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KITÂb AN-NA'AM*

TEXTE LEXICOGRAPHiaUE ARABE

ÉDITÉ ET ANNOTÉ

PAR LE PÈRE M. BoUYaSS, S. J.

Le Kitdb an-Na'am est tiré d'un Manuscrit appartenant à la Biblio-

thèque Az-Zdhiriyya, àe Damas, et désigné ainsi parle Catalogue (1) :

<LÔ ^\i Jlt Xs. [*jil_y.] J^\JA [t-jliJ ]

.

Ce Kitdb al-Gardtîm a été plusieurs fois signalé aux Orientalistes.

Le R. P. Cheikho en publia d'abord quelques fragments dans VAppendice

(2) qui accompagne son édition du i^?^A al-Lou'ga, (1885). Plus tard, il

en fit paraître un nouvel extrait (3) dans la revue Al-Machriq, ( 1902),

sous ce titre : -^ -i—iji jySj^S *^l_^ ji-j v^ i/-—i/—'>^
f^'-* l)=«^1 ^^cs .

On n'a pas accordé à ces documents lexicographiques l'attention qu'ils

méritaient (4).

Le Manuscrit de Damas (5) est un volume de 440 pages, mesurant

chacune 20 c. X 17 c, 5, et comptant 13 ou 14 lignes. L'écriture est

• Le titre complet est celui-ci: KUAb an-Na'am loa'l-Bahd'tm wa'l-Wxihi tva's-SlM'

tua't-Tayr wn'l-Hawdmm wa Haiardti'l-Ard. Cf. infra, p. 122, n. 12; p. 128*.

(1) Cf. V>-ll î~5ai v^ J>- , ( Damas, 1299 H. ), p. 71 : n" 59 des Ouvrages de

Lexicographie.

(2) Cf. Fiqh al-Louga, p. 348-365. Voici les chapitres publiés: OjSC_)lj ^-^h iuJVl ^^.

j>Jii\ ^{j - j^\j ^,_^lj UJillj i^lj >Jlj ,^U)lj ^lîVI CjyJjj^M «U-lj ^t'.jllj ï>JVI i->i), -

(3) C{. Al-Machrlq, V, p. SS3-892, 976-984, 1091-1099.

(4) C'est le P. Cheikho qui, ayant reconnu la valeur du Kttdb al-ùardltm, me l'a

signalé comme un objet d'étude intéressant.

(5) La Bibliothèqae de la Faculté Orientale possède une copie de ce Manuscrit, datant

d'une vingtaine d'années. Elle fourmille de fautes. Néanmoins, je la citei-ai parfois, (= m,

l'original étant désigné par M ), parce qu'elle représente une lecture de If indépendante

de la mienne.
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grosse, mais peu soignée. On y remarque des formes de lettres archaïques,

qui sont, avec l'état de vétusté du manuscrit, un indice suffisant pour

conclure à une grande ancienneté (1). Voici le titre actuel (2) :

i^J jfS 3 fl>l!ij ^b -nLlb J^J\j pîyu ^U\ ^}j^\ .U-V ^y-. ^'1^1 v^
à\yj J'jj^b '^î Ji~-^J * oLJlj j^\j t>jNl p\^\ »L—b i»tl'—*»b e-<f^j'^j <-J^"

L'ouvrage, on le voit, est un vaste recueil lexicographique. On en

jugera mieux encore par une liste (6) des principaux chapitres :

,Jil jili.1 ( Y-v ) . o/liij ol^-^b
f
>^'-> î-'Vl ._.l ( vr ) .

' [o^'^\ c^ v^--i1 < f >

O. olcLi-l -L-l (Al) .
' [*-^J yj J^b »Mlj .UVb <;J>j] çr^l (Ai ) .^iJl

.U3l ^.jli (...)] . iili JJ6J ù'j-^J *^-*ll v^( "^^ ) • <^^h LT^^* <i Jj^'Jl (^ ) . urLJl

oLilb jAJJb >i.*:'' v^. ( » «^ > •

*

i'-^^J il-»'^b ^>^-Vb «LS^b JrJ' ù» ^Jb -^^l l^-*->

C1.U.J ^\j <.\J\j f LUI ^)_y| ( » r . )
'

. ... crUJb r^l vW • » ) • f l.^b ^b

( 1 ). Je n'ai pas découvert de date.— On lit sur la première page de m : ruilj ^ («ijWI)

4^^* TY *~- jy» > ljj»-j f»î»3. ^® copiste a problement lu (?) cette date dans la phrase

suivante, qui est au bas de la première page de M: ip J| (?) iSj^\j ^\ J^. JKJI

(?) *i.-j . . . ï_ ^ JjVI . . . ^lU (?) J jjyi\ éjji^i tfO «-9j>J.1 •

(2) Ce titre a été écrit postérieurement au texte. Il ne serait pas impossible qu'on en

trouvât un autre. Ls premier feuillet de M m'a paru composé de fragmenta de feuilles

différentes, collés ensemble. Peut-être l'un de ces fragments contient-il, sur sa face

intérieure, le titre primitif.

(3) m, J^SIj.

(4) Ce mot manque dans m.

(5) Les trois mots qui précédent ne sont pas dans m. Dans M, ils sont écrits en marge.

( 6 ) Cette liste est incomplète. Une énumération de tous les chapitres et paragraphes

serait par trop longue. De plus, los sous-titres, et parfois les titres, se confondent avec

le texte.

(7) Ce titre n'existe pas, an moins actuellement, dans M. Il remplace ici une série de

sous-titres que tout le monde devine : l»j a"\J\ (•'). ^^aiiiilj ^r-îJlj ^^-iJI vli (H) ...

. . . .jcSi)\j JUiJI (S.*) . j-Jlj ^\J\ (re) . . . l+ji V.J %^\ (rY) . »_i Uj OiVI (fL) . . . »3>

oiyvi oV: (Y») .ïiia^- Cjf'Jj ^Ulsj jii ('^ () . — Les pages 43 - 58 manquent

.

(8) D'après m.

(9) Le copiste de m intercale ici la note suivante : («3jj jl *t-j J" >ù Sj y<JU J-»"^ U*)

.
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Ji\y .--l; ( »*A) . ... ij^-Mj . . . çjji\j • • • i«*5V| «-il ( »»r ) . . . .^--^j UU-l

.... O^Jlj J^jJlj • • • J»JI v^. ( • ^'' > • • ' OiljJI o* >î 't'W » *• ) • • • • T—* t)^

. . . .^LJlj i:.3VI >_<li (r»« )• . . .^1 vW f*?^. v^i < •^^)- • • • J*i-1 v^. ^ '^"t^

. . . JU\ ^L (m) . çy^\j ._n/n o* *çAJ' • -«^b • • •>^b ^l*Ji ^l; (m)
.-.bi^ (r"^^) . cJJÎj J^l k_*U/'{rT» ). . . . oUb^?iil| ^l (rsM.Ujj^j îi^jVb

r-i\Jl u^lri' (r» ) . JU-tU riUb Uyj Jil ;_,l:i^( r^r ) . Jk-^tJl ^U jii ^JP ^.^1

vt^('^.•^) . t>jVl o^yi».j fl^Jb ^b fWl> tr>-^b pSUb (v^l >_.ti^(rrA) .•*'>!j

Je publie les pages 328-408 . Le KM6 qu'elles contiennent peut,

sans inconvénient (2), être détaché de ceux qui le précèdent. Le sujets il

est vrai, n'est pas nouveau. Nombreux sont les Traités lexicographiques

sur les animaux édités jusqu'à ce jour. Mais cette circonstance lui donnera

précisément un intérêt spécial. La comparaison qu'il sera facile de faire

avec les Kitâb al-Ibil, le K. as-Sâ\ le K. al-^^'^(hûs,eic., ne sera pas

inutile à la connaissance exacte de la valeur de ces derniers.

Mon étude a été basée d'abord sur m, (cf. supra, p. 1, n. 5), dont je fis une

copie; et c'est cette copie que j'ai comparée avec M, fin décembre dernier (3).

N'ayant pas le manuscrit original à ma disposition lors de l'établissement

définitif du texte, j'ai dû travailler d'après les notes prises à Damas. On

comprend, dès lors, que je ne pouvais reproduire uniquement les voyelles

de M, sans rien ajouter ni retrancher. J'ai donc complété la graphie du

manuscrit, en ayant soin, d'ailleurs, de signaler toutes les vocalisations

intéressantes, aussi bien que les non-vocalisations dans les cas douteux

.

Les recherches que j'ai eu l'occasion de faire m'ont amené à des résul-

tats assez curieux sur le mode de composition du Kitâb an-Na'am et sur

l'histoire des matériaux qu'il contient. J'y reviendrai ensuite, dans la

( 1 ) Suivent trois petits chapitres sur les «l^-VI ji\jj i les j^i jiiy , et les _^l ^^ .

(2) Cf. infra, p. 17, n, ].

(3) V^Sil ïjlki ùjijii nSi\ c^mlill oLri». -Up ÏIU.UI ;j^j J.^1 y C^ U /"i U» Jp ^^\ .yj
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Conclusion qui suivra le texte. Qu'il me suffise maintenant de dire que le

Kitâb an-Nctam a été écrit à l'aide du Garîb al-Mnusannaf de Aboû

'Oubayd. Ce grand ouvrage étant inédit, j'ai dû,— sous peine de fausser

l'intelligence du KN,— indiquer ses variantes et ses soi-disant additions.

Les notes seront surchargées ; mais elles feront connaître un document

très important, par lequel le Kitâb an-Na'am se rattache directement à

l'Histoire générale de la Lexicographie arabe.

Pour plus de carte, j'ai intercalé dans le texte les noms des autorités

citées par Aboû 'Oubayd. Il est probable, sinon certain, que ma copie du

Mousannaf, ( GM), faite d'après le Manuscrit de la Bibliothèque Khédi-

viale (1), renferme sur ce point des inexactitudes. Ces noms propres n'en

rendront pas moins de grands services, ainsi qu'on le constatera par la

suite.

Avec GM, j'ai utilisé une autre recension du Mousannaf, je veux dire

celle qui est mantoûra dans le Kitâb al-Mouhassas d'Ibn Sida. J'ai même

noté ici, dans une série particulière de références, les endroits précis du

Mouhassas où se trouvent les définitions du Mousannaf, c'est-à-dire du

Kitâb an-Na'am. Les amateurs de Lexicographie me sauront gré, j'ensuis

sûr, d'avoir voulu leur abréger de fastidieuses recherches. J'aurai moi-

même le plaisir d'avoir doublé la valeur de mon texte, en facilitant à ses

lecteurs le maniement d'un ouvrage qui en est le commentaire naturel,

aussi bien qu'un précieux moyen de contrôle.

Beyrouth, 22 Mai 1901

.

( 1 ) C'est le Prof. B. Moritz qui m'a procuré oette copie. Auparavant, il avait eu

l'extrême obligeance de copier, et de m'envoyer, comme spécimen, deux pages du Mousan-

naf, à l'aide desquelles j'ai pu identifier le Kttdb an-Na'am. Qu'il veuille bien agi-éer ici

l'expression de ma vive gratitude.
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Liste des Abréviations Employées

(mots usuels)

aj.

av.

corr.

d.

déf.

ajoute.

avec.

corriger.

dans.

définition.

mnq.
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Adab =
Adddd =

Agânî =
Amtâl =

Anb. =
Arâ'gtz =
Asds =
'Asim =

'Aynî =

Bânat =
Barth =
Bayân =
Beitr. =
Bekrî =

5isr =

Brock. =
Chail =

Dam. =
D. Fas. =
Dial. =

Divans =

/)?«<;. 'Aè =

Z>^^^;, A^ =

I/>n Kutaiba's Adab-al-Kdtib, her. v. M. Grûnert,(1900).

Kitâbo-U-Adhdâd, auctore Abu Bekr ibno-'l-Anbâri, éd. M.

Th. Houtsma, ( Lugd. Bat., 1 88 1 ).

jl^Vl ^^1 ô\ fl.>y JliVl v^, (Boûlâq, 1285 H. ).

j.>L o: p-Wl -^r* Lil ... Jlt.1 , dans *:«i!^ «>>>..> <:«JI *i^l, (Constanli-

nople, 1302 H.).

ijjUsU oUUil\ rjt. y copie modeme appart. à la Fac. Or.

^JJ\ jiy j^A j-JU..^l- ^^1 J^>.bî v^, (1 3 1 3 H. )

^^j!l . . . ^l- U>Lii ^,U >_,Ué=
,
(Le Caire, 1882).

,^y\ o: ^Ic . . . ji)^ . . . y-viil \f^l . • . obi* ^i > ( Le Caire,

1307 H.).

^J\ fl^ ... ;JM| ^j^ a.(^i ^ à ^i^^l A^lill v^liT', (sur les

marges du Hiz. ).

Gemâleddlni ibn Hisâmi Comm. in. ..Bânat Su'dd, éd. Guidi.

J. Barth, Die Nominalbild. in den serait. Sprachen, zw. Ausg.

^^\L\ . . . ^Jl- ùWb oUl ^l-i^,
( Le Caire, 1313 H. ).

Beitraege zur serait . Sprachioissenschaft , \ . Th. Noldeke.

Das geogr. Woerterbuch des Abu "Obeid.-.el-Bekrî, herausg.

V. F. Wûstenfeld, (Gôttingen, 1877).

Bi'sr ibn Abî Hdzim, by the Rev. A. Hartigan, dans les 31é-

langes de la Faculté Orientale, I, p. 284-302.

C. Brockelmann, Geschichte der Arabischen Litteratur.

Das Kitâb al-Chail von Al-Asma'î, her. v. D"" A. Haffuer.

«i^All ... ib-iU ^j^<i\ oi^\ :U
,
(Le Caire, 1292 H. ).

^«1 x^...f^\ ^.i^ ^^ai J,i ^tr, (Le Caire, 1 289 H.).

Etudes sur les Dialectes de l'Arabie Méridionale, par le C
de Landberg.

The Divans of the six ancient Arabie poets..,, éd. bj W.
Ahlwardt,(London, 1870).

Saraml. ait. Arab. Dichter. II. Die Diwâne der Reljezdi-

chter El'Ag-gâg..., her. v. W. Ahlwardt, (Berlin, 1903).

Dîwân Al-Ahtal, publié pour la première fois par le P. A.

Salhani

.

te
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Dîw. A''S = -^1 J*'i\ o'jii , copie moderne appart. à la Fac. Or.

Dîw. D. R.= <*J^ <é^ j^ ùU* , copie moderne appart, à la Fac. Or.

Dîw.FRZ^= Divan de Férazdaq, ( Boucher ).

Dîw. HT = Der Dîwân des Garwal b. Aus al-Hutefa, bearb . von I.

Goldziher, (dans la ZDMG, 1892 ei, 1893 )

.

Dîw. IMQ — Le Diwan (HAmroUkàis, par le Bo" M. G. de Slane.

Dîw. LB^ = Diwan des Lebîd, her. v. G. Brockelmann.

Dîw. LDo = Der Diwan des Lebîd, ( Jûsuf Dijâ-ad-Dîn al-Ghâlidî).

Dîw. QT" = Dîwân d. ' Umeir... Al-Qutâmî, herausg. v. J. Barth.

Dîw. Q Tn» = o-^' j-^ OU» , ms. de la Fac. Or.

Dîw. RB = Samml. ait. Arab. Dichter. III. Der Dîwân d. Regezdich-

ters Rûba ben Eraggâg, her. v. W. Ahlwardt.

Dîw. SM= ^i-^l ol^.i , copie moderne, appart. à la Faculté Orientale.

Diw. TR = Le Dîwdnde Tarafa...,^SivM..^)e\.\gSiohxi.

Diirrat = Al-Harîrî's Durrat-al-Gawwâs, her. v. H. Thorbecke.

Etymon = Die Begriffsverstaerkung durch das Etymon, v. M. Grûnert.

Farq = Kitâb-al-Farq von Alasma'î, her. v. D. H. Mûller.

Fus. = Ta'lab's Kitâb al-Fasîh, herausg. v. J. Barth.

Fiq.o = 'J_\^\ jj^' ô\ fL.>« ail Ji
, éd. Gheikho, (

4™« éd., 1903).

Fiq.^ - id. [éd. R. Dahdâh, Paris, 1861].

Fiq.» = id. , éd. d'après ms. ^.Jji\
,
(Le Gaire, 1 284 H., lithogr.).

Fiq.^ = id. , édité par . . .
<il<!-l çeli -^1

, ( Le Caire, 1 3 1 8 H. ).

Fiq.^ = Prooemium et spécimen lexici synonymici arabiciAttha'âli-

bii, ed... J. Seligmann.

Fliig. = G. Flûgel, Die grammatischen Schulen der Araber.

Freyt. = Freytag, Lexicon arab. - latinum.

bamh. = J'J'\ 'J^\ S\ o; J^ J^.) <ij --iJb v>JI M\ ij^ ^^,(1 308 H.).

'Gâsoûs = wJi ^\ wiJl- ^y\2\ > ot^-U-'
,
(Gonstantinople, 1 299 H.)

.

GM — Copie de tous les Chapitres du Garîb al-Moumnnaf relatifs

aux animaux, (moins les Hayl). — Cf. supra, p. 4, n. 1

.

Halq = ./«^Vl . . ^'IT i\j,H\ jU. v^, dans Text., p. » «A-rrr

.

Ham. = Hamasœ Carmina. (Ed. G. Frejtag).

Hâsim. = Die Hâsimiyyât des Kumait , her. v. J. Horovitz.
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Hayaw. * =
Hiz. =
Homm. =

Houd. * =

Hud.

Ibil^

Ibil^

'Iqd

Iqt.

Mâh
Islâh E
Istidr.

Istiq.

im

Jacob

Jahn

Kâmil

Kanz

Kifây.

Kis.

K3I

Ji*U.| . .
. ol> JV ol^l ^^, (Le Caire, 1325 H.).

i53lJuJl y- 0; jilili JJ
. • • v>^l ^1>

,
(1299 H. ).

F. Hommel, Die Namen der Saïigethiere bei den Sùdsemit.

Voelkern, ( Leipzig-, 1 879 ).

^L. o;\ • • • iJll > Jr«^ ù:l • • • Qri Je • • • <S^^\ JU^ ^1 • • • ^iU',

(Le Caire, 1282 H.).

"As'âru-l-Hu'/aliJJtna... iihers. von R. Abicht.

Premier Kitâb al-Ibil ( d'Al-Asma'î ), d. 7ex^., p. "^v»n.

Second ^2V«(J a/-7(^27 (d'Al-Asma'î), d. Text.,^. «rv-»»v .

^;^ s^ir\ ... (.U>0 x^i ^1
,
(Le Caire, 1302 H.).

^_^l jL^ll oi^^v^kTi ^it ^^ à ^UûSvi
,
(Beyrouth, 1901 ).

sz-Sja ;j>i jLii ^>UI s--;Jt: ( ^j.-J^\ )• Copie moderne.

id. éd. du Caire, (en cours de publication).

Il « Kitdb al-Istidrâk » di Abu Bakr az - ZubaMi, ( 1. Guidi ).

= -^J^ o-J jUiiVl v^. Ed. Wustenfeld.

Das Kitâbu-l-Itbdti wa-l-Miizâwagati des Abû-l-Hiisain...

ibn Paris ..., her. v. R. Briinnow, (Gieszen, 1906 ).

G. Jacob, Altarabisches Beduinenleben.

Jalin, Sibawaihi's Buch liber die Grammatik, libers, und

erkiârt.

i^\ ... -^-U . . . J-iCli ^kT
, ( Le Caire, 1308 H. ).

^jfl ^)j^ ^xi\
, (Beyrouth, 1878 ).

jljL^Vl ù-.l • • • ^L: :L;^1 Ull i JUil iU^ JiiU;!! ili^= , éd. de

Beyrouth, 1305 H.

Al-Kisd'i 's Schrift ûber die Sprachfehler des Volkes, dans la

ZA, 1898, p. 29-46.

,1 . . . w^l- „a-ii .^liT
, ( Boûlâq, 1 32 1 H. ).= ••v i-X

( 1 ) Grâce à l'obligeance du R. P. Gabriel Eddé, actuellement au Caire, je pourrai

utiliser la dernière moitié de cet ouvrage, en cours de publication.

(2) Je vocalise ainsi d'après une communication écrite du P. G. Eddé. Il y a Hadarî d.

Brock., I, 299"; et Khidary d. Vern., I, p. II 7.

2
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KN = Kitâb an-Na'am.

Kunja = Sujûtî's Kunja- Woerterbùchlein betit. Al-Munà ffl-Kunà,

her. V. C. F. Seybold. (Tir. à part de la ZDMG, t. 49).

VA = -yi oUJ
, ( Boûlâq, 1 308 H. ).

Lag. = P. de Lagarde, Uebersicht ùber die im Aram., Arab. und

Hebraeischen ubliche Bildung der Nomina.

Lane = Lane, An Arabie-English Lexicon.

Lyall = hjslljACommentary ontenancient Arabie poems.

M = Manuscrit de Damas. Cf. supra, p. 1

.

M* = Copie personnelle du Kitâb an-Na'am, faite d'après m, et

comparée deux fois avec M.— J'emploie cette notation, M*,

lorsque je crains de n'avoir pas remarqué suffisamment la

graphie de M.

m = Copie de 31 appart. à la Fac. Or. (Cf. supra, p. 1, n. 5).

Malâhin = Ibn Duraid's Kitâb almalâhin, herausg. v. H. Thorbecke.

Manâf. = oUl^\ .U\^ , ms. de la F. Or. {Al-Machriq, IV, 723).

iH/ay.î. = <j^' ^^ i>.l J^»-* ù-.JJl Jlf . . • ^U ijxASj j^\ à ij>_^\ iii 'J^

^jUi ^j:i ^1 cAjj ^^j ^j^, ^Jxvi JLLI
, (Le Caire, 1897).

Misb. = '^^1 . .
.^ l: . . . ^1 ^Uli v*^ , ( Boûlâq, 1 28 1 H. ).

Mo'all. = Fùnf Mo'allaçâl, ùbersetzt und erklârt von Th. Noldeke.

Moufad. = oLiZi^li^l^Ui^j^lobl::^^!^!:^. Ed. Thorbecke.

Mouhâd. = Jl^^Vl^l^ l!^VIol>U^(1287H.).

Mouht. = v^l 'V- -^^J^ o\ji^
, ( 1 306 H. , lithographie).

Mouç. = ^1 j -r'^^^ ^-^ ( ^J^J\ ) . Ms. de la Fac. Or.

Mousan. = Garîb al-Mousannaf de Aboû 'Oubayd, ( GM désignant

uniquement la copie de cet ouvrage signalée plus haut ).

Mouzh. = J'jT-^\
'<'^

• ' •j^J^\ ^^, ( Le Caire, 1282 H. ).

Mu'ar. = Gawâliqfs Almu'arrab, her. von Ed. Sachau, ( Leipzig,

1867).

Mufas. = Al-Mufassal, auct. Zamahsario, éd. J. P. Broch.

Mugt. -— Ibn Ginnfs Kitâb al-Mugtasab, her. v. D' E. Prôbster, dans

les Leipziger Semitistische Studien, I.

Muras. = Ibn al-Atîr's Kunja- Woerterbuch, betitelt Kitâb al Mitras-

sa\ herausg. v. C. F. Seybold.
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Nabât = çf^>y jf^h oUl v*^, tirage à part du Machriq, t. I.

Nawâd. = «/jUVI . . .xj jV Uii j jii_^\ ^tr", ( Beyrouth, 1 894).

NiL = JîîVicr.l . . -^ jJVb V1.AL1 w..> ci il,^
, ( Le Caire, 1 3 1 1 H. ).

Opiisc. = Opiisaila arabica, collected and edited by W. Wright.

Or. St. = Orientalische Studien, (Hommage à Nôldeke).

Primeurs = Primeurs arabes, présentées par le Comte de Landberg.

Prov. = Arabum Proverbia, éd. G. W. Freytag.

Qalb = -iXJ). . -o:!- • -i-i.» Juvb wLili ^l-i^^(ians75jr/., p.
«— n».

Qâm. = s?il;Oj-^i t^^lï
, ( Le Caire, 1289 H. ).

Qazw. = isi-fJ^^ • • • -»—r^ ob_ja-_^Ll v_jj_^j olî_^l ^i^c* ^L_3 . Ed.

Wiistenfeld

.

Qutr. = Wuhûs,^. 30-41.

'Sd' = Bas Kitdb e's-'Sâ' v. Al-'Asma% her. v. D' A. Haffner.

Sah. = <s^^\ . . . -i-.:-; '^.J\ ^l^j iiUl ^L- wbr,(Boûlâq, 1282 H.).

Sa/<. m = Mss. incomplets du Sahâh appart. à la Fac. Or.

's. A. Idàh^ = ^^h ^j^-:^\ ^j_/l ^^l ...^-._^_ ^ULi j\ J^\; Ji.o>l\cJL.\ ^/..

Ms. de la Fac. Or.

'S.A.Mufas.= jx J.^ jUJ J^I oL^I ^ j J^U ^l:S^[*LJuj. . . J^l u^lrT']

^li.1 jUdi ^|_,i ji o-.^i
^
(Le Caire, 1323 H.).

Schwarz. = Schwarzlose, Die Waffm der alten Araber, (Leipzig, 1886).

S. Durrat = ^^\ • • -v-i/u. . .^\j:i\ zj, ^^ , (Constantinople, 1299 IL).

Sîb. = "ijrir v^ . Ed. H. Derenbourg.

^i'r = '^c,\---^^ b-ilb ^^1 ^^. Ed. De Goeje.

Sirr = J^^^ - '-iJt v^Jl ^^^j^ à v^Vl^ ^bT'^ ms. de la F. Or.

's. Mufas. = J^. c/.l • • • i.i^ll 'ijy-ijli J-U. Q^ , her. v. G. Jahn.

'SN = çf>-^l A-i u-ijl v"^! ^r vb-^' .\^^>_.l:r (Beyrouth, 1890).
Socin = A. Socin, Diwan aus Centralarabien..., her. v. H. Stumme.

Soubh = ^sJsi^m . . . w^JL- ^/.Vl^ , I, (Le Caire, 1 903)

.

( 1 ) Cf. MFO, I, 203, n. 9. C'est certainement un èarh Abyât du /ûM6 (U-Idàli de Aboû
'AI! al-Fârisi, (Brock., I, 114'). — ISD y est cité p. 23 v, 1. 2.
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'S- ^. Kas. = 'sxi] cj'.^\ w^ . . . i.5Ul oliSlï jjiiy, q/. ( ^a.^ tfxiî s^ m* )

.

'S-'S-Mouy. = J-^l- ùi-^i J>U . . .^b iil A.iy, ^^ ,
(Le Caire, 1 322 H.).

TA = u-ij\ ^ , ( Le Caire, 1 307 H. ).

Tab. = A^na/esquos scripsit... At-Tabari. Ed. De Goeje.

Ta/id. = ^^1 0:V -tWVl ^.Jy wl::S^i iULi j^ . Ed. Cheikho, 1 895.

Text. = Texte zur Arabischen Lexikofjraphie , herausg. von D"" A.

Haffner, ( Leipzig, 1905 ). — Cf. Qalb, Unis lbiJ>, Halq.

Yerbi = Il Libro dei Verbidi... Ibn al-Qûtiyya, publ. da I. Guidi.

Vern. = P. D. Vernier, S. J., Grammaire arabe, composée cFaprès les

sources primitives, ( Beyrouth, 1891 ).

Vollers = K. Vollers, Volksspr. iind Schriftsprache im alten Arabien.

Wall. = Contributions toivards Arabie philolofjy, by D' P. Brônnle :

1. The Kitâb al-Maqmr wdl-Mamdûd by Ibn Wallâd, 1.

Wright = Wright, A grammar of the Arabie language, third Edition.

Wuhûs — Bas Ixitâb al- Wuhûs von Al-Asma'î, mit einem Parallel-

texte von Qutrub, herausg. von D"" R. Geyer. — Cf. Qutr.

Yâq. = Jacufs geograph. Woerterbuch, her. v. F. Wûstenfeld.

Zagg. = ^\t^\ . • • '5^1 Jl-VI ^^ ,
(Le Caire, 1324 H.).

Additions

p. li . Le D'' Haffuer, le savant éditeur des KUdh d'AS, dont les publications m'ont été

d'un si grand secours, possède une copie partielle de m : cf. le Rapport sur son voyage en

Orient paru d. le Anzeig. d. philosoph.-historischen Classe [de l'Acad. Imp. de Vienne] vom

16. November (Jahrg. 1899, Nr. XXIV), p. 6 du tirage à part. — I7is. Cf. Mdk E, I,

72', 201i ; KM. XIV, 2294. — 2I4 . Cf. Infra, p. 98, n. 2. — 22-2. Cf. KM, XVI, 1383 ;

(et Ibid., ISO'O). — 23i4. Cf. Anb., Il, 423»; hldh, 175 v, 1. 9; L'A, XIX, 648; Sah., II,

487,; Î"A, X, 158ii . — 255. La forme l-jo- mnq. d. Mouq. Ibn Al-Agdâbi est cité d.

UA, VIII, 348io.— 27jî,î,- Cf. £«ydn, I, 109,, 4; /O/, XVI, I6I5, où il faut lire jJUw ,

car, d'après è. A. Iddh, 102 v, 1. 10, FR arguait de cet exemple pour soutenir que la soi-

disant addition du yd' est permise ;jj_^M jji) . — 29ii. Cf. Anb., I, 66j: ji'^\ '-i^ y) ô<>j

... ^jai -1^1 «li . — 80'. m, ,c?'vi . Cf. KM, "VIII, 44,. — 30,» . Cf. Diw. TR, 52, ,
53'. —

81*. M, U-Z)i. — 31 «-8. Cf. lidsoûs, 426-427.-34,4. Cf. Anb., I, 308»: av. ^, Ji—
345. Cf. Abcar., 88,, (corr. 04» ).— 35o. La graphie jj est d. Ha7n., 742'; Njqd'id, I.

480% 8. Cf. infra, p. 109, n. 8; KM, XV, 163*'.— 37*. Il faut presque sûrement corr.

-.J^^:i\ d. UA, VI, 2435, (A'OB); 2"A, III, 398,,, (A'OB): cf. KM, XVI, I685; Ibll a,

lOl"; Mouih., II, 1 125, (A'OB) ; et les Dict. «. rad. .r-* • — 37<. Cf. KM, XVI, 161«,
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(A'OB): ooiT. S_,>iJ((. — 373. Cf. Hnyaw., V, 149'; comme aussi l'emploi de ij, d.

Uayaw., VII, 58\ 598; Maç.oudi, Les Prairies d'or, I, 386' ; KM, VIII, 45'; Dam., I, I673;

(et KM, V, 47,0, = m, 81»). — 42,4. Cf. Sîb., II, 30S«'; Hiidn., II, 55I4, 552*, " sq. ;

Nawàd., 53, (où il faut lire oUiî d. 53* : cf. Hiz., loc. cit. ; .&• A. /(MA, 39 ', 1. 8). —
42i3. Cf. Barth, Sprachwissenschaflliche Untersuchungcn, I, p. 35, n. 2. — 423. La riwdy.

du T'A, VII, 390*, est d. Anb., II, 4e et 334': av. 'Uru. ; et d. Divans, 154» ! — 43j5. La

forme saw'sâ'at se trouve d. Mouhit nl-Moaliit et Aqrab al-Mawdrld; mais je la crois néan-

moins fautive :cf Wall., 70'; Sîb., II, 429", ( et le commentaire d' Jlji_)i d. Jahn, IP,

510i3); Tahd., 370»; raM.*,684'; Freyt, II, 464; Lan6;(rr«W., 37Ô''; L<A, XII, 171i;

KM, IV, 15'"). Il y a iaw'sdt d. Qdin., II, 326'; et non sawkVat. comme le dit à tort Jahn,

loc. cit. — 43.23. La lect. razafat a, été lue d. le Moumn. ( de A'AM ? ): cf. Tahd., 303,

n. 1, 1. 5. — 44-. Cf. infra, p. 83j. — 44'. J'ai adopté, pour le début du vers, (m, p. v.),

la lect. du L'^A. Cf. Wright, II, 43, n. ; ^arh Mufas., 949»; Lane, 94 a, en bas; L'A, XX,

363i seq. ; etc.; et L'A, XX, 264«; îôirf., VIII, 1865,1, (et X, I997); Ibid., IX, 66%

( malgré la n. marg. et IV, 97" : cf. bN, 482»-»
) ; Nawdd., 52«, (cf. L'A, XV, 3294 ;

XVI, 3I11; etc.); bi'r, 472''; etc. etc. — 45,e. Cf. Hayaw., VI, 37,, 4. — 4619. Cf. le

vers cité d. KM, XVI, 51". — 48». Cf. (Jdsoûs, 61». — 492i. Cf. KM, XV, 120'^ —
49.3. Cf. KM, XV, 166*, (av. à>J !); Anb., II, 56I9, (av. ^ji . et i^lji* ); WalL, 67,

n. e, (av. \'ji ). — 49». Cf. KM, XV, 157, . — 5I2. Cf. Muras., 3151 . — 52». Je pré-

fère garder la lect. de M, ( GM): ci. n. 1. Cf. Yâq., III, 678*; {Diw. TR, 95^); m, 181,, d.

le K. al-IJayl : ^i_Jl i'jJ^j .JiJI 'j^j , (cf. KM, VI, 143'2) ; ibid., 183»: _,_jill ..^.o i|^:Jl

52,«. Cf Ditv. TR, 97\ — 52i. Cf. KM, XllI, 2 2 6^. — 5 323. Cf. Wall., 48'; KM, VU, 61,.

J'abandonne la lect. de M, {wa^ddahddt), malgré la rem. fort judicieuse de R. Geyer,

( WZKM, XV, 278"), corrigeant .la»jill d. Wall., 47»*. L'autorité d'ibn Wallâd, ou de

son ouvrage tel que nous le possédons, ne me paraît pas suffisante pour admettre cette

forme, que je ne trouve nulle part ailleurs. Cf. Sîb., II, 369"; Jahn, 11'^, 453i6 ; Istidr.,

32«i', 33*'; etc. — 54'». Cf. ZDMG, LXI, p. 932 . — 56io. Cf. KM, XV, 172»; Anb., I,

99,; -&. Durrat, 127. — 57i8. Cf. UA, II, 1083,4. — 6O3,. Cî. Al-AsmaHyydt, éd. Ahl-

wardt, p. 95i: av. ^^b ... ^4l' V ... i^a>:i ! — 6O1,. Cf. L'A. IV, 240S (AZD).

—

60.4. Cf. KM, XII, 2154, (A'OB) ; ibid., XIV. 26*; hldh E, I, 226». — 64». Cf. Prov., II,

455. (Mnq. d. Amiâl). — 65''. Remarquer la lect.
(^'J.

: non UIjjC, comme portent à tort

les Dict. — eSg. Cf. Abcar., 200», (= R. Smend, op. cit.). — 67,. Cf. Hayaw., V, 144»,

(». ); IsldliE, I, 67», ('j^\^. — 68.26. Cf. Anb., I, 558^, (le sec. hémist. seul); Abcar.,

197»", (corr. ^>J.l ^j). — 68,9. Cf. encore: Istidr., 33"; Jahn, II*, 453io ; L'A, XI,

203»*, ( = Sah. "!)'; Nihdy., III, 24^ ( = L'A, X, 973 ; mais cf. ibid., 116»). Il est bien

évident que la voc. ^ est préférable. Peut-être même est-elle la seule admissible d. plu-

sieurs passages du KN. — 7O4. Cf. 'Gdsoûs, 5095. — 72^ Lire jr^Jà . Cf. KM, VI, 144»".

— 745. Cf. Adab, 156». — 75* . Sic, -^.^y. , au duel, d. M; GM; KM; tandis qu'il y a

le sing. d. Sah. et L'A, loc. cit., (n. 2) . D'après T'A, VII, 286,,, le 'Oubdb a le sing., et

le Muuhkam le duel. — 75^. Il y a [ j\^)\ ]
,jl-5j j d. KN, supra, p. 74'; Sah,, L'A, loc.

cit., (n. 3); mais T'A, VI, 419»» signale la lect. xSj]
, (= M; GM; Sah., II, 1745; etc.).

— 75n. Voici A'a,\itrda sdhids, ( et, d. Nihdy., I, 130, plusieurs ex. tirés de hadits):

1°). Diw. LBg, 127». Ce vers est souvent cité av. la lect. JUJ , (av. qdf): §ah., I, 247»,

288«; L<A,IV, 298ii; ibtd., V, 142'*; iôirf., XIII, 92»; T'A, III, 544 ; Yâq., I, 698*'; Lane,

2152a; KM, VII, 166-2, (ISK: cf. Infra \); le Cod. 2024= Amin 301 de Leyde, (d'après

Diw. LBb, 13»"); peut-être un ms. An Isldh a^-Min^j d'ISK, ( d'après Diw. LB b, p.
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XLVIII5). Mais je préfère la lect. JuJ, av. /JJ', (cf. supra, p. 48, n. 8). Elle est d. : Diw.

LBc, 127», (lire JOiJI ibld., 1. 8); Jddh, 29' ; Mâh E, I, SS"; le cod. 446 Warn. de

Leyde, p. 24 ^ (d'après une copie du P. Cheikho) ; Mouhtt al-Mouhit, II, 1467 b. 2°). Un sec.

sdlitd est d. Prov., I, 91*. (La lect. tagâl se trouve d. : l'éd. égypt. des Amtâl ... Al-May-

dânî, I, 49,3 ; Ibrahim al-Ahdab, Fard'id al-La'dlt..., I, 49»). 3°). Quant à la lect. JuiJi

d. Baydn, I, 1.34'^, (av. note), elle me paraît doublement fautive: cf. Mouhdd., I, 53i4 ;

(et Hayaw., IV, 72i„). — 75i8 . Cf. Qalb, 21», (av. ,j^î '.^'J.. et Oûàî V^ ) • — '623- Cf.

Hayaw., IV, 1274. — 76,. Cf. Baydn, I, 94»« : c suit le n° 38 du Dlw 'A&. — 76» . Cf.

kil, VII, 50"; ( et aussi: T'A, VIII, 56)î; L'A, XIV, 31*»; Asds, II, 124,o; L'A, X,

139,2; r<A, V, 462i5; L'A, VII, 386'; T'A, V, 51„; L'A, IX, 48»^; ibld., V, 214io;
T'A, V, 51)8 ; ibld., III, 105»). — vî^j. Cf. i?a»/(J«, 1. 46». — 8O.23 . Cf. Prov., II, 129.

(Mnq. d. Amtdl ). — 8I24. Cf., av. KM, XVI, US'^: Hayaw., V, 162*. — 81». Cf. le

vers cité Infra. p. 110, n. S. La lect. cj^jjl est d. Yerbl, 181"; L'A, b. y.; Ibld., VllI,

369*; etc. — 83i8 . Cf. Sah., II, 487,; UA, XIX, Gb^; Al-AsmaHyydt,éà. Ahlwardt, p. 20«,

(av. ,jJU)l J|>;.j : attribué à ,j.-çJI •laJ ù;! . — 834 . *»i\j est ici à cause du pluriel ! — SBj. Cf.

Mouq., (j'j^ j;i); KM, XV, 156>2. _ sBs . Les lect. du jj'I^I ^^^ sont d. Abcar., 148^.

— 87*. J'ai laissé le W/rfa sur le rd' final, (=»i), malgré la règle générale, (souvent

oubliée !) : cjuII Ji^j :ÂjJ alîJ ùI jyn V .-. ^^-Jaî w>j> U>Tj [ !,jSCJI =] l^jtàSJI JJ ôj>ll J^l o»J

*'jj Je , (vyu-ji Cfl —^.fl" I^ll v'^^' v'^ » ™^- <'^ ^"^ ^''''- O»'-. P- lOP ). — 89,6. Cf.

Dam., 1, 167,0 • — 92,". Cf. infra, p. 124, n. 2 . — 93,o . Cf. L. Caetani, Annali deWhldm,
II, 103, (Ann. 8, § 35). — OSg . Le mot A*, est fém. d. KM, VI, 141, ; ibld., XV, 191»;

Wall., 1035; I. Hisâm, Slrat, 992, ; etc. — 94, . Cf. Muras., 3768, 3013 (et la note ! ) .

— 95„ . Cf. Iqt., 269>o. — 96^. M* et m: jj^lj ^\iJi\ jiWij . Cf supra, p. 36, n. 11.

Il n'est pas nécessaire de corr. cette lect., comme je l'ai fait au dernier moment. — 97*. m
porte yaldat, (cf. supra, p. 29^); mais M plutôt f/aladat, [ = L'A, IV, 100,,, (FR);

Qdm., 1, 334'»
; etc. ] . — 97e . Cf. Iddh E, I, 57, . — 973 . Cf. KM, I, 22» . — I04.j, .

Cf.

une confusion semblable ( à celle qui se trouve peut-être d. GM) à.: KM, VIII, 175*''

( jJi ^'1 ) ; ou L'A, VI, 296»^ ( j.i, ^/i ) , = T'A, III, 430j , et Lane, 2193 c, L 26 a. f.

— 107,4 . Pour apprécier la leet. citée par Lane, (,ï) , cf. : Adab, 597»
;
Vern., II, 624»;

Istidr., 235, 6, ", 2-1, 28. — 125-^ ,5. Lire peut-être V [^^^ 1 = cf- Muras., 882 . — 126». m,

wjj et ^)j. •,M,'i — 187,9. Sur le rdgiz, cf. : Sîb., I, 121»; è- à- Moug., 329*; T'A,

VIII, 374,5; L'A, XV, 249^ — 127". On trouve ailleurs ^_, non ^^.

Corrections

(Quelques voyelles et points diacritiques ont disparu au cours de l'impression. Je

signale ceux qui mnq. d. mon exemplaire)

.

Lire : p. 4», clarté ;
- 18S;iUi1 ;

- IS^^ ,y^\j;- 19% U'Ji ;
- SO^o , \j^. J ;

— 22% ôi3l ;
- 29,4 , ^ul) J ;

- 3O4 , ,:^ii ;
- 359 , .ijp lis:» ;

- 36°, 'Û^h ;
- 39»,

Cji, ;
- 43», 'ji^f\j ;

- 43,3 , GM; - 48*», '*, „ : cf. infra, p. 75* , et KM, VII, 162' ;-

50*, il:»îii ;
- 54^., , ^l'r ;

- 58', 'S^\ ;
- 59», 'J^iî ;

- 6O.3Î, TaM.» ;
- 62°, J'^-iJ ;

-

68*, ^'Wb ;
- 7O9

, : .Dw. OT'b ;
- 76, , On lit aussi : ... oi»^ j-3 ;

- 81', !;îiT ;
-

82, , ct^^i ;
- 90% >ii1 ; - 93', [ au lieu de 3 ] : 5 ;

- 96', ,>iit ;
- 97»»,

[
au lieu

de 11 ] : 10 ;
- 98», '^ ;

- 100, , cAU-ll ;
- 101'», iTlilb ;

- 103^ , .ïïjî ;
- 106",

'^t ;
- 107* j.i,\ ;

- 107% i* ;
- 108', ,.jro'> ;

- 110', ,ùc:^U ;
- HO» : n. 8 : jiU<Oij ;

— 116.,„ : p. 116, n. 7 ;
- 120% V^î ;

- 122», olTV ;
- 122,4 , Mab al-Kdttb ;

- 127',

oJ j ;
- 128*, u>

.
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ik '^

8 [AS]* 14I à; jj 7 fS\'\ 'j-. Gbjc;: '^jS ilii '
« [AS, a'am]* 5 'zJnS

1 liU 13 [FR] S jj jit 1-2 î;!' l^ " Jl«'j 11 [A'AM] 10 ji^^'oA ô» JJ 9 r^yl? jjjciî

a). Cf. ^M, VII, 93, (A'OB); — b). cf. ibtd., 2^ (A'OB); — c). cf. Ibid., 3«, (A<OB)-,
— d). = ibid.,3\ (A'OB); — e). cf. ihid., 3*, (A'OB); — f ). cf. ibid., (A'OB); — g). — ibid.,

3», (IDR?); — h).= ibid., (IDR?); — i). cf. ibid., 3" (IDR? ou probablement A'OB);— j). cf. ibid., 3»2. (A'OB).

( 1 ) Le copiste de m a omis la basmala. Négligence d'autant plus grave, que c'est la
seconde fois seulement, me semble-t-il, qu'on la trouve dans M. Elle annonce donc, tout
au moins, un travail indépendant des chapitres qui précèdent.

(2) M, i^i^j WW — GM, v^Uïj jjVI J^ wi. JiVI otr.
(3) Cf. Ibil a, 663 gt Q-jf» .

ji,ii j,^ 1336 gt 140^0,

(4) Cf. Nawâd., \\%, {AS).—GM, ^jJ\ xs. oSjVI s«.I Ji3 J;VI „\:S 4 J_A jm-«VIc-^
...ùl. Le début est semblable dans Si'', \'è •,Chail, 28. Sur le début de m, cf. infra,
p. 21, n. 3.

(5) ÔJf et .fiaf, ï^ c-u-2. Jï.— ^,c.i;-fe(eten8uitei^:cf.i7i/ra,n. 7,9etl7).Partout
ailleurs, on trouve : 'd^ . Cf., cependant, L'^A, X, 869.

(6) V. infra, n. 11.— Cf. Ibil a, 67«5
; Ibil b, 141".

(7) Les deux mots mnq. dans GM; mais sont dans KM.— M, UlîJI : cf. supra, n. 5.

(8) V. infra, n. 11. — Cf. Jbil a, 67" ,• Ibil h, 140*0.

(9) M, forme fa'lat : cf. supra, n. 5 et 7.— Cf. aussi: Sîb., II, 227"; Jahn, IP. 311»,
(10) M, plutôt hadamai, lect. fautive.

(11) GM,... ïjijii Cl; Ifj Jii j JS *U/> j-iWI J JLiiil Jj^«->.' • C'est pour cela que, plus haut,
ligne 6, j'ai intercalé le nom de A'AM, après avoir répété celui de AS. Cf. supra, p. 5.

(12) Sic dans M*;KM; UA, XIV, 320io ; etc. — ÔJl/; ï;iî .

(13) GM, Ï-.J4IIJ ï.-a!l ïAi. ù» ^j V jil (sic) JÔU.I ,• «em dans KM.
(14) iV, 'i.:>;)lj ; ailleurs, ïl-^l

.

(15) Sic dans KM.— M, iS/ ou '«/ •

(16) ÔJ/aj. :... ï.2a4lijjiï.^l_^;^ V.-**W-» . J^lj-— Cf ^.W, VU, 39
; L'A, XVI, 87«

;

Sah., II, 346» ; T'A, IX, 100". Au lieu de I4J , il y a l^ dans: 2"A, IV, 241»»
; L'A.

VIII, 1395 et 91''. Le rà'gli e»i ^j ;,. jjJ . '

(17) Cf. supra, n. 5, 7, 9.

(18) GM, ...-kul-l cJt-l v^S*'
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s w^l'j ')iyî Jj^' J—»-» J^ ^^'^'j^ .V^' 'H J*^ t]^.'->
*

* [AZD] . «tiil,î

• '^; Ci/1 'Jli'S
"^

4 [AS]%y 3 V*S i^^J J^î ^'/ i'H^'j* ° [K-S] . LLiiî

Ci li j._j oïlii L,> l'ili
*

6 [AS,AZD]* ,Êi£ 4iii ji^iu'is'j s'J^'

u Ji-jj ^o. 'd)i:> 10 J^ i li^ ^ g [AZD] bU- oi-j oL. j s f'îjij 7 [AS] Lit

J^ Ip'l'^ ^1 'ôi ' [AZD] L,l'^l 'yJ j Gé Vluj' (^W j
'

15 [N] Cui l^lf I JJ

<.\1« «iaï Ij n [N] 16 I JJOJ jAi jjjj ljy>. jiiC y>. Jj l^ J Ji^ J l^ jô

f-' ''

a).= Zi/,VII,38. (A'OB);— b). cf. ifttrf., 83, (A'OB); — 0). cf. iM(i., 3«, (A'OB);— d).—
cf. ïhïi., 3î, (A'OB);— e). cf. ihïd., 5'-, (A'OB) ;— f ). cf. ihïâ... 53. (A'OB);— g). aîAhïd.,
66, (A'OB); — h).=:262QÎ., 6", (A'OB);— i). cf. ïhid.,h\ (A'OB); — j). = iiiri., 6a, (A'OB).

(1) Ô-3/, Jaj ^jLaiVI Jij ^.1 Jl3j.

(2) GfJ/, LUa»! ^j ; mais la copie du Prof. B. Moi-itz, {of. supra, p. 4), porte: »_:>|j.

(3) KM et GM,jii . — Dans M, il est souvent impossible de distinguer l'un de l'au-

tre le j et le j proclitiques.

(4) Cf. /éJ/a, 67"
; Farq, 244=12".

(5) M, av. ^ ou 9. .

(6) GM, Jû, ( = sans doute AS), puis, plus bas, (of. note 9): lili J3 *U» ^1 ^ -^.j y)

. . .J^ ^ .— Cf. iiz/ a, 66*8 ; iii/ b. 140^ et 140".

(7) Cf. iôîZa, 66" ; /ôi/ b, 140*' et 141»; ii«ïrs',245=13»'.— Dana if, il y a un mot >3,

(en marge ou dans l'interligne), qui paraît devoir être i-eporté après l*-!* . C'est le masdar de

1,3, que l'auteur a écrit ici, peut-être lorsqu'il l'a rencontré plus bas dans GM, (cf. Infra,

n. 9) .— Remarquer que la forme^ , attribuée à AS dans KM, VII, 5^, se retrouve dans
Ml a, 66". Mais cf. L'A, XX. 53", (AS) .

(8) Cf. Arfaô, 5245 ;i/u^^, 164.

(9) GM,.. .>ï)l J Oij^.l :cf. supra, n. 6.

(10) GM aj. ^.
(11) GM, vi^ >->;• — Cf. Dial, II, 94.

(12) Gif, »siU)lj Ui *:iU.I jJ .

(13) GM, s. j .— Cf. Ibll a, 68*.

(14) Ô3/, j^l ; M, J^i ; KM, J,^l , (= L'A, XV, 3956 ; T'A, IX, 33").

(15) Ôi/, Uul v'./^l- ••i>«ll W-l» VJl*-

(16) If, ijjji jôïJ jJ* ; ô-^. Ijjj3 jjOijj3 . Les Lexiques ne donnent que la voc. jXç . Une voc.

jiii se trouve d. Arfrfdrf, 133''.— Cf. iJiZa, 68», et 111"; Adab, \-i\^;A(mdd, 132» et 133«.

(17) GM, ;Jaî« ift. ï-)U.j \>j ciJi olw ùi j/tî c.^i> »jjj t^f j^\ Jo *l;« 4,31 4^
Lire V^.— Cf. KM, VII, 7* ; Sa)}.., 1, 616u. U y à JLz d. : T'A, V, 475' ; hlâh, 133v,

L 9 a. f., (av. 'a'»j");L«A,«. u. ^; fiîzd?i.,I, 1 54", (cf. 154"); Aynf, II, 536»;^. i.ifouj.,

I6I1, (corr. dji Lw)
(18) M*, tj^u. ; iif, ^4ài ou ,;4iiJ . Cf. supra, n. 1 7.— Les deux mots suiv. mnq. d. Gifet KM.
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'i/3 'sjii^i 'M jigjff^ ^C 13; j_J. 'ii *
1 [AS] . yi i'_p^'

iii'ii ùifV' ï^^' ^' ci ïiiJÎ jcAji J2Î ci iu'i ois' ôi» '' •liis' oï

* ^-' c^* <->'"«: Cr^ r f "-"^ -^ Y^ f*-^ j^" <->? • ^'j*- ^ J^ -^*-' ^-i^ °

s SjCu' 7 jÉi'j [A'AM] • 6 jieill l^jU' î^3l«^' l^ Jli4 o' î'jl-^l 5 [AS], îîlk j

ju:'jji ;jJ^
*f

\lj ^ -9
v-z/j; iii^s j^î çj'i

'^g,' *:;cj'; j.)/! '^' 'sjJ v

Jaî U A> il' Ûl îllll ,jJ^ i H li^ • JJj^J J^»- W»-'^J 10 JJ,^ ^y^> ^tr^ J^
l^

Jj;-
jjj jJ^ ï 'M J:X'yJ JL_»S 13 ['AD] 12 J!^ JÎ^Lj JaL^jc} 15 J9_jc

a). Cf. Zj»/, VII, 98, (A'OB);— b). cf. Ibld., 179", (A'OB); — c). cf. ibld. 6», (A'OB);
— d). cf. Ibld., 10,, (A<OB) ;— e). = ibld., 10*, (AOB) ;— f). cf. ibld., 10<, (A'OB);
— g), cf. ibld., 10", (A'OB); et 10", (A'OB) ; — h), cf. ibld., Ido, (A'OB).

(1) Ôi/.j-^^Vl Jvï.— Cf. Iblla.. 66<, 67^, 101», 69^ 69", 115% 69*3; ijj^ b, 138»,...,

1392» et 145«, 140'; âd', 21-23, 20Z;Nawdd., \\%; Mouzk., II, lllg, (A'OB), où

il faut corriger ^^ .

{2) M, Ju;v JjVI J Ju»vi ù>»i Vj jiw îli ^/>j ; ôir, jjVi i ^j :uji J Ju-vb ji^ ïLi^j

Ju^l ; iO/, d. le chapitra du i+^Uij >iil J^ : Ju>i. jjVI J ^j t)4^ «^
li*-»
— Cf. Mouzh.,

II, 113", (A'OB).

(3) Sic d. 1/: cf. supra, p. 17, n. 5 ; et p. 17», 17». — Cf. Mouih., I, 208*.

(4) M, ^\i . Cf. Mouzh., II, 110'.— Je doute que .jii^ ,
{Rila,, 69"), soit exact: cf.

KM; L'A, X, 443is ; Sali.. II. 228 ; T'A, VI, 102» ; Ibll b, 140'.

(5) Cf. nu a, 66" ; IbU b, 1403.

(6)ÔiVaj. : UI^Vl cr^ Vj U.lj* ïjUj VI ^^ !« ^ 50 ^/IjIIJiï

Lire: Vy*>ll ; cj^; Ul> .— Cf. iTi/, VII, 10'';SaA.. I, 4208, et 529^ ; L'A, VII, 166'';îôJrf.,

IX, 48io ; T'A, m" 6311, ; ibld., V, 5I3; /s-»?., 269"; ^dmj/, I, 97*. On trouve «Ji^i, au lieu

de yaTiO , d. èi% 241* ;lbil a, 66"; iiii b, 140% (mais cf. Text., 45").

(7) Ôif, ïjl^j.^y.1.

(8) Pas de voy. dôsinentielle d. M*, KM, GM. Remarquer que, d. GM, cette phrase suit

le vers cité supra, n. 6.— Cf. L'A, VII, 166% et 166» ; Kâmil, I, 97''; etc.

(9) Ce mot est illisible A. M, (\^ ^_/l ?). J'adopte la lecture de: GM; KM; L'A, Vil,

166*; Qàm., II, 194*.— Gif continue : . . . Jjl ïSUll J,*; J lilj •

(10) GM&]. UHc^j, (corriger Ui\t- d. Mouzh, II, 111,, (A'OB). On attendrait ensuite le

pluriel de ce mot. Inutile de faire remarquer combien les oublis, ( et aussi les répétitions),

étaient faciles dans ce passage.— Cf. Barth, 212, n. 2.

(11) GM, Jl^j J^ j;b-j J»jc iJb jti Uri ïLôll ïi_)l j^ J ùli • D. iO/, l'ordonnance de la

phrase a été changée, afin de grouper ensemble les mots de même radical.

(12) M, 'hy/j i,jt,; et Jj>j .—Cf. Etymon, a" 128 et 129; Mouzh., II, 130io, (d'après
le Mouiannaf de A'OB ! ).

(13) GM, J,»; > I4JP jxai J.» lil c.l»>J Jui JB ju«JI ^j-!l.
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^^ivi JiHli I/j T aJ'V^ '^ j^i y»!!' ['^S ,Jîiî] 6 'iS'i JÇ '_^'

5 J>^î iSfij jiiil *L. 8 !:Jii ôli ° [AM] • ^^ 'i£
J.1

li^ "'^vl lijc' ^i-ii llli

io[C«3j]C-jC ^ruu C a* 4^3 l(j^ » [AS] • ^jbl_^ I »Cil dlli f-^J J^^ Z^'y

WUj «^j- ^«>-j J-^ <IU- Oyô-J (ji
J->

ôil b^^ [AZD] • 12 j_gj»j Ja^ t^j

4 Cj^3 ^
1^ [AS]. i_jii- iït 'j^ Cjjii-lj 14 [AM] ^::-i^'lj ^ 13 klXôPj ji»--J

10 ôli
^ "luU' OuClj "Idl: 'as iLUl JJ n 'lis' Ôl ji i3l ùl»'^ * ie il-^i »il

y '^\di 'j^iji juir 'of
' [AZD] ''j.ii^' ;;^s ^4- Jï " j*^^ •'^'^ ^-^*

a). Cf. KM, VII, ll^ (A'OB) ;— b). cf. ïhïà., \\\ (AS) ;— o). cf. Ihïd., 11^, (A'OB);

d). cf. ihïâ., II9, ( A<OB ) ; — e). cf. thii.. H,, (A'OB); — f). cf. ihïd., lU, (A'OB);
—

f?). cf. SMwa, e;— h), cf. KM, VII, lli, (A'OB); — i). cf. JMrf., 12», (A'OB);
— j). cf. ihïd., 12% (A'OB) ;— k). cf. ïhid., W, (A'OB) ;

— 1). cf. ïhXd., 12», (A'OB).

( 1 ) Les définit, de z.^j\ et c-ï-j mnq. d. Ihïl a, et Ihû b. — Sur :ÇjM , cf. Ibïl a, 68^
;

Ml\ 141*.

(2) GM, au) cjae.— Cf. 3fouzh., II, 111,.

{3)G3f, tL.j j_j ; et s. le mot Uiil après J-!>»-

(4) CrM, ...ï_:»iV ^1 cJUj- i+'i l>,Ui J )il . Mais notre texte se rapproche, plus que GAf,

de L'A, XX, 165^

(5) M, _^\. Ailleurs, JCJI,- cf. cependant, Lyall, lll^.

(6) GMy Jjiv .— M*-, *>j ;
puis, après un espace blanc de deux centimètres environ,

iiuJI^I, (ou 'j^\^.

(7) GM, ^j>P i-^.- J/= L'A, XX, 165%

(8) il/, c'çS ,
(=Fr6yt., etc.); ailleurs, iiS .- ÔJW, *=3)l >'

, (= KM\ U-A, IX, 93*).

( 9 ) La déf. de c.»^! n'est pas d. Ml a, ni Ibil b.— Sur celles qui suiv., cf. Ibll b, 1 38*'.

(10) GM, Wij 'ij ; iiiJ/, et UA, III, 1896, £*iJ C->, . Le mot Vo mnq. d. M.

(11) J/, avec un hd\ {= Mouih., II, Ule, (A'OB).

(12) GM, ^4VJ Jli'^>»J- — Cf. Mouzh., II, nie et 5, (A'OB).

(13) M, c4iji ; GM, cJ^j ; ^-V, cÀ^j- La 1''' forme est aussi employée: cf. L'A,

XVII, 190ii;'Ver6î, 29*».

(14) GM, i^ au j-i oJJb-l ^Oi J ifyVI . — Cf. Mouzh., II. 11 15, (A'OB).

(15) La première déf. n'est pas d. Ml a, ni d. Ml b.— Sur les suiv., cf. Ml a, 70' et 70*;

Jbû b, 138"».— GM, o oV j^^-i\.

(16) .1/', "c^'O, (cf. U-A, l. 84") ; mais M, plutôt c-ao ; 63/, c^j . Cf. ZIV, VII, 12»:

iUi.r *< cAJ"j . JU-c >.( ... cai . i»jJ^; 'SUI c_a^i .^A-oVl-

(17)' Voe. de II. Mais cf. m/"ra, 1. 11. — Cf. Mouzh., II, 11 15, (A'OB).

( 18) Gil/, >-.l
;

(cf. 5U/)ra, n. 17); puis j,i . —Cf. J/duz/s., II, III5, (A'OB).
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. '(.l^î'j 5 'fUÎl îjâi'S C'^'^^^ j;.^^^* (JÎ^'
''
^"-^^ ^" *^^V 'C^'' J?' ^ ^i ^,-^^

s ji ô\f' û 7 ^jJj; 'jiV 'air' [AS] .^^ii3i jj' _^'iCJ l vj jjiÎ i^ 'Jiî' v

^

J_J ji£-l Ij^t 'ô^'ù^ ^it^ j>-'ii- 'Jii',jî^t 'ft ùis^ ùfj ,jtI^I cJS

jT \':>^ H [AS] -^^tl!) jiJ j |.L:! Ou û^j j^-*^ -i-J^b io ^Jiit ^ si^Jiil 5

J S «j>^j dUJJ UJu-lj Iji J,^
j^l 4-.lc j:^ lil» c-ii^j' J^ l,^. (i t»jJj

^w L:J 15 ^_i»-j j^l ï«~- 14 l^U->- ^Aji ^ IjJic (^1 I il» 13 [AS, AZD]* Cm\
n[AS]* J_^ W»*^-' J* ^L^ H^^" ^ V"'"^.

lo^l-'^I^J J^- ^4«^J Î-CHJCLU!»-

a). Cf. iO/, VII, 12*^(A•0B);— b). cf. ziif/., 123, (A'OB) ;
— c). cf. iftjrf., 13*, (A'OB);

— d). cf. ibld., 13», (A'OBj; — e). cf. ibid., 13*^ (A'OB)

.

(1 ) Gif, c-^j.— Cf. M)!aA., II, 1114, (A'OB).

(2) M* ".'i/'j f»^ «j-Uilî J3 & ^^\ ûjJS ij-?ij oiôî Lti • Je supprime les mots : l*a)j

jXji\ J-5 bi Jl, parce qu'ils ne se trouvent ni <\.GM, ni d. X.l/,nid. L'A, X, 421*, (AZD); parce

que la construction de la phrase le demande ; et parce que le contexte, (v. ligne suivante),

indique qu'ils ne sont dûs qu'à une dittographie. J'aurais conservé UoJj, (dont la présence
aurait rendu l'erreur plus naturelle), si je l'avais trouvé ailleurs, et si le verbe qui pré-

cède se contentait d'un accusatif.

(3) C'est ici que commence le texte de m : J^ l» Jl Uaîj jU- Jjl ^« . L«î-l3j i+U^j JjV

, . .Kii- Ja jiUJi- Le copiste a laissé, çà et là, d. m, d'assez nombreuses lacunes ; on com-
prend, dès maintenant, pour quel motif.

(4) Ce qui suit, jusqu'à [AS], mnq. dans GM,
(5) Cf. Halq, 160< ; Fai., 42'.— M, >UJ1 ou j>'u:Ji .

(6) Cf. Farq, 246=14'*'; Ibil a, 70'
; M b, 139'', et 145»«,

(7) &J/, Jâ,i iUi ji/. ; KM, 'J:^ ^i JuJ ; m , Ul'O .

(8) M,<^.
'

.

(9) m, ùli ; i/, ùb ou ùli . — Cf. Aiab, 173, note a ; éiid., 381*; Ms6., I, 1 12".

(10) M, avec un hà' moukmala. — ôi/ continue : j»j; puis, cjj j.i«;c3_>).

(11) GM,j,^^\ Jiï.— Cf. ié«/a, 68*V..... ; iAli b, 138", 141»M41»*.
( 12) Sic. a. M. Au lieu de cette phrase incorrecte, il y a: ^j3 i^i JvhII ca-ï-j ca* |/ti d.

GM; KM; L'A, III, 394*, (A'OB).— Corriger ^j\j d. Mouzh., II, 111,.

(13) Cf. tn/ro, p. 22, note 1. — Cf. Ibil a, 90», 68», 90«, 114» ; IbU b, 138*», seq.

(14) KMaj. ^.^j j] ; GM, \^m j\ . Cf. Qdm.. III, 4654-

(15) Sic dans M; Qdm., III, 4603 ; T'A, VII, 400»^ . — Ailleurs, GM, (s, j ); Xif ;

iJt/ b, 1381S (s. J ) ; SaA., II, 204*5 . jr,<A, XIII, 398"; etc, il y a : lii .Cf.Lane, 1622a.

(16) M, oJU. .— Cf. Nawdd., 21^ ; Fa.j., 47».

(17) Cf. infra, p. 22, n. 1.— Cf. Ibil a, 114»,..., 114»,114";i5ii b, 140», 140",...,... .

(18) M, avec un zdy dans les deux mots.
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JJ j^l ;^t WUj>- j.__ ^1> lij» 2 [AS] 1 Jju ^» ^»j; I

J;:» .J*- -«c j>« »tlli

. ' r- l'i'o ** : ' ' ' *.'î,t • ' -' ' |'>* .' '-' *'^ l'i''' .i' 4> ' •' '- ' i'
4«» «j j iM» Ty^* 1^ >-?" *-* /«'-'-' W^^ «J./- ' '^i* *',r~-c j^ 3 i^jts.

( rrr ) (il^^j 0»É£
J:.^:;

e 'cJ^ [AZD] . Jj\i
'^' .^jVî ^^ o'j^' '^lil'î

*j sliJÎ là^ Gj^ JyJ c-'j» -» »j JjJ Jjw' ^^-^ 10 [K.S] • ju> ^ .iiï

c^ j>-l jJ
J",

^
i>« ^ cJi.'- (i-ÀJl »::^j" '2 J^ j-^ W , '^^^ '^i* '* J^^

CJ^ 3 Jl^Ji' J i Jllj i J ïllîl CjJU Û)» "[AS] 13 kjjk« j^«L»

•irt rAn^n ->:''' 1 ^ .'• k r T >ti-'' • * ' .* -ft * -'li T ' ' ' l*î - 'f
'

10 [AM] rtÀ:uj 7:1 j^^ Li Jl* j 4-» C-j^i» t5-^' ^9^' '»^,-> J^,' ^^ «-JJ*--*

;^' ùii
""

18 jiJJ '^J i;iL' i^ uyî '^' ôii ^ ^ [as] Cô-I .e v^iu 'd*j
"^

a). Cf. A'i)/, VII, 134,' (AS) ;
— b). = ibld., 143, (A'OB) ;

— c). = ibld., 14". (A'OB)
;— d). = Ibtd., 149. (A'OB)';— e). aï. Ihld., 14, et Mg, (A'OB);— f). cf. tW., 13e,(AS) ;— g), cf. ibid., 145, fA'OB); — h), cf. ibid., 15", (A'OB); — i). cf. ibld., 15,,

(A'OB):— j). cf. ibld., ISe, (A'OB);— k). cf. Ibid., 15,, (A'OB);— 1). cf. Ibld., 15a,
(A'OB) ;— m), cf. ibld., 15h,(A'0B);— n). cf. ibld., 15-2, (A'OB).

( l ) GM, JJv Jii zSj\ ;
puis, il aj. : ...^^.oVI *lii« jJUJIj zUill J ojj j<l •

(2) Cf. Farq, §46 = 14»
; Ml a, ÔSi"*, ...,...,...; 76?/ b, 141" et 146',..., 141*o, 140"'

14P» et 145*6.

( 3 ) if• et m ont la I" forme. Il n'y a quela IP (et la IV')dans L'A,VI,249«; T'A, III, 402»»^

(4) GM, .T-Ul . - Cf. <§(i',155.

(5) Cf. infra, note 10.— Cf. Ibll a, 70»» et 71'
; IbÛ b, 140" et 142*.

(6) GM, ju) UjU.'o^MtJ c^jaio' ; KM, L&ûi i-a>^ ; M*, Càlj^j CàiÂi 'jf^JJ 'cJ»>i^ ; M,...

cJaitf • Je garde cette voc, à cause de KM; Qâm., II, 4045 ; 2"A, V, SSn, (Jù *J).

(7) .flf , ^>ak» ,
que je ne trouve nulle part ; GM, ^%^ ; KM, jaiti.

(8) Cf. L'A, IX, 953, (AZD).

(9) Voc. de M. —Cf. Mouzh., II, 106», (A'OB).

(10) G3f, 3-j> W-.^.» -i^ Jjl^' j ^y*-*>)l— Cf. sujora, n. 5.

. (11) Les quatre derniers mots mnq. d. GMot KM. — ôiW continue: olToli c^ lili-

(12) Sied. Met KM. Il y a Ji* d. m ; Ô7»f; L'A, X, 410,; etc.

(13) GM, jj^ *j c3>l jj JJ; (cf. Mouzh., II, lHj !).— Cf. SdA., II, 19», (AM!) ,•=

'7^ A VI 83
(t (

14) 'cf. ièti a, 70»», 70»«, 70". 70" et lOS», 70"; Mb,..., 138",139», 139« et 145<«,...

— M, 'ïi_ii

.

(15) GJ/, ojW- jSj.

(16) GM, <,jSi\.

(17) Cf. IbÛa. 79«. 69*5
; Jbll b, 139»^ 138" ; Halq, 159'.

(18) Voc. de J/*, et, & peu près sûrement, de M, (=ji>ii) ; m, 'J-î-' • — Il y a J.â»* d.

&M; jiii>t d. KM; Ibll b, 139"; et le texte analogue de èd\ 48. Cette dernière lecture

est la plus commune. Cf. cependant Lane, s. v. ; etc. — Corriger J2«* d. Mouîh., II, 1 12».
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'\r > >-.

il»' " . "^ L' j:^7ii J:
1 ji u!a!3 "'/il 'Jilj i^r->: ^^^ '.V jiii "^ ci 4 [N] . CJ

:Jo' jXiil ô,^'''
8 [N, K.S]* .

''j^^^' 'jà 'c^} 'jS kJj ji jjjjî s^iUj !::i'/

"'iit;'^ [KS] . 8 CJ-S jui»-jj 'i«Xj c-::^^ 'jÉ.'
7 [KS, AZY]

"'f./j
'^ j^\

j^i j^ji* îiji j^^ ^1;:

Jjcijl iU yj n Uj-J 16 ^ j3=XJ5 i^*J>-J ti ^-*i " J»-^ û' ia~l 'j i5 [AZD]

a). Cf. ^i¥,VII, 16S (A'OB);— b). cf. iiirf., 16*, (A'OB);— o). cf. iôtrf., 16»«. (A'OB)
;— d). <iî.ïhlâ,., 16-2, (A'OB);— 6). cf. ïhid., 14», (A'OB); — f) cf. ihid.. 14», (A'OB);

— g), cf. ïhïd., 179, (A'OB);— h). = 2iïd., 17«, (A'OB);— i). cf. iitri., 32*», (A'OB); —
j). cf. tôid., 16S (A'OB)

(1) GMeX KM,\^i J.

(2) GJ/aj.: .A** J^ -*=)! «iUJO • Cf. KM, VII, ISj.

(3) Voc. de M.

(4) t?J/, (= KM, av. j^'Jill) _^l ^^1 J.I L«;.u». _^il_;tu-! «SUI -U. J.o^ Jiai ^iiO JUij .jjfc •

—Cf. iW^, 724, 71«S;yùiZb, 139";^a/j, 1598.

(5) Ôif et ^ilf, Jrj •— GM, S'y .

(6) Cf. infra, note 7.— Cf. Ibil a, 73^
; JôJi b, 139" ; Halq, 159» .— GM, j,^j.

(7) Gl/, li^^SDl ilij _,il U.?.j w*?-jj U^j O.Ï-JJ l-Uj c.»^j .:> Jto Jl5 Ui. ^^Jl j ^X.501-

(8) i/,... c4>-jj — c^j ; pour GM, aï. supra, n.!; KM, \^j c4^jj *»û3 c^3 -^J

(9) GM, dàf Js -^^î ( ou j^'> ? )

.

(10) Ôi/, (ijM^Vi Jy ji. «vj •— Cf. iiii a, 73*. Le mot f.j-a* n'eat pas défiai d. iôi/a,

ni i6ii b : cf. supra, p. 22, n. 2.

(11) Gif, .jjfr oiJij .— Le ra^'a? est de J^J1 ,^1 ^1 . Cf. KM, VIT, 14'
; Ml a, 73»»

;

^izdn., I,401to; Adddd, IO63; SaA., I,227jo;L'A,IV, 155'; Î"A, II, 35 !«»,.§'. È. i/'ouj.,154".
"
(12) Gi/. ^fJI pl<^I^.^VI.— Cf. iéî/a, 74', 743.72-", 75»»

; iôt/ b, 145«4, 145»,
145'», 142" et 145». Remarquer que le texte de KN se rapproche plus de Ibll b que de
Ml a.

(13) GM. Jj^b.

(14) M', et probablement M, >iJ.— Il.'y a Jùi d. GM; >i d. Zil/, et L'A, XV,
352io.

(15) Gi/ aj. : ...l._llj jS_^I ^l>x-l '^«Ulj ^ Jl J aJI JU-ii y»j UJt o>-. lil SU) co-». Cf.

Xaf, VII. 164, 16M64, (A'OB^
'*--'>-- ^j^*- .^ we-

(16) Gil/, jiji, et ^jiii-ii , comme d. L'A, VII, 141«î, (AZD).

(17) GMdk, dans les quatre mots, un o moutanndt.
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. iJ 4 oyi (i^U
i

3 j*;iJi o Ôî pi^'l '^ [FR] . yb' '^'j i^'i'^

ISI» ^ ' 8 y y j5 il f^ û* J-î J^- 1 ^i-iû *t^ ^jJ j [AS] 5i^u--! ^j
l'i'K * a' ' > lî' f "* *i' ' '•' i"' -i'i'e-»,.r «.'vît' d *' '-'*>•''• \\' ' \*

5 Ji>. lil» [KS] J~l« 13 ^_^ *A I «_« j^ lil» [AZD] JiL j^ « <:c «iJ jl

jl^ Ji^ I JIA (i ybj "
\ciàï\ j^C^S '5 [AS] 14 JL_^ j^ Ciei -U^^ (^

^^'
,^J J^ J!r^'¥

"^

" [^§' ^^^r • W-^'
'->*

'c'-^'^

"*
*' [A'OBA] "'^i

a). Cf. X'J/, VII, Ta, (A'OB) ;— b). cf. ïhid., 8". (A'OB) ;— c). cf. ïhld., 19', (A'OB);
— d). cf. ïhïi., 19u, (A'OB) ;— 6).= iJjrf., lOj, (A'OB) ;— f).= i6jrf., 195, (A'OB); —
g), oî.ibid., 194, (A'OB);— h), cf. ibid., 193, (A'OB) ;

— i).= iMrf., 192, (A'OB);
— j). = ibid., 20», (A'OB) ;— k). = ibld.. 20», (A'OB);— 1). cf. ibid., 20", (A'OB);
— m), cf. ibid., 20», (A'OB);— n). cf. tbid., 21», (AS);— o). = ibid., 21", (A'OB).

(1) Ce mot mnq. dans GM; KM; L'A, VII, 141", (AZD).

(2) MetGM, JS- lil.

(3) M, >a!l ; GM, J*i)l . Partout ailleurs, {KM; Sah., I, 627^ (FR)
;
Qdm., III, 1028;

UA, X, 2343, (FR); 7"A, V, 525i3, (FR); etc.), J^ , lecture que semble demander le

sens du verbe.

(4) D. Kif; UA, X, 2343; «t quelques mss. du Sah., (cf. T'A. V, 525i3), o^

.

(5) GM, jjVI ùi.:-! .— Cf. Adah, 163»;Zi/dy., 17; Fig. C, 86; Soubh.l. 305«;Socin, 1,286.

(6) Cf. Far(i, 247=15"-" ; Ibil a, 73"-74S et 691"; Ml b, 142*-», et 146».

(7) GM,... «av ïeU Ualy ^ull o-.i,j lil ; (= iiTi/; UA, I, 451^, (AS); etc.).

(8) Il y a U1 dans : GM; KM; etc. ; (et m 1).

(9) GM, ... ^ \/-> ùlfûli
;
puis aj. : .J-j» *-b • -^«"1 d. ^i»/, Vil, 19»; L'A, I, 451S (AS).

(10) GM,^ ^\ cJlTùO ; KM, Ji jJi olTolj.

.(11) Gif, liyj ^t» \'i\\ ; mais i/= iM/.

(12) GiT/et A'3/, «ii^l o» •

(13) M*. ^4» . Il faut j^ , comme d. Si»f ; KM; U-A, XIII, 3743, (A'OB 'an AZD).

(14) Gi)/, o^A.

(15) Cf. Farq, 247=15",»; Ml a. 74^; JhÛ b, 142".— GM, u».l ,^'y>j; -^^> o^'

•

(16) Cf. infra, n. 18.— Cf. Nawdd., 248S (AS); Farj, 247= 15"; Ml a. 74^ et 74**,

74"; i6îi b, 143".

(17) GM, {=KM), aj.: ïij JJVij ; et continue ainsi: lu* ^^;vb ,Jâ _^ »Udl j».Tj} ùifoO-

(18) GM, «j!lj JS <li» Mjb ^1 ^ *=?» >.' J'écris A'OBA au lieu de A'OB.

(19) Cf. infra .— Cf. Ml a, (68"), et 763-77^ (lire iicUj , s. sadda, d. 76»),75"; RUh,
142"-143», 143' ; Farq, 248=16»-'.



— 25 —
' '<'..* ,' l'a

^>UVl JlJo' ^îll ti_ "l-'î iJ ^'3 ^i^ j«» ill_5 -A*' ^îs 4lJé J I l\^

8 [AZD]* . Slj U diljS"j ùr^Wj ,(.Ip LilîJj t JiW 'j jt j ^^W 'J3\; 'jlï.' '^j

j,^ 11 l^'l» DjlJlj 10 j-ijûlj [_;.JlJI V^ 9 ïU^_ p^VI _eiA
,fCt^ *)-,

»^'^'->

• »U jùi i_iJl«^ Â.»\j Uu I Jlâ J^ï J 13 [KS] »U >o ^_^l

^ jci,lj Jjjtll jui ju-ll cji; Jip IM 14 LASJ • 13 rtSsJ 1 Ju> UùUJ> Jli (^ 10

a). Cf. KM, VII, 21io, (A'OB); — h).= lbid.,22^, (A'OB); — c). cf. ibid., 22'^, (A<OB); —
d).= ibld., 23', (A'OB); — e). cf. ibid., 23», (A'OB); — f). cf. ibid., 24", (A'OB); —
g), cf. ibid., 24», et 245, (AS); — h), cf. ibid., 25», (A'OB); — i). cf. ibid., 25„ (A'OB).

(1) GM, cai-. d,5»J; ^i»/, p-^.— Cf. Dam., I, 18»; L'A, XI, 339'^, (A'OB).

(2) Ce mot mnq. d. KM.— Sur la définit, suivante, (jj) , cf. Socin, III, 252 a, s. v.

(3) Sic. à. M; 6t item infra, (cf. Index).— Remarquer, Jn/j-a, l'emploi de l'accusatif

(4) m aj. jj>.\j. Mais, d. M, (déchirure), il n'y a pas la place suffisante pour l'inter-

caler.

(5) Gil/et KM, ^.ju-j „«->-"•— Cf. infra, 1. 8.

(6) Dam., I, 126i4, »i*U!l ïi-JI J

.

(7) GfiJ/et ^^1/, ùyWj j.\c Jji;

.

(8) GM, ,>-»> J oî^ll ùl «-i i\jj Oi_^ jl kjUI lia j j/«-oVI Jy /.j»^ Ji^ ilj l» iUJSj • La
restitution, [AZD], est confirmée par Adab, 164^.

(9) Onadonc:&.,ui»,£U,i^l(j,*vH3/i,ïiu,. :cf. Farq, 246=16< seq.; iii/a, 78^ Plu-
sieurs autres mots de ce paragraphe forment leur féminin par l'addition du W marboûta;
mais ils ne semblent pas visés par la remarque de AZD : cf. supra, 24, n. 1 7. Il s'agit ici

des ùU-t, non des Juki : cf. Adab, 162 et 167.

(10) M, ij.j._)l.— U faut certainement regarder comme fautive la lecture i^x^j u-i-^
de Farq, 248=16"; (cf. la remarque de D. H. Millier, ibid., 268=36). Chez leslexicogra-
phes anciens, ï-^a- est inconnu; et le cod. de Farq contient trop d'incorrections, surtout
dans le chapitre des iVjVI •U—) ,

pour nous permettre d'attribuer cette forme à AS. Elle
est signalée, cependant, d. Kifây., 18*; mais l'auteur du T'A, qui a utilisé cet ouvrage,
ne la mentionne pas. On la trouve, par contre, d. Soubft, I, 305i3.

(11 ) GM, l^li ; M= KM.

(12) GM, jjij liil wiU^ «3UII ^yl-5Dl .— M, av. hd'' mouhmala.

(13) GM, jiSCll juj jiVi ùU-l vk ; -S^i/, 25, jjSCl ji^ JiVi oU_\.

(14) GM, \i\ ^^.oVI JG .— Cf. Farq, 248=16''; IbÛ a, 77»; Ibll b, 143'.
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dll_S j^
^jl li,^ 2 lASJ* ci_^j ôb_^j i^e 1 J~c_ji I J^ liy- JjV'j ^_jc

5 13 [^'(j/] sijAi 1-2 ^i'^3\i 11 Â_^_ i^j oi-i -yt ^n 10 fjviiiS 9 [as]

• wjUII _j*j l^Cj»
Jrri-' ^^ >'~^-i L&''

^° (?.-^'j *^' ^ J^ l^: L-.I

a). Cf. ZJ/, VII, 203, (AS); et ïUd., 25^, (A'OB); — b). = Ihïd., 26*», (A'OB); — 0). cf.

tiirf., 26i2, (A'OB); — d). cf. lUd., 265. (A'OB); — e). cf. ïnfra, 1. 7 — f). cf. KM, VH,
26^ (A'OB); — g). = ïUâ., 264, (A'OB); — h), cf. ïhid„ 268, (AS); — i). = ïhid., 27»,

(A'OB); — j). cf. ihïd., 26iS (AS); — k). = ïhïd., 264, (A'OB); ot'cf. ïUd., 26^ (A'OB);
— 1). cf. ibid., 26'', (AS); et 26», (A'OB).

(1) La remarque, ... j_^ ^1 JG , mnq. d. GMet KM \ mais on trouvé une remarque
semblable d. UA, IV, 3173, (AS). J'intercale ensuite: [AS]*.

(2) Cf. supra, n. 1. — Cf. M a, 77", 78", 77»^ 78"; iij/ b, 1433-».

(3) (xM, j>À . — A propos de la remarque très juste faite par D. H. Millier, {Farq,

268 = 36, en bas), sur la présence de ^»j d. Farq, 248 = 16', on peut expliquer ainsi

l'erreur signalée. D. un texte antérieur, entre _^ et ^ , se trouvait un j , qui indi-

^ qxiait la synonymie de ces deux mots, (cf. Qalb, 65"3; KM, XIII, 283'"; L'A, XV, 360o;
Ealq, 161'*; KM, I, 42io), et qui aura été remplacé, à tort, par 'J .

"
(4) M, ciTl . La lect. cif 1 , de KM, est fautive: cf. KM, I, 153i; Verbi, 10**; etc.

(5) if=(?) Cjj^aS>.

(6) Sic d. 1/et KM— GM, p^_fcOl .

(7) M, cJJ, ^GM, ^) ;et-^ .

{8) GM, cyjj^^M^ — Cf. Mouih., II, 1123, (A'OB); L'A, IX, 267^ (A'AM).

(9) Cf. èd\ 214-222; IbU a, 78», ( cf. infra, n. 10); EU h. 143'9.

(10) GM, j.j^l,pui8, (1. 6),^j^l ji.;iO/, yjjS\ . Cette dernière lecture paraît être celle

de A'OB, ou, du moins, de AS, (cf. T'-A, VIII, 397**; IbU a, et Ibil b). Je garde néanmoins

j,j_yi]
, ( =:if ), que les Lexiques donnent comme synonyme de ^jjt .

(11) GMa.}. i_,U, ^ ; et KM, »_,Çl!l ^ .

(12) GM, ^jjaih D. 31, ( déchirure ), il semble bien qu'il y ait : >jj?CJI .— Corriger
Mouzh.,n, 1123, (A'OB).

(13) Cf. IbU a, 78**,..., 78"; EU b,..., 1468,..., 145*; Qalb. 61*3.

(14) Cf. supra, note 10.— Cf. L'A, XV, 249», (A'OB).

(15) M* et ÔJ/, ,Jja)lj ; w, K3I, Mouzh., II, 1123, (A'OB), etc., ^ijoll

.

(16) if, l4;u-l .— GMet Mouzh.^ II, 1 12S (A'OB), aj. cJL=3j .

(17) Voc. de M. {KM,^,?:^) .— GM, l^,5i^lj MUilj .

(18) M, ^_^aJlj.

(19) Sic d. M; et ifouîA., II, 112S (A«OB).— GM, o__fa; ;
puis, ,p^ .

(20) Cf. Oa», 61»; Istidr.. 24«'.— GJW, ^ ai_, ; puis, i^i^^ .
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>»,'>-

3 ti^i^ '^J ^i i'^^ i;!;.; çi^ oui j:X i'H
*

^ [AS] . ii^9 J Jiii

,'.,.-0 ->. >.-', -' «>..(- ' r- • -.-' i<i.-b r»,-| ' :_' «' ,', •; i"
'

*'is r*.
"

loi» 4 3^c.\^««j>-j Jo^W ^^ C.*«9j lia LMJ f>-^ ^ Vf.— I Ua jL_p i*««j-j

.'• ' ; ' a' ® i' !-' >*\r '^'
il ' ' •' i" -' i'

!•' d «> » • > - ï- ri '. • ' i' ' T' î '

ot« Ô.^'
'

13 [qât] 1-2 fJ^S U'-iî3 ooi Jiî j^îi oI!J1 ÙJtiï'j ^
11 [AS] • io"'jî^ 5

'.,'k *..'' .'>:-.'.- r -r r ',- ' 'X >
'. \' i * î" .- ' '• '1 'rit

oJ> ^ U ^» *-«-' j» 10 l*-«c jjj le 15 C.âJac oj» • w'_jU. ^» rd i Jl 14 Jiyi

a). Cf. supra, 22';— b). cf. Z'il!/; VII, 278, (A'OB); — c). cf. supra, 24''; — d). cf. KM,
VII, 193, (A'OB): — e). cf. ibld., \%, (A'OB);— f ). cf. ibld., 28^, (A'OB); — g), cf. ibld.,

28', (A'OB); — h), cf. ibld., lOg, (A'OB); — i). cf. ibld., 33», (A'OB);— j). cf. ibid.,

29''. (A'OB); — ^).= tbld., 29i', (A'OB).

( 1 ) GM, \^\X, à JjVI Cj>« .

(2) Cf. Ml a, 68^»; Ml b, 141" et 146''.

(3) GM continue ainsi : «j^ jlis l*....>j l4iiij; V Uul ^iij U o/u j f^ 3> W<— ' 'i*'* JU ^ J— M, jli^ , ou -lit .

(4) &J(f, a;ic et i^
;
puis aj. : uy dU^ o^:â , {=KM, VII, 27o).

(5) Ces deux mots mnq. d. GM.

(6) GM, Ij* Jj .

(7) Le mot jiW , on le voit, a un sens plus étendu que ^i,^ , (cf. Homm., 151, ». ».

„ilj , et 177, n. 2). Cf. Ml a, 73^"»; Ml b, 142» et 146».

(8) Voc. de M, (très probablement). Cf. supra, p. 20, n. 5; Addâd, 1598.— GM a.]. :

JoUll *l» Ji< "Vj i_ilij L_«»Ui iJJ». jlS^JI Jc*^^

. . .ùlS" ùlj otr Vj Cftki _^ V jLaJI ^ J-l>siJ *JV "Ûl "ti-a i\j\ UjIj J-ai» l»a>lj CnUaJI Cfj U J.0UII

Lire i^ , ( et de même d. UA, V, 1458; T'A, III, 57i2; A^<î««, X, 52« ). — Cf. KM,
VII, 283; Sa/i., II, 208<^ L'A, XIII, 4273; T'A, VII, 4l7i; Homm., I774; Arfddrf, 82»;

Agànl, VI, eOg; -Pjou., I, 742; Hayawdn, II, 1289; Dam., II, 105"; Bdmt, 108^ et 166»:

fiiï., II, 491,. 11 faut corriger JÏUI d. Saft... I, 288io: cf. Sah., Il, 226j3; L'A, XIV, 38<

Î^'A, VIII, 60»

.

(9) M, ^vGM, ^ JiiJi ; ailleurs, ^j»ii . Le mot ^ a les deux significations: cf.

Addâd, 206*, (voc. '^ , = M)Uî/i., II, 112», (A'OB).

(10) Voc. de M— ëil/aj. : o^ili ^yu-«VI .U-a» ^, jJiJi\ c^ JU .juJ Jûj .— Cf. Z:Ar,

VII, 28»; UA, III, 131*'; ibld., XVIII, 130ii; T'A, X, 61^»; Diw. Lab.'ii, 23'. Il n'y a de

var. intéressante que pour le aec. hémist. : >Ll_^ll ^j^sJI iiy -»*'^l o* > ^'"'*

(11) Cf. Ml b, 146».

(12) &i>/aj. : J3 l4<iJù c>l UoJj j^ j3 jJI »ti_;llj. Cf. supra, L 3.

(13) Cf. Ml a, 78",'8"32, 84*, 82^», 83'», 84'S..., 78-20; iftiZ b, 146', 145», 144'», 144»,

144»^ 144'»,....

(14) &M, l»a)j .— Corriger Mouih., II, 112», (A'OB).

(15) Sic d. it/'; m; iii/ a, 83«, 83'-^; Mlh, 145"'; (cf. KM, VII, 29*3). — L'A, XV,
115*, (AS), c4aé . La voc. de Fiq. c, 158'», et Fiq. m, 131^, (cJiaf) , est défectueuse,

puisque c-îLe = c^'j •

(16) GM,\>j^ ujilj .— Cf. L'A, XV, 1153, (AS).
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U Ci^ o» • *.yMtf ^^> 4 Jjl *lt J)j ^ C-JU*^ *"— -5' j*-' 3 4:U J>--U.

5 [A'OBA] jjulî J-i. 8 'jQ'Tj ^ [KS] . U'i'j 'ji^U ^'l '^0'^ • \*ji'j ^
( Y ' ' ' '•'( ' . ' -ti > * - it' g

j^^ 'Ji;/ i3 [A'AM] - i2 y^l '' oUI u [AS, A'AM*] 10 \i U 1 O^' ^^j

S;^_jiîl n li.* J5^try^}'S c.>l^lj 16 J^0-'3 ^
15 [AS]*— « ju.dj Oy^^jjjÎJ^

LSÔI j ^ [AZD] ll^ .9 ^/î'j
""

[KS] ;Sl '/l.^ (^£ [N] 18 l^ii* 'jCl j
J

a). Cf. Z^^i, VII, 29'\ (A'OB); — b).= i&J(i., 29io. (A'OB);— c). cf. ihïd,., 29i, (A'OB);
— d). of. ïhïi., 303, (A'OB); — e). = ïhïd., 33», (A'OB) ;— f). cf. ïhïd., 29", (A'OB)

;— g). =ifc(/., 308, (A'OB);— h), cf. ïhïd., 44*, (A'OB);— i). cf. èôid., 44'», et 44",
(A'OB);— j). cLihïd., 44•^ (A'OB);— k). cf. md., 44*, (A'OB); — I). cf. ibld., 44«,
(A'OB).

(1) 3d', iiiî ; mais KM, *ilï , forme qui paraît la plus ordinaire, au moins pour les

anciens lexicogi-aphes : cf. Lane, s. v. — Cf. L'A, XV, 115^, (AS).

(2) KMj Texi.; etc., portent le plus souvent j'^
; mais la graphie de i/est constante:

JJï •

(3) &M, ï::-. .— Ibil a, et Ibll b. iJU jl -ï--- ; ^'^. H) 398«, (AS !), i:_) ; Primeurs,

133io> (lire ^jM) ,ZôU j\ ...ï.__
, (le commentateur a utilisé la rhvdyat de AS: cf. Ibld,,

150*^ 151i, 166», 1803, 19110).

(4) Voc. de M.
(5) Cf. les explications données d. Ibil a. et Ml h; KM, VII, 298, (ISK); Tahd., 180, n. 1,

(6) M, [t.jSjJ"-., GM, et KM, V s. j .— Cf. Mouzh., II, 112«, (A'OB).

{!) KM, i^j 1.:^ ; iiiZ a, 83", 'iCi'/i^li ,
{z= KM, VII, 29, et 30', (AS).

(8) GM, jjull .

(9) GM, ^jjii\ sju-P >.l .— Cf. Mouzh., II, 112«, (A'OB).

(10) Ôif, I4JUI iJ JfVl o> •

(11) Cf. infr'a, p. 29, n. 14.— Cf. Ibll a, 94".

(12) M,'jm\ . Partout ailleurs, {GM; KM; Fiq. c, I583; et les Lexiques), juai\ .

Parmi les sens communs à_^.a)l et "j^all , on ne trouve pas celui-ci.

(13) Remarquer que les deux mots ^i-all Ï3UI appartiennent, d. GM, à la phrase attri-

buée à AS, et qui continue ainsi : j.j^\j j>>ti»Jlj • — Sur la parenthèse, cf. infra,

p. 29, n. 14.

(14) M, iO^jb^i.
(15) Cf. Ibil a, 89»^ 94'^ et 101^ 89'* et 94", 94*<; EU b, 146», 144«.

(16) M, av. un hd\ au lieu du /id\ (Cf. Mouzh., II, 112», (A'OB). Cf. Soubh, I, 422*.

(17) GM, .i».

(18) KM, 'i^i jMj j^ij\j j^l
, ( cf. Mouih., II, 112», (A'OB).— CcM continue:

(19) Crif, V>' • Corrig. Mouzh., II, 112», (A*OB).— Cf. KM, VII, 38i seq.; Durrat, I663.
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5[A§] • 4i^îj »'Çti.\ [^t,y [FR] ^'z^'j'-} \\\ iyd 'JtS 1^' '^'i

'Ji;"j 'j« U'i iJÎi«S 8 [A'AM, AS*] »tÂ)l j, j/ Jl , '^Ô-'î; '^
• l'i: \/'jJj

yk'S 10 a»}! îfe j.!l jy'JI
^

9 [AS] •

J.
VI oUl L^jf C JU,' Çj ^J^/

^^'l j»

isJSCJJI • tljj» I c5jl I J^ J^ J [KS] i4^Jli-l jJc l^O» 13 »_i^|j!l Uu I iiô_ji^lj

a). Cf. ^i/, VII, 44n, (A'OB); — b). cf. Ibld., 445, (A'OB); — c). = ibld., 44,.
(A'OB"); — d). = ibïd., 455. (A'OB);— e). = ibld., 45»», (A'OB);— f). cf. Ibld.,

45a, (A'OB), et A2\ (A'OB); — g), cf. ïbid., 882, (A'OB) ;— h). ï= ibld., 44^,
(A'OB).

(1 ) GM, jiîj iOi ji» ,jjli)l .— La voc. de M, (.c^) n'est donnée par aucun Lexique: on ne
trouve que c^ • Remarquer que la forme fou^oûl n'est presque jamais, me semble-t-il,

masdar des verbes en fa'-oula ; mais qu'elle l'est fréquemment des verbes neutres en

fa'ala yaf'oulou: cf. Vern., I, 158. Barth, 84ii, a tort de rapprocher directement J^
de JÎ4.

(2) GM aj., immédiatement après : w3li)lja-_& ^jil Ji» .— Pour établir le texte du
Mousan., il faudra tenir compte de L'-A, I, 234'', (AZD) : -..JjVl ^ w-ïill ; et de KM. VII,

44", (A'OB) : ^i j ai, v' •

(3) 31, i:.ajl; GM, v-iAil; ^i/, ï^-iiij î^HjJIj ; L'A, (FR), av. kasr du hâ'; 2"A,
av. taf.llt du hâ'. J'adopte la voc. de Vern., II, 626^, (=: Istldr., 34^^, (cf. les Annotailonl);
et Sîb., il, 37l<).— Cf. Jahn, IP, 456ii.

(4) GM, ^^.»-»VI l+ii* ï-«iiOI -T^l .— M, ïJCAllj .

(5) Cf. Ibil a, 127<9, 89^; iôi/ b, 1 50<«, 144». Les définit, de j> et iiU , d. Ibil a et

iJj^ b, sont rangées parmi les jjVl oiyi . Il faut les rapprocher de celles du Mousan. : of,

iôi/ a, 127^», et EU b, 150*<; UÀ, V, 3474, (ISK); ièt/ a, 94»*.

(6) GAf, i^Jii/» j^l .— Cf. la remarque de jt d. iri¥, 444.

(7) GM. ^'Ullj.

(8) G3/, ^ jJI ,J\J.\ jj^ _nl . Cf. infra, n. 9.— D. ifti/ a, SS^o, il y a ^^ , lect.

confirmée par KM, VII. 464, (AS).

(9) GM, JCÙ *li- «;U.I iJ ^j,^_^Vi • Corrig. ifoua/i., II, 112»», (A'OB). —Cf. Ibil a,

97»,...; Eli b, 143»^ 146», 1432».

(10) Sic d. M* et KM; m = Jtj\ .— Flq. m, 32», a:... -Ç;é ^.1 c^ ^S" î mais les

autres éditions du Flqh portent : ïJ?^ ^.1 o» •

(11) M* et m, Ji^i^lj ; mais, d'après mes notes, M a peut-être j^i^ , ( = GM) .—
Cf. infra, 31»»; iT.]/; iééi a. 97^

; EU b, 143" ; L'A, XI, 963; iUd., I, 320*»; itfbuî/i., n,

112**, (A'OB); Ham., 535'. Corriger J>î d. f'iî. 0, 158i; Flq. d, 88'^; i^'ij. h, 78'"; Flq. m
1318; Schwarz., 83$.

(12) M, plutôt cn-u; .— Cf. Fas., 28».

(13) Ce mot mnq. d. (xM.

(14) 0.1/ aj. : ^j c.'ji^ ^y'-S^I cJ^J <^i^ «Jl%J J'S ^^Vl Ji* ;>^1 J j,^ ^1 •— La

remarque attribuée à AS se trouve en marge, d. M; mais elle doit éti-e placée avant

j_,».ii.lij : et supra, 28, n. 13

(15) GM, jScJlj ; cf. lnfra,30, n. 1.
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5 [ AS, AZD ]* 1>^^^j
^ "skir ''Â_;t

'
. [AS^ 3 'cji li'û* 1 ;:J \\i

\jij ^. J.»- -A» (_§•!' 7 jj^iilj 8 [ASJ . î Ui ^JÏ ^:*5 jkïj [AZDJ* jjAij

5 ill5 4,^ 9 y^ij s'-^l^lS . U;>! V^!l C^ 8 i^UijiS ^;fi^lj ^ Crrv) . ^c^'}

Jl .3 i^liiJîj [AZD] J'

'ji\ ^ -[iL^i i. Li." I 'J\i"^
' [KS] H Cû.1

j'
VI ci.

a). Ce second sens mnq. d. jO/, VII, 44 et 18; -:- b). cf. infra^ note 2; — c). cf. KM,
VII, 46«, ( A'OB) ;

— d). cf. Ihid., 46^ (A'OB) ;
— e). cf. ïhïd., 46,, (A'OB);— f). cf.

ihxd.. 464. (A'OB); — g). = ïhïd., 47», ( A'OB ) ;— h), cf. ZTl/, VIII, 45», (A'OB);—
i). cf. KM, VII, 46î, (A'OB, mais d'après le cjjWI ,^>);— j). cf. iéirf., 14*», (A'OB) ;

—
k). cf. ihïd., 47', (A'OB) .

( 1 ) HM aj. : .cu~.inJI Jlï

wia./i c-Jiïli js^i à i>t jii ^•^1^ «1^1 ù-** j »'>>jj

Lire : j>feiJl,,:,ii».— Cf.'i^V, VII, 45»; Sa/i., I, 264^; UA, IV, 43S3; T'A, II, 5I820; B&nat.
1687. Levers mnq. d. les Hd'slmiyydt d'Al-Koumayt: cf. IJdHmlyyât, p. 23. s. v. 82.

(2) Cette dernière phrase: . . .cilïJO ,(if*, o^ilj) . ninq, d. Gif et KM. Remarquer
la présence de c.:^\A\ dans le vers cité supra, n. 1.— Cf. Ibll a, 91*'.

(3) GM, LjJUI VS J JjVi o>u"
;
puis: aj ^1 i^iî. crajUj i,^*-o'0 ^1 ïuai ïi*»-il ^^..-«Vl

(4) Cf. èd\ 100; Ml a, 95», 89»-2 et 95'»; Ibll b, 144* .— Corriger ïi?o d. Schwarz.,

83«; Fiq.u, 78*» : cf. Féi?. c, 159».

(5) Cf. èd\ 100; Mouih.,U, 112»', (A'OB); iW b, 144».

(6) Cf. W.i/iûi, 45.— Remarquer que les quatre défln. qui suiv. mnq. d. Ibil a, et

Mh.
'

(7) M, jjUlj :ei/, ijUlj .— Cf. M)M2ft., II, 112»», (A'OB); L'A, VIT, 254S (AS).

(8) M; et Mouzh.. II, 112»^, (A'OB), M' mou'gama. Je vocalise ^^lllj , {=Z'J/), à

cause de L'A, VIII, 311»3, (AS). Of.\t?ifra, p. 386 de M ; Adab, 642'».— Ôif continue :

(9) Ôilf, ;.;»^lj.

(10) Cf. Adddd, 60'; iWouzA., II, 112»», (A'OB).

(11) GM, LuA ^ :}S\.

(12) Les deux mots qui précèdent mnq. d. GM, qiù porte :... iii. J^.S^\ Cf. KMl
(13) ÔJ«f, SJi.\ .— Cf. JtfouzA. II, 112»S (A'OB).

(14) GM, j3j , au lieu de Jlï.

(15) GM, cJj- ;
puis, oiA , et d» lii.



Ij 2

J

— 31 —

JG'j jXV'i 'iL-Ql '^1 * [AZD, KS] i \4f,3jù J j

b'ii; ÔÛU/ÎI^ [A'AM] H^^î 'q:UI s'^^l' H [AS]

14 Miico 1 ijLi lljJ U
- r ' -' •

• 15 [AS] U*tX ':iV~>' ï J.«

jÛt ^j^ j^ll (ll/jl'j • " wJii-' ^ îy^'^i
'y-J^' JÎI ^jàôll lO^jîLl ^^ lÔ

a). = jÔ/, VII, ïUd.., 339, (A'OB); — b). cf. ïhïd., 33,, (A'OB);
—

*c). = ïb\d., SSb,
(A'OB); — d). cf. ihld,., 35'", (AS); — e). = ihïd., 35'i, (A'OB); — f). cf. ïUd., 36i„
(A'OB); — g), cf. iMrf., 465, (A'OB) ; — h). = tiirf., 383, (A'OB); — i). = Aid., 33i,
(A'OB); — j). cf. ïhXd., 49", (A'OB);— k). = iéid., 42^ (A'OB); — I). = éôirf.,

42», (A'OB).

(1) GM, i+tjj^ i jiVl o.«; ; puis,... j\-bù\ Jijjji .

(2) Voc. de M, i*à . Partout ailleurs, 'z^cJ . Cf. SM;Jra, p. 29'.

(3) HM, ^^\ Ji. jiJiSi .— Cf. i/0î<zA., II, 1 12*', (A'OB),

(4) Voc. de M, {^KM, et T'A, III, 144e). — G3f, c-^a» j3j .

(5) Gif, I4U. jj^lj .— Cf. Nawdd., 959; Mou~Ji., II, 1 12", (A'OB).

(6) Jl/, o>ô .

(7) GM, av. j .— Cf. Mouîh., II, 112" et ", (A'OB).

(8) Cf. 7W a, 85S 88**
; Ml b,..., 144»; L'A. IV, 81**.

(9) m, ',,i»â ; iif et KM, '^^i . J'adopte la voc. de UA, VII, 23', (AS).

(10) Voc. de J/, (=-8:3/; L'A, VIII, 2343, (KS); etc.).— fifir, li-^l Ji_faOl l4t>» jj -UJI.

(11) Cette définition mnq. d. IbÙ a, et Ibll b.

(12) &i/aj. : . a-WI JOj

Lire: jl* .— Cf., iîiV, infra, p. 350 de Jlf; KM, VII, 34*, et 50*; L'A, VI, 93io; SaA., I,

342i5; T'A, III, 313*3. Au lieu de lil , il y a ol.j d. : L'A, VIII, IO63; T'A, IV, 250*»;
!>«((;. i?r, XXII, V. 13, (ZDMG, 1892, p. 505); Ml a, 87*". Dans ce dernier texte, le

second hémistiche commence par: lai» l+j .Enfin L'A, VI, 989, signale une lecture Cûi l^,

qu'il accompagne d'un commentaire grammatical, (cite IBR).

(13) KM, Uiilî

(14) M, iUiiJ .— Cet hémistiche est précédé du suivant: »iie y» ^|_^Î > i,>i . ( ^
L^A, I, 219»; Sâh., II, 227, note marg. 3:0»; T'A, VIII, 67»}"; ou: ^a olràl , (= L'A,
XIV, 48*3) . ou -^ ^,^, ^

/ _ sa/i., i. 3.2,).

(15) Cf. Ibll a,..., 106*, 96*; Ml b,..., 143»S 144».

(16) GM, ,jijl J JjVI Zjyi .— Sur jjioll , cf. «wpra, p. 29e.

(17) .1/*, ici, et partout ailleurs, ,Juii ; KM, Jl.ii| . J'adopte cette voc, qui parait

être celle de A'OB : cf. L'A, I, 318^. '

;
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- - • ' *'' .'M -f, ' i','\' b f I---' ' '•-' *' * .-vî fi * ''da -îPî

tl^îi
"^

s [AS] . ^^lllî
2rî *

'-^V"' tf- ^/
'^'

(i" ' Lr^'j " [N] (f'fA) li**

X ^S l^^ 'jl'^ V ^11 , J*0l3 ' [A'AM] a .jO-î Jl '^^lilj' jlî liÙ\

5 14 H \'jj uy^'i ïiati 1,;^»' ^ [KS] io^\j j^y\ çj^ j_ ^la, j

(1j_/CkJ 14 i_ii?l C-jLlij Ja«» »L.Vlj i LJI AJO fJ}.''j ^r^^'j j^M'Ij J^ u.*^

,e lfii«j ^U-l j^^ I lil lli l^ 1 SÏUI cJLlJ •" [AM] . ,5 (.j: I ^j: j ^^^ I

10 ji^c^ iS^ W=y5 (i__ U oli=A 17 [AS] • Oi&l >»' ,^'' j ci^^J 1^ '^i

a). = i?i1/, VII, 42», (A'OB)'; — b). = ibid.. 42h, (A'OB);— c). = Ibld., 42„
(A'OB); — d). = ibid., 42,, (A'OB); — e). cf. ibld., SSg, (A'OB); — f). = ibid., 43^,

(A'OB); — g). = ibid., 36", (A'OB) ; — h). = Ibid., 36io, ( A'OB); — i). cf. ibid., 36is.
(A'OB) ; — j). cf. ibid., 865, (A'OB); — k). cf. ibid., 863, (A'OB); — 1). cf. ibid., 37*,

(A'OB); — m), cf. ibid., 31*, (A'OB); — n). cf. ibld.. 37», (A'OB).

(1) GM, ^j.^\j .— Cf. Adddd, 230*; Momh., II, n2n, (A'OB).

(2) Voc. de KM; GM, (s. sadda); Ibll a, 96*; Ibll b, 144<; etc. — M, platôt av. iarfrfi.

(3) G31, ^^-M .^ .— Cf. Mouzh., II, 112io, (A'OB).

(4) Voc. de M.

(5) Cf. Ml a, 104«. - GM, ijA^ .thJI • Cf. T'A, I, 48«, (AS); L'A, I, 27io.

(6) M, ^UJI .

(7) GM, j»Ul j.^^ y\ ; puis, j!^ .— Cf. Mouzh.. II, 11 29, (A'OB),

(8) Cf. Ibll a, 105".— GM. s. ^ .

(9) GM aj. : ^ :^! JUiol^j . Cf. ^-Jlf, VII, 43', CL-5 !r-î) ; ^'A, VIT. 326», (=KM);
Mouzh., II, 1129, (A'OB).

(10) &M, ^=i\j f.U>jll CjJ; puis, lil U>JI.

(11) Ce mot mnq. d. GM.
(12) Voc. de M; KM; Lane; etc.

(13) GM, .J^\j». \Ja '\jji\ J3 . Cf. L'A, XI, IIO*, (FR).— M, L^\.

(14) M*, ljua\ , forme très probablement fautive.— 63f, ^usl cJiio ^)i ^ Juj JJ.

(15) ÔJ/, j._}\ j yj-i ; t<em d. KM.

(16) Gil/ ajoute: U.» l^i-i •

(17) Les cinq définit, qui auiv. mnq. d. Ibil a, et Ml b.

(18) GM aj. : . jadijs

Cf. KM, VII, 37'; L'A,XVI, 158», et 2923; T^A, IX, 124', et ISS»; Sah., II, 3523, et

369i3; Tahd., 188i, (et le commentaire).

(19) Voc. de M.— GM, ^^ij aJ J .
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^yijï liJillî jjji^ Isl» 3 r^ç^^ (^ C liLo!, iJji^ la^ Qlul 'ïi\!!l cÂ4 [AZD]

[FR] ^rrK) Jjjl '^^ ^U Ki 'cXf^ \':>\ >U;J Ullji ci^i ° [AM] • jx.

l« J-^l dii«l 6 [AH, AS*] • 5 t^î) _j*j j_Jio. ^^ \^ 4 cJL-j* ÏJ^' Cj'--~ïj

[FR] 8 U'JciiS ^ ^:Jîj ^ i.£:iS
^

, [AH, AZD]* , C_^:î ll^ Jl ^> j,

i^jJ-î la jij ^ [AZD] • 11 IgilLi' 1«>=I«S l^x ^r^^J *» [-^Ç] • * ^"^*1 **^'j ^

18 rcU • ^{V^l (jî U ('•—^ *^ .-^y^' lS' 14 l*JU-L <U I 13 ^y i JlJ } l^ic-jr, 4-« l

a). = KM, VII, 37*«, (A'OB);— b). cf. ibid., 38", (A'OB); — c). cf. tbid., 39io,
(A'OB); — d). cf. tôirf., 398, (A'OB);— e). cf. ibld., 4O3, (A'OB); — f). cf. ibid.. 40 1,

(A'OB); — g), cf. ibid.. 41^, (A'OB) ;
— h), cf, ibid., 414, (A'OB); — i). cf. KM, I, 26',

(A'OB) ; VII. 179,, (AZD); — j). cf. JOf, VII,415, (A'OB); — k). cf. KM, I, 26„ (A'OB);
— 1). cf. ibid., 26iï, (A'OB).

(1) M, Jj3j .— GM, ïioilj j>^\ j îiTI «wLJ j.^ lil *_ju ù"^ s-rjJ U^J li^.'i^ vsî>="j

(2) i/, avec un 'at/n.

{3} ôj/, liiJ oUll ^ :>UÏ Uui c^J lil W-S^S*' . (dittograph. de 33*, où GM a. aussi cJjlil).

— Plus bas, le même membre de phrase a été mal placé dans le texte de Ml (cf. infra, n. 4).

(4) M, c-V-jlovUi ^ yj3 U4i- c^-i Ï3LJI ot_Jj ; ôil/, cJ—ji lil ïïUI c^i—j; iiem d. L'A,
I, 93«, (FR).— Cf. sujora,"n. 3".

(5) J'ignore la voc. de M.— J'adopte le kasra à cause de KM; et de KN, infra, p. 34*.

(6) Cf. infra, n. 10.— La déf. mnq. d. Ibil a, et Ml h.

(7) Au lieu de ^...c/i-l , GM porte : *j l* ,-^ o^ ,
(cf. Fij. c, 9'); puis: ... «S^liiUiO-

(Cf. Qalb, 375) .— Cf. infra, n. 1 1.

(8) GJ/, «»jcelj K^\j .— M, probablement av. un 'ayn.

(9) GM, ... »u» tjua:2\j «JLaJi *i-»J ; KM, *îkJlj UJiîj ; 3/, ùà::^ «JU»! . Les Dictionnaires

donnent à ces trois verbes le sens indiqué ici. Sur la lecture de M, cf. L'A, XI, 248*; T'A,
VI, 259i7.

(10) GM, ...l4ièjj iljj *U. illàOVI ^,M-«VI .— La définit, mnq. d. iiiia, et Ibilh.

(11) Voc. de KM. — GM aj. : ^j lij ;
puis : —l^^ ... jtjj U,»?. ito-lj jp«l JtJ .x'

•

Cf. L'A, XIII, 324»-^.

(12) Cf. Mouih., II, 195»», ( tashtf de S'A et de A'OB) ; et aussi L'^A, Xm, 3099,

et 324»2.

(13) M, peut-être avec un kasra.

(14) M a peut-être la forme alb juJ , que T'A, II, 494», déclare moins correcte.

(15) GM, ...^uj»» ^j lil la_! L»a_b . Décidément, l'auteur de KN aime le mot w>»>i-l :

cf. supra, 1. 6 ; (et p. 2*).

(16) M, c*)i.ij ...u»JUe •.yO.lj ; GM, *ï^i.ij L^^ vl ^1 ^'j ( = i^it/"; L'A, III, 1923).

A l'exception de »a.|, ( =rC^) ,
je garde les lectures de M. à cause de KM, I, 26»'; L'A,

111,4445; etc.
- •'-• '

(17) ôiif, 1>U»I .. .c«^1 Jij>.l »>Ulj.
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l^«ij>.J 3u-ià«il ïllll n SjkLxJI [AZD] • 11 U»li>_J Ljàc (j ^f- *» A-'J

a), cf. iO/, VII, 41», (A'OB); — b). = Ihïd.. 40*, (A'OB); — c). = iUd., 40«, (A'OB);
— d). — ihïd., 398. (A'OB) ;

— e). cf. ïhïd., SOg, (A'OB) ;
— f). cf. ihid., 41,,

(A'OB); — g), cf. ïwpra, 1. 2; — h), cf. iO/, VII, 39», (A'OB);— i). cf. ïhii., 57»,

(A'OB).

(1) Ô3/; j^Jlj ;
puis, u» Jiï)

,
(i/, J^j) .

(2) Gfifaj. : itUy 1__«3>j ù1 Sib' Wcl!^ 5^J 1>5W. ^Uy . i/iiûll Ja
Lire i^>. .— Cf. KM, VII, 41»; Sa/i.. II, 188n; L'.l" XIII, 289", (av. ^); 7"A. VII, 338»,

(av. J) ; jD(V O^b, p. 43, (XIII, 53). Au lieu de UUy , il y a itU-ïl dans Biw. QTm, 18'.

(3) GJ!/, aujij . (Fiq. c, 2333, attribue à A'OB une autre déf.) .— GM, ï^lj

.

(4) M, plutôt avec un kasra; KM, la seconde fois, (VII, 39:), -^1

.

(5) ôi/aj. : .jjaj Jy *>j jj^ j,y Ja

Lire: ïlkt ; et « ,
(cf. Wm/iûI, 400=508).— Cf. Gi/, ««/•., (p. 397» de J/); ^J/, VII, 39,;

lôJrf., VIII, 35<,- Sah., I, 434»»; iJtrf., II, 2226; L'A, VII, 258^, (corr. itli)!) . Au lieu de : 'JS «

ilya Jiî d. :àiV, 552"; Primeurs, 12%; Divans, p. 87, (= lO^^ ) . Ac^ddrf. 182»*:

WmMs, 147 et 461; /é*U, 87"'; Mdh, 16',!. 6 a. f.; Sa/i., II, 131 ,; ii^j., 764^ (corr. .^^i^);

Âé'r, 62»'; Hamas., 534^. Cette lecture Ji se trouve, av. -^^ , au lieu de -j^ , d. : L'A,
XII, 293i ; ràirf., XIV, 93; T'A, VII, 120n ; Ibld., IV, 678 ; ibid., VIII, 46i8 • — Cf. aussi

Homm., 266, s. ». ïUt-fc

.

(6) Cf. supra, note 5.— Il est difficile de dire à qui doivent être attribuées les

définit, qui suivent. Celle de Zi.j^ est attribuée à AZD d. T'A, VII, 106^».

(7) m, iiijjl ; i/*, cUlijI ; JI/, ? — La voc. fa'al, d. le vers cité supra, a. 5, est

(8) &M, lil j» ;
puis, c:»j»J , et uy uO .

(9) &ilf aj. : l*.ul. ^_ U v-l/ U-* vli Ç.JU7 04} jiJ, -JuJ Jy iUJ»

Cf. Sa;^., I, 255i5, et 366i; L'A, IV, 372»»; ibld,, VI, 262ii; r'A, II, 479'; ibid.,"m, 410i,

(corriger: 04» et j^jU^) ; Gamkarat, 69*; Lyall, p. 77', v. 38; Arnold, Seplem Mo'allagdt,

p. 104 ; S. de Sacy, Calila et Dlmna, p. 301; Mo'alL, II, p. 79 ; etc. ,
(souvent av. ^ V) .

(10) m.^.y.; M*,a,y. kasra; KM,a,y. damma.Cî. T'^A, I, 219:: ,.^j^\ ^^ j„^si\\^^ •

&M aj. : ,j^[a jat i>jf i,jJi\ \^x c^j .c-j,*«Jl Ja

Lire û>-! ùj-UI .— Cf. KM. VII, 39»". Il y a :^U d.: L'A, XII, 277,; T'A, VII, 106»».

(11) Ô7I/; wi>j w,^ j j^vi c<,-i .— M, ïjîiiiai

.
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[qâ(\ z'^^Vj '^Q\j 'dT \Jl j [A'OBA] s V/j;pl l^/j 1 [AS, A'OBA*] '^^

,[qdl] ' j^f 'ç^l J * [ AS , AOBA ]* J--«O^I ,j^Ul) 'JA' 't**^'
J

'îi/Ui ';>lfîS^ 'diûi'i^ i.[AS] \tX^\ loyS'^îj^ [FR]9»Lu:Ji^ 6

. 16 'JiJi 'divsdi)i
"" [FR] 'jill >'j 15 jp 'â:M\ tl j)ÎI

^

^((iliJ 'jÊ,"j ^flùi 'cJiiiil 18 5^1 "^

[AS] 17 1^1 J {^JJ °^j

a). = Z^/, VII, 57î, (A'OB); — b). — JJirf., 61,, (A'OB);— c). d.lbld., 61„(A«0B);—
d). cf. Ibld., 583, (A'OB);— e). cf. Ibid., 57', (S'A); — f). = ibld., 57i, (A'OB); —
g). = cf. Ibid., 59', (A'OB); — h), cf. ibid., 58», (S'A? );— i). cf. ibld., 122«, (A'OB)

;— j). cf. tbïd., 58S (S'A). — k). cf. Ibld., 58», et 58io, (A'OB); — 1). = Ibid., 583,
(A'OB); — m), cf. ibld., 57«, (A'OB) ;

— n). cf. ibid., 67» et 5I5, (A'OB).

(1) trM, ,!i-.UIIj ^'Ullj !^U)lj l^li» iUUIj l^li. ïj^l j ïJ--f >.l jjl« l*i.^j l*lii* ïj>JI jy«»-sVI

(2) Voc. de M, (cf. T'A, III, 644). K3f, Sj>: , voc. ord., attribuée à FR d. T'A, III,

644.— Cf. Sonbh, I, 421 3.

(3) Ci.'Qalb, 39'; Mouzh., II, 112» et g, (A'OB).

(4) V. SMpra, n. 1.— La définit, mnq. d. Ibïl a, et i5i/b.

(5) Cf supra, n. 1.

(6) GM, ïi* jr .— Cf. Mouth., II, 1128, (A'OB).

(7) GM, u.jU«s-Ilj •— jO/, GM, (et m), ïi_JI.

. (8) M, jiill .— Cf. Mouzh., II, 112,, (A'OB).

(9) &i/aj. : *li. 't-l^^lj î»-fcJI.

(10) GM, ^\ij^\.— Cî. Mouzh.. II, 112,, (A'OB); T'A, II, 163*',(FR): corr. ^il^l

.

(11) Ces définit, mnq. d. i5iZa, et IbÛh.— GM, lùo^li SLi—J.I Wj ïL._,li)l a.^1 j.,-oS\

S.çkji ir-^ll Ji* J ïk J«" 'j^^j ^M, Vil, 59', porte yijtJi iL^iLl
,
(qui est à corriger : cf.

T'A, VII, 3999) ;
puis, {ibld., 122') , ï-ï^I . D. M, j'ai noté la graphie suivante : '^-

,

'- •.»

( m = iJUiXit ) . Je lis : ;u;.V.)l , aux deux endroits : cf. UA, XIII, 370'. On trouve

aussi la lecture Jm—' : cf. Freytag, s. v.

(12) &Ma.i.: ,,wr V+Uj ^y .JJ. cfl Jjï Wi.j . Lire:... ;^^ 'l^-y» .— Cf. KM, VII,
58» ; Sah., I, 297ij ; L'A, V, 206» ; T'A, Ilf, 99». Noter la remarque d'ISD, (L'A et T'A,
aux endi'oits cités) : «^^«i J »Jaj Jj J_3> lj I J' -S-p ^jI «j^l 'JSC>

.

(13) GM. U_,^ Ja;j3lj .— Cf. Mouzh., II, 1126, (A'OB); Socin, III, 293, *. v.

(14) GMaj. : ^Ul ôj^iSCl ^li/^JIj . Cf. »«/)ra, 1. 5 ; Sah., I, I794.

(15) Sic d. M— Gif, 'TpBl; iO/, l^l .— Cf. Adab, 645»^

(16) jOf a le féminin ; mais le maso, se trouve d. GM; L'A, XII, 373«, (FR-A'OB).—

GMSL}. : t^jLflJVI Jij y\ JO .iUiSj ^IbJI J/VI î^UBIj ï,_^l 35l,JI «j^t . Cf. infra, p. 41»; KM,
VII, 57«o.

(17) ôit/, l*:^:.-! J JiVI o>J.

(18) Cf. i6Jia,93'»; J/ouïft., II, 112e, (A'OB).— M, iU^t.
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. '!• ^(.llJÎ '^^ j_j> jTS ^^GJl Jj:i^
,

'iUiiïi 'j,_^ÎS
* [AZD] . 1 Vji*3i

>-'".,.-' >),'.'\ >lX'.." >*\\ >l-'\' >>'-1 >>>-"* If-' c vr*1->.'t •,''t.*:i

'^l'j ^ '^tilîi 'duBi'/ 3i^ Vi 'di:i;;ii % [N] . \^^ dii.' ^'l 'fjjsOji's
'^ Vjji

slaill 16 'iu) I}''
14 [A'AM, AS*] slaltl ,3 'iyi^\ '' « \^y 0_^^ '^^^S

[ ^â/] • iUj 'vl^l'iJ (^'13 „ [AS] . iii*^ J^S J::^'j
16 [A'AM]* illî j; 'i'^'d I

20 tUjj Sy 19 [ j>i9^ IS} jli»>.] (rt \) îïljj
"^ [AM] 18 j^ >.;'j Vyll 'sjJiJI

a). Cf. Zïtf. VII, 67^ (A<OB); _ b). cf. ïhïâ., 67», 67', 67», 67^ (A'OB); — c). cf. Ibtd.,

67», 676, 078^ 677^ (A'OB); — d). cf. ïhïd... 67^ (A'OB) ;
— e). mnq. d. KM, VII ; —

f). = JOf, VII, .516, (A'OB); — g), cf. ihïd., 51', (A'OBj; — h). = ïhld., 67„,
(A'OB); — i), cf. ibïd., 51', (A'OB);— j). = i6i(i., 62i, (A'OB); — k). cf. iiirf., 65,,
(A'OB); — 1). Cf. ihïd., 65», (A'OB) ;

— m). = iM., 654, (A'OB)

.

(1) i/, «jikSil .— Partout ailleurs, îôiâl

.

'

(2) GM, ^ ^^1 t^iJi .— Cf. Mouzh., II, 1125. ( A'OB ).

(3) GM, iJj^lj
;
puis, oyJJIj .— Cf. AMM, 230^.

'

(4) GM, *,h ; iTif, VII. 67% ^
(b) M, avec le kasra. Partout ailleurs, Wd-damm.
{&) M, av. damm du ^ . Partout ailleurs, /ai/ia.

(7) Cf. MÙ, 93*V».

(8) Gilif, jSCll Jttj jfeOlj ï»J ;i^ ^Ij . Les Lexiq. donnent : j&l , JJlJI , et JSOI

,

Jf et m, 'J.Kitj iSaij ; ^J/, jïSOb j^lj . Cf. Sa^., I, 392», (A'OB?).

(9) GM aj. : ... ^>Olj ;^l *:fei)j ,»5ii kjV::feOI J ùlS'o->Jt j(l .

(10) Cf. Nawâd., 17» et 16^ Soubli, I, 3003.— Corriger /lOÛTnd' d. Dam., I, 17,4.

(11) M*, j.li_A) ; m et GM, ^u_JI. D. If, n est souvent identique, graphiquement, à j) .

— M* porte 'iiJI ; m, 'ïL»Jl . La voc. ordinaire est ïioJi: cf. L'A, XIII, 103'; SaA., II,

163,4; etc. La voc. aÇ^i ,'(= KM), est signalée par Qâm., III, 397^; T'A, VII, 250".

(12) GM, iiAili ïijïl J-Vlo^J ; «m d. KM, VII, 62.

(13) Corrig. 'ij,^ d. Schwarz., 82"; (cf. Fiq.c, 159,).— Cf. Mouih., II, II25, (A'OB).

(14) Cf. infra, n. l"7. — Cf. Ml b, 146».

(15) 6i/, i^jîjmAiau^jâi;.— ô^/et ^J/:ïL>j,Jo.j,ïUj, lectures excellentes: cf. L'A,
XIII, 296>; Fâs., 34^. Je garde néanmoins les lectures de M: cf. UA, XIII, 288'; KM, VII,

65e, (AZD), et 654, (A'OB); Ml b, 146".— Cf. infra, n. 20.

(10) Cf. Infra, n. 7. — Sur j^j , cf. supra, n. 15.

(17) GM, ...\^\j JO *ii» 3UJ1 J y^M-flVI .— L'expression mnq. d. Ml a, et Ibil b. — Cf.

supra, n. 15.

(18) GM, Ui- JM^ •••Ut\ ^:>ai Ï/S4^0 ; puis : ... î3u jyVl •

(19) m,... 'ïj3 r ^Uî" J-»VI jaSU 'aiUj . Je rétablis le texte d'après GM, KM, UA, 2"A.

(20). Sic d. M; KM; ÙM.— Il y a ïUj d. L'A, V, 277", (AM); T'A, III, 149", (AM).

Noter la remarque de èM, {L'A, V, 277"): ^:i\ja^ jU»Jl Ul .>-JI li* jU»JI ;^i J.



— 37 —

illlllj [^(S/] 2 ;JLÎ.j [ ïy vIjISJ (il jO^ Oli ïit LA'AMJ • 1 juJI ïi^
j_^

'-'•
aiii tG:>:yi 6 [AS] . 5 Vjoaîîi j^iUiiS jjlpi'j

''

4 [A§] . jii-i 3 slllii

10 '^,i^'l
'^ [AHS] • }}^\ t^ 9 '^^yi 'dilii^'j VjiJilJI '^1 8 [NN]

Jîj '»\-^\'^j js.-a'^ '(^l>^'i jsyfi\ K»\ Yan A'AM] • ïOijIjI ^1 ;jû5Cil 5

. ji£i VjiJ.il 'Âs7;:ri'j ^ « Viif:i
«

. ,5 lapi ;ii.;j
^

jjî-î

si.
'^'-^'

i^''
-»j^i^8 [A'OBA, AS*] . 17 i^jj i^j j_ Q;_^- ^j

a). Cf. JTil/, VU, 659, (A'OB); — b). cf. ma., 62i, (A'OB); — c). cf. ïh\d., 63^ (A'OB);
— d). cf. ihïd., 638, (A'OB) ;_©).= thïd., 63it, (A'OB) ;

— f ). cf. ïUd., 63m. (IDR?);— g), cf. ïhiâ.., 63n, (IDR?); — h), cf. iJirf., 680, ( A'OB ) ; — i). = iôjrf., 929,(A'0B).

(1) Il y a jill d. GcM; KM; L'A; Mouzh., II, 1124, (A'OB); Tahdtb al-Louya d'Al-

Azharî, (cf. T'A, III, 149»»).— Le T'A porte : jj- Si^
, ( = Sa^i., I, SOTs)

.

(2) m, ...Sjàj (r »»i^ J.0VI ^jflSi;) ^\ .— Je rétablis le texte d'après GM, (s. ^jl^ietc.

(3) M, jo^l . Il faut sai-LiJI (= GM; lŒ; L'A, IV, 206'). Cf. Mouzh., 11 24, (A'OB),

(4) Cf. an a, 1012»,20. Mouzh., II, 1125, (A'OB). — GM, K^^j^^\j IJUII j_,?u.iJI.

(5) Gi/aj. : «.-.à ù_^- ùI c~»I j3 ^I ù>»VIj . (Lire cJ>l ) .— Cf. KM, VII, 664, (A'OB).

(6) Ces définit!" mnq. d. lbll\, et Ibil b.

(7) m, iiJiJI «-aSU tUS' 'c'j\M>i\ 'y>} , {GMet KM, ^j) . Je rétablis le texte d'après

&M.— Cf. Adddd, 130*»; Nawdd., 53».

(8) ÔJ/, j>.\jjA .— Cf. M)Mz;i., II, 1162, (A'OB).

(9) GM, ,^_^l iiiJfj .— Cf. i/ouzA., II, 1124, (A'OB); Soubh, l, 415,3.

(10) GM aj. : 3UI .— Cf. Mouzh., II, 1128. (A'OB).

(11) GM, ^xJ ; KM, l^Û . Cette voc. a été lue d. le Mousan., ( cf. T'A, IV, 370");
mais le damm est attvibué'à A'AM-A'OB d. T'A, IV, 370^2; $ah., I, 501,.

(12) Sic d. M.— U faut probablement lire tLiSj^
,
(au lieu de u-'S^jB ) , d. Flq. c, 160^;

Ftg. D, 89»; Fiq. h, 78^; Fiq. m, 132». — Gif, *li/i î-a;_^lj.

. (13) Ôil/, a'j^h ,
qui est fautif. Cf. L'A, VIII, 358*; ifouzA., II, II23, (A'OB).

(14) GM, ïji^l,

(15) GM, iJjjjii\ Z_JJ^\j îJioi)! jJ^JIj . Corriger w-JUJI d. Mousk.. II, II24, (A'OB) .—
KM, (A'OB), a jty^ ; mais ensuite aii^ai , (IDR), accompagné de '£JX^\ .

(16) Cf. Kis., 39»".— GM, ïSC»5U.lj , à la place de :$^lj . KM, 689 et OSa, a les deux.

(17) L'emploi de ce mot, en parlant du chameau, est à noter. Les dictionnaires disent

que jaî'j est dit « of the sheep and goat, and of tha gazelle, and of the ox-kind, and the

horse, or beast, and of the dog,... like iiy, said of a camel,... (Lane, s. v.). Cf. Flq. c, 12*,

Farq, 243 = 11<^ Adab, 221»; Iqt., 161"; etc. D. KM, VII, 91, on trouve: i^j j J<VI o>J

IjSjjfj ; mais Gifa le mot jai,j au lieu de j-^ . — Cf. le sens de ^3 , ( L'A, IX, 11', 11*;

KM, VII, 52"; etc.) ; et aussi la phrase suivante de Ibll a, 106*; cCc '^1 — [*»wO >^^ •»'

jX> Ji C'Jil^ •
' -

(18) Cf. infra,p. 38, n. 1 .— Cl Jbil a.. 90», 97M00»; 7ôii b, 143", 143'M45*».
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^' 'z^^ u'j^s J; ^|i 3 '^^\'i '^pi ' [AZD, KS] . i;s l'ii jjiî

'Ji^yi y/i ^
s [AS] . (,!*« '.y:;! 13 'Ç-/ J; ^^i . '^^l '^ [n] • ^' ilis

^^lyij iiSjjii j_wu" ^'1 ii]^j 10 [AS] 9 liijjj (J Q^_^* 4>«j

>>^î [y^'] ';>i^' V ^!i '^QJijj ^;L:j ù^' Ji u [b>^îj] 4'î
i3 [pSS'j]

10 ,p^'\ 'i»^i
'^'X'^ t o/^' ^i5 [>« 4i 15 'JJ^ ô* ufif^'i ['j^^iiiij]

"^

...»>!lj . Cf. Mouzh., II, 1123 et «, (A'OB).

(2) GM et KM &). : j)l .:—^ Le mot suivant, ,J1J , est imparfaitement vocalisé d. M.

(3) GJf aj. : \^^ ;
puis, JUi , api-ès Iaj»j .— Cf. Mouzh., II, 112i, (A'OB) ; F\q. c,

160«, ('an KZQwa KS ).

(4) Cf. Mouzh., II, ll2i, (A'OB) : corriger i^l.
(5) Cf. Ml a,..., 105*0,..., i06',...,...; Ibil b,...,...,..., 145',,.,,....

(6) Ce mot mnq. d, GM; KM; et Mouzh., II, 113', (A'OB),

(7) GM, ^]J.\ . Cf. Mouzh., II, 113», (A'OB).

(^S) M, jiUll , Cf, ifouzA., II, 113^ (A'OB).

(9) GM, l»ijj là JjVI o>ù .— Dans M, la feuille est trouée.

(10) Cf. Ibil a,..,,...,...,.... 96»,...,..., 105», 90* ; Ibll b,..., 146«,..., 145*', *«,...,..., 143«*.

(11) M =ij^\ 'j^- ; m = Sj^l 0^ ; KM = ij^l ^J^iii ; GM, j.jjjll j^ .— /'l?. c,

160,, ajyu,^ .

(12) La restitution du texte de M, ( feuille trouée ), est confirmée par KM;&M;
Mouzh., II, 113*, (A'OB) ; et par la graphie ^1 .— m, lll îijj±\ .

(13) La restitution { =: m ) du texte de if, { feuille trouée ), est confirmée par la

graphie Ul ; et par &M. Cf, Fiq. c, I6O5 ; Mouzh., II. 1 13^ (A'OB) : av, osjjl •

(14) w, û)>fe3"j • Dans M. (feuille trouée), on distingue les traces d'une graphie ojiûH.

Cf, KM, VII, 101, ; Fiq. c, I6O5; Mouzh., II, 113^ (A'OB),

(15) m,... Oj-iî 'iU<0 V jJI »,ll (.it;:j.f^{j) >S^S ^i;.Ull,lj. Je rétablis le texte

d'après GM; KM, VII, lOlg, et IOI4 ; Fiq. c, 160i ; Mouzh., II, 113^, (A'OB). et llOe,
— D. il/, il y a les deux aiS^ V ; mais ils ne sont dûs, semble-t-il, qu'à une ditto-

graphie

.
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îgd^ ',./:> j_j 'piVj '^î uiL^ l'iiî
'^

, [AZD] M-i :i.u rsi (îj^' JliîS 5

V/ ['^] li_: ik' ^ 1. [AS] '^1 ïiiCJîj ^ „ ïj"id"i 'y*j' 10 i;i6r^

14 'J6^1 t^Il [N]

a). = KM, VII. 1023, (A'OB); et cf. Ibid., IV, 29, et 29^; VII, IS5, (A'OB); — b). cf. KM,
VII, 68io, (A'OB) ;

— c). cf. ibid., 689, (A'OB) ; — d). = ibld., 69% (A'OB); — e). =
Ibld., 685, (A'OB) ;

— f). = ibld., 698, (A'OB) ;
— g), cf. ibid., 69» et », (A'OB) ;

—
h), cf. ibid., 69,2, (A'OB).

(1). M, Ji^ll ( ! )
- G.V, Uii^.

(2) M, yi V (2) . Je lis yj: , av. GM, ( = oi yX ) ; ZJf : Mouzh., II, 1 13^ (A'OB)
;

L'A, I, 41110 .— Cf. Fiq. c, 160».

(3) ôi/, a!j (4l.>..-.i V j)l •!—iil ^ i_y3jlL» — Cette épithète s'applique aussi aux hommes:
of. L'A, 1,411 »^

(4) GM, itx^ J jiVI CjjS .— Cf. Fiq. c, 49 : j^j g,l ^^ j--» ^Jj ^ ) ïïLJl ù*- '^J à

(5) Cf. Nawàd., 199i seq.— Cori-iger cjsjl d. KM.
(6) Sic, et non la forme passive, {=:UA, 111,4428), laquelle semble fautive : les

deux exempl. du U-A ne prouvent rien, ( cf. Noldeke, Die Gedichte des 'Urwa ton Alward,
3I2) ; cf. aussi L'^A. III, 4423.

(7) Cf. Nawâd., 215i seq. ; Fiq. 0, 495, (A'OB) .— La plupart des textes portent uCU;
M, IftOat .

(8) if, C»ji ; mais le verbe est vocalisé 'j./i . La difficulté d'admettre un maidar Cijj

pour le verbe '^Ji est plus grande que ne le laisserait supposer Barth, 125*. Les verbes

en fa'^ila ûa.c> j^ ont très rarement an ma^dar faH. La forme )iL est moins ancienne que

^ : elle mnq. d. Sah. ; UA ; KM, V, 32 ; Sîb., II, 232'. Gawharî n'oublie pas de signaler

l'exception que fait iJ , ( Sah., I, I375 ; UA, III, 2?). Le masdar a^ , ( Sîb., II, 238' ),

étonnait les anciens lexicographes : cf. UA, IV, 122. Les autres exemples cités dans

Barth, 125, sont des verbes plus ou moins ï^oO"

.

(9) Sic d. M et GM

.

— KM, iLjLil iUi c Jj ; mais notre lecture est confii>mée par
Fiq. c, 494, (A'OB) ; Mouih., II, 113», (A'OB).

(10) Ce mot mnq. d. &M.
(11) M, •u'j.ini.'f ou S jSQI ; mais je ne trouve une forme fj^v que d. Fiq. d, 323, et

333 .— Cf. Ftq. c, 49s, (A'OB).

(12) Cf. Halq, 165". — GM. ïijU jC ;
puis, y^j 13 . Cf Fiq. c, 49s, (A^OB).

(13) Jlf, 5t>l .— Cf. Fiq. c, 49„ (A'OB)

.

(14) GM, viJ*>.> JO .
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1 Ujijwlj i*^ y» jU ji»j

ablî l-iSjl J-J ^!Î (i (lu ji^Ci rsfj
" [KS] (rtr) , jUli tU jl^î'VjS

• 'j^: i 4-, *^!^ '^'^ 'M f '-^'
'^ ''^

'
'"-'^

1:'- ^'f^ 't*
' ^^'-^ 'ii i"^

' >^^

5 l^'/j Jîi" Ôli
"^ [AZD] 8t;*>L'ç^'j ^^^'1 J:» >-^:-J'«i, V^, ^'/^r 0^'

li^ 9 ^i» ^^ ijAi-- «^ U;V c^' o 0]» Çj j (i/. 4^111 (ijj Jâ j i'jG ^^

ô^ [KS] • là. I ï-^' t^j 11 [as] 10 it yi« ^^ c-tj!' jJ Ai-i'i i'^ c-^'

[^«i; AZD] . i^^ lCL\ i/^ilUl ^ [N] . ^\J;[ 'cJj:'} JJ li^ '(?* U ji

10,^1 'jd^'^nA'j 'jUiV [KS] . 'j^îiîj '^;i.n '_^*j i^ biiiî (^V" t#] ,(>*'

a). Cf. HM, VII, 69», (A'OB) ;
— b). cf. ibid., 69», (A'OB) ;— c). = ibid., 693, (A'OB)

— d). cf. Ibid., 693, (A'OB) ;
— e). = ibid., 70^ (A=OB) ;

— f). cf. ibii., 70», (A^OB)— g), cf. ibid., 70», (A'OB); — h), cf. ibid., 62\ (AZD?
) ;
— i). cf. Ibid., 70', (A'OB)— j). = ibid., 70,, (A'OB).

(1) GM, Ujl^ij .— Cf. KM, VII. 69io; L'A, VI, 3974. Cet hémist., (av. oSi), est précédé do

UfeiT «j s?.^ cu;^ »i , dans Sah,., I, 25,3 ; T'A, l. 126<
; L'A, I, 164" ; M a, 130",

( av. cX\ et *J > ) . On lit u»5^S' d. L'A, XIII, 43 ; tJirf., VI, 393* ; T'A, VII, 199» ;

tbld., III, 488*?

(2) Ces trois mots mnq. d. CrM; mais sont d. KM.— Cf. la remarque d'ISD, (L'A, VI,

397^) : ^^ Jj -U-* y\ es- liUi; jip UJlj ^^ ^.JjC^jV Vb b->-a* ù>SC< ùl VI ^^1 li» Ji» jjtl Vj

^ ,'ii *_aJ J liJJl ol~ll *>ijVI ù>ki J i4«JLî jljïJVI ùl »«.;jMa)lj ^ là* j ^,; «I . La définit, de

L<A, vi, 3975, est : ï»UI ^j à J^l -l- jl.^2i-l jUTïVl , av. le Id^irf cité d. KN. ( = &M).

(3) ôi/, liVj cj-iji ... CÀ-^ liu .

(4) Sic d. JJf et ZJ/.— &3f, cjj^tmj .

( 5) Ôilf, c^ ,
(cf. ^i , _^ , ^1 d. L'A. XX, 63io seq.) .— Cî. Nawdd*., 251i.

(6) il/, ^c4^ ; ^*. ensuite, tCé . Il faudrait cj»»£ .- Ôif, iioji , au lieu de tJtJi;
puis, ^^ .

(7) Gi/ aj.: lO< ; ^^> l<-/>: •

(8) Cf. Mouzh., II, 113», (A'OB).

(9) Sic d. GM, (isv-l.) , et ^If. Dans M, la feuille est percée.— Mouzh., II, 113»,

(A'OB) : ïJii

.

(10) Sic d. M; KM, VII. 70*
; ibid., VIII, 3„ (S'A) ; L'A, XVII, 343, ; etc. — Sont à

corriger : tJ.'^ de Fiq. 0, 49i, et Flq. m, 48* ; XS^j> de Fiy. h, 31", et Ftq. d, 32» ;

iifcjî et ïjfc_>i« de GM.

(11) La défln. mnq. d. Ibil a, et /6I/ b. — GM, ,^^1 /Dl. ^^aSI c-t 6I Uul Ç4; *

...ùb v'i-**!!.

(12) Cf. L'A, XIII, 482*, (A'OB), av. 1. rem. suiv. : usso ^, ( = T'A, Vm, 23").

(13) CrM, jGj U^il ïLi- J ,;,_* JP cu-j .
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'i^Lill'' 2 [AS] . /Ji ':^''xii *j'i\ Jif 4jb 1 jcS'^'sjJAJ »l^ ïït'S

[AZY] 'jrjji 5'^id!i^ . ';)alîiij;.3 'luJiiJi s>:j!xji^ • y^ (v^'i

> • 'tf-' tM ' "*• M-r •' •
*-'

-fi '-*i?i 1 i'" • r '.'
* '

13 [AM] 'ÛJ l/i^'l i^y^'l i. [AZD] . 'L'S 'J\ J^î JJ il« J >H j^L; (t- V t)

• îist Jl 15 j^ I JÎI ^^.iïïllj • ^_^ I oÛc- a» (jïl ï»yi I J 14 [AS] • [li]lk«J

a). = Xi/, VII, 706, (A'OB) ; ïhid., 76^ (A'OB) ; — b). — Ihïd., 70'S (A'OB) ;
—

c). = ïhiA., 7O5, (A'OB) ;
— d). of ïhïd., 6840, (A'OB) ;

— e). cf. ihid., 57", (A'OB)
;— f). = i6irf., 59-2, (A'OB); — g), cf. iiid., 62<, (A'OB) ; et 122io, ( A'OB); — h). cf.iMrf.,

7O5, (A'OB) ;
— i). mnq. (?) d. KM, VII ; mais cf. ihïd., eOj.j; — j). cf. KM, VII, 57,0,

(A'OB); — k). cf. tfttrf., .57>», (A'OB); — 1). cf. ïhïd., 120«, (A'OB); — m), mnq. d.

KM, VII; mais cf. ihïd.. 121"; — 11.) — KM, VII, 1209, (A'OB); — o). = Ibid., 1206,
(A'OB) ; — p). of. Ibid., I2I4, (A'OB).

(1) GM, Jp.
(2) Cf. mis., 105".

(3) M, j_,,—, î».R»^' . J'intercale ^jl,( =KM) . J'aurais pu intercaler: o\i, (= GM)
ou : oli ^1 , ( = -t-'A, XV, 284»). — D'après UA, ibid., §M .^uM .

(4) ôJt/, %j>\JJi\ dUifaj i,-i«)l :j~.jjJlj ^b v«i"t,*Ji oii «-xdb •

(5) GM, ^\iii\j.

(6) ôiV/, ... j'yj^^i y-^l t-JI asj^l .

(7)ôil/aj. : ^^*jl. >>;dl jljl ^_,Ul j»__,e _yL-»* yij »:j: j^l J3JI ^j» .jUaII j v-jl ji Jb
La lecture j)jl ,( au lieu de jlj) , n'est que d. KM, VII, 7O3. Ce dernier texte porte:
jiz^

, ( = UA, XV, 97'6
; T'A, VIII, 294^8) . Mais U y a .;t„/. d. Sa/i., II, 285»

; et Diw.
D. R., 36*, (avec le commentaire suivant : *!»uj ^ \jÇL>. l^i jjii\^ ^sj. ôik. i^>U'tr'^' Je».'

(8) Je rétablis le texte de M, ( feuille trouée ), d'après Fiq. c, 160*; GM, ( av. j ) .

— m, '^=i.\ .

(9) M, iJ-^\ ; item d. GM, ( i^u* ;)>U'ij ï.Jiu)i :L«SOb) •— Cf. sujora, p. 35, n. 16 .

(10) GM, V»J3- J JjVI Cj}-i

(11) ôJ»/, i>U^«j
;
puis, jîJUi .— Cf. Arfaé, 517» et 520"; M)uzA., I, 28, J.

(12) GMaj. : o Ja .

(13) ô^. ... 4j^l^,.^Vi UbUa^ uuu> UlO,^! jy'i\ ; 3/, iti^j •»• 'ij,. . On pourrait admettre
d'autres lectures .— Cf. Wall., 1 16^ : Hamas., 78'.

(14) Cf. i&È/a,..., 1053. 104«, (67*0), (J26'') ; i&Ji b ,..., 146*', 146",..., (149«).—

ÙM. c^[t J.» SyM .

(15) M, _4*J ; /<^i/, et les Lexiques, _,ii)

(16) GM. jï j)l.

6
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'
*, **tî •!'•?' •i'.i'î'. i^ " •*»? • •"!; '- '-1,. ' . 'i"-;- a ,' •- . r"' -

4 j-^-lîj. '^
3 j:;J.ii Ci;.^ ' ^pi li^îS '^ [A'AM] \.yy

''j!. % s ^.(

.5 îLiCl 'jSÛ-ill ^
14 [^a?z AS] . j;j Ô^} y^' t|!l 13 'S^f^'i

^
'z.1^ \l\ l^j

NîA'OBA] 4_«.^ll îlûfTj*' .4 [^a« AS] « 'JCtJI dil'ls^ j ™[AAM?]*

a). Cf. KM, VII, 1223, (A'OB) ; — b). = Ibld.. 122», (A'OB); — o). cf. iUd., 1228,
(A'OB); — d). cf. ibld., 122», (A'OB) ;

— e). cf. ibld.. 122,3. (A'OB); — f). cf. tbid.,

1226, (AZD) ; — g). = ibid., 122i, (A'OB) ; — h), cf. Ibld., 123» ; et KM, II, ISS'^ ;

—

i). = KM, VII, 123,, (.VOB); — j). cf. ibld., 1243, (A'OB):— k). cf. ibid., 124e,
(A'OB) ; — 1). = ibid., 1244, (A'OB) ;

— m), cf. ibid., 124i, (A'OB d'après A'AM) .

( 1 ) m, 3>iîJlj
;
(dans M, la feuille est trouée). Cf. Mouzh., II. 113% (A'OB)

.

(2) GM, LjW; J\ .— Cf. CAaiZ, 151-155; Sah., II,
24i^ (A'OB) .

(3) Gm, ...iuiTj i+ii- ,y^\j .— Cf. M)mî;»., ii, 112», (A'OB) .

(4) M, j;j;iij;cf. J«/ra, p. 43,n.6 .— Cf. Nawâd., 53'»; i/ouzA., I 210s,, 266*; II, 110>;
Yâq., I, 5853.'

(5) Sic d. M

.

— m, fTiiull , souvent donné comme synonyme de !;i_U)l . Cf. supra, p. 40,
D. 9; et p. 351.

(6) GM, VjWlj ; ^' ^iWiilj .

(7) Les définit, qui suivent mnq. d. Ibll a, et Ibil b, excepté celle de la Ji^j
,
{Ibil a,

97^ ; Ibll b, 145"). Pour ^uOijll , cf. la déf. de '^,j d. Ibtl a, 123'»; Ibil b, 147». La déf. de

•Ujjll se trouve d. i^aZy, 231'», (av. ir>ll '(ejj).

(8) GM, „.>* 1* oU. ; M, o^ .— Cf., d. Kifdy., \9-,, une déf. identique de '^Ai\ . (Cf.

L'A, III, 218« ; ibld., XI, 362= ; Verbl, 15' et lô^ ; Kâmil, II, 4«).

(9) GM, -"w-^l ji. .— Cf. Mouih., II, 113», (A'OB)

.

f 10) GM, •'Uj^lj liSCa cyj lô&ia :_,» ôii; j!t . La graphie de M, pour jJS' , est constante.

Cf.' Wright, I, 266»; Fas., 485.

(11) GM, ^Jaiû, .

(12) Ce mot mnq. d. GM.— Cf. Mouih., II, 113», (A'OB).

(13) Cf. kddàd, 230» ; l/ouz/i., II, 113', (A'OB) .

(14) La défin. mnq. d. Ibil a, et Ibll b.

(15) Cf. Dam., I, 1 7,6,- J/ouz/i., II, 113', (A'OB) .— GM».),.: y»itl . ,^.uïJI '^jA Jj3 ^,
iU^iU ^..».flV\ ^c "V- J:A-i!lj JUiïJlj JS Jl^l ïoi sb' j^e J.l o'^J .• J>^--.- La lecture ^Wibi

,

(== aussi -iO/ ), ne peut être introduite dans le vers tel qu'il est cité communément:

Biw. IMQ, 226; ^N, 60* ; Aboû Bakr 'Asim ibn Ayyoûb. Èarh Dtivdn..., 63<
; Sah., II,

203,5 ; L'A, XIII, 387* et 394i, ; T'A, VU, 3953 ; etc. Mais une autre rlivdyat est signa-

lée d. T'A, VII, 396' :

[ J>Ui ] y»a.i I4I. J^c Je [ : J) Ci>l>)l 'liCSy. JU. ]

(16) M, JUî-ll . La confusion était facile : cf. supra, n. 15.
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':6>.irj'' .
'^^J:^\

/^"ij^ s^cTij' ^^^^^i 'd'^'i^^ 'iu^i -.Vp^

vi-çll i5Ïj;ljt«il • i^^Bl «iîclij 14 JLii-Vl ï-^bpl • 13 ialilil ^^ jjji 5

19 OccUjl • «j ~-ll 18 «.U-Al • 17 -U-U Jl*">l J JUJI At _- 16 Jl) ,5e31j • JUll)

a). Cf. Z'iUf, VII, 125«, (A'OB) ;
— b). cf. ïhïâ.., 125^, (A'OB): — c). cf. ihïd., 125»,

(ISK) ;
— d). cf. ïUd., 125\ (A'OB); — e). cf. Jôirf., llOn. (A'OB);— f). cf. ihïâ...

10T3, (A'OB); — g), cf. ihïd., 122", (IDR); et 122", (S'A); — h), cf. ïhiA., 125,,,
(A'OB); — i). cf. ïhxi., 125,2, (A'OB); et 110», (A'OB);'— j). cf. iftii., 110', (IDR);.
— k). = ïhïd., 125»o, (A'OB);— 1). cf. ibïd., 110», (A'OB); — m). = ïhïd., IIO9,
(A'OB);— n). = ïhid., llOg, (A'OB); — o). = ibid., 110»o, (A'OB);— p). cf ïhid.,

1255, (A'OB) ; — q). ce sens mnq. d. KM: cf. ïnfra, p. 357^ de 3/; — r). cf. K3I, VII,

110", (A'OB) ;
— s). = xhïd., 125,0, (A'OB) ;

— t). cf. ihid., 57», (A'OB).

( 1 ) GM, Jljllj ï«|i.^-'l ïLi^llj Uril -n—Il ^ <1»«JI • Jjè «^ î^r^lj *"i,r~JI »J*i!l ï-U-* lil ^
(2) m, 'd>yjij . D. jl/, (déchirure), il y a. à peu près : îli^iJI . Je lis ;îi,i;!l : cf. /Of;

fig. c, 161»; etc. (Cf. Muîjt., 17*'). Cette lecture est préférable à ^iy^ii', (cf. KM, VII,

122,0; etc.).

(3) m, s\i^!lj ; M\ ;«U>liij . Je corrige d'après RM\ GM; L'A, VIII, 200,, (A'OB).
(4) Cf. Mouzh., 1.210.2; II, lia', (A'OB).

(5) Sic d. M*, KM.— GM, ^_l| J i4i(^l...i4:ïjjij ...cJjj : cf L'A, XI, 173, 33", (jjj)

.

(6) ôiW, (et KM), lil ;»!« • Puis il ajoute : . ^\>j\ Jg

... ï-v>Jlj Ui- ,^b ï-i^-'l J*:>"J v^^ >-i*l W) J«;.J o^lSOi ju^ . Lire: V^» .— Cf. KM, VII,

1073 ; L'A, III, 28^ Ibid., XIX, 963 . y<^i^ n^ 32-2
. jjj^_^ x, 172,5 . Le vers est attribué à

Çj.uÎ0l^\S-: d. L'A, II, 2173 ; Sah., I, 99»
; T'A, I, 461,5 .

(7) M, 'ïî'_,^l . Voir d. Lane, 1596 a, s. v., les nombreuses voc. de ce mot.

{S) M, 'fûji/.— Cf. Naivdd., 133«.

{9) M, ;uij , ( = Fi-eyt. ; etc.) . La voc. ord. est fy\ : KM; L'A, X, 2 19^, (A'OB) ; etc.

(10) M", a.iii, {=Fiq.c, 1893) ; m, ^i.» ; il/, a.i*- . II faut j^Î
, { = KM; Fiq.w,

155' ; etc.). — Voir supi'a, n. 6, la place de cette déf. d. M.

(H) GJ/ continue ainsi : <,jv i^Jh *^j~.^ rlX\j «ij^n ;!.. fWj i_w^l ,ullj ïi^^l tlj^jafj

(12) il/, av. un hamzat gat'

.

(13) GM, (et ^il/)! aj. : ... ïj^_;»lij ::.^jc 3U Ju, Vj • Lane, s. v., cite des opinions

•contraires

.

(14) GM, .rC^JOb J\^s\ .

(15) GM, î;Ij3-!)j .— Sur la déf de Klfdy., 19*. comparée av. la nôtre, cf L'A, VI,

301, ; Hamas., 783'' .— Cf. le proverbe s-JUI^t ^k UJl : Prou., II, 794.
(16) Cf infra, p. 3573 Jq jj/-. 50^4,^^ i, 4iei3 .

(17) G3/ ajoute : J.i. JâjVij . Cf. KM, VIL HO'», (A'OB) .

(18) GM. ^\j —Cf. L'A, X, 256*: 3UI ^iUiO /i^" J-îJI %i^b

(19) &3/, t^^Ulj .— Sur les ^yi r*^' , cf. tn/ra, p. 384 de M.
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• j^.-J ^.- 1 juJI -v^l^ • J:j-_>ii ^U lf-.W il^ j" S^ J^J tU-Jl

6 l;>liS ' . \^t. '{pCi . Vylld 4 \^p.\ ^ [A'AM] 3 \^^)^ ii J 3(i J

îJLÉn '^^Ji ^ iii. s L*}Î3 «^ yy^Ti 'jïi'S
^

, [AS] ^jXî J'/:^£ 'J(;'j

13 'Jii' J^\'i y v'i '^,^^ 'Jj jiTi <^ 'o*i>
"^ [AM] iL aCLjiS

J

[FRJ .8 ^jl'jl ô^'3 ùy^ 1, \-il }j'j 'J'j v'i> <6 'ifj^' V ^'l
V3'>^ '^ [AZD]

a). Cf. JT.I/, VII, 125io, (A<OB)';'— b). = ibid., 114', (A'OB) ; — c). cf. ibid., 125e,
(A'OB); et ibid., 72'«, (A'OB) ; — d). cf. Ibid., 72,, (A'OB);— e). cf. ibid., 72i,
(A'OB) ; — f ). cf. ibid., 73', (ISK) ;

— g), cf. iôîrf., Tâj. ( A'OB ) ;
— h), cf. aid., 78»,

(A'OB) ; _ i). =: itet,73»^ (A'OB) : — j). = ibid., 73,, (A'OB) ; — k). cf. ibid., 73j,
(A'OB); et KM, II, 85-2 et i, (A'OB) ;

— 1). cf. KM, VII, 73), (A'OB) ; — m), cf. ibid.,

74^ (
A'OB)

.

( 1 ) GM ajoute : JiSj .

(2) ÔiW, J3_llj ^.«Jl J .

(3) GM, l4>v»J ï>3 J j^VI c:>-; .

(4) Corriger ^^:;»: d. Schwarz., S2'% ( = /^i^'. h, 79') . Cf. iMouzh., II, 113^, (A'OB).

(5) Sic: mais cf. i7ifra, 1. 5. II y a y^n, d. Gm, (av.SUl); iTil/; i/ouzA., II, 113»,
(A'OB); Sa/i., I, 1453, (AZD). ô^i.i,=:^u,: cf. Mouzh.,U, 1 16<; /O/, VII, 73'3, (ISK); etc.

(6) GMaj. l^ ; et continue : c-^^i ^^ii* Jûj .— Cf. Adddd, 130^

.

(7) Ô.lf, ajj+ll Ji_^l ^y.,-9Vl .— Ces définit, mnq. d. M a, et76i/ b.

(8) Cf. Fig. c, 160, n. 2, corrigeant la lect. ^i , ( = Schwarz., 82"
; Fig. h, 79') ;

Mouih., II, 1138, (A'OB), où vî»j est fautif.

(9) Ôi/, j4,U\ ^ ïuai
; puis : »ii* ^-^Ij .— Cf. Mouzh., II, 113*, (A'OB).

(10) Sic A. M; GM; KM. 11 y a ^^li d. Mouzh., II, 113», (A'OB) : cf. ibid., I, 28e.—
Cf. Qalb, 43'».

(11) (iM, \j^j>w»Az.\ ;
puis ilaj. : .i^. !._» jlc . j^c J^ ^..j ^.i^i| Ji^^^l ïju-p Jtl ^^

.-. iLJl .jA . (Lire: Ja_>) .— Cf. KM, VII, 73io ; Sah., ï, 569io; Mouzh., II,"l 13«,"(A'0B).
Les mots cités terminent le vers suivant :

i^i» itj-» Jljjl J^} -^ \4/u.i /^iii (iiUÏI olSj

( = L'A, IX, 300j; T'A, V, 244*3)

.

-"^

(12) Cf. Nawdd.*, 243a •

(13) GM, UjLiJij ; L'A, 'jy-'vi aijlj .

(14) Cf. JTJ/, II, 86'
; Sah.., II, 379'^; L'A, XVII, 50, ; T'A, IX, 222„.— 3/, Sû.

(15) Cf. Naïadd.*, 25 le; Nawdd. I335. et 133,.— Gif, ^jl»)! .

(16) GM, (et Zif), iJ^p^.v ^ill . Cf. L'A, XV, 130».

(17) M, /jx j'Jji(cf- infra, p. 45, n. 4) . Cette voc. mnq. d. les lexiques, ( = ^j^ ^Jj)-

(18) .V, ^i\J\ .— GJ/," »^>v' rjyij ;
puis : ... io. j3j ^jljl ji. iâi^l o^^i

,

(19) Ôilf, V^lj.
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'ju ^
3 [AZD] . . J: i VI j'> -2 ij 'jj; (rf\) 1' ,^^ii ^//jîj , '^rji

4, ji'a 13^5 LiJ' y'i . l^ ^ [AM] • VI ji ifj^: jjî 4
'f

j'j l'il 'y.S pM»'
^i;'

i-^S^ J ^fci J»-}l ^ ijj^
° [AZD] • Juf (« j>.T ^*_) ^A» j>Jlj jy'MJl

'.i* 8 [fllfi
^

, l^r^^S ^ Ij^H; JJ pi '^^ 'Jy> If
* [KS] . 'J3* li^>l5"

[NJ • 4il« ^jiiïliij j^j_ ^*j s^^ (j!;j sl.iju jj*j ya^ Ij [N] • JVI Ua^j 5

^Ub • i_ll« J-MJlj ujpi \i . j^ljl JJ3I j^ll • ^Vj-.ilj i-2l^j>^l

16 JaI jlîj "^ ^OU-^ Vj J/j^Ç ^! i^il lyillj "^
Xl)l ir, \% Jl_» i^Jii 'Jjjjl

a). =KM. VII, 74», (A«OB) ; — b). cf. ibid., 74». (A'OB);— c). Infra, n. 6 ;
—

d). cf. KM, II, 85,0, (ISK);— e). = Z'iV/, VII, 74", (A'OB); — f). cf. Ibld., 74»',

(A'OB) ;
— <r), cf. ibid., 74'», (A'OB); — h), cf. ibld., 74h , (A'OB); — i). cf. ibid.. 74»,

(A'OB); et ibhL, 6Û3, (A'OB) ; — j). =:= ibld., 743. (A'OB); — k). cf. ibld., 74,, (A'OB);— I). cf iMd.. 754 et 3, (A'OB); — m).=:j6i(/., 756, (A'OB);— n). =i6jrf., 71», (A'OB);— 0). = iUd., 71". (A'OB).

. (1) Sic cl. iV; Ô3/, (^|>|); iV/ouzA., II, 113'», (A'OB: j^\y) Sah., I, 454'8, (A'OB
'anFR) ; etc. — Il y a ^'\ja d. : Qdn., II, 2662 ; Freyt., s. v. ; etc. Mais cette lect. semble
fautive : cf. T'A, IV, lô7e; Lane, 996, s. v.

(2) Il y a le féminin d. G^M^et KM; le masculin d. M; Sah., I, 454'»
; etc.

(3) Cf. Nawdd., 1335.— GM, ^Vj ; m, ^Uj .

(4) M, j,ij . Cf. supra, p. 44, n. 17.

( 5) GM, J.T^ , lii^i; . Cf. T'A, IV, 106« : \> JS _^j ^ii cjJij ^%J\ J ji-i lil ^i_y.vi Jilj

ùjJlj 'Ul/ tfj^ li» cJ3 J+- lij '»>«.> j'J2-î'-»5j >.ï?»"-; i.fjj -^J jj*ri
•— GM, w.»ij •

(6) GM, ijàdj j>^l v) >~- Cf. i'A, VIII, 36 D'», (AZD).— .V porte: '^ij , ,>i^:,

( = Qdin., II, 376' ; Freyt., s. v. ; etc.) J'adopte la voc. de T'A, IV, 438,o, (AZD) ; etc.—
Je ne trouve pas ^«J d. KM.

(1) GM ajoute : w=i>J , ( = J^-^l VII. 74'», ( A'OB )

.

(8) il/, plutôt t*vjl •— iTil/ donne encore la 1\" forme ^^1

.

(9) GM, s. j ; et, ensuite, s. les deux mots ^iJ ^»j .— Cf. Socin, III, 314, s. v. ^ .

(10) GM et KM, »ii.ji_il j \^j>\

.

(11) GJ/, ... i»:^;* lil i4»._/i| -UJlj 'Wi. 14»—»j :3u!l c^-j. JU.J Jij4)l ^ jlfoWlj .— Cf. L'A,

IV, 23», et 234, (A'OB) ; Mouzh., II, 113»», (.VOB) ; ibid., I, 259'^ (A'OB).

(12) Sic d. m et M\ AilWrs, ( GM. KM, L'A, etc. ) : i+aj* . Cf. supra, n. 11.

(13) ÔJWaj. : ...ail, J,_yi Uiit>. ^i_»i Jj oy?«ll Ua-:ai ^^ .c->,X!IJû

... j:^! SU .^i li^ô l*jUa.' J ^1 .— Cf. KM, VII, 75»
; L'A, IV, 235; T'A, II, 279,,. Le

teste des Hdiim., p. 101, v. 103, porte: ^;j ; mais le commentateur aj. : »u»,j jj^j .

D'après l'éditeur des HdHm., p. 71, « LA und TA lesen ^JiJij fiir .^^b »

(14) C'est le mot qu'il faut lire, probablement, à la place de: jyii , d. Fiq. d, 87i ;

yj3i,à. Ftq.H, 775; Fiq.si, 130'; Schwarz., 82'; et 'a,ij^' , d. Fiq. c, 1 57» .— Ô.V,

»a^j/illj.— Cf. Ar^ddrf, 189'.

(15) GM, i% .— Cf. L'A, XVIII, 92* et 929 !

ne) Ôii/, j*ij!ij.
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2 0-*-;» p\>-« (i, ,^v^^£, ^'j Jyi' < 3" fV'="l ' [^§] f^j"
cli^J ijU.~.ll

'zi ^^fit' e >,.''- '-î • ; -fî '>'**.>•'',->•''• Tri * ° *m' d '
1 : H ' l'-iï'

i_ji;^j ojoIji iaJiîii >i-!i 8 _j*j J'^.jî'' ' [-^Ç] " ufcj_^ i o«j ^^
5 [N] '^*rj.ii'^^j '^ii 9>^__:i!ij ^ [A'AM] ;>'j,:jji3

^"

^u!;>)î'/ >;yi

'^'1S l';i''l ;*j jl'ii'l j/l ° [N] . 'dUl^dlîj
"" [FR] '^rUi^ ^

io J^J>lj
'

Q; ;^' [KS]* j^i>f\ '^JS\ (riY) yi '^||P [A<AM,KS*] l/lilj

j jA_;r .aIo' 'k-K t5J!ÎV 'Jl« j i^ [AS] n CUjX 'l,lL' Lu, 'tJ lit 'j,lLlîj
'^

• ^lAI 13 ^iaâîl' 'i^j^ ^a;clJAj_^j [^<î/] j:^«-ii_" ^^ sl-M— IS.^ JjVI

10 15
J*

lî-l !_>_,«' tSiJl 14 >llll*l [AM] • Jjty
J.

^'\
1^ L'yé ^ i^iJl AS\ jl*1'I

*

a). Cf. KM, VII,718, (A'OB) ; — b). cf. infra, n. 1 ;
— c). cf. supra, p. 44»; — d). cf.

KM, IV, 140i.2, (A'OB); — e). = Ibid., 140,, (A'OB) ;
— f). cf. ibïd., MOg, (A'OB);

— g), cf. infra, n. 5 ;
— h), cf. KM, VII, 663, (A'OB); — i). ce mot mnq. d. KM,

VII ;
— j). cf. KM, VII, 60», (A'OB) ; — k). cf. iUd., 60i„, (A'OB) ; et Ibld., bSg (A'OB);

— I). cf. Ibld., 6O7, (A'OB): — m), cf. ibid., 6O5, (IDR); — n). cf. «upra, p. 35'; —
o). cf. KM, VII, 1211*, (A'OB) ;

— p). cf. Ibld., 9>\ (A'OB); — q). = ibld., A\ (A'OB)
;— 1-). cf. Ibid., 83, (A'OB); — s), cf. ibid., 65, (A'OB); — t). cf. ibld., lOj, (A'OB).

(1) Les définit, qui suiv. mnq. d. Ibil a, et Ibil b. Ja ne les trouve pas d. KM, VII,

(à l'exception de iU-.ll) ,

(2) M, ù'a-j ; L'A, XV, 171", ôl^ .— Cf. Diw. RB, 142^, (-^0) . Barth, 106, etc.,

et Lag., 153 seq., ne signalent pas de forme adjective fi.'-al . Cf. htidr., 0*°; Bânat., 148g.

(3) M, .jLaU ; ailleurs , _Xali .— Cf. supra, p. 36, n. 11

.

(4) Corriger ^-iJH d. KM, IV, MOg, (AOB) . Cf. L'A, VII, 380»
; KM, II, 95»; etc.

(5) Gi/^ intercale : ^^l . Je ne trouve pas la déf. d. KM. Cf. 7"A, VII, .?33a. (A'OB).
— Nous rencontrerons une seconde fois les deux lignes qui précèd. : cf. Infra, p. 374 de M.

(6) GM, jjVl j* ^/Uil Ov>; .

(7) Cf. Ibll a, , 102» et 128» ; Ibll b,...,...,151^• Wu/iûs, 350.

(8) Ce mot mnq. d. GM.— Ma. ensuite : (?) -joiji) i GM, ^^^) .— Cf. T'A, V, 40i,.

(9) GM, imfcijui -i^ii ^js- j.» Ji% *u. ^>Ji ,j3i\j^s v»jjt »\;» ^Vj JiVi ^. ^U)i ^jii

Jli j «_L:« jJL..&i)l ^UJVI ;i^l i.r^~«" Jj*^ .>i' »>»' «i-i-^'j "^ u-^b ^li* -V^b Jl-H' J>J.' ïjjt «li»

... i/JJI y» Jl3 ^oVl U»^U ilki 1»U» jSj ^\^\ i»Ui)lj^ .

(10) m, 'jai\y^\j ; .M, uiul_^tj ou c^iî^Jlj . Les Dictionnaires ne donnent pas de forme

^!^ . J'adopte la lecture de KM; L'A, VIII, 400», (A'AM !
) ; T'A, V, 16", (A'AM).

(11) M, ifc> .

(12) La définit, mnq. d. Ibll a, et Ibll b.

(13) GM, v^à iji)lJu-lbW J^b •— Corriger Jà d. Schwarz., 82i.

(14) M, jjiAl : c'est une distraction. GM, j;jiXJ.\ Jiï kf^VI . Cf. L'A, VI, 105"

.

(15) GM, j.u'1 ;
pnis, vuijij .
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'jtdli'îS
'^ [A'AM] ^b' V c^il '^iS 3 "ïili j;» * [KS] . ^'\l '^, J^L >'S

L/i..'V t$-JI Vj 4nu"'l_i^° [A'AM] • l^JLlli'l iliai^S [<7cî/] 'i>*-lji

Jjî Vyi jl^'Vl ^ [AZD] . jT'jJI jU'T* iiil 5 )J;^'l '
. ^\ 'juJl IM'^*^

• 4_ié Ji^j Jl:« ^i.!l 7 ù_>^lG [K-S] • Ji-I ji 6 iyllj ^ . <Aii» »Ipj ybj 5

'^ui'' fKS] . 9 V/ 'Jis^vij t>^' » j>Vj^/5r_^ ô liii l.-:^vi ' [AZY]

[A'AM] '^:Jl .5 '^P'i ° '^Â'/'j y^idlS lr^-5''j J^'3 ('^i^) i4 jijs

a). Cf. KM, VII. 78, (A'OB) ;
— b). cf. ïhXA., 70", (A'OB) ; — c). cf. ïhïd., 7*'. (A'OB);

— d). cf. ïhïd., 1352, (A'OB); — e). = iUd., 169i, (A'OB); — f). cf. iôjrf., 52,o,
(A'OB); — g), cf. KM, VIII, 122,, (et 122i ). (A'OB);— h), cf. KM, VII, 136'",
(A'OB) ;— i). cf. ihïd., 56î, (A'OB) ; et thld., 063, (A'OB); — j). cf. ïhïd., 136,î, (A'OB);
— k). cf. ïnfra, n. 11 ;

— I). cf. KM, VII, 5", (AS) ;
— m), cf. ïhïd., 6O5, (A'OB) : et

J6!<i., 59% (AZD) ;
— n). = iéirf., 6O3, (A'OB) .

(1) M% \^S>\ ; et jjiA.
, ( = ëi/) .— Cf. KM, VII, 11': Sah., I. 343(3; L'A, VI

105io; 7"A, III, SlOî"».

(2) i/, ^VVI .— Cf. Adah, 319' ; Nawdd.\ 237».

(3) &3/, ïl_fr >J JUi; puis, jiiÂ_li , s. j .— La déf. de ai_ill d. T'A, VIII, 45",

('are KS) , est empruntée à un autre ouvrage que le Moman.

(4) GM, -V ; KM, «iÇcj '.û£ . Cf. L'A, XIX, 34S2, (A'OB), et 3473; Wall., 88^ et

88'».— Le mot «UU ne semble pas être une lect. d'AS, {M a, 672o
) : cf. KM, VII, 7'3.

(5) G./1/; ^_,lij .

(6) ôi/, >jij i\j&\ <, ^Ji\ >Jij ijillj .— Cf. KM, VIII, 122i, (A'OB)

.

(7) if, i^lj ; GM, oj-Ul .

(8) Sic d. Met KM.— GM, et L'A, l, 307", (AZY) : j .

(9) Cf. in/rrt, p. 375 de M.

(10) Ce mot mnq. d. ÙM ,
(qui a «^Ul et ô«>U) .— Cf. Iqt., 157*, (A'OB) .

(11) La déf. mnq. d. BÛ a, et Ml b . Je ne la trouve pas d. KM, Vil .— (îM, ajai .

(12) GMa.]. : lUi J.iii JJJ Juù -s-e ^.1 J3 . Cf. Z^M", VII, 94', (A'OB).

(13) GM, jj^ _,;! ai. v»>"j *'-• J-^'^J *^ irUAïlIj *_U. J*-Jlj ,.JCui\ Ji,!lj ^JSull Jec_!lj

^V' J|>ii' .— m, ( = Gil/ ), 0,»Jlj ; M\ J->Jlj . Cf^ L'A, XIIL 353', (A'OB).

(14) .V, 'j^ij
, (cf. f'îw-, IV, 783); GM, ji4!lj .— Je corrige d'après: KM; L'A,

XIII, 353'', (A'OB)

.

(15) Ces deux mots se trouvent, d. GM, quatre lignes plus bas : cf. supra, n. 13 ; et

infra, p. 48, n. 3. Dans M, le mot ^j»ib , {He), se trouve au-dessus de ^.JiJ) , l'auteur ne

l'ayant écrit ici que lorsqu'il l'a rencontré plus bas d. le Mousan .



— 48 —

yi>i îiâiM Ju-c(J^I ]ais-i wi_j~.ll Jyj ^i* j 2 [A'OB] 1 «î U>' J)y!A\i

''^r^ii ''^\'} a"'^ijP ^
5 "j^^'j»^ Jtr ' [FR] • V^î' '-^i-^"

'^^''^ "^

-'^J^'

5 U>.' '^ [Wi»^n 0>[ VjviiCJl H bal'îj J jVjV I VyiCJI ,0 slijdl j
'

9 [AS]

a). Cf. KM, VII, 4», (A'OB) : — b). cf. ïbid., 594, (S'A) ; et KM, II, 161,, (S'A) ;
—

c). cf. KM, VII, 135»', (A'OB): — d). cf. «ôtrf., 66\ (A'OB);— e). cf. Ibid., 60,,
(A'OB); _ f). cf. ïbld., 60io, (A'OB); — g), cf. ïbld., 663. (A'OB); — h), cf. infra,

n. 8 ; — i). = KM, VII, 76», (A'OB) ; et Ibld., 134i,, (A'OB) ;
— j). cf. Ihid., 134iî,

(A'OB) ;
— k). cf. ibld., 134io, (A'OB); — I). cf. ibld., 1375, (A'OB) ;

— m), cf ibld.,

1349, (A'OB);— n). = ibid., 1348, (A'OB).

( 1 ) CrM aj. : ^^« eu* J>il| ji- . a~J Jj3 Ji. .— Cf. iT.I/, VII, 4» . Cet hémistiche est

précédé de celui-ci: ï»;,^- J^-^l J/ ï^ili^ , d. : DA, XI, 865; j6J<i., XV, 301' ; T'A, VI,

160»; Ibid., VIII, 3998; Dto. L£ c, p. 88.

(2) GM, OviJlj ô_^ J^t oljSj j^_>iill J3 Ca-Jli j^i> -nS'Ij l»;»* Cn—llj cniJl; .jfix\ J t _^_l JlS

(3) C'est ici que ô^ intercale : ^.-JiJI ^i-vîJ'j . Cf. supra, p. 47'.

(4) GM, c,U\_^o_rei\j .

(5) M, ^a]j> . La lect. ordinaire est: ^l_,?- ; mais IBR lisait 1»»|,». [îji;], (=*»*>.&),

d. un vers cité d'ordinaire av. la forme 1^\j>- . Cf. T^A, VIII, 2442

.

(6) GM, ^t ^ijcj v'L^J V'>î- Cf. Qalb, 21"
; L'A, XV, 292b •— Cf. supra, ç. 46».

(7) ÔJ/, JJii!l Jlïiilj ajJLi uflSLaS J.^^ .

(8) Sic d. if, etc. Cf. Fai., 30'.— Oa trouve aussi JuiJI : cf. Lane, «. v. ; mais la con-
fusion était si facile, qu'on peut suspecter l'origine de cette dernière lecture . Il y a Joill

A. Aydni, XIV, 693.— Je ne trouve pas Juiil d. KM, VII.

(9) GM, j,y\ J» Sj^SCil o>-; ;
puis : ...0U-J.I jiVI j^«»Vi .— Les définit, qui suivent mnq.

d. Ibll a, et Ibil h, excepté celles de ;\iA\ et de iàA\ , (cf. Ml a, 96" et 11 7^, 117»). Sur
,Sljyi, cf. Ml a, 96'«.

(10) M, ïIÎjIi . Telle est la voo. de KM, VII, 76' ; mais cf. la remarque de A'AL, ibid. :

:i»lC!l >j . Cette seconde voc. se trouve d. KM, \U, 134n; Adab, 228'; Tahd., QG*";
iWa, 96*»et m».

(11) Sic d. M'; ( m, xi?ai.lb
) ; et KM.

(12) M, i^^uîl) làu yV ùV ; G3I, ... Uj« 'Jji \^jt,u oV .— Cf. Arfai, 228».

(13) GM, i«; ;UJ ; KM, JjJ\ Lii\ W; ^'4' ; ^'A, X, 357,o : ... Liiî t* '^'

.

^
( 14) GJ/ ajoute : ... ï^Wlj ^'iTl JiJ.iî)b jUiSùai Uaul <iJji\j .

(15 ) Il y a dans M: ... Jil—Vb '4;* ji-i-s V J" jV^M i.i.U!l . C'est un contresens, dû vrai-

semblablement à une distraction . Je rétablis le texte, ( =; GM)

.

(16) GJ/aj. : JJU.V1 JJ3 l4> jd^ Jl l+iUl j.» cl-jVI l^lfiy . UjULMj

Lire:i4;Vl .— Cf. Zil/, VII, 134Î; Sali., II, 198i; L'A, IV, IOO9, ( avec u-lfl ) ; ièirf.,

XIII, 3594, ( corrig. l^Ç]) .Le vers est attribué à j.\J\ d. T'A, VII, 377*

.

(17) Cf. Etymon, n" 52 .— GM, ïC'_,lij .
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4 UaAI^ • 3 SJiPcilJll Sijul 'j • â ftli^ill (5-^ I r^A 1 ^àU ^1 »^ \Ji^ f^Jjih
- î*'' -" ''••''

J'' *,

5 JIÏJ • UJJ^ Jll

• ti^'j j*\. If ;w.iyj
"^'3 [A'AM] 8 Cà,''i ajjj i^' 'fj.:, V Ji 1 j-*u I j

"

Sp\'i ^
9 J;)[l jiy-, 'j^SllI ' [AZD] U*J'>>,/A'

'^^'
-^'^'"c^'' ^rr^^'

'^

5

. '^iLil 13 '^fU\^ [FR] . 1. l^U '^J ^\ ^iV'}<i ^ u [AH (?)] io ;]*.

.6 [AS] . jj jVi ,5 tCi'jjij j3 jvi; .4 4-LJl;'^ 'z^çî\ ^If Ji 14 Lsili*!
"^

« [A'AM] . [^ otji V jîi 'JiL;'ViS ^ • t'u 17 j>ip V (ri\) ji j^iu'yis
'

• 19 IJJÛJ ôU-jJl l(-.'*a)^ ^_^»- f»^-
'>; 1 tii V '-'^^ '* •*" •*~'' '^' ti" >^^.>-'^ 'j

a). = /a/, VII, 1345. (A'OB); — b). cf. ibld., 1344, (A'OB) ;
— c). cf. ibld., 35,,

(A'OB) ; et Ibid.. SSg, (A'OB); — d). cf. ibid., 91», (A'OB) ;
— e). cf. ibïd., 1384 : t^l

,

(AZD):— f). cf. ïbld.. ISS», (A'OB);— g), cf. éid., 136i4, (A'OB);— h), cf. tbid.,

579, (A'OB);— i). cf. iJH., 154^ (A'OBA); _ j). = èôJrf., 154^ (A'OBA) ; et iô«d.,

158'»,- — k). = ibld., 135% (A'OB).

(1) GM, oJiJ JJI vi'>" ^.Wi'.

(2) 6.1/ aj. : tTiVl j .^^-ïJI y\ iXi. ixJI îU3l i,iVb • Cf. KM, VII, 1344 .
(A^OB) .

(3) i/, yjïali et ïa>xJil , voc. fautives .— Tahd.. OO*, djb,i:J [cJlî'lil] •

(4) J/et'm, jU . Cf. J/ays. ,
11''.

(5) M* et m, ... ^ . j^U Jiïj . — ôi/, Ujijij

.

(6) Cf. KM, VII, 1342; Sa/i., II, 254"; L'A, XIV, 224* ; T'A. VIII, 169»». Corriger

JaU d. L'A, XIII, 5» ; T'A, VÏl, 199"" : cf. UA, XIV, 224, note marginale

.

(7) Sic à. m; KM; GM. Corriger L'A, XIII, 75* : cf. Ibld., note marginale.

(8) GM aj. : jj j^^^^^l Ji»j Uii' ïl»--j 14-lt jl^o V JJl ^\^\} Ws^*^ ï,-. V JJI J»U)I JUêvII

(9) Gii/, jai

.

Il y a po; , avT lieu de jW , d. : L'A, XIX, 1793; T'A, X, 204»»; Ai^i, I, 334" ; Addàd,

1489; il/açj., 21^.

(11) GM, jil jiVI U-^ iS}\iJb Ji\£'J\ j-^VI ; KM, ^s'j'^'Jh iSjis-t^b J'ignore la voc. de M;
( ?n a omis cette ligne )

.

(12) GM ajoute : . 14»jj wkW i\j»S y>j y^UJI Ja

Cf. XM, VII, 136i,i L'A, XIX, 428; Sa-îi., II, 484»»; T'A, X, 152i9.

(13) M,^\jjji\, (et '^UiJi ) ; GM, ,^jlj Jl .

(14) il/, ^ïiolij
,
(cf. /fanz, 118 a, 1. 5) ;

puis : •t.loli »j ^jVO
(15) Cf. Nawdd., 95»

; Wall., 48" .

(16) Les déf. suiv. mnq. d. Ibil a, et Ibll b .— GM, J^^WVI .

(IT) Voc. de M.

(18) ÔJ/, otjSQl j^^jI ;
puis aj. I4J* après a^l .

(19) Voc. de'jO/.— il/*, (et probablement M) ,'^'jii .
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C t'^^ÎS * s>i;lî Si 1 s^î i>j' C ijjJli « [AZD] 5 i^j^r 1; If^ ù^
"^

Mijc^z^, 'i^ j 9 îUwll i.li«j i»^â)l _jk^ 8 i« ji-lj Sjoi-lj (>«: jVi J,l ê^r-*"kjy.

Jlî 15 ijUj.*Jlîl , A» Jj^5 lit "^ 14 Im» îj \1 1 13 SJL-UbJ

16 iJull (_$5 Ô^*-AA-JJ' ci ^ fV^

u\:3C]Tj 'h:U\ i.l*o ' [FR] 19 iUi.n 'ï>5CJl 18 j\dîj ^
17 [AZD, AS]*

a). = KM. Vil, 86», (A«OB); — b). cf. ibld., 579, 7,9,8, (A'OB) ;
— c). cf. ibid..

(1) Cf. Etymon, n" 52.

(2) if, w.5.1»)) ; Gfilf, w»!>>Jij . Cf. Kanz, 117 b, 1. 12 a. f .— GM continue ainsi : j.ltJI

J.VI ÏCU» Jjyj^b Ji^Jf V^'-Aa-lj ^ViiJi ^i^'j V.^h W^ ^^-"j •

(3) Cf. Nawdd., 132»; Ta/tç;., 67^
(4) Cf. Durrat, 105*; Tahd., 67^. Sur ces pluriels, cf. une note placée Infra, (à propos

de jlUj , p. 397) de Jlf )

.

(5) GM, ïj^iSZ}\ JjVI 'l»-l
;
puis, ï/^^'j Sj-i.!» Ji ïiiUll j> JjVi ^ ijiil a; j ^.1 .

(6) Cf. Nawdd.. , ... . 17» ; Kifdy.. 2O4 seq .

(7) ISD cite pour iji , d. KM, I287, des défin. d'ISK, (cf. Tahd., 59), où on lit iiC,
etc. La lecture 'Hii , de KN , est confirmée par Tahd., 59**, (AZD); etc.

{8) M, i»j?JI ; mais M*, infra, (p. 392 de M) : ï^j^JI . ôjJf, Uj»?- ï»jîJlj ; puis : v^ria)' jw
litt iUi Jà. Uul XUaSIj .

(9) il/, ïliiil . Je vocalise iLaXi parce que telle est la voc. de il/*, infra, (p. 392 d. M).

(10) GM, cno-JI ; mais KM= M.
(11) il/, plutôt :uij^l

;
plus bas, ( p. 392 de M) , il porte : ït-l^Jl .

(12) 11 semble, d'après KM; L'A, VI, 278'»
; etc., que la voc. de A'OB était z'JZ:i\ .

Je laisse i'JiJ\ , ( = il/), qui est donnée par IDR, (cf. KM, VII, 129e; T'A, III, 419=*)
;

et se trouve d. Adab, 1 93* .— Dans ce dernier passage, on peut doutei- que :'^ii\ soit la

TOC. de A^OBA et d'AS : cf. Tahd., 61*, et les Dictionn. Un ms. de la F. Or. porte s;;^!.
(13) Il y a le tanw'in d. L'A, IV, 449*'

; Fiq. 0, 22V ; Farq, 250 = 18*. Mais cf. L'A
IV, 4498 ; Lane, s. v. ; Adab, 193''

; Istiq., 241*; Ml a. 1 16'8
; Tahd., 62* et 65»; KM,

VII, 130* ; Mouzh., II, SSu; etc .— Ce mot prend l'article ; cf. Lane, s. v. ; Ibil a, 157'.

(14) Gif et KM, Jaî.

(15) M. ùij>i)l • — GM, -Liiij , au lieu de Ji5 .

(16) il/*, ^j , ol-uiâ)l , iôili .— Cf. Zilf, VII, 130» ; Sah., II, 424,,. Le ra'gaz est attri-

bué à >vi d. L'A, XVII, 382i; T'A, IX, 387», (AZD, d. le j-iJI ^^ur ) .

(17) Cf. infra, a. 19 .— Cf. Farq. 250= 18". La déf. mnq. d. Ibil sl, et Mb.
(18) La voc. koûr, ( = Tahd., 62' ), est fautive : cf. Tahd., 65» ; etc.

'

(19) GM, ùliCiJl OiJfj *ii- lfk^\ -l^il *a> j^l J ^^.*-»Vt .— Cf. Tahd., 67», (FR).
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[N] a'jj;^! '|.;,î^i'' [WA'OBA] o>'yij îjUjî'j « 0>)ÎS ï-j'Cu'jl 'jJ

'. y:: r
'

-•: ''"-l'i' .f-:? '-T 'it' '-T 'li e l'-î.' i
'

°'i

Î-^P
'i^**'' <J^ J 8 [A'AM] ^^Ji^!l^J,[ _A«-.n îlf j v^ joidj 6 î~«a» iJ_j<«_y« 5

(i^cj^j^ \^^ J-^h ^ .3 [AS] îi'^ji Liiî;:vi .. 'z>\'j:J.Xj ^ Lii jili'j
^

j; v'i 'i,u '_;^aîj "^ jcwtfî i/ u .5 jkvî j
J ^^lî li^ ji:i '^ 14 :ii^i j

*

«r^ !r* I jÙÎ J 'j^ll ° io [N] .\^ Ipk. 18 lo'î'j
° [A'AM]' 1, . jS\ J-'fJf- 10

a). = KM, VII, ISlg, (A'OB) ;
— b). cf. Ibid., 13O9. (A'OB); — c). cf. ibtd., ISlg,

(A'OB); — d). cf. ibid., l.SOg, (A'OB); — e). cf. ibid.,ï>3i, (A'OB); — î). = ibld., 51i,
(A'OB) ; — g). = iéirf.. 54», (A'OB); — h). = Ibld., 54,,, (A'OB) ;

— i). = ibld.,

54,0, (A'OB) ; — j). = ibld., 544, (A'OB) ; — k). = ihid., 50» (Ta'lab) ;
— 1). cf.

ibid., 53'. (A'OB) ;
— m). = ibid., 52»», (A'OB) ; _ n). = iôirf.. '5O3, (A'OB) ;

—
o). = ibid., 169», (A'OB).

( 1 ) i/, >ijlj ; ^J/, >i)lj >5Jlj .

(2) GM, ùAPI ^j ; M, o>^lj. — Cf. TM, IX, 2178, (pR) . corrig. UUI .

(3) ôJ/aj. : a_jVlj !pj|^l^y.j JiivJlj v'./Jl'iM J" oUto»^! .jjt JjVI ^ .— Cf. supra, p. 48*.

(4) SJc d. M. La présence de ce point étonne; eïle indique tout au moins l'hésitation

de l'auteur de KN. De fait, sa lecture est fautive. Le texte primitif, ( = GM et KM), est:

(5) GM, i^ib- ^. jvi j Ui •'C-.l .— Cf. Socin, I, 286.

(6) M, ivjwJIj ôl>-ll
;
puis, i«»i ; et, (au lieu de ï^aiu) , ji2>2> .— Cf. Bdnat, 148^, (AS).

(7) Ce mot mnq. dans GM.

(8) &J/, i,\^\j^ y\.

(9) iW* et Ôif, ^jji\ .— J'adopte la lect. de KM; L'A, XIX, 256'; etc.

(10) ÙM, U.A* ; KM, lOni ; M*, iliJ .— J'adopte la lect. de L'A, XIX, 256'; etc.

(11) GM, ùijj^Jlj .

(12) Voc. de M.

(13) Les déf. suiv. mnq. d. Ibil a, et Ibil b .— GM, t/>l_)l

(14) GM, iaijij , lecture certainement exacte: cf. KM; {Halq, 227' ); L'A, VIII,

2698- Ja laisse ii^Jij ,
(=r m et M* ), parce que le sens de ce mot, (cf. supra, p. 46*; UA.,

IX, lOSs ) » a pu induire en erreur l'auteur de KN

,

(15) GM, jtvij .

(16) GM, ... U^U» ij>>Jlj j^VVt z^ U (fin de page) ij_^!lj .

(17) C'est ici querôAT place la phrase : ... ù^Mj : cf. infra, p. 52^.— M', Jjtm.

(18) M, ïUxSC» *J»^. U\j . Je corrige d'après KM et GM, (cf. Jn/ra, p. 52, n. 5 )

.

(19) Cf. infra, p. 52, n. 5.
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j^ Jp
'jiilJl 3 oL jJl JÉi j 4 [A'AM] scfi yj jr'.^l 'Ci' 8 ùLj jJÎj " [FR]*

# V ^} 'i/'i 8 S>)i i
^

7 oiîîi:' li'S ôi-ii;îl Jylî j'j "^
6 [AS] . 5 .>i« j juJÎ

O^ % {^ Je Ljf ^!l ';IiCi 'o.*3 'i'ijdl 9 \,:lj j t^aijdij ^ ;^î '^^

5 Liil j
'

1, [N] ^'Z ^-^^ u J^îîj
*" [A'OBA] • 4. 10 JLi{ ^iî I5C1 jl^â'iS

^

• 15 j>.lo.}i j5_ 15 j>Bl ôj^Ci %.\i ùlI» Jl I /«^j* ô^Ji [n] •dpi ^^ îll:^ j^«ii

. ôWî J_^l 'iifij ™ [N] . 16 ;;ûi ^^j i o/j^ «s'^aI^^Ji ^^o^ ) [A'AM]

in >'. .•"»!•;'.''
. r.'iit' 1

AW • n 4^ de-*-*' f-^)* uU_»)lj

a). = ifil/, VII, 53ii, (A'OBi:— b). cf. ïhïA.. 52», (A'OB) ; — c). cf. tJM., 50»,
(A'OB) ;

— d). = ïhid., 49^ fA'OB); — e). cf. ïnfra, n. 8 ; — f). cf KM, VII, 34j

,

(A'OB) ; — g), cf ïhïd., 343, (A'OB); — h), cf ïhïA., 53^, (A'OB) ;
— i). = ïhïd., 49',

(A'OB); — j). = ihïcL.. 49,, (A'OB); — k). cf ïhïA., 51j, (AOB) ;
— 1). =\hïd., 533,

(A'OB) ;
_ m). = Xhïd., 47^, (A'OB) ; _ n). cf ïhïd., 54», (A'OB).

( 1 ) J!/, Li_* 1^-Jlj ; GM, ... .^-u_c ,.^„,!ij . Ailleurs, i^KM\ UA, II, 88, ; etc.
) ,

^-ill Jit

.

(2) Cf supra, p. 51, n. 17 .— GM continue ici : ... 3j^-^ àj j^»»-.aVl Jiï .

(3) M, d'abord Cl^_j:^ ; puis, ùU,i)l
,
(cf. Fiq. d, 54'»; Ftq. c, 93, n. 5). GM, oUill .

-
Les Dictionn. donnent : otJi , oiij^ < ùLj^ 1 ( cf Lane, 987 b, s. v.) . J'aurais pu écrire ùUîiJl

,

car L'A, I, 365'^, (A'AM et FR !), reproduit nos deux définit, s. rad. .^'i . J'écris ùL-^i
à causa de UA, I, 383», (A'OB) .

(4) GM, oU;i!l j,.^ y.i .

(5) Gf^/ continue ainsi : _,»Jl.nt »u& *iW5(ji u.lj • Cf supra, p. 51'".

(6) Cf supra, n. 2 .— Cf Ibil a, Se»»,..., 84*3,... .

(7) On aj. d'ordinaire lùUoidl , etc., ( L'A, XV, 368" ; etc.) . Mais M= GM et KM.
(8) Cf Nawâd.*, 2453. On lit d. KM, VII, 494, (AZD) : .ttvi ilî L. -L. p^^l z'Jii\ .

(9) Gi/, «jiy \Aj^\j
;
puis, ,::.»,-« lii i+iU- j-::-j j)l ï_i».ll ^^j .

(10) GM, ï5UI .jU *; ai) .

(11) GM, j^i . Dans M, déchirure .— Corriger j;iJ\ d. fiaZj, 229*.

(12) GM, .iAll..nt •

(13) Sic d. 3f ; et item infra, p. 355 et 391 de M. Cf I5«g., 170» ; ZDMG, XLVI, 34».

(14) M* &t m, ol>li.; G-W, o'>i~. .— Cf su/)ra, p. 31, n. 12 .

(15) GM, >u!l , cn^jll , o»!>-"j •— Sur j>UJI , cf infra, p. 362 de M.

(16) ôilf aj. : 5UJI :j»JI ^liT ,j,-a7 L^ t+uil^t o' lï-i" «-^ ^0' • >>ïjll ':fl J»3

...iïll .jjt .— Cf. ^if, VII, 53<; L'A, XVII, 171,; T'A, IX", 287^ .

(17) GM&^,'. ^^liVI *it Cjj~-»uIj <.jLj jiS Âj>y^i J a_ï!l J j!i .ï*j)l ji Jvï

Cf KM, VII, 54«; L'A, XVII. 232io: *ftj^., XVI, 64ii; XVIll. 3OO5: Sah., II, 403^, 340»;
T'A, IX. 3173. et 80*; ihld., X, 132,2; Lane, 921 a ; llam., 558»; imh, 210 r, 1. 2, (av.

O'ti et «io^ ) ; R. Geyer, Zweé Gedichte von Al-^A'-'sd, I, 1 O93 ; Diw, D. R, p. 26, (av. '^OVî,
faute de copiste ; eto>i—il Jmj) ; Asd«, I, 187* .
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A [N] 3 ll'aitxJI'j ^ [AH] J. f\ j\^ 'Çlli-I ^
. [AS] . Ujl;^ Ojl;' [^S

[AZD] iS3', 'o^r^ Jîïî ,lv;;" IFR] jf'} 'a^l C e vïll
"^

• Uit j/'vî'j

e J\ï 4J1C
f>y;; J <-»-l.tf <«iyw <«l s JJjC J-«a«'' J—^ J^-^ ti?*'

4ii«'^ ^ 13 [KS, AS*] il jf^Vj*- '^l v/-' ''^i i^>^ ^'j'I Jrf*'' î^/ " [^§]

• ei-iu J i_J3> a~i^ jj>- Jîr'l li^ li,;.! 14 iilj Ifcis «Js5j [KS]* 13 Lia ^^i

'cf)V} ' i*!^' UU'j l^jS'j l:*S l'il ,{^1^,MJ Ji^V'i ^ijil ^
15 [AGR, AZD*]

• 'lîil iiliT} '^
1, [AZD] r«-^' ,6 ^l'-uVÎj ç^j.>l! 'c^^»\'} ^

\'/}l *U.t'.MI

a). = KM, VII, 1376, (A'OB) ;
— b). cf. Ibid., 1378, 138<, et 138», (A'OB) ;

— 0). cf.

ibid., 20,, (AS) ; — d). cf. Ibid., 136i, (S'A ? ) ;
— e). cf. ibid.. 138», (A'OB) ; — f). cf.

Ibtd., 4I9, (A'OB) ;
— g), cf. ibid., 41^, (A'OB) ;

— h), cf. ibid., 22», (A'OB) ;
— i). cf.

Ibid.. 22u, (A'OB) ; — j). cf. ibid., 23», (A'OB) ; et 249, (A'OB) ; — k). cf ibid., 188n,
(AZD).

( 1 ) GM, JjVi jU^ oV •

(2) Cette défîn. mnq. d. Ibil a, et Ibil b .— Cf. sitpra, p. 48» .

(3) M, ;\jjtji\j . — GM, dUi ji. «loa-Jl
;
puis il ajoute : . Ujiijlj

Cf. ^3/, VII, 1373; L'A, XVÏI, 8"833. Il y a VI, ("s. Jl) , d.^ SaÂ., II, 424,,; T'A, IX, 387';

Lane, 922 c ; htidr.. 33^2: et •5i c^^i. à. : KM, VII. 22,, ('s. Ji) : Sah., I, 28R5; T'A, III,

58"; L'A, V, Me'» ; Sib., II, 145'4, (s. JI) . Cf. Jahn, IF, 244, n. 4

.

(4) GM, ... Jli'^'lj «U> ^>i.)lj \^Jj ij^s. J^j JE Jj3 J, UjjI UjU^ ui_^i .j^i . Cf. KM, VII,

ISS''; Qour'dn, S. 6, v. 143.

(5) GM, Jlj'Vb. lecture fautive : cf. L'A, XIII, 18e, (A'OB) , et 18io;MsJ., I, 11».— Cf.

Mo'alL, III, 29 ; Nawdd., 1265 et 1248; Amtdl, 2,3 .

(6) GM, av. J .— Cf SaA., I, 253.J, (A'OB).

(7) M. c,V^ .— Cf. Sah., II, 168n, ( 'an FR)

.

(8) m, c.jJaJ ; M, à peu près cjjjaj ou lowa" . J'adopte la lecture de GM; KM; L'A,
XIX, 255'.

(9) GM, ^Vi!l J3 .

(10) Cf KM, VII, 138»; Sah., II, 513<; L'A, XIX, 255»», et 269a; ibid., XIV, 3226;

T'A, X, 234i, ; ibid., VIII, 206, . — GM, j_a .

(11) Cf. 76i/ a, 122"
; Ibil h, 154"; Wall., 92", (FR).— ÙM, J^»^.."-

(12) GM, ^tkij cJ»; a_i j^ ojUi o« -^' lil <\S'\S»j Ijil ii-ij U;i «Atj 'Ji J~oi!l Jijyt-SCJI

JjVi c./>j lil JJ-il ^1^1 >!l »li- 3^1 J ^y...-jVl .— Cf. Ibil a, 122*"
; iftj/ b, 154"".

(13) M, Çj'i . Partout ailleurs, 'J'a . Cf. supra, p. 39, n. 8.

(14) M,'^Sî-\ ; mais av. loil .

(15) Cf. I7ifra, n. 17 .— Cf. L'A, XV, 88^ (AGR, AZD») .— Gif, o>lj c-lWj .

(16) &J/, ^|ju,ys pljj-vU .— Cf VériJ, 14". (lire Cjt.!-\J\ , s. sa^frfa : cf D. Pas., 22^; etc.)

(17) GM, ... ilUO Jû V i>j «J*; Jl ^lj>ll Jil JP /^:.* J-'- ->iJ>*l • Cf- -^'^i XV, 88*.
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*r oli ] â;^I i S'oi l'i^ ÛaJJ 'L» 'juJÎ !U "^ [AZD] . 4 l^J^l ^j

, [A'AM] 8 '(^-Vîj J^'iVl
^ [AH] yi^\ '^^ !)i1 'ôu£lS ^ i_-' i;'

'Oj^ UjJj

;'^;^iS
^

. X'j\ '^^ jL_^î3 "^

fu^îj
^'

'fvilii
' [N] . >>; V tiil '^^b

^

dilij '^U-li n iV IS[ *^"^ ci ;_ii- i^i J.O Jl^ J
"*

10 [AS] • 3r'jr' -*î j o^-âJI

•. ,r n ''i • r' ', - • i .'
l'-i-' '

-:•--
'--r,î ,•:'•-' ''''sf' '*f-' r>-'1\t

oj» _jtjr J1«*J J-» J>=^ lij» 13 -^ OUI 13 C->»«) -tf J eU: ij <«laJ« 13 L^jJ*.

10 Ij^r- j4-i Oj*- J---Ï lflc>. O-u o]» ° 14 j^ c,Ji>- J-» Ua! J / 1 j^ ji,. jL»

a). = ^il/, VII, 138,.2, (A'OB);— b). cf. ibid., 138,,, (A'OB); — c). = ibid., 35,,
(A'OB) ;

— d). cf. ïbid., 79», (A'OB) ; — e). = ibld., 79', (A'OB) ;
— f). = Ibld., 79»,

(A'OB) ;
— g), cf. ibid., 79», (A'OB) ;

— h), cf. ibid., 79», (A'OB); — i). cf. ibid., 79, i.

(IDR); — j). cf. infra, ligne 8; — k). cf. infra, p. 55» ; — 1). cf. KM, VII, 78",
(S'A) ;

— m), cf. ibïd., 77^, (A'OB) ;
— n). cf. ibid., 77», (A'OB); — o). = ibld., 77», (A'OB).

( 1 ) Cf. Mouzh., II, 1934.— HM, JJ.VI jU.o j>^\j ;
puis aj. : . j,vi wi-ai juJ JO

Cf. iTM.VlI, 138,1 ; L'A, XIII, 152'', (av. la note judicieuse de l'éditeur). On ti-ouve:...i4-5j.

Il y a .j^- d. Sah., II, 170,; L'A, X, 135'; T'A, VII, 273,; i)f«;. LB b, 30»; Si'r, 154*1.

(2) Ôil/. av. J .— Cf. SnrA., II, 188".

(3) ÔJ/aj. : 0^11 *J i\j\ ^- > ^ un j dlSQ. J_hJI Jï-j >» . c.~M\ Jfl

Cf. iTi»/, VII, 35e; UA, XIII, "287" ; ibid., II, 138» ; Sah., Il, 188", T'A, I, 4O85"; iôirf.,

VU, SS?'"; A^ds, I, 2124; Lane, 1044 b.

(4) GM, jiVi oi>o'
; puis, ik-U ^>J1 J»fcaij j,l .— Cf. Mouzh., I, 210".

(5) Je complète le texte de ^par celui de GMet KM.
(6) GM, Jûj .— Cf. Nawdd., 130^; Sah., II, 290«, (AZD) ; L'A, XV, 129» .

(7) CrM, i'jj\ ^ ;
puis continue ainsi, (cf. ligne 6) : ^j. V ifJJI y>j j^^h ^j' ..w .^^j-VI

^J31 ïjji lj»il y-^ V lîJJI ^c?»*-a" JL>»^ ^1 •

(8) Cf. L'A, XV, 171,, (AH); et la remarque de éMd. T'A, VIII, 332^ s. v. ^_j\:

tijy^ j^ ^>J ïi) ^J U—?• 'U' Jl>>iî VI .^jVlj V jVl 04; ij-Jj ... ^^Ij tîhili >>-jl ->l«i t:i...-« i^ill .

. (9)"Cf. /««*., 21'", (A'AM).

( 10) GM, ... ijo lil iy^ Ja vii .jiJI ^ ùlT !• ^i^^-sVI .— Cf. Ibil a, 135-136 ; Farq, 250=
18'^ seq. ; Hayaw., V, 151^ .

(U) Sied. M* et m. Ailleurs, (/O/; L'A, XIV, 318''; etc.), lo^.

(12) M, V iiiij . J'avais d'abord complété ainsi; V ol.iU5j , (cf. Ibil a, 135*'). C'était

un contresens: cf GM; KM; L'A, XIV, 318' et «.

(13) Voc. de M. Je_la laisse, malgré Iqt., 213» .

(14) GM a.']. : jju. il^_, oli c^:*!! ^^^m, ^jy i^j cJ» Jj; Jl cJ> . ^yikil ju;j _^:l Jiï JG
.-.c-a. ùVJ ^ll^ll ^ j_^ .— Cf. KM, VII, 778

; Sah., I, 329,4 ; Ai(î«, I, 277^, (av. 'iij, , au lien

de Jj; ) . Le vers est aussi attribué à jiLifctll ^t j>Jl : cf. L'A, VI, 10' : T'A, III, 255,

.
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"','.,.' d ''^''. ''-'Z ,.''' y !.' ' f. ' /^ -^x l'M- C ,' ' ' •'"-',-
7 jJl* lil> • Bj»y j»j» J_» )t»-JJ <J_y^ 5 U^ VVOr) lij» Ij^Jl* jJl^ JJL* j.»

• 9 1^3 ^'j -^3 W* ' j~cj>i 4j o 'ji-^*

Ij;' .Uî Jl i,:'>'S ôli ^ ._,ji^i
2rt ,J.^V\ 'wf^ 'J>"j '

.3 [N] . .1^ V ^S
a). =^if, VII, 77", (A'OB) ;

— b). cf. iôJrf., 77», (A'OB) ; — c). cf. \!M., 77,,
(A'OB); — d). cf. ihid., 774. (A'OB); — e). cf. ïhià., 80», (A'OB) ;

— f). cf. Jôirf., 80»,

(A'OB) ;
— g), cf. tJirf., 80g, (A'OB) .

( 1 ) Gifaj. : ... liU . j.aAS^)u ^J Ij-u» Ojo* . ï. jj Jv3 J.^> — Cf. ffi»/, VII, 77)s; 2"A,
IV, 345*; iùi/a, 136*; Biw. d. Re'gezdichters Rûba b. Ëi'aggdjj, (éd. W. Ahlwardt), p. 77,

(XXVIII, 14) ; Sah., I, 496«, et L'A, VIII, 2336, ^^ le jj^ indiqué d. les notée marginales
ne précède pas immédiatement notre ragaz d. le Diwdn.

(2) D'après T'A, IV, 345*. on pourrait croire que ce qui suit est une addition de

A'OB . Mais cf. L'A, VIII, 233''; T'A, I, 576».

(3) M, c-fej . Partout ailleurs, biH-kasr.

(4) Sic d. M'; m; GM. Il y a ^j+li, d. KM; Ml a, 136'^; etc.

(5) Sic d. M; GM; KM; L'A, VI, 399»; Sah., I, 8865; Fiq. c, 209a; etc. La lecture

<ji\yâ Ùi , d. Ml a, 136^, semble fautive .— Quant au second \i^ , d. Ml a. 136®, si on no

veut pas le remplacer par li-a
,
(cf. cependant Eam., 465*), on pourrait lire iJ^Tv'^ 'fy.

iM.ïi: cf. KM, VII, 78»; et aussi DA, IV 17,6, (AS); Fiq. c, 2096-

(6) GM&j.: Ua,tlj jiJ^Jl jSj» Cru «.f-»- ^a ^i^i îbj'l '•M •%<» . ^tiill jCi

Lire iij_,li , comme d. Ml a, 136": ou plutôt i\jji\ , que l'on trouve partout ailleurs, v. g.

d. T'A, III, 488,, (3. j). Cf. L'A, VI, 399', ( I4, o<l»") ; .fi'iV, VII, 77^,(14; «b. et J^) ;

L'A, XIX, 99^ ( av. V»Jj> ùy-i) . Le poète est j/ cf J;.» : cf. Ml a, 136*.

(7) GJIfet KM, i^jubjj^i'j.. livjF; ièii a, 136», IjJiÂ 3j4î 0^ iH* •

(8) Le mot semble bien appartenir au radical j-at d. M; ( m =ji^; GM, »/-aa ;

Fiq. c, 2095, 'o^âi ) . Mais il est d'une lecture incertaine . Pour la voc, c'est aussi bien

•j-'=m' ) (= KM), que i'^aiî , ( = Ml a, 136*; et les Dictionnaires, s. v. j-ot^ ; mai»
mieux encore : o'j-'a^ , ( = L'-A, IV, 177j )

.

(9) GM, \Mj jc-Jc jpj ; puis aj. : oîjll^ji^)! ^U.ij ^.j^-ljl Ji3 . Cf. KM, VII, 77j; UA,
III. 483,î . Le Sah., I, 231«. donne une var. ... ,il*,ij i*,U ; mais IBR, ( UA, IV, 178»), la

corrige, et cite les deux ra'gaz qui précèdent le nôtre. Le rdgii est y-W j<l : cf. Text., 136'.

— GM aj. ensuite : a~all J>hj!I »iJ3 . j?-yi JS ^50 ^.j ytj liC iM> iMS JJ US «Ji •Jlî' J»» lil»

UJI^il J . Cf «M. VII, "78*; Sah., I, 206,8! ^'A, IVl! Itu; Ibll a,"l36*o".

(10) GM, jiVlj C'j-fl)l ; et : «..^-j lii jj-jj Ja ^.«-aVlj jiUSOl .— Ces déf. mnq. d. Ibll a, et Ibll b.

(11) Dans M, pas de voy. finale. Cf. d. Sarj^ Mufas., I, 537*», les nombreuses oUJ de ce

mot.— GM{et KM), oy»-j vj>>j o>: ; et Hem d. L'A, I, 330' . Je conserve néanmoins le

texte de KA\ à cause de' T'A', I, 226'» et *«
; L'A, I, 330**; Lane, s. v., d'après lequel on

peut orthographier : ISfi- Li'yi , (cf. L'A, III, 1 59*')

.

(12) M porte, semble-t-il, un sadda sur le ^ de j^jf , et le J de ,>• , J>
• c-i» . Je

vocalise %> av. L'A, l, 3303.— cf. L'A, XIII, 184,, (AS); Mouzh.,'h 2108; Sib., II,

330«; Jahn. 113, 382, n. 33.

(13) GM, Jc\i^\ JlS •Xll Jl V^si lil o>» 0>?- Jlij v'^ll o/- JjVt w.J> «..^jt •
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• ' r '^

i'iiCtî 5 -i; Sij 6 [4]f IT [çd/] b^i ^r j^i
[y^
^i II* !iil' j UjCJÎ 4 oii^j

• 7 U Sjtp j^ jj^^t_ U kl;_^5 li|^ 7 JUji j -ejU-bJ nW L'J^C>l'lj ^ï I ^
5 iJI i 'â_;^I3 tÛU y^S 'i'Ij/VJj 'Sl'jUVi "

9 [AS] 8 UjJ^ [^i

rt-is^lj kjVa î>t AXAi'&j* i3kli'VjJVIj • 3^1 OLJLâ)! lî ji j i:;<j juJI (j

':>^!l .5 'jViS ^ [FR] . U^l oUll oj> 5^)1 %!ij '
14 [AZD] . 'j.a!ji XJI

a). Cf. Z3/, VII, 80io, (IDR) !
— b). cf. Aid., SOj, (A'OB) ;

— c). cf. ihïd., 105^ et

105«, (A'OB) ;
— d). = ihïd., 105», (A'OB) ; — e). = ïUi., 105n. (A'OB) ; — fj. cf.

ïhid., 1059, (A'OB) ;
— g). = ïhid., lOSg, (A'OB); — h). = iWd., ]05,, (A OB); —

i). = iUd.. 112»», (A'OB); — j). = ihid., 112»^ (A'OB) .

(1 ) Dans M, pas de voy. finale. Cf. 7"A, I, 535i5 ; ^arh Mufai.^ I, 538* seq.

(2) -â^, 'cjj • Partout ailleurs, 'cJi.'j , ( ou 'cl'j : cf. in./Va, n. 3)

.

(3) Cf. M(/as., 66» ; l^arh Mufai., I, 534" et 538» . Il y a c*j d. Ô3/; KM; Sali.,

I, 115*; L'A, II, 325ii; T'A, I, 535ie. Le premier hémistiche du vers est : Jij ^»\ci

J,^ c£^fji> • D'après i>. A. Mufas.,\^&u< le poète est Ji^Jll ^^ . ;

(4) ÔJ/, ... c.»-'l t-ia ^,'1-4=01 oir Ul Ji3 o*5i»ij J^VV OH>!l .ïiiAVIj . Cf. .ffJ/, Vil, 8O5

,

(A'OB).

(5) Ce mot mnq. d. GM.— Il y a ùli ou ùIj d. M; iwij d. KM

.

(6) M, .1=. ..^It- ^y^b ; GM, <,^j ^le Jis^j —Cf. Mouzh., I, 2IO1 ; àarh, Mufat., I,

539*^
; rÂ. iCtGu, (A'OB) ; Sah., II, 424^ (AS)

.

(7) GM, U I4! Jj3i cl o' U) ii! J-^^ ^5^*Vl Jr» j'^+^il. *! cjjs-i lit U) J^j . Lire ^„iC3iJ

,

et supprimer le second \*) .— Cf. KM, VII, 80a; Beidhawii Comment, in Coranum, ( éd.

H. 0. Fleischer), II, 261", (av. Ui JjO . Au lieu de àji\ , il y a Ja d. iiiz., IV, 373", et

550" ; L'A, III, 6u ; Sah., I, 138^; T'A, I, 643" ; etc. ; (cf. la rem. d'IBR d. T'A, I, 643,
n. marg. ) . L'hémistiche est précédé de celui-ci : zij^t- lii ïu^ ,iy) oli; : L'A, XX, 116**;

iJirf.. VII, 331<; Sah., II, 544"; T'A, X, 3276; ibld., IV. 1164, ( corrig. :u>t) : ToArf..

58 1^
; Burrat, séj ; Nawdd., 38* ; /yi., 460^ ; etc .

(8) GM, -^^\ J jiVi Jl- .— Cf. TaM.*, 679-685 ; Kifdy., 22 ; Ftq. c, 188-190

.

(9) Ces définit, mnq. d. IbÛ a, et Ibû b .— GM, ïCj^Jlj -Xiill jj-ll Ji,lj_,iVi^ jl^î-VI j^m-»VI.

(10) ./1/et ô^f, av. un sln mouhmala

.

— GM a.j. Ja après j>iJII .

(11) GM, ^_)l J ^jill v>0 *jJi-llj •— Lire ^j ^\J\ [^/j] d. Ta/i^.', 683' .

(12) Cf. Sah., II, 4893, (A'OB): lAji- J J.Vl j-^-J U.f'^^i^-u!l â>._,»j ja_)l j <_J jijl

(13) M, peut-être av. un i . GM aj. jj après o .— Cf. (>att, 62«', (AZD ! ) .

(14) GM, oj> JlSi i>ll >Jlj Ji-u.1i J3-II ji^VI ju j jil . Cf. tnfra, p. 57* .

(15) GM, ... UiJ i^Uli v-'^' — La voc. de {^T , d. M, est incertaine .
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ç^'i"(roo '^^y\ '^'J3\j iii. îEdî'/ Ujji>ij uTii i^Ti ;jii«} mJ^ wiUil

[AZD] • ybj c**j ^'^' y^!^'^ • ëji-^^'j * -^^i^' '<-'iîJ ^-*^ o-^^ Ji)"

3ui b^ yCv'iS ^ [A'AM] . 4 fJ^'\ '^^ 'ïijiiiîj
^ [N] ^b ^ 'iG-vij 3 's>^ij

^

. '^'_^ \hi eu i:iJ 'jïi'S 5 ,^ii^î ^'1 '].y Vi ^ [AZD] . ji;i!î '^: .'jiiiî j.)ii 5

9 LaÇj '^jÇ J '^'j A«' 8 j£j • ^l.' '^1 i]*«J 7 JL' 1)1 i^^l JVl ' 6 [AS]

'S '^Ji.lî '-pi ipb ^
10 [AWL,FR*] . '^_/jî 'il)l ii^

'^^1 " [=an A'AM] • ^ V-i^'JÎ 'q^jî! 'ÛJi ™ [AM] • l^^' i'd. 'j^% ^ « [FR]

a). Cf. KM, VII, nOi, (A'OB); — b). cf. ibid., IO55, (A'OB); — c). cf. Ibid., ]06«,

(A'OB) ;
— d). cf. ibid., lOSa, (A'OB) ;

— e). cf. ibid., 106», (A<OB) ; — f). cf. Ibld.,

106'», (A'OB) ;
— g). = ibld., 10013, (A'OB); — h), cf. ibld., 115,, (A'OB); — i). =

ibld., 107^ (A'OB); — j). cf. ibld., 107«, (A'OB); — k). cf. ibid., 107j,, fA'OB) ;
—

1). = Ibld., 1079, (A'OB); — m). = ibid., 119i. (A'OB); — n). cf. ibld., 112io,
(A'OB).

(I) Gif, ^O-if JÎ-. , (et Item d. KM)
;
puis, »lii J^lj •

{2) M, ili^l ; ôi»/, vj-ii ji-y.Jlj j^jjH .iUjri Ui. Ji^\j .

(3) ôi¥, jjJI 5jii ;iji»li 0J2* W;;».^ «ii* cr-"j W"^ J'j»-VI Ji« i^l . Les deux verbes

jl>- et il> ont le sens indiqué ici: 'cf. L'A, V, 19*. — Cf. supra, p. 56, n. 14; Nawdd,,
I9I3, et 104*.

(4) Gifaj. d'abord : jj-ll jllb ,
(cf. infra, p. 58«) ;

puis : .jtiiJI Jd

... iL.VI jj^ y,\ .— Cf. KM, VII, 106*' ;"S'//i., II. 569^ . Le vers est attribué à Dou'r-Roain-

ma d. L'A, XX, 248»; mais il mnq. d. Diw. D. R., soit avec la finale ^\ji- , soit av. j.1^-,

( =: T'-A, X, 416'*). Ce Dtwdn du poète me paraît fort incomplet. On rencontre ailleurs,

sous le nom de Dou'r-Houmma, des vers de même mètre et de même rime que celui qui

est cité ici: cf. Halq, '2093, (ej Xext., 65^) ; L'A, XV, 202^.

(5) GM, Jli. ï^Iawll ; m, _,-iMjl
, ( =: KM), av. un signe indiq. une lect. incertaine.

(6) Cf. Ibll a, 1263,..., 126', (cf. infra, n. 8) ,...,... ; Ibil h, 149»,..., 149i, (cf. infra,

n. 8),...,....

(7) GM, J>i Dl Ja^ , ( et ^ry.)-— Ibll h, -^r ; mais EU a, 'Jy' .

(8) Sic d. M; KM; et le Mouhkam d'ISD :' cf. L'A, XIV, 1,55*. Il y a la VIII' forme
d. Ma; Ibtlh; L'A, XIV, 155', (AS); Sah., II, 24O4; et KN{\). infra, p. 61», (AS).

(9) GM, t.j4i} , au lieu de pj^jj . — M, ^.j^ij , au lieu de ^.a^) .

(10) Cf. Infra, n. 12 .— GM, j^l
;
puis, jijij au lieu de Ji» .

(II) M, -fc\} , au lieu de WX^JSj ; i* ^^_J
,
(cf. Adab, 260* et *) ; et, ( au commence-

ment d'une ligne ),
''^'

L« . GM. U_:J ,Ulf>" .— Le second ra^is est parfois omis, {Sah.,

II, 242»; KM, VII, 107<o ; Tahd., 294^ = Mali, 124 v, 1. 9) ; ou plutôt mal placé. ( T'A,
VIII, 125i5) ; mais cf. la note marg. do L'A. XIV, 167' . D'après les passages cités, le

rd'giî est yijUll jl^iJI ci Jj .— Cf. infra, p. 58».

(12) GM, ... f,yj\ ...ja^\j *li. .|_^l . — M, JuOI .

8
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, [AS] i^^jiiiî 'jù\ 8 ^1 s
^

' Jù'\ 4^ Yjiy\ Ui^Jl * [N] . UV/ (^' î^' ':»;^n

. liu ij 5 j^- 1 .:>-> [FR] • * ^- JrJ ^*J >i j? •^.,-^' >-JI j*^'-'

.» • 1

5 pi yr 13 .
jj.'ji 6 a_^_^i '

, [AS] . e j^jij ^tij^oi ci ^jÎ^ [>^S

'^^j)\ » j^nS [AZD] .8^111 iL-Lj iiii: l'H <'^^tll 'vi^îH^I JJ il^S Ipî

10 [N] . l'/i v/y 5 Cr o 0) V/ji .0 '/jiVj
^ [FR] . Uy •»

V:>^
'^l 'Jlï/'j [A'AM]

. 'juwVî \«a^r j: v^ i_,^')' \;iiiUî v-' o\i" is^ iii'ij \^^ 'jS'/j\ i» j^î

S

10 « 'dd; 1 IsCi^'j 1;-! i'c~iir .. iiiUi j ^1 ^ [AZD] . i. ':;iii j^/iji ^ [a'am]

13 il; l-ij Ijti- Ijj^ V

a). = KM, VII, 107,, (A'OB); — b). cf. IbicL, 10?», (A'OB); — o). cf. ibid., 108«,
(A'OB); — d). cf. ibid., 10S,o, (A'OB); — e). cf. ibid., lOSg. (A'OB) ;

— f ). cf,

ibid., 103, ,
(A'OB) ;

— g), cf. tn/>a, p. 61» ;
— h), cf. KM. VII, 104», 104* et 104»,(A<0B).

(1 ) Gi»/; ,y.^Vl ja .— Cf. iftiZ a, 126'2
; i5i/ b, 149".

(2) M; [L'A, VIII, ,3673, (A'OB?) : '^^J);GM, .rJCi-i ; KM, ,.j>c:A .

(3) GM, jai\j ; et c-i-aJ , (
puis : ... _,>i!lj «x.c i~,5.aï::_3 j» ^^1 ^ olL. lilùUJVl) .

(4) M, toujours av. un dâl ou un zày . — GM a,'). : c.'^^i^''^ _,>^ J'jl ^\y!- • !î-U.iJl JB .

Cf. KM, VII, 108" ; L'A, VII, 47*0 . La riwdyat oi-dinai're est : ... JJ v'>r : cf. L'A, loc.

cit. ; T'A, m, 557i5; Dlw. ÈM, ( av. _,x>) ; .§i'r, 179».

(5) M, av. un id' moutanndt

.

— GM, ( et KM), aj. ji_!l .

(6) Gil/, jî'Jlj cnDI i jiVI ^-. U^ ;
puis : j-iji .n-ll Ji>*:JI ,yi*.»VI , (cf. supra, p. .57^).

(7) Les défin. suiv. mnq. d". Éil a, et Ml b. — Cf. Fiq. c. I885, (AS ; A'AM)

.

(8) M, jjill. Ailleurs, jiyi.- GJ/, ^i_^ jUlij (jjjj *;a*)L_, lil . Cf. 7a/irf.», 683".

(9) GM, ... lijj». Jj,jj\ JJ—Il JuJI ^j j_r«^ ^j| Jjjjll J^l i^l • Cf. supra, p. S?* . — M,

Wj» • .

(10) GM, L,XÛ1. Ui-I Jij_,)l jrUI JJlWI ... wji Aiilj \^i l+T^i Jijjil jjjl jJjJl .

(11) GM, UVp>- .Cf. L'A, XVIII, 293S (av. latej ) ; T'A, X, 129, ; Sa/i. II, 475».
Nous avons déjà rencontré, (p. 57»), le second ra'gai , mais accompagné d'un autre con-

texte. Le KM ne reproduit, chaque fois, que Je premier des A^wl ragaz cités d. G3/
( et KN ) , nouvel indice que la place du second n'est pas sûre : cf. supra, p. 57, n. 11.

(12) GM, Vj.z.i\j iUjI dn^ij l^\ c >^_Jl u_»^ dJiJlj ... .«—Il ^ oOJi .

(13) C'est là une riwdyat de AZD : cf. Fiq. c, 34» ; L'A, VII, 210»; T'A, IV, 82»»; etc.

D'après L'A et T'A, loo. cit., AZD donnait une seconde explication des mots ^ et Jv- .

Cf. aussi celles données par IDR. {L'A, VII, 326i); par A'OBA, {Sah., I, 443»; r'A,'lV,
108»*; etc.)

; par ISK, {TaM., 636); et ^Ji,ji:i\ ,
(ibid.). Une autre lecture, Lijj Ijji )J^ V

ULJ , est mentionnée par la plupart des Dictionnaii-es, aux endroits précités. — GM, IJîfcJ r

au lieu de l>>v V .
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• ' *,^? y^ /jdh pi 5^1 1
s'.;1j) ^ [N]

. v^î^'j '-*i,-'-^' '^P' '#'^
*

iJai-l 3\» 4 [AS] UJij lia ÔJji ^i ùult 3 ^->-Olj

^iuiî oi.' liîi:^ %!.' lu-iiîj
^

8 [AS] . L*L'Vij Leuvi , lii^s [n] , ui'

tisilvî j '^* ii!!ir"j a.ai!l ^i '^'3 iuu ^ ji« 'jui b' 'îi-ii'Ji
' n [AS] lo

a). = KM, VII, I04«», (A'OB) ; — b). = ibid., 127i, (A'OB); et cf. ibid., 104,, (A'OB);
— o). = ibid., 104i3, (A'OB); — d). cf. ibid., 103,, et 109,, (A'OB): — e). = ibid.,

113\ (A'OB) : — f). cf. ibid.. 113% (A'OB) ;
— g). = ibuL. 115"', (IDR) : — h). =

tbld., 113', (A'OB); — i). = ibid., 113'^ (A'OB).

(1) GfJ/, J3_!lù» CîsUi^4_!l ;
puis, 'JxJ\ .

(2) Cf. iO/, VIT, 128-2
. Sah., II, 539i; Text , 3S9. La finale est ^iUl ^Ij!) d. M a,

107' ; et i/il4!l(j) cjUI d. Diw. QT m, 42i, où une note marginale signale la rlwdyat ordi-

naire. L'hémistiche est précédé de celui-ci : c«ij UJ.î'Lti» -iUi JO i (^^'^t XX, S6'*
; Dlw.

QTb, p. 9, (II. lS);Dlw. QTm, 42,); ou o.ii , {T'A, X, SlSie) ; ou cJij , ( L'A, XIX,
96") . — Cf. aussi ZA, XVII, 101 .

(3) m, oJiJij ; .3/, ^-Jij , ou ^ji\j . — GM, ... lii Ja cjUI wiJoilj .

(4) GJl/, JiJLill Ji_!l y-uai . ij-l_i.-j »5j^ 14! JU» . ïi_lwll Jji y»j CîjUI Ji_!l j^l ji.,-»Vl .— M,

^^Uùj ,.( et ^uxdlj ) . — Cf. Ibil a, 107'5-»8 .

(5) Le premier hémiat. du vers est : ôjiUa 'litl ,^j^ jSj , et le second commence par

... Jvl, ^^.U , d. Diio. UT, ( ZDMG, 1892 ), 497,'. Cf. iéirf., 499, ». v. 6, ( et d. MU,
107**), les nombreuses var. du vers. Au lieu de ^jy>. (!), il y a : j»4>- d. Diw. HT: ji^»-

d. MouhMr., 1 17^, (mais non d. T'A) . Ailleurs, ^jj>.

.

— Noter, en passant, la lect. «ûiî

d'Al-Azharî, av. le commentaire de èM, d. L'-A, XIX, 292*. Il y a «lie d. l'édit. égyp-
tienne du Dtwdn, (1323 H.)

, p. 53».

(6) CfM, J;VI J3-. o* "iî!»«' ^Jj^ ^k •"" ^ <'éf' suiv. ranq. d. Ibil a, et iôii b .

(7) Gfi/, jijVI et jjl
;
puis : ju* ^AUVij ;y»L.VI .j^t .

(8) Cf. Ibil a, 126'<; Fiy. c, 189^ {'an FR, KS). — Si/, ... UycAS aJ jL* J-i-ai •

(9) Ôi)/aj.:j;JI c.»_!l , = ^il/, VII, 114,i, (A'OB).

(10) Cf. infra, p. 613
; i^^a, IV, 130,, (A'OB) .— GM: Jj^j jj-. ol .^.jUlj.

(11) Les défin. suiv. mnq. d. Ibil a, et Ibil h. — M, ii^l^i , etc. ; GM, a-jljll , etc.

(12) GM, ... c-J-l ^1 J *»«»jl

.
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^Ù^ 3 Vj^Î^'P o/lf JiS îiil^'l ji. 3 s'^'l'/lj *
2 [AS, A'AM]* . 1

'f^J:')\

(.roA) 'i,>b;:vi U;:^!
''

[n] . i^'/Vi a \i\y . v,.'ii'3 i^j t^'-^^i
'ô\ sV^'

. ÎC^'Vi jU '^' r^'Vi ^>î jp iL>SJi iJi ,i^ tu^'Vi ^
9 [AS] . 8 Vj^:\'i

a [an NN] • sl I jA' îli« Uj' "ill. v^^.'yij ^ lo ['aw AS] • 4_^S J^à,
j-iJl

J
1. ['an AS] . ilii. 'il'ii'VÎS jÙl '*; ' '^rj^'Sl IS

'

.

':Û.'li\ il'jiî jSlî'j ^ll. jV»
'^

a). Cf. Za/, VII, 113u, (A'OB) : — b). = iUd., 113s, (A'OB) ; — c). cf. ihid., 113,,
(A<OB) : — d). cf. ibï'U 1 18<>. (A'OB) ; — e). cf. ïhïd.. 114*, (A'OB) ; — f). cf. titd.,

114», (A'OB);— g). = ibïd., 114", (A'OB); — h), cf. tiii., 109a, (A'X)B) ; — i). et
tiîrf., 109i, (A'OB); — j). = iéirf., 114,3, (A'OB).

( 1 ) Jlf, ;,^V' ; G^if, ,i^yi ; 'Wu}^U, 359 = 9S i,yî>'j\ . Il faut ^^i» , (= KM, etc.).

(2) Cf. ïnfra, n. 4 . — Cf. iéi/ a, 126'». — GM. (et KM), \^^:f_u W.-^. •

(3) il/, av. un 'ayn ; GM, av. un 'ai/w et un dâl

.

(4) Gi/, ... ,j^\ lî^VI îi»!^li iU^ ja 5^ jl ^,..^^VI Jp Ji^ ;itl/l àjj^ y\

.

(5) Gif aj. : .r^^l; ^«i ^^•^" V ^«a» ,^,-143 ^u ^a>l . jjj\j

Cf. ^M, VU. 113î; D^A, VIII, 139n; Sa/«., I, 484»; Prov. I, 45 ; ï/uj^, 12S0; SoMiA, I,

148i; aA;/.*, 6838, av. J .•.^^.^•î V au second ra^«z, qui devient le premier : ci', la var.

^^_^li tS-Cs- ^j.jaj V , « in libfo Scharaf-Al lini », {Prov. I, 453 ) . Le rdgit aat jUt ce i^_Vl

d'après T'A, IV, 276'»; et jûi d'après Tahd.', loc. cit.

(6) Ces iléf. mnq. d. Ibll a, et Ibii b. — GM, ... ^..aijl •TjuX..I »;.j jl^' Je CjuIïî lil .

(7) Stcd. M; KM; Sa'i., I, 411,î, (A'OB 'an AS); L'A, VII, 132">; iôirf., V, 96',

(AS) ; etc . — II y a ,i!iyu.l d. Gilf ; et ol^^s-l d. L'A, I, 1 89», (AS) ; T'A, I, 133,9 :

lectures qui semblent n'être que des cli^-^^T , aussi bien que c^\J pour Cj^'3 .

(8 ) M, { = GM\), •\j^\
;
puis, 'oiC::-ij iii_^l , (. Gi/", IjJL-lj 'b^^l ) . Cf. L'A, XVII,

4587; etc.

(9) La déf. mnq. d. Ibll a, et 76i/ b. Cf. L'A. XX, 1828, (AS) . — M, •>U::pV1 .

(10) La dof. mnq. d. Ibil a, et Jbil h.— M, 'j'Sij^n; GM, 'jStj^\ . Cf. WalL, 138»;
Mu'ar., 154'. La voc. hirbndd, f= Mu'ar., loc. cit.;'Sib., II, 370"; Istidr., 34"), me pa-
rait moins sûre : cf. KM, XV, 98'-^; DA, s. v.

(11) GM, j»\j jjt ^ . — i/ a un t d. iia.jVi et iljïjVl . — &M, iiàtVlj •

(12) Cf. Ibil a. 123-126; iM^ b, 147-149; Fiq. c, 190, ('an AS). Remarquer la pré-
sence, d KN et Ftq. c, du mot Juijil , ( infra, p. 61') . lequel mnq. d. 3il a, et Ibll b .

Tous les autres mots réunis ici sont définis, dans le même ordre, et à peu près de la mô-
me manière, d. Ibtl a, et Ibil b . Mais ils ne représentent que les trois cinquièmes du cha-
pitre consacré au jjVI j\~, par les deux Kltâbs . Ce chapitre appartient-il vraiment au
JiVi UCi= d'AS ? Si oui, il contient probablement des interpolations. En dehors des défîni-

tions reproduites d. le Mousan., ']e n'ai rien ti-ouvé d. les Dictionnaires, {KM, Sah., L'A,
T'A), qui me parût lui avoir été emprunté. Cf. Text., p. IX.
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Ibid., 115»,

(1) GM et KM,... i)jb liVi ... dUi ^p ^ji liu . . >H3 jiJi ^c ... liu. Cf. L'A, XIII, 275",
(A«OB).

"

(2) Sic, (forme /a'/), d. M; KM; L'A; etc. La forme fa'aL qui se trouve d. Fiq. c,

190', et Text, passim, paraît moios ancienne ; mais est signalée li. T'A. — Cf supra, p. 59».

(3) GM, ... kflib J-3 illi ^ • La déf. mnq. d. KM, VII, par suite d'un oubli : cf. llSj,.

(4) GM, i!lj> ^ .— Cf. Adddd, 235".

(5) M et GM, \j^ jj^. — GM, ensuite, ^_ /Jj-j . Cf. supra, p. 43^

(6) GM; KM; etc. : ;4^l . — Corrig. jUjiVi d. Flq. c, 190». Cf. supra, p. 60, n. 12.

(7) M, L-aJI ;
puis, \jJiaj . — Cf. L'A, II. 257'3, (AS)

.

(8) GM, j--j!l ji» U-^ ^jJlj oiJiilj . Cf. L'A, XI, 36"; etc.; et KN, supra, p. 59*.

— D'après KM, III, 103e, OjVI -^-'JU -hr^ M^ !^> •

(9) GM et KM, w.5?ll Jv« ; M, ^\'j[\ .

(10) 3/ et GM, u-iydij . — II y a tJi j>jVi J d. L'A, VIII, 139» ; IbÙ a, 125<«; iôJ/ b,

148". Mais M=z GMet KM.
(11 ) GM, «-yij ^_jij

; L'A, m, 2218 ,
(AS), ii-^V'j ^-^l ^ ! ^^. !!.s-3Vî'ivr;}l' ; '*«'».

126*, (âw.—J ... (j>~i ; iôJi b, 149', (yJ-jj Q»—;j ..• &»lt ; etc. Je garde les lectures de M, qui

sont les seules formes données par Sah., I, 157, et I669.

(12) GM. ... j^ y y»j ji^ J, ju, J . — Cf. supra, p. 5-8
.

{\Z) GM ^y. ,^ . — Cf. KM, III, 100, : ... JiiS,, [>Ji] >' (ISK)
;
puis -.'^ii j.^ y\ CU
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. GiL b*/a£ \\\ CiL'i ïii!iî , 'c^} ^ [AZD] , l^bl ji J 3É. j

;y^ 1^1 [wfl^if] 4 .^ûl (^iS [KS] 3 Ui* [. . .] LuiVÎj [AZD, AS]*

[waqâl] 7 Ijrji^j 6 [JCS, AS]* j^'iJl;, IfJ^G • » J'J^^ l^j^b • w^ïîl

5' 'i'' «'i^'-^'tî i" >f"/' f >>'--**' " «M ' vV ' '«"•'l'.l'l

11 iJUw-Ârfî IS[ dAtij jtxJI jjc cJU'j • ^lllîl 9 ^* J-i-l dl!i» <«tiis^.^ (3 jr,-'^*^^"

juljî Sz-^^à^. k 'S^ ^' ^5^ ^' ^^'
*^ '-^^-)'^» *^i^' ^^' '^ "^j

feÇ-'

10 '/) ]\\ u >'S ^ [A^AM] 'Jl^ll Li' '^)V '^ ^^^^^ ôè'^ ùt
'-'^' '/V '^^

a). Cf. /?/!/, VII, 148' seq, (A'OB) ; — b). d. ibld., 148*, (A'OB); — c). cf. Ibld.,

148*. et 102), (A'OB); — d). cf. ibid., 148,, . (A'OB); — e). cf. ibid., 140,o,
(A'OB).

( 1 ) GM, l+JLt JiV\ c\i\ j^ ^\i;{M, l^îliT) . — Cf. Socin, I, 287 ; Or. St., 393 .

(2) Sic, (la IV" forme seule), d. M; Ml a, lOS"»; Sah., II, 357». II y a la V forme,

(av. la IV'), d. KM: GM, (cf. infra, n. 3, où elle est attribuée à AS) ; VeréJ, 133"; eto.

Remarquer que la 1" forme est déclarée incorrecte par lA', (L'A, XVI, 202*), et Aboa'l-

Haytara (Jftlrf., 202,î).

(3) Erreur. Voici le texte de 5if: ^iAi lil *..jj»;l *r.l»! jy>*oVI wJbJi j^^'i+x-Jb-lj V4;Uij...

Jûj ^1 iUJO Jl_feOI «li. wiVï>.Vl jj »;il»; .— Cf. ifti/ a, ioS'o et 108»» '.

(4) Dans M, ce mot se trouve en marge. — Cf. supra, n. 3; infra, n. 5; (et p. 47, n. 15).

(5) GMa,]. : ^l Vt:uJj . L'auteur de KN a placé ces mots ailleurs: cf. supra, 1. 2,

et n. 3, 4.

(6) ÙM, liU-l J... cli-l J\Sj IfjM ^,M..»VI W-j-iej • — Cf. Ibila., 1082"', 109» seq.;

Nawdd., 131».

(7) Sic d. M; Ibïl a, 108»»; UA, VI, 224«; etc. — KM, VII, 148*, a la I" forme, (=
Verbl, 23*; etc.); mais il y a la IF, (av. la I"), d. KM, VI, 189*, {Kitàb al-Hayl ) .

(S) Voc. de M: cf. UA, VIII, 296»; Halq, 221^*; etc. — Verbi, 212<9 : ,^i. et ^;. .

(9) il/ a un^^iammo sur le o de oa-u- et c+i-J ; et ^ au lieu de ^a .

(10) G3/, ... \j} *l«J ; et t<em d. Sali., II, 338, (AS). Mais M= KM.

(11) ^, plutôt iiii
; ( in/ra, 1. 9 : ^i ) . Les mots Uï» ^iU-i sont en marge .— Cf.

Mouzh., I, 210». '

(12) GM, J_,j
,
(= KM); puis, ^iUVlj ; et ciSLi. j3j .

(13) M, J^ ; M*, ^Mai- ... J^ ;
(le passage ranq. d. m) ; GM, Ji ^^ — .y^ . J'adopte

la lect. de KM. — Cf. infra, \. 10: tÀU dUi ^ij ; ( Gif et ifiJf: J-*JI Ois) .

(14) GM, -.j}j\ ...jM.— M", j)j\ ; mais m, 102", (d. le... >^l w^) , ïjjjl .
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•T '^ rV 'tî " ' *' — ^ «> ^ .t^ ^ ' > >* " * • r 1
' >' >•; • 't' ' • ' *

4_JIp i^-)-» "^ -5^' ^^ »^ >-'-' * r"-*»-'-? rj-i»-««ij>-j pJ'»;' ^J *J^ V^ ôiA-

• L^î 4, 9 ii/ jii oiUîj *"
9 [AS]

.

'iii-î 8 4, iii' t^ii jXl , 'ôCLlîj ^ [N] 5

'|.Ui. I
•' [FR] . sSÛj if :JL^ l'il l'jij 10 1^ là jl ,jujlî J^ û'iij ' [AZD] • ^î^^^

^l'iVl ^
. il Ji^^î 'JU 'j>\% ^ [N] . >JÎ V * ji>' c^il V^'J 'r^<^'S

^1 ^^ ci, j:^ i^ili l;.litl
""

.3 [AS, A'OBA*] » \^% (^'^j 10

a). Cf. KM, VII, WSg, (A'OB) ; — b). cf. Ibid.. ISOjo, (A'OB) ;
— c). = iM., 148,,

(A'OB) ; — d). cf. tbid., 146j, (S'A); et 1464, (A'OB): — e). cf. tbld., 1485, (A'OB);
— f). = ibid., I4S3, (A'OB); — g). = ibtd., 149S (A'OB); — h), mnq. d. KM, VII.

Les définit, qui se trouvent ibid., p. 140, sont empruntées à un antre chapitre du Moumn.,
auquel correspond, d. M. le lidb ar-iahl..., (= w, lOlj seq. j. — i). Cf. KM. VII, 149*,

(A'OB): - j). cf. ibid., 149», (A'OB)"; — k). = ibid., 1438, (A'OB); — 1). = ïbld.,

144», (A'OB); — m). = ibid., \i%, (A'OB).

(1 ) GM, j,^-i\ JG . — Cf MU, lOS", ", et 109".

(2) M, t^s-. «Jjjus , av. un trait, ( = 0?) au-dessus de «j . Il y a ïOjw j!u» d. Ibil a, 108*^;

Qdm., II. SO-". ( = TA, III, 329'») . Cf. Text., 38j; Lane, s. v.

(3) Cf. Iblla.. 1 10^ », » — GM, o>-. , { s. j ). Ibil a, 110% a la II' forme, que
cite LA. VI, 3410, 'an Kourâ'.

(4) M, ^«)o . Ailleurs, ,}i^- et hnlas: cf. T'A, IV, 130"; Mouzh., II, 47", (A'OB)

.

(5) GM, ïtj^i
,
(cf. DA, IX, 355^). — Cf. Arfaô, 229''; Mouzh., I, 2073.

(6) Sic, (la I" forme seule), d. M; GM; Snh., I, MS"". ( Peut-être faut-il corriger

^jj.\ d. /6i/a, 110») . Il y a la IV' (et la I") 'forme d. KM, (S'A) ; Verbl, 40«; L'A, III,

54«;etc!.

(7) M* et m. '[.iCai . Je corrige d'après KM; Lane; etc.

(8) GM, ùUJi .— M, 'j^\ 'j^J .

(9) Cf. Ibil a. 10S'«, 109*», '«,..., 109«» (>^'l >lj» ... ùui,ji\j) . — Ôj»/, ùUiJI . — M,

MO) M*. lÂyll .— GM. ... ^Ju»:JI wii-Jlj
;
puis, »^l ; et I.ajj Ijiiji .

(11) GA/aj. : Tij'jAl t^'ijl .ji>.T ^;;fcii-i :a,^. ^^Jl o>.> i;^ lil . Z>J\ ji JB
. . .oi>Vij • Lii's ùp- ; .li'>-VI . — Cf. KM, VII. 144*, qui ne cite que le second hémisti-

he . On trouve : ;a...a>. j»_,)l p^_i , d. L'A, IX, 1 1'-^; T'A, V, 29,8; :ji._^ ^I f.^ , d. L'A,

II, 33;53; et : ï-i-a» ^1 Ji-» , d. L'A, III, 94, . Le vers mnq. d. Diw. D. R.

( 12) GM, i^>jij JVi >i- sA • — *^. W^ .

(13) GM, ... ^fJi^ ^liAll ^^*-.Vl . Cf. infra, p. 64, n. 3. — Cf. IbiU, 110«, »«, » ( l. ïjOlj
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Lï'ûi j:,!^;-'
"^ s'Jp 4 [KS, AS*] (ro\) . -u'i^-i '^ ^'^ "y^ ii^'lT'l'iÛ

, l'i* i}S\ \^y, 'e [KS, AS]' vlU^iS ^
V^"3^

' ^^'j^ '
V^7^' [l^S]*

5 'j^x l'H kl iîiil i^'j 8 ^: iu=-^l >J 1 8 c4^; ^ [azd] . , S^\ '.:c3

' ^y- > ' Vu'
11 ft--^^—« cTV -J

[A'AM] . i4^fUU. 2£J^ \'Xi- ù^ j*j vJll jji. Uji.j ÔJ^ (^$"3 • 13 Xt

a). Cf. -S'il/, VII, 150*, (A'OB) ; _ b). cf. Ibld., 150», (A'OBA) ;
— c). cf. ibid., 150',

(A'OB); — d). cf. ibid., 149î, (AS?) ;
— e). cf. ibid., 150^, (AOB) ; — f). cf. ibid.,

150", (A'OB); — g), cf. ibid., \4%, (A'OB); — h), cf ibld., 151io, et 151»^ (A'OB);
— i). cf. ibid., 151 3, (AZD) ; et cf. infra, n. 9.

(1) Sîc, (ol ùl^b) , d. Gif (!).— -ffilf, ^Jl ùlS-)l • Cf. L'A, XVII, 153».

(2) Ôlfet KM, jk^ ^ J-j cj>ii ^> -»l J J-?J Jll ï-nllj . — Cf. Wall., 16«.

( 3 ; GM aj. : Ja ,,,-501; yuo Jis 4!! jjt ur iUi ji* ôxj-c y,\ . Il faudrait donc lire >-o ^^ ,

(cf. Lane, s. t). jLâ) , au lieu de _,ij ^ , d. Zi/, VII, 150', (A'OBA); ou bien changer

2j-_p ,>\ en ju_c j 1 .

"(4) Cf. infra, n. 7 . — Cf. Ibil a, IIO^.

(5) If, J^. -ÔJif, W=J>iJ W=»»JJ î'IjiJl^ W='>J ût^lj l4::;>j uiliJJli aui CJ^JJ. ^/l-éOI

(6) Cf. infra, n. 7 . — Cf. 7W a, 110''; Adab, 230»; /?<., 162»; Wall., lô'.

(7) GM, ^Vb Uji>j «iAj
;
puis il aj. : JvSJ\ Jjï Ji- JAij^Wj ïj-i\ j^yi,-oVI .

(8) GM, c^ifr , .>;.il , l^it

.

(9) Ces déf. mnq. d. Ibil a, et Ml b; et d. ffllf, VII, 149-152.— J/, -.x^; SiJf, i^^i
... v-a^. J- *=^ -i-^ '^' ïilJJ' • — Cf. Qalb, 15»* seq. ; L'A, III, AlO^; KM, XIII, 285*5 ggq.,

où il faut corriger \^i>CS de la ligne 9 a. f. en l^îwîr .

(10) Sic d. M: et Sa/i., I, 192'<'. Cf. un cas analogue d. L'A, XIII, 490"; Qdw., IV, 22».

(11) Cf. KM, XIII, 2859; Sah., I, 192*". Ces mots terminent un vers dont le début est :

al^Vl ^ b'-i» l*i>»^ i/-?J L«^—i>< J>w ,
(L'A, III, 410e; 7"A, II, 21 39; /TA/, Xlll, 285,

n. marginale, où jj» est devenu j^) ; ou : ... uu-lji rry^ 1
(^'-A, III, 41O5; T'A, II, 213a);

ou: ... Ujjsw i/Jîj l^tlji 5r>-" (un Dîivan ma. de Dou'r-Roumma, (d'après Text., 9'), d'au-

tres Dùti. mss. portant "c.>J on 1^;) ; ou : Uja^< ^^^j UUIji JUJ , (()a/6, 15*'). Le vers est

ordinairement attribué à Dou'r-Roumma. Il mnq. d. Dtw. B. R., (cf. supra, p. 57,

n. 4); mais cf. TexL, loc. cit. D'après L'A, III, 4IO3, ( = T^A, II, 2138), A'OB l'a

attribué à Ibn Mouqbil

.

(12) ôif, ^IjS li» jfj u o^i" ;
Qalb, 15'8

, yjtl Lj-'j . Je maintiens la lect. de M, { 8.

correction ^j ; etc.), à cause de L'A, III, 409«; Sah., I, 192»; T'A, II, 212, .

(13) M, 'ûr'dr; mais cf.: Tahd.. 598^ ; JOf, XIV, 99»; L'A, XI, 213»; SIb., II,

49« ; etc

.

(14) ÔJ/aj. : Util ^^^Ub l^s^/lil l4:»;îlj jr>; Vj -iïJ^ .
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• j-^Jl» » «:^jl -«A-H oL^j ° [AZD] • SJU. ^;'Sl I

ti^ «—jl 3 Jiij (jl ybj lj*A
«jf*! juJi ^jîba 5 [as] U Jt^j IgU^ /,'• j

l\'s>\ '"S y^J 1 [AS, AM]* • a^^Jjill Ja^J j^ Ci^ 5 l/'Jlij» 4c.lSi ).^ iiJij 5

11 <io 1 Cil î 10 [AS, AZD] • 9 <i>- «ju jr. ô' i' j' ^-^^ dll îj <j y>- le oJLlî

* i- '.1 ' ''
r

* ' > " '1 >' '"' ^^ r A ttt * '
fi tt ' •> * î

>•?'''
1* •'Ç

11 a~j (1)1 _^j LjC <-jcl 11 c-jc-j LAHJ • eJù>*j3^ juJI lo «L-j Jk-j jl ^aj Us» 1

t^jjî jXî
' 'îj ^

. 14 j^;;^ jL' i;i >^ j :ÂiC^ iliC^'i ^risCi ^ [A'AM] • ijjl, k

( 1 ) &M, ... 5U ^Ujll l.ij ^\J\ J Uir Ui jj jiVi jui j o>;^ ;
puis, (= KM ) : ... u-,j »;-.jl

.

(2) GJ/, u..Lij JjVI Jï6 kjl ; — puis : ... o^v ^--»VI . Cf. iôi/ a, 109*^, " .

(3) GM. ,_JbJI J ...Vjyyi ••. Is>_;e ùWùl «^ Jl Oi-p ^ «iî-j ^j J J^ Jij ùl .

(4) GM, «iSP, (s. j) ;
puis: ... ol >'j >Ue , ( = Sa/i., II, 217io, (AS).

f5) ôjl/et iT^I/, ^i,ii , Lftoijii ; M, ^ , et U»aij . J'adopte la lect. de r<A, VIII, 26i9,
(AS); (=Sa/i., II, 217io).

(6) GM aj. .^j , ( = .^j (!) d. KM. VII, 152»; etc.) . Cf. Dial., I, 95io.

(7) Cf. infra, n. 9 . — GM, .jiij J ... ^^ ^ ... jij ^' à^ ol y»j lj>»- ïjîwI v>»-j. —
Cf. iôi/a, 109<4 seq.

(8) Lect. de GM(i) ; KM; L'A, VII, 198ii. — il/ porte : jJu-i
,
qui est un contresens .

(9) GMa.,). : ïiiU, j^,^ oh y cr*^ • î-JI ^> Jj3 o.j . — Cf. KM, VII, 1523. L'hémisti-

che est suivi de celui-ci : ^i»:A* •«-jj y^j JàiiSj : L'A, VII, 198is; 2"A, IV, 23i8 . On trou-

ve : ... ySj Uaijj îJJLj. Ij^>»*» ^lil j> , d. R. Smend, De Dsu r''Rumma poeta arabica et car-

miné e/'u* w'SC—ii -dn^i. Oi* Jb l» , v. 103; Diw. p. R., 17», (av. ^ î) ; 6amA., 184»,

( av. y, \jj^M' , et 5tfj **'bj ) • — ô^aj. ensuite : ... ^^m-«VI ï^ jl *Li/i j»tfJI J t5j*VI .

(10) Cf. Jbil a, 109" . — GM, ... Jl .jj ^/-j jjsj ol >»j ; -O/, ... .j^ >-Li ii5 ol .

(11) Voo. deiftcf. r'A,V, 2i,, io;Sa/i., 1,518, n. 1.— iWa, 109*', ot KM: ay.

kasr de la sec. rad.

(12) GM, «::«,ft , (s. j) ;
puis : u:* JLij oi .

(13) GM a.}., (= ^il/) : uSU- <-SC«l
;
puis contin. ainsi : ^»j wJi jj.^\ Jl «l» jJj o1 y»j •

(14) GJ/, *l^j; ; et ensuite: j^ljVlj j»>.»J'j JuJIj jl^l aT là» *_< Jlii ji!l JoJI ^j
... ^lyJlj .
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'jii> ' [A'AM] . :^LCJr, '
l.\'/\,

'^
'j.\,jVj ' 'M\) '

'M)',
'%l 1

4.^ iç
C^iit ^ [AZD] • 3 lîjj 1 ijiijl juHl cj»j Jlï. 4i^j

L^l^
jj«3l j:c. j^ jl». -lij (jl

li^ 'dii'iS j^i^' 5-^' ^'é !^ '^ '^\ ''^Si ^y^ )y^ '^ yî-;% y'
. 1^1 Oâio eJ^a-lj IJo ^»c- ISj^ <J^. • '•-'"CJ J-9-

<3jJa; y ij^ l«-^ O^ vUUp

5 7 '^^ IJi^l 1^ 8 Uiliié Ivii* l^j j^[ V jif bl 4»Gll
J^ j_g^ 0' jOi 6 [as]

13

^l 'v 4_u>ic j^pj l'ii QaJû-' S^^i ^LL' ^ [AZD] . juji 'ii dJî3tj u ûiûl

10
^

• J:^' >*-'

.3 [AS, A'AM, KS]* 'jiJV ;L. 'J\V Vyt 'y^S sîiil "i. [AS] l^l^'l '^

}

14 [A'AM, KS] l^aT jvJ I l'jS li'j 'li j'î S*»' " jj^ «à
"'r^

^°-*^' '^ (^^ ^ > 'i^ ''^
""

a). Cf. KM, VII. 152", (A'OB) : — b). cf. Ibïà., 1526, (A'OB) ;
— o). cf. ïhld.. 152j,

(AOB) ; — d). cf. ïUd., 153^ (A'OB) : — e). cf. ïhH., 153^ (A'OB) ; — f ). = iôirf.,

153S (A'OB) ; — g), cf. jWrf., 153<o, (A^OB) ; — h), cf. ibïd.. 153'», (A'OB); — i). =
ïUd., 15.3', (A'OB); — i). cf. ïbid., 153», (A'OB) ; — k). cf. ïhïd., 153,s, (A'OB); — 1). cf.

ibïd., 154*, fA'OB); et ïbid., 151»-'. (A'OB);— m), cf. iôirf., I6610, (A'OB); — n). cf. ïhid.,

1666, (A'OB).

(1) Voc. de M: cf. Lane, 1125 c, 1. lia. f.

(2) GM aj. : Jii^l j ^^t^ ^^m»!! oliT. ^^ Jj oij . Lire jd.^ . — Cf. KM, VII, 158» .

Le premier hémist. du vera est : ^V Jt ^ :iè»i.iij iUii , av. une var. jl> . Cf. Bï'^r, p. 289, n. 2.

(3) GM, *:* j»iyi V=" J* Sr'ij ; -S^, -As-iyi î^wJ -nt cjU . — Cf. Adah, 302»

.

(4) GM. *=UpJU4j.

(5) Cf. iSsia, ..., 110"; L'A, XI, 410" seq., (AS). — Cf. subira, 1. 1.

(6) Sic d. i»/; iO/; GM.— L'A, XI, 410", uliic : cf. Flq. c, 260,; 5a/i., II, 85,5;
QAm., III, 272"; etc.

(7) M, j^i ; GM, j-^a . Je corrige d'après KM\ L'A, XI, 410"; Sah., Il, 85,5.

(S) ôAT, ùjSJ oSj ; — m, /^UaVjij* C^\ j[ij\ jjbu^ ; 3/*, ^ cl o* '^i •

(9) ôJ/, ,Ui)i ... W^Ji . — i»/, MiJI : cf. Infra, p. 68, n. 6.

(10) ÎtM, k^j^ ... j».a ; m, u>3jji ... J»i-J ; M, w*jj— ... j».j ; ^V, ... jirS .

(11) Sied. ùM; L'^A, XI, I364, (KS); Verbi, 2S4*. — M', [^iii\Uxxii, ; KM, l^iiîi

14!^^ ,
qui, bien qu'il ne soit pas incorrect, ne se trouve peut-être ici que par erreur

.

(12) GM, I4ÎIJ3IJ JjVI^Ij»! ^Vj ;
puis: ... Wi^slb ^j ïoiJI jiVI •Tjil ^ JS ^^.,-»VI U^i) . Cf.

Iblla., 117».

(13) Cf. infra, note 14. — GJ/, >* ^^li j ^jj • — Cf. 76Ji a, UT.
( 14) ôil/, ... juj. Jûj 'jjj j-ualtj «U« VjljJ' J j5l-**!'j j./~t y^ Je garde Kjja ,

(=Af* et m).
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ï_ïull :L^/f- 1 \'^an KS ] • i_li4 loi* il^j [u/fljd/ ] l*jji jji^lsilj

o^^ 3 Wj .^ AÏj >_jjli* j^ s-ul <_il».W oi» » [-^§1 • W^ (*JJ ^j»-

>»',•' ' t-' '' ' î'i' '.1 ' .
"
'tt' f "^ i' "t Cl' ' '• ' ' e 1* «1

y^ «^^-"ij ^*J^^ i_p^ _)*j j^îl V^j • Cj_j1I y>j 8 ^1^1 l^îljil ^,j ^ 5

Uii. 4—:/• 0^ I <J I V^ j«Jl J!U _j*j 9 j^=^' ^^J • 8 slj_ji^ <^ 1 ^jil» t$ jj^

a). Cf. Z3/, VII, I664 seq., (ISK; S'A); — b). of. *6trf., lôT». (A<OB); — c). = ibii.,

1679, (A'OB) ;
— d). cf. ihid., 167,,' (A'OB); — e). cf iôîrf., 166j, (A'OB); — f). =

tèirf., 167i, (A"OB)r — g). = jéirf., ni^o. (A'OB);— h), cf. ïhH., 168^ (A'OB); —
i). cf ïbld., 1685, (A'OB); — j). cf. ihid., 173». (A'OB).

(1 ) GM, ... j,jj iji. cj> JUij «Js-j ^y't-4=Ji ù»^ .

(2) Cf. Ibil a, 117'8, ", 8, « .. 120'. *, 118»<,- Ibil h, ,...,...,...,...,

158»8, »», 153».

(3) M. C>k> ; GM, ù"^ . Je corrige d'après KM; L'A. II, I8I4, (AS) ; etc. Le masdar
de ce verbe est bien ^y^ , et non ^yà , ( = Verbi, 62*'), qui est le nom de la maladie,
(cf. T'A. 1, 439") . À côté de la forme fou'dl, (cf. Barth, 76 ; Beitr.. 31 ; KM, KIV.
135'* seq ; Adab, 604'* seq. ; etc. ) , on trouve, pour désigner les maladies, quelques dou-
blets de forme fi'dl : v. g., j.lJ et ^t* , ^U.t et ^iti, : cf. Adab, 571*, '; KM, VII, 170,

,

171", ( ISK : cf. Mdl}, 63V, ]. 3 et 2 a. f. ); etc. Quant à jû3b ;û3l
, ( KM, VII, 169* ),

la rem. d'ISD vient mal à propos (?) . Le texte dn Isldh, 54"', 1" 1., est : ^Uâl ^^SaliJO
D-iVI J\ jûl'lj .^ûilj ^^Ullj

, (cf. Arfaô, 5718 ; KM, XV, 86j ; etc.). Un doublet fa'dl' bien

connu est Jl^ : cf. Infra, n. 6

.

(4) .le complète il/d'après GM, (qui a, plus haut: Ji_f J JJ) ; KM; etc.

(5) D'après Gif; KM; UA, XI, Iblg; i**/ a, 117'». — M. j^; T'A, VI, 198":

(6) M, ji_^i; Ôi»/, Ji>JI. — D'après KM, XIV, 135,o; L'A, XI, 664; Arfai, 605';
Bdnat, 1978 ; etc., AS lisait : ol^ill ; et A'AM, ^i^lJl .

(7) Il y a j^j^-j d. Ôil/; /fil/; T'A, III, 53», (AS) ; etc.

(8) GMa.']. : _^l «au»! J c^l UJife -jO ^Vili VI y» U .^Jiïs . _^liJI Ja

a:». l»> 1:^0» jfcO Jii C5I2-UJ oajVij cjj—i-îj ^»»j Ji-'Ji jU,>I *-»i- vliJi • — Cf. KM, VII,

168»; L'A, V, 139', (corrig. :,ll!l) ; Sah., I, 220i2, ( corrig. ^.Jl ) . Il y a kS'j à. Sah., I,

2875 ; L'A, IV, IO65 ; T'A, III, 53, ,
(corrig. ^Ul) .Le poète est Al-Farazdaq : cf. Yâq.,

I, 41'8, et 136"; èarh Mufas., 568'»
; Diw. FRZ b, 17».

(9) if et GM, j>ci\ , j'^j^ . On pourrait lire j,,, , etc., (av. KM; L'A, V, 109», et

139* ; T'A, III, 53» et g ) ; ou même _^. , (cf. Verbl, 159'»
; Tahd.*, 6748 ; L'A, V, 139%

(... vfjjjjlO , av. T'A, III, 53») . Je préfère lire_^ , etc. : cf. T'A, III, 556» ; Verbi, 117'»;

Zagg., 79"
; etc. Cette lect., paléogi-aphiquement très acceptable, semble confirmée par

Tahd., 463", où le ms. de Paris, ( d'après Ibid., notes e et /"
) , aj. . . ^^j après ...^ ;

et par Tahd.*, 674, . — Corrig. >Jlj >ll en _^lj j,lld. Mouih., I, 225u ,
(A'OB):'éf.

Qalb, 19'», (= KM, XIII, 284^)

.

( 10) GM, aiJl . — Ma. deux fois : JSJI ;rf
;
puis : J'j^ •
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. 9 ^u juLii 8 j/j ;*j 1 uL)i vi*;^
'^

. dii; 'd\i
'à'

3 'iJt^V 'J^j «,^1

5 JU. • SJlCJ 4 1 ijà^ \^\i\ «ujj Lï 13 cJo-j Job»» Ù^ ??*»' J * i-î Ja—^ ^ (*IJ»1I

a). Cf. Z^M, VII, 173", (A'OB); — b). cf. \bïi., 1688, (A'OB); — c). cf. ïhid., 168",
(A'OB) ; — d). cf. ïhid., 168i3, (A'OB) ;

— e). cf. ïnfra, p. 366» aeq. de M.

(1) M, forme féala yafHlou . Ailleura, (KM\ Qdn., III, 413»; etc.) : kaqila . — Cf.

T'A. VII. 281, (marge): 'jîi. .

(2) GM aj. : j>\j>S\ iJO» JJJj iHi • rW JS • — Cf. KM. 173"; Diw. 'A&, p. 80,

( Fragments, 27*); Sah., H, 1727, (av. ^/iij) . Le rnyas est attribué à Rou'ba d. DA,
XIII, 1706; Ibil b, 152,,' (av. jijj) ; Ibil a, 120» .

{S) GM, j^^, ( = SaA., I, 39,1, (AS); etc.
) ; .Of et iôJ/ a, 1\8'* : JJj ; {Mh,

153», zJJi) .

(4) Ô3f aj. : diilij Js . ,^> y iUJi ùU-j> ùIS". ï-JI ji JiS . Lire <;«'. — Cf. KM, VII,

168'; Sa/i., I, 39b- L'hémistiche est précédé de celui-ci: aï»*oUic ^>» î-u^i wjj , = Sah.,
II, 138''»; L'A, I, 272»; ibid., XII, 3885 ; T'A, I, 191" ; *6i(i., VII, 150,^; Yâq'., IV, 577»»,

(av. i^L^ljO ; R. Smend, op. cit.. [supra, p. 65, n. 9), v. 40; Z>iw. D. R., I^; Ml a, 118»«;

M b, 1 53'" ; Arâglz, 38»; tjamh., 179»*. Cf. Text., 41*

.

(5) Cf. Ml a, 118»', ', »», 98»8 et 121»», 121«»; Ibil b, 153»». »<,..., 1532», 154».

(6) M, ici et ailleurs, (cf. supra, p. 66') : ^1 . Les Dictionn. donnent, s. mrf. A^^^itll.

Je trouve cependant la voc. ii& d. KM, VI, 164»», »', (mais cf. L'A, XIII, 490»»); DA, I,

• 2725 ; ibid., I_X, 433"; iiii., XI, 203»* . Peut-être peut-on appliquer à ce mot la rem. faite

à propos de ilS (cf. infra, p. 71, n. 5), d. L'A, X, 96, seq. : o^'vài ^l?.^VI ^. j».:Jli '^\j
'^ )») ULî 'A-iî jS^\>_ '^ *> J^'T J.5UI ù>SC_) '4-&1I _^ ai- 1;^ j} ù^ •••..J^l >>• i#il' •^

Quoi qu'il en soit, la voc. 4É peut être admise : cf. le sens métaphorique de ce mot, et

aussi les voc. jij , hm- , etc.

(7) M* et m, tuUl
;
{M, UU)I (?) . — Il y a ^>yi d. KM; GM: Ml a. 118' ; Ibil b,

153»^; Maqs., 263; ^M, XV, 167,; '^» d. m, 107^, (d. le jjjJI . . . ^O ; et 'uku d. WalL,
77»!*; KM, XVI, 123, (av. la rem. suiv. : j^l Hj je ,xji_^I j^Tlj ) .

(8)3/, JjJ jaj j»j ; m, Jj^ >j : cf. supra, n. 3.

(9) GMa,}. : 5Uii!l ^l _^i ^ jlJ.1
'J"

U>jw 50l ii^l W *,/! . jv..2^ ce ojWl Ja

Lire: j«Ji .— Cf. KM, VII, lôS»^: L'A, XIII, 4238; SaA., I, 438»; ibid., II, ôll»^; Ibti a,

118»" ; Ibil b, 153»'; Balq, 219'; Wall., 78, note ; ÉM, XV, 168*. Le poète est appelé :

u»Ul ^^' cf o/»ll d. "r'A, X, 22810; f.~a\ ce •J.r^c<'ijj^\ d. T'A, VII, 415,i ; c< do*ll

jjjl ^Ij* ^jt ^j J>a» d. L'A, XIX, 240='; ibid., VII, 2823; et j>a» èf ojUJi d, ifttZ a,

i5ti b, Halq, aux endroits précités ; L'A, XIII, 4234, (IBR) •

{\0)^KM, ... £2i>3 ; mais remarquer qu'ISD a placé cette déf. avant le vers cité plus

haut d. GM [supra, n. 9), lequel contient ,|1»UI .— GM, ^^U lil .

(11) JWet m, j^'J\j . Cf. infra, p. 366» de M. — GM, ^>.iû ûI ; m, L,j^ et.

(12) Sic, au masc, d. m et probablement if. Cf. infra, p. 366' de M. Ailleurs, {&M,
etc.), on trouve le fém. Mais cf. les passages suivants : KM, VI, 164»»

; L'A, XIII, 490»";

Qdm., IV, 22b •

(13) GM, ,-Uj Jî-J (= Jbil a, 121»» ; Ml b, 154*) . Cf. infra, p. 366* de M.
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8 *]*j) S JaJ Jtf 4cÛjlj âj^ cjj
li[ -n«-ll Jl* j 1 [çd/J -Uii- jj«JI (T"\T) -Ji.

l^iîl 'dilJS^ J rilaf ._iL:.' g LiL; J\â 8 [ .J^i-I Je iï ^fS !lJ^* I OÏ j^JÎI ._ikJI

JUj J 10 [AS, KS]* • ^l> JJI Hi Usl I 3^ uJ>> JU >o .) • ^A« -JJI Je. C4î. 9 c^^ I 5

Il Sj^j «ja&u ot [KS] • ^J^l ji« JiV I i/i-li "ila y»j ^U.1 lo ÇW .^-^

lilfCllb ^ '^rjlîj » [KS]* j< jll 12 [KS, AM]* l^ Ijal
"ij^^j

' H [tya^^/] jCJll '^^

n [KS]* "sjj'^'j '
1. [KS, AM]* "iij:ii; j

^ "î_;'yi; 13 j. 1 'çj^j l^^^^io
^

a). Cf. iOf, VII, 167,j, (A'OB) ;
— b). = iitrf., 168i, (A'OB) ; — o). cf. tbid., 169»,

(A'OB); — d). cf. ibid., 16%, (A'OB); — e). cf. ibid., lôSg, (A'OB); — f). cf. KM,
VIII, 1833. (A'OB) ; — g). = KM, VIT, nOg, (A'OB) ;

— h), cf. ibid., 169», (A'OB) ;— i). cf. ibid., nOs, (A'OB); — j). cf. ibid., 170i, (A'OB); — k). cf. supra, p. 67»; —
1). cf KM, VII, 171», (A'OB); — m), cf. ibid., 1736, (ISK) ;

— n). = ibid., 170»,
(A'OB).

(1) Cf. Ibilsi, 117», 120'*, 118', 121*, 120",...; Mb, 154*», 155*»,..., 155*», »',....

(2) Sic d. M. Il y a J 1^ d. Ôilf ; KM; [EU a, 117») ; IbU b, 154"; L'A, IX, 298»;
etc. Je garde la lect. de il/"à cause de Sah., I, 5675; T'A, V, 236* ; L'A, loc. cit. ;

Verbi, 280».

(3) Gif aj. : UîO- JL.I o3jU ^ lil Vj ïSCiw ïty l- J >. Vj . j^\ ^i Ja
Cf. L'A, IX, 298«: iéirf., XIX, 118* ; Ibil a, 117*», (av. u jb . Au lieu de cjj^i , il y a :

zjj\r> d. KM,\U, 167io; etd. le Cod. de iW a, (117*»): cf. Text., 4O3; — et: c_.sit d. 5aA.,
I, 5674 ; ibid., II, 494, ; T'A, X, 180*»

; KM, XII, 171», (A'OB) . A propos du'sens donné

par A'OB à UU-, JL-I ,
(KM, XII, 171»), cf. la rem. de èM, d. L'A, XIX, 118», (cf. T'A,

X, 180'»: d'après le TaMiàf) : cfl c.*,^^ •• *iÇtl j*-» Ouu. jùl j--c J..1 Jjï j^el V

(4) GJW, tiii ; puis ; jj^ J'j ,
{M, 1x3 ; ^iHf, j^) ; et ji .

(5) Sic A. M, ici et supra, p. 52* . Cf. Fas., 5* ; Voilera, 17$

.

(6) Sic <\. il/. Il y a j»i; jj^ d. ôilf ; ^Jlf ; L'A, VII. 2824 ; etc. Mais cf. supra, p. 52»;

$ah., I, 438** : Ujil [>Ulj] . Sur la lect. _j>U «j de L'A, VII, 238», cf. infra, p. 71, n. 3.

(7) m, ( et J/? ) , lîû ; ffi)/, _«» l>i* 1 ( = -Ki/ ) ; et j>i*A , ( =il/! ) . Cf. L'A, V,
208i, (AS).

( 8 ) D'après GM et KM. L'auteur a laissé, d. M, un espace blanc d'environ 5 centim.

(9) M, Liki lik , et UU . Ailleurs, .j^.;. - &M, cJ^I j3 rfi!) .

(10) Cf. infra, note II ; et p. 70» . — GM, «.Ui lil .

(11) GM, juji ^ y>j Uyl «jaOj ;
puis aj. : ... ^j Uwl Jl3j <Xi* ^l-^JI J Jl-SOI . — Les mots

U»i\ Jlï se rapportent à KS : cf. L'A, VII, 123*'; ibid., IX, 4218 ."

"(12) Cf. suj>ra, n. 11 ; et infra, n. 13 .

(13) &M. IVUil o'J J** OLiji jl^l ifyVI l*!>:> y fl>!lj •i>a«j y^Sô^j Xsjjj-'.v ïjj.^ v^j

(14) Cf. Sah, II, 300, ,
(AM) ; ^ilf, XIV, 135*» ; Nabât, 37»

.
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ï ,:ui«- -i ïj *li«- <jt [AZD] • ;_^ ^I I ^ JU.I i-iliybjj^l ij;j ^r-'

,_,9-l jj 1^ 5 ^_ -4 ,_Jjjl ivil I ,^ 4_ll«J Jl» • jy jJI 3 ôji î-oU. Jyll

K ' *' ''\ \'' ' ''
> 'i?^' ''•'•;.' ^ •'^ •* -> ' ' > - ' * 1 ' ''

l'i' •
I / \

[AZD]
. "'(._^;;; .ùî ;;^3 'Js 'ûiii'Ji LliIi ^

^ ^«:^^'i Jîi • ^
"'cÇ*,

^j ^rr*

10 ^^PtL 9 ^^^ JUJI ^2^ IjA J^=» ^D jO'j 10 jUsdIj w-jIscjIj 9 ^IsbâII

10 . 'jCi-l « î^jSil [^3
^
[NJ . H '^\ '^i'i '>!' 3^'j C2' 9 L*V 'J^'i

.. yiii 'Jî; • Juliî '^^ 1. 3jù1îs
'

' • -p ' -

a). Cf. /fM VII. 170», (A'OB) ; — b). cf. Ihïd., 171^, (A'OB); — c). cf. infra. n. 4;— d). cf. KM, VH, 1718, (A'OB) ;
— e). cf. ibid., HOg, (A'OB) ;

— f ). cf. ïnfra, n. 8;— g), cf. KM, VII, 169' et «. (A'OB); — h), cf. infra, p. 71'
;
— i). cf. KM, VII, 1698,

(A'OB).

( 1 ) GM, •'Ça . :_.<j1 , w^«a!l
;
puis ; /.»j , au lien de -is .

( 2 ) il/, cuii.^ . Ailleurs, ci«- • — Le second o» mnq. d. ôil/.

(3) CoiTig. J1.JI en 03..11 , d'. KM, VII, 171<: cf. Sa'u, II, 32». (ISK); ihïd... I, 88»; L'A,

XI, 52ii ; KM, XVI, 689 . — GM: ^j , au lieu de oji •

(4) Cette rem. mnq. d. KM. VII, ( et VIII ?). Cf. Sah., II, 32», (ISK) ; ibid., I, 88«;
L'A, II, 136«î.

(5) GM, ... jjj ,_a,< jxM J\ii) ;
puis, ^i= jl j^y .

(6) ^i/, >l j3j , ( = Gil/) ; iOij
, ( = m !

) ;
— i/, Oh on :)5 . — Cf. T'A, VIII,

187i, (AZD), = Sa/t., II, 259'

.

(7) 3/, ^\j^\\j (!) ; et ^Ui!l . ( cf. supra, p. 67, n. 3 ) . — GM, j.L»i ^.»fj .

(8) La déf. mnq. d. KM, VIL Cf. supra, p. 698 . jijH a, us" ; /O/;" V, 37n , ( ISK î).

(9) GM, ••yvj wJwi ,—«Jj — wjJ Jlï) .-. là» JO ••• 4_<^^l W^Lr*! c;*J •

( 10) M. jbjij ; et Lioi ^jj . — Un vers du Diw. QT, (p. 38'»), a pour finale : \yai

U-lfa'i j*i .

(11 ) M, ;rjû ^î . Ailleurs, '^'jJ '^,'i ; ou '^1' '^i , (= L'A, IX. 445»; KM, VII, 169»,
(A'OB 2 ), et 1714 , (A'AL) ; IHm. QT, 38»; etc.) . Cf cependant: Verbi, 290S * .

(12) GM, Lfi'oal ^ JuàII ; et ^>JI wi^i r-l»iil JS • — K ij\?.'lj ; et ^i»_)l .

(13) Cf. KM, Vil, 1696; Sah., II, 291". Le premier hémist. du vers est: ij> ^.r^^
Iwir ij>j

,
{L'A, XV. 139,oi 7"A, VIII, 315«») ; ou : l^iT ...

,
(L'A, VII, 182'«

; Sah.. I,

42.32
; T'A, IV, 133; Diw. èM, (av. l4r,ri^; ,= l«-.,i^) , où il précède le vers ... Ulta Vlj

>»lj»JI. .., ( = GamA., 157i3).
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y»^'j,fv^l il * '^ c^,d^,^' «), '
''/ ^*

'^'i Vj " 3^''j » iJ^l "
1 ['AD]

- > -, > >*i'î ' " i'm ' ''"1 "' S-' vt^ -ft ' '' ** 11' "* ' l'-'tii''

«S Jacliillj • 1-2 4.» jsd» .—%' çi /«-^
t5<>-

11 J* Jl I ^j»éJ (jt «1,5 ull ['AD] lO OjJ 5

î^ I jil ^,.3
^

15 [FR] . 14 JJî '^, Y^'3 VVÎ
2r*,

13 otiî'l li*>l5^(rM) UjÎj

• '»,(vjy'' ci
''^^ " 'J^'3 ^ [N] 0^-« V 'ô\iCl]l

a). Cf. ZTlf, VII, 170», (A'OB); — b). cf. iftèrf.. 161', (A'OB); — c). cf. ïhiâ., 161»,
(A'OB); — d). =ïhii.s 170i, (A'OB); — e). cf. Jôirf., 170*. (A'OB); — f). cf. iôfai.,

171l^ (A'OB); - g), cf. ïhid., 161», (A'OB); et .KM, VIII, 20», (A'AL)

.

( 1 ) GM, j»>b ^ UA .^Ij liilaJIj J>_j ,^;.?JI J ^ J> JiJLl ^j*~r ot cJ'uJI JU„<JI ^'jJI

vJJl ù" •-''^ ^^^ ^ <-''-*'' ^*^-' ' ( "^^ *'*A<'> 1- 5 ) ; puis continue : ... iJ^i JO jlXJl ^aJI .

(2) Sic d. JW, et les Lexiques . Corriger i!>)l d. L'A. VII, 201(, ,
('AD)

.

(3) GM, ol>*j -b-ij Uj> jWij ; ^Jt/; ùl U*j a>lj jWlj . AZ, ( Uk, VII, 283» ), signale

une lect. j>U «< , d'Al-Layt, qu'il considère comme fautive . Cf. L'A, VII. 201'

.

(4) Sic d. M. Partout ailleurs: j^,^-!*^, ( = GM\ KM; L*A, XII, 352,: Ibid., VII,

2018. ('AD) ; T'A, IV, 26», ('AD) ; ibid., VÏl, 160", ('AD) ; etc.)

.

(5) GM, ... A^y>jj^' ViuJij . Cf. Wall., 61'»
; i/açs., 121». — Sur ;ib

, ( = m ), cf.

supra, p. 68, n. 6 .

(6) Sic d. M. Ailleurs, {GM; KM, L'A, XIX, 953;eta.):j^JUi j^\ j^\,,{GM,j^j^).

(7) &M, ( = KM) , jj« «> Jli ; puis: ^ ji« »v- ,

(8) 5!c d. ilf; L'A, IX, 431,; Qdm., III. 21', «
; T'A, V. 321ig. — GM, ^ jy< Jg^j

... ifiil ^j ^U» ; iO/, ... jJS\j»j fi\i- »j !rj«i ; et Uem d. SiA., I, 5852 Je crois cette dern.

lect. plus correcte

.

(9) &M, ... v'> > J>j)l ..r-»?- ; ^, ( » ) . vlj» •

(10) Les deux lign. suiv. sont placées ailleurs d. GM: cf. sttpra, n. 1 . ôif contin. :

...•1>!I
,
(af.lnfra,!. 6).

(11) il/, p. V. ; iO/, jj.;^)l ; UA, II, 406'i. ('AD): jj^^l .

(12) if, J^ . Cf. L*A, II, 4061', (CAD)
; Ibil a, 99"-" . — GM, itljllj ,

(13) M*. JUill ; m, 'jCiW . Je corrige d'après KM, &M, ( cf. «w/va, n. 1 ) ; L'A, IX,
217» . — Cf. an a, 991» seq., et 119< .

(14) M, ... y ;JSi ; GM, ... ^ -.J^i ; KM, v'Ul ïj^j • J'adopte la lect. de L'A, II, 30|o,

('AD), et 30,8 • Cf. Sah., I, 73,s . — &il/ continue : ... ij^\ J3 JUSCJI ^jJI . Cf. «M/Jra,

n. 10.

(15) GM, ù^O jj* Jet jjVi J».(i -Ti oud -l^ll ; KM, c^^sC: 1^ 3(VI Ji'ij *li ôufcil -Srr» x' •

(16) GM, v'ijai J ù/Ci A!i >*j JU-ii L»^"ijii cr*J ; P«i8 aj. : ^vi JO

Lire Jui .— Cf ffilf, VII, 16110; R. Geyer, Zivel Gedlchte von Al-'A'M,l, p. 20, (v. 20),
et 104.
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'cX^ iJ jî jjii' I l'H ri:j ji v I j^^j
'^

. [AZD, AS*] 1 i^i^'l *^j

« cX^i [KS] • CL> cJa-'- J--;ï C-iil! 'j 1 V,Âi t>î XL^' \ ^^ ° [^§]

A^W Â_Jt j 16 [AS, AZD*] • c^ ybj «IJI r^^ V^i j>lkL-l lil jyLÔ

a). Cf. Xi/, VII, 172", (A'OB); — b). cf. ibld.. 172i3, (A'OB) ;
— c). cf. Ibid.,

172», (A'OB); — d). cf. ibid., 1724, (A'OB); — e). cf. infra, n. 9 ; — f). cf. ibld.,

1723, (A'OB) ; — g), cf. ibid., 172,, (A'OB); — h), cf. KM, XI, 176«, (AHN).

(1) GM. afaU 'jjjJI ^- jiVi^lj*! vif-

(2) Cf. i/j/ra, n. 6 . — Cf. M Si, 120», •»
; Ibil b, 153<, ». — M, (?), c.iij .

(3) M, p. V. — Sur le i^-j , cf. Nabât, 25', 864; ifi/, XI, 151», 152» seq.

(4) GM, i=»i. c^ii. j;5 o- J^JiJ J> ^t Wî^; ^ ^=*l» 't^./o-'i -i^' >i^ • -^'«"î d. iO/, ( av.

(5) Cf. Nabât, 239, 26^ 395; KM, XI, 151», (A'OB) , et 1525 seq., ( AHN ).— M\
jfji . Cf. supra, n. 4.

(6) GM,... ùti Ji3 ai/, d^^lj ^^!l y-^VI . — Cf. iW a, 120*^'
; Ibll h, ^153'

; Ârî', 188-

191.
(7) Remarquer la modification (volontaire ? ) apportée par l'auteur du KN au texte

primitif, (= GM et KM) : i^j^U, J U l4:j- ,rj*ï ^ oU.

(8) Voo. de M' et m . — GM, ... J-j JljVi jri ^ cJa::il lii Ui.jl cil) ; KM, (Tj] ''cXjS

(9) m. ;/bl ; M*, '^fiji ;
(mnq. d. KM, VII). Cf. L'A, XII, 2689; IHiq., 1885.

(10) GM&j. : j^ÀA . — Sur le illjl , cf. Nabdt, 41» ; Xif, XI, 18l8, 186n seq., (AHN).

(11) GM, iUDlj UiJb ''il'll ù* c-SCxii lil ïx3j vfJUlj i-àcj i^Uicj *»iU»j . On voit pourquoi

les mots ^ikil j- ont été oubliés par l'auteur du KN

.

(12) Sic d. M. — Cf. iVaô^i, 31». 373; KM, XI, 163', (A'OB : corrig. Uai d. Z'iy.» c,

358»), et 1685 seq., (AHN).

(13) Cf. DlaL, 1,350; Nabdt, 34'; KM, XI, 181n, (A'OB), ISôj seq., (AHN);
Adab, 71».

( 14) GM, !îd_j c.>u jj iv^k; <;j.]c.«tk.-.^lj C.V ^»j ja ojj J»
«li-Jl cUS"! o^ ^^^vi ; -KJ/, a.

Jii ojj Jt • — Cf. ^i/, XI, 1714, et 174" seq., (AHN).

(15) Voe. de m, (av. JiU) , et de M*. C'était celle de AHN, (cf. KM, VIT. 172i; L'A,

m, 124<); et èU la dit préférable, (L'A, ibid.) . La voc. de A'OB est ^L.Z i.>Ju. , d'après

KM, VII. 172,; (cf. L'A, III, 124»; etc.).

(16) (x3f, <iio Ji%j ja ui» jjj^l <j>\s. ïjl! JJ ïUj.il jTi; cJlî'ol» ^—oVI . Le texte du KN
diffère sensiblement, on le voit, de GM; ( cf. Adab, 354»; /ÔJ/ b, 145'; KM, XVI, 1269;

iôîrf., XI, 181^». (ISK); Verbi, 21*'; etc.) . Mais il est conforme à la déf. d'IBR, em-

pruntée par celui-ci à :>*,:? je , et ciléa d. L'A, XVII, 4183; T'A, IX, 3993. Le chan-

gement serait-il dû à l'influence, directe oa indirecte, du Kitdb at-Tanbihât de ^ ]
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Jo'^ 8-5*3 • Q-*»c iiio juJI <^j 2 [AZDJ • i «liijl Jf ( j^ ciwill li^

oli"* ùli "
• » Û,;*^î jiri

'cj:,
^ sÂ^ti %fh /WjI'S **

• un js"* o-

(>, U ^J^ i-2 »lj«ll ji« Qj» _J*S j«Il ^ H [AS] . 10 Ujlj^ l/*'^^ C/t-i
^

i>
J/^'

la''^^ b[flîj 13 [î(î/]
^"("^ »> Qîtt* " i ùtti La^' l« 'J^*J Ji Vl JÎ:**

l^bclj U» I ô^^rf"'' ,rV,'y tî 0/^ Jï; " f"^'-? ' W^'j ô^^^'l
,fy,'y ij-,

a) Cf. ifil/, XI. 176«, (A'OB); — b). cf. ïhid., 176", (A'OB); — c). cf. KM, VU,
1721, (A'OB); — d). cf. KM, XI, 175,, (A'OB); — e). cf. KM, VII, 174^ (A'OB); —
f). cf. ihïd., 17410, (A'OB).

(1) Cf. Nahât, 33»; XM, XI, 181 seq., (A'OB, AHN, ...).

(2) Cf. supra, p. 72, n. 16; ïnfra, n. 9 ; et Sah., ï, 544".

(3) ôif, c^ic J3*i J-3 Utall jTliùlS'ùiJ . Cf. supra, p. 72" .

ii^j'j ;
puis aj. : ôjjiVI J 'iXi. j . L'absence de [jjlWjl , d. GM, résultei'ait donc, semble-t-

il, d'une omission volontaire. Cf. la rem. dn T'A, V, 102*: J»^jl« jj* juj ^ «W»»- ifJlj

UjjI ùl-il J^»j j't* 1^1 j^ jifri.a'1 tix ifjltjVlj kï_>l»j'j • L'auteur de cette rem. ne connaissait

probablement la hikdyat de AZD que par Sah., I, 544*»

.

(5) Sic d. if'(!).— Cf. iVaMi, 31=, '373, 38»; KM,YA, 163'', (A'OB), et 163,
seq., (AHN).

(6) iÀi. _^ ojJLi. ciii JJ ojiLi» cJiUi iJ^U jTl liU .

(7) il/, (ou ^J^) w.-ii^ . Je corrige d'après KM, ( ïsji;, i/j) ; GM, (cf. supra, n.6 ).

(8) Voc. de jOf; etc. La voc. de M est incertaine; celle de m, r >' -^
,
(av. lfx^»i) .

—

Gflf, L2»,»» j^^M c-a^ Jj yiujOl JiVi c^^\ liu ; -K'M, ... ^jVi cO lii . — il/* et m, ti^^ (!).

(9) Cf. iVoMi, 243, 251 geq. . ^j(/^ xi, 170; Arfoi, 102' . — GM a}. : ,y,i j\ *li. j*^S\.

( 1 0) GM, j^Vl jlio J^l^l ol^
;
puis : ^J >)l ^,m.oVI .

(11) La déf. mnq. d. M a, et IhU b . Cf. Adab, 336''; Nawdd., 178^ ,
(AS, A'OBA).

(12) G3f, hja\ , (cf. Wall., 105*); ^J2 ; et o^lj JiSù5Ui!l wo-oi .

(13) Cf. iè«a,..., 122* seq.,...; iJt/ b,..., 1543 aeq.,... ; Nawid., 132» et 135'',».—

J/, ;-J
._

( 14) GM, ... 1»>>.IUj ùI Ij^lji lil* Jl.aill 'ifJ.I?- >»j 9_,Sij
; mais ^if: ... o.>s«i j'ij •

(15) &M, Uj^ ^^ , (= ^3/); et o. Ja. .

( 16) GJ/aj. : p^ll J^-aill > UT >i Ujli ojilii ijoil J^^.*! . Js^ll^rij j>> Cf o-jl J^»

Cf. KM, VII, 174»-^; /5i] a, 122» ; Ml b, 154«. Au lieu de L-jli , il y a Ujia d. SaA., I,

614"; L'A, X, 1348; T'A, V, 4653; Dlw. AW, p. 11, (XVII, 11); hlàh, 25', 1. 9 a. f.

(17) GM, ^jt 5U ...cJUij ^/>tl J» JUill cil-l Jli»VI ^ Ji»j p^ïll ^^ >< ^jï *>j .

(18) Sied. M. Il y a JUiill d. GM;KM; L'A, X, 134,.; iiii a, 122»; iôii b, 154»;
Prow., I, 609; Amtdl, 3>; etc.

10
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Ai.nj jCl >o 4 ^liJl __pa» _j*J JjJl a LAbJ s l^îjj J l^jj» -^ k-Jj-C- ^V^

5 6

ji_jj M_^ ï»\;j j-i _,«»
(rAA) ^p^\ ^^ ^\ K^i ^s^o.\ ^ir Jf i»>

a). Cf. Z^, VII, 323. (A'OB) ; — b). cf. Ibld., 159i3, (A'OB) ; — c). = ibld., 159n.
(ISK?) ; — rt). = Jto/., 159,, (A'OB) ; — e). = ibid., 160*, (A'OB) ;

— f ). = ibid.,

160% (A'OB); — g). = Ibld., 160", (A'OB) ;
— h). = ibld., lôOn, (A'OB); — i). —

ibid., 160io,(A«OB).

(1) Sic d. M; KM: cf. Prov., I, 408, n° 191 ; Fus., 41». On dit aussi, av. un sens

différent: p>I c* >l : cf. Prou., 1,408, n°192. Cf. Za^è-, 119^ — Cf. supra, p.75,n. 17.

(2) GM, j/UJi jjVI ij^:* ; 1^1 ^j/'> ir'^ù'J • -^aj., au-dessus de la ligne, V^J (?) •

La lect. W5>j me paraît justifiée par le contenu du cliapitre .

(3) GM, ...^ijj^\ JjVl v^c» o'c^^Vl . Cf. Ml a, 119«, ^S 120»,..,, 122", ", »o^ 98»»

et 122'», 9810 et 122", 122», 98'» et 121'», 12po,...; ijj/ b, 155»», *', ",..., 154«8, *',

155% 154", 155«, 154»>, 153*0, 154»,....

(4) GM, (= KM ) : ^.UJI j .ra' ;
puis aj. : *;» Ja .

( 5) ôif, V*' -*".*> J:? — li' yj 'r-^^l'j 1 ( ™*is M= KM ) ;
puis : ... o\ y» Jj^llj .

(6) Voc. de Ibïl a, 104^. Elle est préférable â la voc. ^>li , de KM. Cî. Qâm., III,

401°; Lane, 420, s. v. ; Ibll a., 120'; Ibil h , 155**; etc. ; et Le Livre de l'Agriculture

d'Ibn-al-Awam, trad. par J.-J. Clément-Mullet, T. II, 2°" Partie, p. 142.

(7) ÔAfaj. : Jj=.Vl,,^JU,-<alljiUi.^.3jl^lJi3.— Cf. Ml b, 155»=; Sah., II, 165";

T'A, VII, 256i8. li y a jiUj d. KM, VII, 159,; IbU a, 104»; L'A, XIII, 116''

.

(8) GM, ... jj« Jlï,... ùl j»j oaiJlj,(mais M=KM); et:^i>_^I^V Ji— Cf. CÀaiZ, 191.

(9) Sic d. 3/. Je n'ai trouvé cette déf. nulle part ailleurs. Partout, le oiS est opposé

jôi,: cf. KM, VII, 159i seq.; Ml a, 122»3-<5; Mlb, 154'»-"; L'A, IV, 366'% et ibid.,

;, 89»5; T'A, II, 4743, et VI, 162* ; Sah., I, 2544, et II, 37i3; etc. L'origine de l'erreur

est indiquée par le texte de GM: l,uj^ ^^Vb ^Vl ^^^Vl J' ,
qu'il faut lire : ... al-insiyyl

wà'l-anasiyyi... . La sec. forme mnq. d. les Dictionnaire.^, (av. cette signification); mais cf.

KÀI, VI, 148% (A'OB) , = m, p. 190», (^Vlj 'jjVI Jaj) .

(10) Voc. de m : cf supra, p. 68, n. 6 . — GM. ^ .

(11) La rem. de KM. ... ùjS^'^j , se trouve infra, p. 75*.

(12) m et il/*, *iU. ^ . Cf. L'A, IX, 254<, *', (A'OB 'an 'AD).

(13) M, ij-.i .— Cf. supra, p. 68*; (et le sens de l»-*;^ d. L'A, VII, 117u).

au
XI
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8 L^'w'J • (3»-' ÙH J* J** ^ v_jui^ ^.yj'' lii, '-''^ û"* • » >*J»>- ??-*> -^J ??»*'

^' V oir \\ Xî\ îit'j ^^ 'Jb ilV ^"

[AM] '5r jî ;^^
. Liiiii j'JjiS

"

7 Li'JVI ^ ['AD] . jiiî 6 J^i 5 'Jiâi ' [N] . ï5L jÇj'S^^j ^'
|y^ ôHC' i

. li:saî j y» ixiiî jû' v's ^
s ['AD] ^' iv l '^ ;t;1 4X5"!, ji:» ^^ii 5

41 [ ^^/] l^U^ J-**l *o -^^ û' y^j 10 tUij iïlî 10 [AS] 9 L; 1*1 <^j^ -y»

j

\^^ >îîl Ljiï
V:» V^'"^'(|'' n^^ûi-iS'' i;i«lS 'Jiï)' Ifî <^iJ''S y^' « JJBÎ

,ç^L)î^^^ i4 ijj? vi v? ^^' 14V j 'i^"î 1;*^;^' ^'i ïol'/is ^ « [-ad].» t^-s

.LLÎ '^. '^^ll 'JÛ."j
""

16 [FR] .(JJ\ J,/(.'j}3'-il3 u!iîl j dil'i .5 U^/^' 10

a). = KM, VII, 1608, (A'OB);— b). = iiH., ir,06,r.V0B) ;
— c\ cf. .su^i. P-

"4*;

—

d). cf. iiirf., I6O5. (A'OB) ; — e). cf. ïhïd., 162^ (A'OB) : _ f ). of.'ito/., 160", (A'OB);
— g). = tôirf., 160», (A'OB): — h). = ihii., lôlu, (A'OB); — i). = ïhïd., I6I9,
(A'OB); — j). cf. ïbid., 161e, (A'OB) ; — k). cf. ïhïd., lôlj, (A'OB) ; — 1). cf. iôirf.,

leig, (A'OB) ; — m), cf. infra, n. 10 .

( 1 ) Les trois mots qui précèdent mnq. d. Gif, mais sont d. KM

.

(2) m, li^; KM, liLî; (cf. Jn/ra, n. 4).— Cf. SaA., II, 174»,= L'A, XIII, I8I1,, (FR).

(3) Cf. Saft., II, lOOie, (FR ! ); Uk, XII, 874, (FR); T'A, VI, 419»», (FR).

(4) Voc. de M, (cf. cependant supra, n. 2). Cf. UA, XI, 106^.

(5) GM, JiXJI . Cf. supra, p. 48*. — Voici un hdhïd pour ce mot: . Cs^'l ,Jji» cr'V jdilj

,j|Uîill <4i>w^ Jûîll ^-ZiÂ i^»^l ,-i-»J 'H >:2^il i-In-'

Telle est la lecture du ^. A. /(i«2/^, 78 v, 1. 6 a. f.— KM, XVII, 84: av. JuJii ^.lii .

(6) Sic d. M. Il y a .^1 d. GM; -^UJI d. ffltf

.

(7) Gif et KM, ^>VI ^y ^1 «X.&.J i.fa>-l cJiriii ^^1 j^ •

(8) Sif, ... o^?;. V Jiî ^ixJI . Cf. supra, p. 74'

.

(9) Ôif, JiVI oUl o>-e .

(10) Cf. lh\}. a, 88»». — &ilf, 'UJj . — if*, iiJ .

(11) Cf. Ml a,..., 100»» et 112»",.... — Gif, ôjJ^b •

( 12) GM, jJ-til ... lîi^ij . — if, ^^ .— iTif, i«i . Cf. L'A, XVI, 118*
, (AS)

.

(13) GM: ^U!b-,et ffij \^. ùlT, (=ffi»f; i/ousA., II, 113»', (A'OB); etc.).

(14) ^M, ... iU ... sJS^l ^:juII Jv» . — if, p^ll ,,^^1 j>-vij « i+SJ •

(15) Voc. de M*; m, {i»j3jJ) ; GM, (jSjJ) ; Xif . — Il y a U'iïjiJ d. L'A, V, 57*

;

Qdm., I, 424i

.

(16) GM, •t-ill J -aj^l ji» jajUII 'T^l J3 . Le texte de ^iV paraît inexact, si on le com-

pare av. ÙM; KM, IV, ISg; Ibid., 11<, (IDR) ; L'A, VIII, 284«», (FR), et 286»; etc. Mais

cf. KM, XVI, 128io.
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ijjkÉ" i t!Ai-lj) • 0/ J» »JÇ> J^ç Ai^ l^'j Cj_^ (r"\Y) 1 ollji ijGiS »liujl

• 3 O^U- -w iu« Jli oui) i^ 5 ù\^\

6 5' ' C^y'"'^^ ç^» « j* Jî,)'' pj V/' ->* =* j«'' "[AM] 4 1^^ ^3
' .-•,«>• -''.M -'.Il > > r '*M' 1 m'î "I'.'I 1 '. y' "* '-'>'

r- '1

o 13 oi* ' '2 1—» J <»» Ol 11 <'-* to'^^t, ^«Jl i_ijU U Jjl k—ijseII II Jll j 10 [AS] • Sj^jiu»

Jj j^ 13 i y 4 > CJ> u 13 Oj* ij'-'^ ù'î ^t5'" *• iJ*î
>—«-«>- 13 "î(_^ * \yS

> ' i"t ". i>-". l' f "* >•-'>-»>'
r " * ' 1^ *• l'

"*
• h"

"
'i - ''Mf

wjjt-l ô" ûj* 15 (j"»—-^ »*J c?"^ J~* " «j^*—* (^ ôû u o^* ^r->-« * ij^ 1—^ -"I

a). Cf. KM, VII, 158a, (A'OB); — b). cf. ïhïd., 162', (A'OB); — c). cf. ïhlà., 162,,
(A'OB); — d). cf. tJi(i., 1623, (A'013); — e). cf. ïhid., 163^, (A'OB);— f). cf. iftid.,

163», (A'OB) .

( 1 ) GM, o>w. i-il îXJIj ; mais ifi/: ... c.>^ SUI ïîUI .

(2) Voc. de M. C'était celle de plusieurs lexicographes: cf. Sib., II, 227^»; T'A, I,

62u; Lyall, 1284. La voc. ordinaire est -MiJI : cf. Fiq. c, I25; Arfaô, 227<; Wall., 45>'

;

Maq%., 22'<'
; Divans, 10,'^ ; KM, XVI, 278; etc. — Corrig. j»ij»JI d. Primeurs, 154', et 201

«. V.; èN, 558, n. 5.

(3) GM, oMi -L>
;
puis aj. : «"Sli. Vj ^IS^I J >jU>3 L-^iio J ïjOJi ïjjb . jj*j Jvï

Lire: ôjUill .— Cf. ^il/, VII, 162*; Primeurs, 153^; Divans, p."76^ (I, 14); iôiJ a, 106";

èN, 558"*; Wall., 45»; Sa)., I, 94, 421»; ibid., Il, 54»; IJA, I, 62»; iôirf., VII, 169*; ibid.,

XI, 194*; 7"A, 1,62,3, (corriger ï^jX); ?4i(/., IV, 3)4 ; iiirf., VL 22.32'; etc.

(4) GM, J<VI ,^jf ujb .

(5) Cf. supra, p. 735; ,it;{,^j^ 3334. JSfawdd., I784
,
(AS , A'OBA).

(6) Voc. de M; KM. — GM, jCt jjVI o> *:' J^i .

(7) GMet KM, ... ùpi>, t^ ^Jlj . Remarquer le changement maladroit fait par l'auteur,

(8) Sic d. KM. D. M, il y aurait plutôt ^_,» , ( m = ^j3 ) , av. ùpii , vc-*" •

(9) M, u yv^ij
,
(les deux mots unis). — GM, ùt>La.i!l J ù^_ l* jS\) .

(10) Les déf. suiv. mnq. d. Ihil a, et Ihïl b. — if, lijUj , et Li .

(11) ôi/, ... *; ùl J_3 ... J3.JI JjB lilj Vj?«" J-" i/—eV) .

(12) GMbl). : ^jjjl ^,j.oc ,;uiï:>l ,rje o' i-r-J^' jU"»' o-^y -H'-a' • rW-" J^

Lire : ji^,: ^^u» Jj»:/-; ^\Jc/-j . — Cf. KM, VII, 102»; L'A, VII, 383'; 7"A, IV, 149,..

(av. o-J-^" ><^ ) ; Sah., I, 452" . L'ordre des ragaz est parfois différent. D. le Dtw. 'AÔ,
p.78 et 79, (Fragm. XXII), a = 9, b = 10, c = 43 . Les deux premiers, a et 6, se suiv. d.

L'A, XV, 301»; T'A, VIII, 399*; Ard'giz, 110". Le troisième, c, est cité après le n° 38

du Dlw. 'Aft, loc. cit., d. : Sak., I, 482'* ; UA, VIII, 144'
, (av. ... ^ ... ^) ; ibid.. XVI,

275j; r<A, IV, 269"''; ibid'., IX, 179,» ; Ard^iz, II25.

(13) GM, ... -^ *> ïjjS M cJlî'lia ... *> '^ V ùl^liU.

(14) GM, J.j^Jj> j^i J-i ... lilj . — M, ï_^ii.» .

(15) 03/ aj. : jtUll <:. ^i» ùl?.» ^y • ï»Jl ji Js . Lire ^i . — Cf. /O/, VII, 163*; Sah..

I, 333"; L'A, VI, Slg; ?"A, III, 269». L'hémist. est précédé de celui-ci: .;ir:i^i Ji^ JLi,

{Sah., I, 452,3; L'A, VII. 380»); ou plutôt: ... oU» j:J> ,
{T'A, IV, 151»'), suivant'ïa

rém. d'IBR, (L'A, VII, 386') .



[^(î/] j^i i^' tèyi'bt'S 'j>-^ 3 juT [am] . Liiii L,]^i 3 j^ 3 '«^1 juJÎ

[FR] 4 Li^/ JJ ^It'S aiij;' ^ 4 'J'}'\ 1^- lll» [A'AM] . y[^t jL ykj

jjvi 4-. jk' ;iii jjjcils ' , [AS] .
ùi>^!i '/i

"
, *ui i;icJ ^^j

.iil^ oUf'S ôl':>^iîj » sSr^lî *. jL' UV'ô'l^'S 3 [qdl] lilîb liill 7yij ._j^^

* «lu j^ »j_j!l ti liUj 10 ^_^«^ 1^ Jalsti 10 Js>!Mi-lj iijii JjJI 10 ïl^l (T"\A)

a). Cf. KM, VII, 163", (A'OB);— b). cf. Ibid.. 163b, (A<0B) ;
— c). cf. KM, VII, 164*,

(S'A); et Ibld., XYI, 27»
;
— d). cf. KM, VII, I64'', (A'OB); — e). cf. ibid., 165», (A'OB)

;— f). = ibid., 16513, (A'OB).

( 1 ) i/, Lî . La dof. attribuée à AS d. Flq. c, 20*; L'A, II, 264S est différente .

(2) GM, •<_ï; ;a>iyi ;
puis a.j. : ,^1 ^\y 'tvi ,j>i.i.^l ;, jjji Ji3 . Cf. KM, VII, 163'".

L'hémist. est précédé de celui-ci : »x~\>o' jjJi Vi^ , =: Sah., I, 105»; L'A, II, 263i ; T'A,

I, 491-2; ^N. 7661'
^
(lire : ,^;<ii ) ; Agdnî. IX, 11»; Mdh, 72 v ; ^«'c, 197"; è- è- Mouy.,

323', ( corr. Vjus^ et ;U4)I ); èarh Mufas., 1182*.

(3) GM, J_pJ) où J>l J3*ij •Tjiji- i>\J Jy-J\ .._,* j-3 ... li>J ; m et If*, J^'l .

(4) Gil/et ifit/aj. j.jJ\j.-GM, .J^i-js
; puis : js.,, jJ iiS c.;j» jjVI jfeC J oli «l^ll

... dUir, ùU.jî .

(5) w et i/', oUjï . Il y a i,G.jj d. Féj. c, Sg-"; Féj. h. 34»''; Fiq. m, 54''; et éM per-

met cette voc, {L'A, III, 3939 ) • Mais cf. la voc. Cb-j» d. KM, VII, 1635, ( = ùU-^ d. Nihdy.,
III, 240^; L'A, 'm, 393,o , e; mais cf. infra, n. 6).

(6) GM, ol>^ -î,-. dOi j cJ>llj ^^b , (cl. Afouzh., II, 115a, (A'OB); Adab, 642»);
puis : Lfi j viLiJI kjUaiJI Cf .r»c ^^ Syj3 *) I Jcj i-U <«) J.<s jJI ijbval ol wJJ»JI J tîjj: J J—c >.l JS

,>»i ;_^Jit l^j;i_lS -Ti viUi J_3 ^4iUsl ^^ >J i^t ùW^ï ^j ^l.*!-' 1>*-Û «jU^I Jej «Jie *iil \^ (^1
^IjkjN UJy iJlfùb ^^J'jr*^ l*>r»' l*J ^>:>' li'j ^l->Jl J»b' "^ l-^J J^» l»_,»ijS-l .

Cf. /iT^, vil,

163,; iVi7i(!y., III, 240.

(7) GM, *:jJI»«j jiVI^^ •U^)! ^i;
;
puis : y» ... jki i^ill J-*5C!I j,M-flVl ,

(mnq. d. Ibll a, b).

(8) Les déf. suiv. mnq. d. Ibil à, b, (cf. infra, n. 9 \) . — M, olj4>ï!lj , ( =: KM; Sak.,

I, 389<S).

(9) Sic d. M. Pai'tout ailleurs, ^j.i! . — Cette déf. mnq. d. les Dict. s. v. ù|jJJ , sans

doute à cause de la rem. suiv. de ïj.,j- et Je- , { L'A, XIV, IO59 ) : oV jm-^VI l»lt j>fi» cr»
'-»*

(10) GM, ï^lj . — ÔJ)/, *». iSilj ; 70/, 4.. t-iUb^ ; à. KN, faute de grammaire
résultant du changement de construction . — KM, ^U~ J ...,jM J Jiua .

(11) M*, viUi
; ( la déf. mnq. d. m ) . GM, (= KM), illi,

;
puis : ... ïJiJI jj^ n\ .



— 78 —

l'iji
"

. [qdl] L-i. '^' U »ûi-î '^'S ^
i [AS] . pl^P l 'y^Tl . j;li'l " [N]

jo vî i,.^ \î;-' ^!î 4 o;.ii ' [KS] . 3 ^!oi;^ *uî ^ ji£;vi 0^ jL'S i^s

[N] • 6 jti'm 'j»J lue JX ÎJ Jôpl e^ S ,V J'^ *
y)'

J^'^
'J*^^' * [KS, AM]* • SJij JI

13 [AH, AZD]* ^«^'jJÎ 1» is'jf ^ ^'.JÎS jijuiî *^^ ti n ji^îS ^
10 [qâl]

^jjjl '^1jÎ3 '^
i5 ÎLL' i5 l^Lu* 1 1,:LL'

""
,5 [AZD] H J, j;Jl j^l i 'i^iUlj

^

a). Mnq. d. KM; — b). cf. infra, n. 1 ;
— c). cf. KM, VII, 165iî, (A'OB); —

d). cf. ibtd., 1608, (A'OB); — e). cf. ibid., 165e, (A'OB); — f). cf. KM, VII, 165*,
(A'OB); et" V, 18,, (A'OB); — g), cf. KM, VII, 1653, (A'OB) ; — h), cf. ibld., 165j et

166», (A'OB); — i). cf. ibid., 155«, (A'OB); — j). = ibid., 154,, (A'OB); — k). cf.

ibld., 1546, (A'OB); — 1). = ibld., 155^ (A^OB) ;
— m), cf. ibid., 155», (S'A); —

n). = ibid., 155«, (A'OB).

( 1 ) &M, j_k*l ïi_y.V Jjxj Slj-I c^ JlSj j^c 41 Jj3 ji, ^,^j| J ^.»oVI . . . J^oll jjOI

. . . ^ lili JG 4> ^yb !/• j* iuCL- ^,_^ . Cf. ^it/, VII, 165»3 . _ La déf. mnq. d. Ibit a, b.—
Il y a ^ousm d. KM; Sah., II, SlSa; etc. Mais 'asî'm n'est pas Incorrect: cf. Lane, s. u.

(2) Les déf. suiv. mnq. d. Jbil a, et Ibil h . — M*, jclill ; ÔJ/et Z!M, _^i_li je .

(3) Cf. Prov., II, 428, (av. 'Uill , et la var. '\i^\ ) . Le prov. mnq. d. Amtdl.

(4) GM, ,jxj ûl_,Ja2U Jli J ïjj^l i4j U« jJI S>U Jiïjj U_SCli . Cf. infra,n. 5.— ^/, ol^W)

.

(5) 3/, iâ;^,:âé . 11 y a Jaj j^ d. L'A, IV, 290^, (KS); etc. Mais cf. KM;Verbl, 19";

etc . — HM aj. : ... ïjjè La.l *li» jWlj *U* sUtVI J ^yS\ .

(6) Voici le texte de GM : ïi^UI .Jl^_j^ ÔJi J ï-^—t J.l ^^ yiïj

a-i- ^y jT iLJ_il ^yi Oilï-Jij jlïll jl ^»a)l jl v»^^i *î^l'l ••4'^' Cf. KM, VII, lô5j; Blh-,

p." 299, (V, 22) . — KM a. aussi ... j\ ^M j\ .

(7) GM, JjVI ou- . Cf. Fiq. c, 80, ( mnq. d. Sirr ) ; KM, XIV, 137,; Sîb., II, 228",

(8) GM, ... J'j wji^\ x3 jiVi oU.-- ^ Le contexte me fait croire qu'il faut intercaler

[AH] . Cf. L'A, IV, 3754 - T'A, H, 479i3 , av. infra, n. 9; etc.

(9) GMa,j. : ^.Jlj jioj j_Ul lii j^ ^>)l juï iVSLpI > ^jé. . UjiJij

Cf. iTil/, VIL 155S; Sah., I,'2563; L'A, IV, 3753; T'A, H, 479i5 .

(10) Peut-être AH : cf L'A, VI, 225»; Sal}., l, 588» ;
— et supra, n. 8 .

(11) M* et m, jiiti ; KM et les Lexiq. : 'ouïr. — GM, ... j ï»-. >/j jJÙJI l^i^j .

(12) Sic d. M; GM; Sah., I, 588», (AH); etc. — KM et le Fiqh : jj^ .

(13) Cf. supra, n. 10;'et In/ra, n. 15 . — Cf. Sali., \, 5575, (AZD)

.

(14) Voc. de M; KM; Fiq. c, 80" ; etc. Elle est préférable à la voc. yj. , ( cf. L'A, IX,

227i : Ham., 605, ; etc.) : cf. KM, VH, 155 passlm ; Anb., L 46', (lA') : J o^SC ^ikillj

(15) Gril/, ^Ib-Jb Wl»l»l l4dïl*'»> Jlï) *li- JliJ y.1 . — if, U^t-I •



— 79

pUi '^/j^ [AH] . illî àj=^J^\ Vj^'j J^' (^.^Vj^*^''^^ [A'AM]

jl 1 '*_;*îîi ^
7 [AH, A'AMl* 6 lVli« 5 'sGïi'lj ' ô'sVl '.,^ nlkil iûr ùJ Ol ^

8 4»'^i JbJÎ J^ iii«S
"^

8 [AH]* 4i1
J^

'*:2'y 'ûu' V .^î ^^'1
1^,^ 1 jJ^ U:i;'

• j^là«l I 10 ^jOl I _^ ^yl I Ul»
f.jy/.

JU) ^\jé\ li. I 9 ï^yll J\i j [A'AM]

j; .«Jl JJ'I n '^ ô'i '^1 ° 15 [AS] . l'ii'l xS-'^ à i' S-i"/''^ ° " [AZD]

Jwi 4^J w-JLiall 13 4) jljj 13 jr_j>- kAc (^^ I?
4:L« lî v_^i^ .9 ji |*iâ«J' l3[ 12 ^^4

a). = iOf, VII, 155", (A'OB) ; — b). cf. ibld., 155««, (A'OB); — c). = ibid., 155»,
(A'OB) ; — d). = Ibld., 155", (A'OB) ; — e). cf. ibid., 155iï, (A'OBJ ; — f ). cf. ibid.,

155'», (A'OB) ; — g), cf. ibid.. 156i2, (A'OB); — h), cf. ibid., 157«, (A'OB); — i). cf.

ibid.. 157»', (probablement A'OB) ; — j). cf. ibid.. 15"3, (A'OB) ; _ k). = ibiiL, 1573,
(A'OB); — 1). cf ibid., 157i, (A'OB); — m), cf. ^Jtf, VII, 86,, (ISK); 865, (AZD) ; et II.

1599, (S'A) ; — n). lunq. d. KAf, VU ;
— 0). cf. KM, VII, 158», (A'OB)

.

(1) Sic d. M; KM; ÙM; Fiq. c, 8O.2 ; —non 7,\ii^\ {= Fiq. m, 70^) . Cf. Lane, s. v.

(2) Voc. de M"; Fiq. c, 80"; etc. — KM, (et m !) ,4^lj ; GM, l.^\j .

(3) Voc. de 31. — GM, s.j.^^) . Cf. èi'r, 883

,

(4) m, 'ùJs.) cwiVI ^ rjL' ùl ; M. 'XJi-j ... jls ; QM, i!j\. J ixivi cm jii ol • Je cor-
rige d'après i?j/ra, 1. 5; JT^; L'A. XIII, 306*3, (AH); etc.

(5) M, SLaïJlj ; GM. ;i^ij ; (cf la lect. fautive sUxiiJI d. L'A, XV, 167,, (AH) ; 7"A,
VIII, 329i2, (AH) . Je corrige d'aprèa KM; DA, XX, 453, (AH) ; etc.

(6) KM, ïJj^Jir , (cf. mfra, p. 80"^) ; mais KN= GM; UA, XV, 167,, (AH)

.

(7) Cf. infra, n. 9 . — GM. lUJDb ; -Wet KM, -JJi\ , non i/Ji\, (=Sib., II, 228"; etc.).

Cf. Anb., II, 4876 : •'J^'h ï'^' U' J^i «J^'O ^^ jj»^ vj^»" •

(8) Cf. infra, n. 9 . — i/, îÎ_^I ;"non a_^l
, (= KM; T'A, VI, 56', (A'OB) ; Sîb., II,

228'3, (cf. /a/, XIV, 137i!);etc.).Cf. Anb., I. 453, (IA'):.n-.ilï/ijx) Ja,4llja,Jb; T'A,
loc. cit., (A'AL).

-. J^
j.

(9) GM, ... jjàjj UjjI jii_,ai ï»jïU Jcùj ai« icjii\ J jj*c_^.l . — M, >ôàJ : cf. supra, n. 7.

(10) Sic d. M. — 5if, ^1 ^jÉallj j.jù.\ LU . (Cf. Nawâd., 102^) . A cause de >J.l

,

je garde la loct. de M,, (où il n'est pas certain, d'ailleurs, que l'épithète se rapporte au

jj-i K La déf. ord., [L'A, XV, 373* : A'OB 'an A'AM), est : ... >.^^l jj-J' >* - ^-I^' •

ce qui a fait voir d. ces deux mots, {Slrr al-Lnyâli, 5"
; = Dial., I, 131' ; = C. Brockel-

mann, Grundr. d. vergl. Gramm. d. semit. Sprachen, I, 1223), un exemple de permutation
entre le J et le j . Je doute que l'exemple soit bien choisi . Cf. Mo'all., II, 36 .

(11) GM, ï/._,3)IJ'j L.j3 */.j3l OijS j.jjaL\ cy Jcù jj j >il , (cf. Nawdd., 102^) ipuis: *li.jjs

i»j>ll a_ajl J . — M, xJ_^!lj : cf. supra, n. 8

.

(12) La déf. mnq. d. Ml a, et Ibilh. — GM, ... j« ù\ ^Ij ; m, j.ie ... ij^.' ; M*, ji^ (î)

u-U: ... ; KM, ^'ùj... >/ . Cf. L'A, VI, 371« . — M, '^,_j^ .

(13) GM, ,,...^1 jlJi^^ ; X:Ar, ... iUii jîii' '^jf .
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A 'ùteJ=:!l [N] • 3 j\-j* I s '-uC^} yi^ I

j., |«ws -2 s^-llil
^ [A^AM] 1 s^JUl I *_ cJLé

'•*-.i''i Mr-'' •'-•''• M '<('"-'' > -''li
' f--' .;ii ' l'.i'*!' '-''.t'-io

*.''• "i,

8 U3t j' iJ 1.1:;»^ l'Sl lÎMÎ
^. l

Olin "^ [A'OBA, KS] , ['f^uj (^% '^j

[AM] (f'Y • ) . Â^lS jll J»jVI (i^ 'fc^â.' L5^ (Uî, '^'j l'iJà ft js 10^r ùl Je Sli

CkjJj 14 i-—9=d oui sLC ^j,__
"î^t J^îl 13 \i\i ^ [waqdl] • 12 ftif^J Oa l^^

16 Çjlaf pÙ .5 'j^;**!^ *" [AZD] .V j'-J 'S 'cjf
I

»'t/!'
'^/î 'Ji^' <«'lir"'j 'j^

/' l'H

a). = KM, VII, 1554, (A'OB); — b). = ibld., 156», (A'OB) ; — c). cf. ibld., 157',

(A'OB) ;
— d). cf. ibid., 158,, (A'OB) ;

— e). cf. ibid., 9^ (A'OB) ;
— f ). cf. ibid., 159«,

(A'OB) ;
— g), cf. infra, p. 375 de M; — h), cf. KM, VII, 31s, et 5, (A'OB).

(1) Sic d. GM: KM. — M, ïJUI *, 'ci'ji . On trouve î/jUH <i J^ d. L'A, VI, 369'»,

(371*0); Asds, II, 138*0, (^v. J\^\\ .u 0U.6 ) ;
— ;_pu!l *-^ d. Sah., I, 382j .

(2) m, z'_^\ et jUjI ; If, av. un bd' . — Cf. L'A, VII, 163*% (A'AM) : av. l+^^j .

(3) GM a,}. : jl_ji oli Js- Jji» cri Jp *>j . D'après le L'A, VII, 163, les mots cités ap-

part. au passage suiv. : yi«,a3ii ïUJI j-\j jj_)l Vj ifj-JI ï>-3 /-l»^ J lil c-»&j

î^.-iil wJuï-JI UUI l»-U>lj l_*t>U> ùlfe" jl-Jl Oli Je

Cf. 7"A, III, 628, (av. c-1.3) ; SaA., I, 419i3, (av. ^1 jLï_l! LUJI U'-lj"j) •

(4) J>/, 'jj^l , et ïf>: ; Gil/, o»^\ . Cf. L'A, XVI, 2628; Fiq- c, 8O1; etc.

(5) ÙM, ... ^fJDi ^jlij ; KM, Jjyij vj^'j • Cf. la permutation signalée d. KM, XIII,

282*3, (A'OB)
; ibld., (ISK), = Qalb, 8», (KS) . — Cf. Nawâd., 55' seq.

(6) GM, j.\ji^ J,p Jttj... iljïjj ; ifil/, l4> ^l>i)li li» J.ii UJI JJj ; L'A, XV, 1679,
(A'OB) : i4> ^1^10 dUi j,ùi UJij .

(7) ÔAT, i+j f.lii;vlj J,V1 ïi> ijl ; JO!/; J.VI '\js.\ .

(8) C'est inexact : Gif et KM &]. L|JUIj ; et souvent on ajoute encore les iVjl .

(9) GM. Uf Via) ^.U jr (!iXù Oliai ^jjo 'Jl ,^>l ïJlj-P J..I Jjïj CnlUT J^^ ^-â'JJ LfUT... Uiul Jjl

WjjSI Jui»jVl< /liwii . — Cf. KM, XV, 91 14, (ISK : = Màh, 66 v) ; Arfaô, 566» .

(10) M, -^-Si ; KM, r4i \
{UA, I, 1385, ^^îiî) . Cf. VerJi, 114*' .

(11) GM, y^i ; et, (= KM ) , J?-j^ , (= infra, p. 407 de jt/)

.

(12) Ce mot mnq. d, GM et KM; mais appart. au texte coranique, S. 16, t. 5.

(13) GM, ^jîJI <i Ja ^^]J^i lôjjj o«.i>J li) v-si^l ^*J;* J' *»^' -V J J*-»i '*-^'
's?^'

•

( 14) Voc. de i/, ( = ùiSiOl s^l d'après AZ : cf. L'A, I, 305, n. marg. ) . KM, 41*:^ .

(15) M, Ç'iiJ ... iijiU7 ; ôA/, cJ>fy v-j'-^ij *~i 1-iJ i*) tr^ lii vJJ^O c^u; Jt ijjli; •• cj.-liJ

^y>»a-J ù'i ^j V^ W' • Je doute que la Y' f., (Lane, 949 a ; L'-A, I, 364*') , soit correcte :

of. Sah.. l,bV*.
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[N] -3 »îi»^ ^y /^J> Qii- jLIl cJx»>i \l\ Cy I 5ull CJ> y [N] . ^IAc U ^\j\

'cS^yL ^ {vn-xfiÂ. '^y 'ù-,yej 'Ji>->'i » v/s % ^ur-Vi ji«^ 'jUv'i

"

<u_> sT^j lil^ 10 -litjlj « Ci'jjb VA_^. ïïLJI wc^l 8 [AS] 8 Ul^ 1 .«J
5

13 tl'^j DSy^ 13 j;3 Jlâ^ J • jielîl 12 fj^y-s' 'ii^^l. «^^i o/^ Vj ili-laïj 11 L.J

. t3ji«i' LjT J^ll 13 I JcS 4«!a» li| iiij" 4!^^_ 13 (iJij i)^J <i_^. jiÂI li^

it [as] • 14 "îl j^ 14 i-_l^ 4;Â>j 14 *y<ai *Jy_ J^' " ^.r^ " [AZD, K.S*]

a). Cf. Z:3/; VII, 166', (A'OB) ; — b). cf. ibld.. 159«, (A'OB) ;
— c). cf. Ibld., 159*-»,

(A'OBA) ; — d). cf. ibid., 166», (A'OB) ;
— e). cf. Ibid., 102'', », et '*, (A'OB); — f). cf.

Ibid., 102,1, (A'OB); — g), cf. ibid., 102io, (A'OB); — h). = ibid., 102e, (A'OB);
— i) = ibid., 1025, (A'OB).

( 1 ) GM, ^»j : u.a!j jjt ; ... Uj» [^jf\ aui cJj* •

(2) Sic d. ôi/; ^M; et M, (ù^SCj) . Cette construction est à noter . (Elle a disparu

d.Sah.,l, 51"; L'A, 1 ,364»). Autres exemples: i/i/rrt, p.S6'';p. 8862 de 31; KM, Yll, 81*,

(= L'A, III, 596; T'A, II, 2O4; etc.) ; KM, XVI, 1 15" ; Haxjaw., II, 26»

.

(3) M*. .ii> ; m, -Ûi: : GM, -u» . Il y a >: d. KM; L'A, XVII, 2918; 5^^^ jj^ 410^.

(mais U> ibld., s. rad. li» : cf. Wall., 32') . S'il faut en croire les Dict., la forme maq-
soûra aurait seule le sens qui convient bien à ce passage .

(4) Si/aj. : I^Lou Jdl ljUi.:uj ù\ dUUA.^riAj Jy o. y»j .— Cf. KM, VII, 159*, (av.

J3*j JjS *>j) • Le sec. hémist. da vers est: l_>U Ij^—i-i c>lj Ip»^ ij)l-J ù'j : cf. S. S. KaiL,

U2^*,{av.\j'ii.Ji~i,\jii^.,\j^;Mouht., 62s; .§iV, 573»; L'A, XIII, 2113; y.^^ yil,

299i6 ; Sah., II, 178, 1. 5 et n. marg. ; Tahd., 519. n. e, (av. \}j~S) ; Divans, 91''

.

(5) ô3/, ... Mjiil *Jl wxti y» J>1' c>* '^^ ^^M ^''1'' iyy>;i-J ùl iUUA l^jji^ X..C ^1 ùir. Lire :

ïJL_f^.\.— Cf. ^i/, VII, 1594; sal}., II, 181,; L'A, XIII, 237"3
; T'A, VU, 313«;

J[/omA<., 62, n. 6 ; Divans, p. 438 des Notes, (mais cf. è- è- Moujj., 108').

(6) GM, ... ^^ >i Ujbil «i lijIoJ ...«-Jll ; KM= M. Cf. Sa{i., I, 236(,, (FR).

(7) Sic, non ï^i , ( = les Dict. s. «. jfs) , d. Af; Ôif, ( av. Jl , = KM) ; L'A, IV,
213», {'an A'OB).

(8) Gil/, JiVl Jl^.l ^\t ;
— puis ; ... j.^'^\ . Cf. Ibil a, ..., 11 5^, <,...,... ; Nawdd.', 2438.

(9) SJe d. M; KM; Nawdd.*, 2483. — QM, ^jj\ , probabl. fautif: T'A, V, 541«

.

(10) GM, cJij\j , (= Nawdd.*, 2438 ) ;
puisaj. : IJU jT.

(11) &!/, et SaA., I, 602i:co.i3j*i i>j;.Kil/, c-Llj U-ii 03 *<c.>j ; Z7V=Sa/i., I. 630».

(12) 3/*, i;j>b'1 ; M, peut-être p. v. , mais av. le hamza, ( dittographie î) ; GJ/, ( = KM,
et L'A, X, 27l'o , U,_j^ . — Corrig. ^J1 v;;>bb d. Tea^, 66*, 138«: cf. KM, VII, 44, (AS).

( 13) &M, ... Juj^ jiit ... SJtj ... j'ji. jïj ... lil Ji^«i «1^. jS^ jJUl! Jcfij .

(14) G^f, J^t zsi>\ jtC\) *n» ^yt-SOl 'T)— — *!_^ J^ <_)_;-& Jij^i . M, Ljj^ , ^t'j^'— Pour
jiM Ja- ,

{M, p. V.), j'adopte la voc. de KM; {§ah., II, 367a ) •

(15) La déf. mnq. d. M a, et Mb. — ÔM, ^jtj\ .

11
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Oi So . <»'/ i-J>-'lS iyî>ï1j *
1 [AS, A<OBA*] . «di Uijjj ^,/j

dM Vj'jI ii^'j j^\ 'Sj>^ C^' Jl^iSS l'il» » [AS]* ^^l JS^ î 'j; V'î 'Jp Crv s )

ïLil dU'i C^' 3 li=JS C^' il'ijj Ô|i 2 [AS, A'OBA, AZD]* i^'^l

e [AS, A'OBA, AZD]* 5 U^^ >yî j,^ '^'i , [AS, AZD]*
Jo.'

jî 4 t'j^ilîj
^

CpS iS% 9 JÏ ç/ 'J^.' ii^li'j ijj 'Çlf U ^' O3I3 l\^ 8 [as, A'OBA]*

CJii\ '^:>Ji «Ijtl^U.O »\ll jp l^ji ôl» [AZD] 11 iS'i^f^ (j*^ loùi^^iLJI

a). Cf. infra, n. 1. — b). cf. KM, VII, 96', (A'OB) ; — c). cf. ibld., 96*,», (A'OB) ;
—

d). cf. Ibïd., 96», (A'OB!
) ;
— e). cf. Ibld., 95«', (A'OB).

(1) GM, jjVI ijj v^i ; P^is : ... .ic^j ij^l _^\ jj,.--oVI Ji5 . Cf. Ibll a, 128 seq. ; IbÛ b,

151 seq. D. ces Kitàbs, ce n'est pas le oj , mais le Âi.j.j , ( cf. i/i/m, p. 83'^
), qui est le

V»^a3ij .l»iVI Jji . Et leur déf. est repro luite d. le KM, VII, 95» (!) ; car, pour le début de

ce chapitre, ISD a utilisé, (au lieu du Mousan.) , le Kitdb al-lbil d'AS, (cf. KM, I, llj).

—

D, Anb., I, 108, l'ordre des «UjI est le même qu'ici, (s. al-ouray'gà'').

(2) Voo. de M. — GM, ù5U ^. JjI Jli 1-i" >iUi» i.^ *:;0'j l'ii oijj lil» .»^ ^ ^j^l •• *L,)l

... >lwu LJI os /""j> li^ v'^J *r* • Cf. Wall!, 90^ .— Cf. Infra, n. 1 1

.

(3) m et J/', ii5 : GM, cS}} . Il y a c^è d. KM; Ml a, 129^ ; Ml b, 151'5
; UA,

II, I2G3, (AS). Cf. Anb., I, 108, : LiJI '^tll iHSi \'y_ .sOj Cy_ c>^ lilj .

(4) 3/, '^Ij . —Cf. L-A, VI, 2'47'2, (AS); ibid., II, 43o"5, (AS)

.

(5) Cf. Infra, n. 11. — KII, VU, 96S (S'A) : -iJiVi Jt ^Lï!l J ^>i iw' J».i-i ^ • C'est

le yibb qui serait appelé tilt . On compte ici le jour du sadar, contrairement à l'opinion

d'AZ, (L'A, VII, 370,) . — GM, Jj^à .

(6) Cf. m/m, n. 11. — if, ^ou ^^_»i.!l'^jj. Jecorr. d'aprèsGJ/, (av. ... MJS"J ... J'j);etc.

(7 ) GM aj. : . jjiai Jy ^. ^,^ a.i o»— Jû ï; jj o* '^" '^ J-»^ >•' J-^'J t/—»">" J>*

Lire : iU . — Cf. X.!/, VII, OG* ; UA, VII, 370iô ; T'A, IV, 141' ; iôj/ a, 129'«; M b,

1 52^ . Le premier hémist. est : .jji j l^j^ ifjiij J~«j d. Divans, 1356; Diw. JMQ, 34*;

'Asim, 1313 ; -^xY, 49" ; Maqdldt 'JlmiH-Adab, II, 296^; etc. Corr. jj^_ d. T'A, L'A, loc. cit.

(8) Cf infra, n. 11 . — GM, (= Ml b, 152") : W,jj Lij I^p ; KM, ... v' lJ^j I>H •

Mais M— L'A, VI, 247'3, (AS) ; Ml a, 130* .

(9) Il y a ij d. KM; L'A, VI, 247", (AS); etc. Mais KN=GM; L'A, II, 126,;
{Ml a, 130'')

;
{ttil h, 152'^). Notre leet. semble appartenir aux textes primitifs non

encore arrangés par les lexicographes postérieurs . Il est tout naturel que, pour les -Ufel

plus longs, les phrases citées se rapportent, non pas au moment du wird, {ibtl a, 129^ :

ïîtfc ùîâj ^ 'jj.l, ij'&- ; etc. ), mais aux nombreux jours pendant lesquels -dl jc ^Jajl J<V1 'jjàû,

(ci. KM, WW, 94).

(10) m, (et probablement M), p. v.; M", ù>i-)l , (= Ml a, 130< ; Ibil b, 152*^
; — cf.

L'A. VI, 2473 ) . Notre lect., (= KM; L'A, VI, 247*S (AS) , 247, ; etc.) , n'est pas con-

tredite par Qdm., H, 105". — &M, Jiij .

(11) GM, ojW- >
(==KM; maisM= Sah., I, 364'"^

) ;
— jj\jf ; et aj. : JjS ^i-^ Ji» ïjl_p _^.|

V4L.JI CiU-OiJjll «jïiJjlUail ai»j.A«lt Jl v^'ù* -"iJ x'j U*jS-t jJ «jl* oitUb •'WjJI •jji »_>»> jl ^yv,^VI •
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aï lju>

1 [AS, A'AM]* • 6 tjlac jjac Sij «^_jl I j^^laJI j 6 J'f'j^ e?^ *^^j: (^ ^';?J

çi^ 9 'i'jii^l ilj'ai »\LÎ Si » \^^i
''( '^^

V: * t/ f'
^' ^S^' J"' ^'^^-J' ' '¥

^

[AZD] . Vit '^ /jû; i;!i'
J. \î p'-xî'S ^ H [A'AM] . 10 Cô.' I jiîS J;

Vi

villis j 15 S«^lj ^> Â«-^j ii^* J>«i>j 11 Jl» rjb i. j >Ul Jj9- jjiali-l C^j Oi*

a). Cf. in/ra, n. 4 ; — b). = KM, VII, 97e, (AS); — c). = ibid., 98\ (A'OB) ;
—

d). = ibld., 99«, (A'OB) ; — e). cf. ibid., 99", (A'OB) ; — f ). cf. ibld., 998, (A'OB) ;
—

g), cf. ibld., 99i, (A'OB) ; — h), cf. Ibld., 90,, g, (A'OB)

.

(1) Sic a. M; GM; KM; Sali,., II. 4^, Nthdy., II, 62" ; etc. Mais cf. L'A, X, 308»:
a^l oiJl- fUjV I ^.^....altj A_p jjÎ oljj IjSCa ...

'j.liJV Ij . Cf. Lane, 1016 b, 1. 12-14, (d'après
T'A, V, '34'55', =." L'A, ÏX, 466«).

(2) Voc. de M, ( ^\j\ 'cSj ) . Ailleurs. 'cSj , voc. plus naturelle .

(3) .l'intercale [AS], qui mnq. d. G.V, à cause de: Uk, X, 31O4; Ibld., XIII, 495,,
(et KM, VII, 978 ) ; Ù k, XIV, 206»; {ibld.. XIII, 258") ; ... ; ibld., XX, I894; Sah., II,

554)1 > et P'Vl- c. 191* . Les mots qui suiv. mnq., ou sont définis difféi'emment, d. Ibll a,

(128«», 82», a, 131», » ), et Ibïl b, (151»,..., , ,...) .

(4) ôJ/, Jl . La déf. mnq. d. iLV, {et supra, p. 82, n. 1); mais cf. L'A, X, 31 0^, (AS):

...
J6 Wiij Ijl . Cf. la déf. du oj d. Flri. c, I9O3; Uk, XVII, 385 g !

(5) GM, ûU . M, iXJii . Ailleurs, ::_ïl!ij . _ Cf. Nawdd., 17» .

(6) GM, ... j3j J^\ r^ji.\ ^ij J,\y^ , (cf. Ve.rbl, ig' ; kddàd, 76*"; iôi/ a, 131», (lire:

^ouloiin); puis aj. : Vf'iu.j J ^_JUI ^I>J I^-'IaUIp -Ijj Jl ^ji»; . W t? j.,^ JS
Lire i?J c?,^ : ^,4?J ; ^ik. j . Cf. Uk. XVII, I593; jJirf., VII, 333*o

; Sah., I, 444'«; T'A,
IV, 117)5; KM, III, 110*'^. D'après Tahd., 283'', les deux rayai ont été trouvés j_r^ _^ ^^

(7) Cf. supra, n. 3 ; et Infra, n. 11. — GM, di .

(8) GM, ï*l- j-j \*, '^ j ; KM, et L'A, XX, I893, (AS) : ... .^ J . Cf. Uk, IV,
268».

" • or-

(9) Sic d. ÔJl/; ^J/; etc. — m, \fiijy_ ; M, (?) : Uij^. — ÔJf, ïiJLiJI .

(10) GM &'). : U,.4J. ^^r-'J lijl—j 5r.>^J livUj jf;* >>lc^l -^1 Jl2» ?-<'>» J Vj^' li* "!::> ^^-î-lj Ja
*,a^. ^ tîjo; ï_ijï . ,^\J\ Ji3 . LJLi. ijÂ>j . Lire *ja,^ . — Cf. Flq. c. 191* ; Nlhày., IV,

1352; puis: KM, VII, 99,; Si/i.", II, 554», 428s; T'k, IX, 400»; Uk, VIII, 409'
; iôirf.,

XIII, 132i; hldh., 192 v, 1. 15 . Au lieu de»;jU et <.a«À/^, A'OB vocalisait «jjjj et tjijti :

cf. Sah., I. 5225'; Uk, XX, 190,0; r'A, X. 362s; ibld., V, 22", (corr. A'OBA) . II faut

donc corriger la lect. de KM. D'après Uk, XVII, 413'; etc., le rdglz est iîji._)I au3 n ùU.j».

(11) GJ/, ... jjcJ I4—xj oJ aljj «^ «ijudi J j^,»* ^1 ; et : ... c^^jj jj j3 .

(12) Sic d. M' et m. Il y a '^i^JI d. KN, supra, 38«; ^i/, VII, 90 «, ^Mbid., XVI, 126,;

Mouih., II, 113», (A'OB). Mais la forme ï^ij se trouve d. ÙM; Sah., I, 631'*, (AZD);
L'A, X, 282», (av. ^0), 282'»; Î"A, V, 543», (AZD) .— Quelques - uns des ad-
jectifs féminins à forme masculine cités d. KM, XVI, 120 seq., me paraissent incertains,

ou du moins fort rares : v. g., ,^ii 3U . (Ibid., 132») : cf. supra, p. 44»; (= KM et GM) ;

L'A, VII, 112'3; SaA., 1,41 6h;î'*A, III, 61 11.
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,-: 1.- a >

p.^j1 J» j ïiCc'jIl ^b' [iT'jîpîj ôj/ j,^ JL-J-aji 8 0% [AZD] . »îlî J^ '(.j^

^ ^ ^ •> . '- ^,«, ,* , ^ >.,,<, i ' > ,^ .4 «i ' 'I,'' i ' *'

a). Cf. KM, VII, 101», (A'OB) ;
— b). cf. ihïA., 961*, (A'OB); — c). cf. iM., 96, 1,

(A'OB); — d). = ihid 96,o, (A'OB); — e). cf. ihïd., 100', (A'OB); — f). = ïbld.,

100*', (A'OB) ;
— g), cf. ihid., 100e, (A'OB) ;

— h), cf. ïhïd., IOO4, (A'OB); — i). cf.

md., 98», (A'OB) ; — j). cf. iM., 98^, (A'OB) ;
— k). cf. ïbld., 9S9, (A'OB); — I). =

ïhïd., 95a, (A'OB).

( 1 ) GM, V>»j ... l^Aj _,»j c*; . — Cf. Sah., II, 490,1 . (A'OB) .

(2) Cf Ibilsi,..., 130'8, 18^ 1321''',..., 100', «. — GM, ia-, j ,
{=KM); ùii jUJI .

(3) GM, USj'j^ ". j^l ; puis aj. : ^mi Ui. ^jiw U»l ^»JI Jj. ^» Uj> Ujiijij

Lire j^l , 1,JJ> , lAj> : Sah., I, 427», (AS) . — Cf. KM, VII,"96*^ ; L'A, YII, 205,; ihid.,

XV, 3406; i?a/i., I, 427»; T'A, IV, 30,,; ibld., IX, 6^'. Les rnyaî sont attribués à

\^iejjà. L'A, XV, 263, ; T'A, VIII, 38 P" .

(4) Voc. de M. Gorr. ^1 d. iôi/ a, 132**, " . — gif, i^ ,^1 . _ Cf. JO/, XVI, 127».

(5) Sic A. M*;m\ GM; KM; L'A, II, I7O5, 4: etc. Corr. (?) ^ii , d. Ma, 132".

(6) GMa,]. : ^Ufll j^ViT o>ll ,^ i^l l,-il«- Jt ù»"J • ^-Jl* '^1 ^ ./^ Ja
Cf. KM, VII, 100««

; 5ar, 299, (V, 25) ; ZDMG, XVIII, 801 ; Zaè§., 79'; Anb., Il, 522».

(7) M* et m, cJlf : lect. incertaine, car la graphie ordinaire du J» , d. M, reBsemble,

à s'y méprendre, à celle du J ; et je trouve zi'i» d. KM; GM; Sah., I, 102,o, (AS); etc.

(8) GM, Lj^C; JUi v^l , (= ^3/); et c-i^iji liii .

(9) Voc. de M\ (OT p. V.), =: 71/ supra, 1. 5. {KM, JJi\).-GM, KM-.c^,^-. J* l4:H^I•

(10) Sic d. M; KM; GM; L'A, XIII, 4954, (A'OB 'an AS!) ; ihid., XIV. 12*, (A'OB
'an AZD); Vei-hi, IS^. C'est la lect. de A'OB,- déclarée fautive par AZ, {L'A, XIV, 12»)

.

(11) GM, i»i; ;— et: u._,a; «.suJ c*^ j* i,:^-»!!^ . Cf. L'A, III, 457», 458" .

(12) GMa.}. : rOuVI i,yu jj[::Xj Cj j^igX! j» iU ^/l*. li* . jtLiJI Ja
Ailleurs : jji:;>; . Il y a ^^u->i; ,

(cf. su^ra, n. 11), d. KAf, VII, 989; Sah., I, I974; L'A, III,

457S 2"A, II, 2378; — ^^H^- d. L'A, III, 457»; ibid., IX, 1326; '?ah.., I, 1973, 545';
T'A, II, 237, ; ihid., V, 11 1* . — Le _,tli est un rdgiz. ( = Sah., I, 545') ! Cf. Goidziher,
Abhandl. i. arab. Philol., I, 78, n. 2 .
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IJ 'Je . < .jyiî '^ 6 L'y; 'zS) J^ (^vr) r^;^;l3 "
4 [AZD, A'AM]* j'iL)

f- m' ' f' -' 't' r ' '1^ '• ' ' ' 'i

^ I
' • " "' .^ • ^- -> j- •. ^^ ^ ki"-' ''a r i " ** 1"* - ** ' If»' 6 r A o1 1' ^'\'

. il >lif ^U' JL' i^iil io 'a^l ^ . 9 ji'yi L-iiiî'j « »U ^^'_j2î 'sjlL

i<^i jJ^^J w^' i>J' '^

L*^^"
AS] 15 J*li ^:<4'''' " Ç^ J

* [N] 13 c^JL-ll

a). Cf. Z^il/, VII, 95io, (A<OB); — b). cf. ibid., 96u, (A'OB);— c). cf. ibid., 969,
(A'OB); — d). cf. ibid., 101», (A'OB) ;

— e). cf. ibid., 97», (A'OB) ;
— f). cf. Ibid.,

97ii, 8, (A'OB); — g). = ibid., 101», (A'OB) ;
— h), cf. ibid., 848, (A'OB) ;

— i). cf.

ibid., 84,, (A'OB) ; — j). cf. tbid., 87,, (A'OB)

.

(1) M\ U, (cf. L'A, II, 126s) ; mais m : Ût
, (p. v.) . Ailleurs, tî . Cf. infra, n. 2.

(2) Voc. de M; KM, ((ay'jj t^'jj Cjjj) ;
Qdm., IV, 330, : paraît correcte, malgré la

rem. do Lane, s. v.

(3) M, ûit 'zj:'^ . Je oorr. d'après KM; UA, XII, 98«, (A'OB 'an AZD) ; etc.

(4) GM, ... Jû 4i* v'./2'j "IJVI J j.^^ jji oyrr c^^ j* W^Jij jikli ^vij .

(5) M\ [v>] "c^:» , (= KM; etc.); i/, ^'^ ; m, 0>- Jc^y . Cf. UA, II, 160», ««, ^^

(6) J/, 'ciïir; ÇyS et ^ji)i; Si!/, i;j5 Vj by i<y ,^- ^ . — Cf. KM, VII, 96»; L'A, II,

2725. II y a ty ^j* d. L'A, II, 160s; -Sa/i., I, 107»; T'A, I, 49S»; Lane, 2863; Z)iw. L5o,
p. 136, (XIX, 2 ), (av. ^4^ji) , au lieu de L«; oiiT; et Ç^) .

(7) GM, j<VI co ; et : ï:Udl, i+iSu- . Cf. KM, XIV, 84.

(8) Cf. IbÛ a, 136", ( d^l ne doit pas être d'AS); Qalb, 39", (AS); RM, XIII, 280»,

(AS) ; Mouih., I, 224»^ (A'OB) . — GM, ^Uiy , et là» JO ; -W, ïJjîj •

(9) &Vl/, VUtl vjyi" —^^ Jj*^ r>^* 'j-" «J*^ >-'->J • **j" ji J^ "Ol >_ijill ïAi »_Adl
Cf. KM, VII, 97io"; Sa/i., I,' 103i4; UA, XIV, 22'-'

; ibid., II. 247s; Î"A, I,'479" ; Biw.

D. R, 73*, (av. .^> , . . jjU* ojj ;
puis : ^yt^-^VI Ji3 AU J^ -nij V IjJJ «jU ôlri^l jiUI L»^tj

jJall j ali. tfill y>j )

.

( 10) Gi/aj., après le vers : a^^lj jjjJlj o^l ^r* fipJ'l '^W^* • Cf. 5M/)ra, I. 4 .

(11) GM, >U3 ji-j , = Sah., I, 239i5; L'A, IV, 236* ; etc. Mais M= KM.
(12) M', l^ilP iJ>j Cfj^i ^,î3 ; Gfi/, l+Ut-j ^fjj JiVI x^j ^jI» ,

— puis : c^ia-l Jij jjl . Cf.

rA, X, 172'^», (AZD).

(13) Voc. de M", m, préférable à jjli\
,
(KM): cf. L'A, XIX, 98e, 5; Nihdy., II, 155«.

(14) &M, ,^ij l«Si^l jtVI ci»-* ; Ji/, l+iU^j , ou ^^ii^j . Je lis *o6..., ( malgré L'A,

XIII, 510», (IBR),= 7"A, VIII, 40'») : cf. &M; KM; UA, XIII, 4493,''; yc^^ yill, 4,3;

Sa/i., II, 21 1«*; Qdm., IV, ÏS»; iViMy., III, 63,; is»?., 325».— Si la lect. d'IBR est fausse,

il faut supprimer le paragraphe: Q. Q. 1 'Jj^\ cJ^ , d. Lane, 2184 c.

(15) GMsl\.: ilj^luu-p j»Lc.jLiJij. — Cf. iffi»/, VII, 845; Sah., 11,211'»; L'A, XIII,

449» . Il y a aijili \^S,^ ^\jS. d. L'A, XIII, 449, n. marg. ; ilj^l V^JL^-p ^I^ d. T'A, VIII,

4ij ,
(lire ^js.) . Sur... jaU , cf. supra, n. 14. Le râgii est ïj^j ^l , d'après T'A, VIII, 4,3.
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>• ' ' >-' '*•'['' r't'Â^ -T 11'' î ' ^U ' • '1 a r A C A HAT • 'lï *

4l« j ,
'^'

s d? ;::^'LS . i;^l ^p'Ll i;».^i j; VI ^rJJl * [A'AM] i ^^_ jî 'j^

'l' -,t • "î."-!.' **
f- '*-»l.'

b '"m • **«' i-î "*
I'

•
"'--'u" "'.f"'.!- '-

5 , iSjè VI ,^UVl '^*^'

I'
l'ofM^ , j^faS" l'i U Is^J

>i; UJLjl .0 l'ii 'j^l I '(.;^î 10 J>»j
^ [FR] . 9 'j;;i'l '^l'i ^

9 [A'AM, AS]

(fvu . ^J^' j, Vî ciij '^') ^ S^>

w ['awASJ ç-UjJI ^jt l^xJa» Ijl». l^ ji»i i I Jl C-4-A»- 12 [AS] n LlLi ^j
a). Cf. iCM, VII, 844, (A'OB); — b). cf. ïnfra, n. 5 ; — c). cf. KM., VII, 84i.

(A'OBA); — d). cf. Ihïd., 86s, (A'OB) ;
— e). cf. ibïd., 85*, (A'OB) ;

— f). cf. tM(/., 85*,

(A'OB) ; — g), cf. Aiâ... 85*, «, (ISK) ; — h), cf. ïhid., 32', (A'OB)

.

(1) Mnq. d. Ihïl a, b. — GM, ^J\ JaI ; KM, jUa-VI j»1 : cf. UX, IX, 52,, et 52" !

M=i KM, VII, 88» . — Cf. R. Geyer, Zw. Ged. v. Al-'A'id, I, p. 102 .

(2) &M, ... Jy»> L»Js-b i^^^b — ji-^' ^^j r'S- n^---^ ceL-j W^*l lil • On trouve

aussi^ , conformément à la rlw. de SM, {UA, X, 35g) : cf. Lane, s. v. ; Tahd., 537» .

(3)" Cf. Itbà\ 16*, n° 369; et KM, XIV, 3I3, ( ^l^^l )\ — M* eiim, 'ç«lJiJl
'.

(4) Voo. de KM, VII, 843, préférable à J.'J\ , qui est d. M*, (mais m p. v.); UA, X,

358; KM, XVI, 136"
; etc. Cf. Sah., I, 600»": ^^l j .^j; .

(5) Slcà. M;GM; Sah., 1,291*, (A'OBA, — on plutôt A'OB : cf. Lane, 298 a, 1. 8)

.

Il y a ëjf-V d. Adab, 228*. Cf. Lane, s. v. — Je ne trouve pas la déf. d. KM.
(0) Cf. supra, p. 81, n. 2 . — GM, j;Vlj ^\J\ j^^ -^^u.,OuJI a*x^ av Uoiilj J'jSlj ^l^iall ^.
(7) Voc. de i/. Il y a x;-af d. KM; etc. Cf. L'A, XVII, 236"; KN, supra, p. 39'

.

(8) Cf. KM, VII, 87»; Ml a, ^02^ (av. un sec. ragai différent); Sah., I, 220», (av.

jUiVk ) ; -^'A, IV, 102»
; Kanz, 120 a, (av. j'j^ et JUoVt ) ; T'A, il, 324,3, qui aj. :

kjL_all J -U-* j/l «-li-j'l lifeiaj . Cette dernière rem. est peut-être motivée par ce fait qu'on
trouve, d. Sah., L'A, T'A, etc., s. rad. ^yo , les deux ra'gai suiv., introduits de la même
manière : i:».» »_»l cJlS" >JLi-l CjU? ïî-iî' li L») <ij.o •• ^j_«ïjJI Ja
(cf. Sah., T'A, s. r. AU ; L'A, s. r. x^ et JL» ; /Wd^, 42'". L 12) . Mais cf. KM, VII, 49».

(9) Mnq. d. Ml a, b . — GM, j»^l f^JSs ; puis aj. : /—^ «-.j J..I Jv ji^.wjjj J.I J^S y»j.

Lire />-_• . Le prem. hémist. du vers est : «JiT Jij; y oji^l w>>^: = J*?^^^, VII, 85^; L'A, X,
12s

; Sah., I, 597»; T'A, V, 374,5; Xgànl, I, 31,4; tiamh., 129»; JI/ouzA., I, 35*3; Anb.,
II, 5395; hlàh, 134^ 1. 4, (av. ,_,ji^i , = oj'^Ô . Un ms. d. la Fac. Or., ( J ^\J\ ^y^\
J^SSÎ^ j^\) , 45', porte : ^\^\ ^.j^^ et ,.^ . — Nous avons ici, pour ^^1 , l'interpréta-
tion d'AS . U y en a beaucoup d'autres : cfi 2"A et Mouih., loc. cit.

(10) Il y a la IV» f. d. HM, (s. lil
) ; KM; UA, IX, 17», (FR) ; \erhi, 105»; etc.

(11) Pour la première fois jusqu'ici, le KN abandonne l'ordre du GM, (v+Oj J-Vl J'j vW

... >ill vi^*" ) •

(12) Mnq. d. IbÛ a, b. — G3/aj., après
,.\^J,\:

...<f\ jt J>li^l J ,v><-»Vi ^^jibx-t^i JB.
Cf. i^'arj, 247 = 15»; Chail, 45. (Mnq. d. Ihti, a, b)

.
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• iife'U'i'û'^'ij'" [=AD] 5

^ -iy; ilfj^' Uii: 6^' -ijC 'cjr 'Ui^é
'f

>'H
'/^V '

1 [AS] , l^ 1^1 \^

j

a). Cf. KM, VI, 137,0 aeq. ; — b). cf. KM, VII, 32,, 32" (A'OB) , 32, ; — c). =
tiJrf., 325. (A'OB) ; — d). cf. iupra, p. 46«, ^

; — e). cf. KM, VII, 55», (A'OB)

.

(1) Voc. de M'; m ; GM, i,'^')
. Il n'est pas sûi- que la voc. ^ , (FR-A'OB), ait été

lue d. ce passage-oi du Moumn., (Iqt., 195u) . Cf. cependant KM, VI, 137ij .

(2) GM, .iU^l.-ëi»/, JSMi\J^:— Sah., Il, 142a, (A'AM). Mais KN = KM;
UA, XII, 367'», (A'AM) ; ibld., V, 196io. Remarquer, d. KM, la confusion résultant de
l'interversion des deux déf.

(3) Voc. de KM et M*; ( >n, et MCI), p. v. ). C'est la voc. de ^_j3 et jr~^ , d'après
Ml a, 82"; (mais cf. Voilera, 18») . Cf. KM, XV, 598, (^^),= KM', I, 25, n. marg.,

I. 16, (AS-A'OB) . — Ôif aj.: . j-i. ;,lj8

jlj,.VI .jji oiir*::eij ^^n j..; . — Cf. KM, VII, 32,; L'A, XII, 367» ; T'A, VII, 170'

.

(4) Sic d. 3/; et ÔJ/! Cf. infra, p. 88'.— GJ/, ,j^\ jy\ Ji3 .

(5) GM, jsj.1 . Le prem. bémiat. du vers est : *;U}w. «JI 'J^ : cf. iOf, VII, 32io; Divans,

127, (XIX, 23); Diw. LV(),43'«; 'Asim, 11*; EN. 43''; L'A, V, 1908, 199"; Ibtd., XIII,

227'; Sa/t., I, 29Gi3; ibid., II, ISOj; T'A, III, 93*; ièirf., VII, 307b; Adddd, 193».

(6) Gi/, UJ1J.J jiVi >>J ^»< , ( cf. supra, p. 86, n. 11 ) ; JJ »>j ; j-SCuij . M, 7i[,j\j (?)

.

— Cf. supra, p. 462

.

" '

( 7 ) Gil/, jiVi ùl^l v-ii . ( cf- supra, p. 86, n. 1 1 ). — Cf iJii a, 127 aeq. ; Ibil b, 1 49 aeq.
;

Fiq. C, 71 ; Soubh, I, 3043; Jacob, 67; etc. Le texte de Ibil a, b, se rapproche beaucoup
de celui-ci

.

(8) Cf. Mouzh., II, 115i, (A'OB). — GM. joVl o" ï^^»^' •

(9) Sic à. M. On trouve -.J^à. Ibil a, 127<, (cf. L'A, XVIII, 2954); et le D'' Haffner

a corrigé la leçon -Uu» des Cod. de Ibil b, {Text., 46'''), en jUu>, {Ibll b, 149'*). Néanmoina,

U faut lire -u^ . Telle est, en effet, la lect. de GM, ( = u-» ); et KM. Cf. UA, XIV, 277«:

«U^;_^i,il oU^i ù^ . = T'A, VIII, 182^ . Le mot >ii<» signifie ici o>UI -u.» , c'est-à-dire

ëj^jj! '\jua . Dès lors, notre déf. est exacte . C'est ce qui est prouvé par Soubh, I, 305*,

i.ûj^ cÀaùli) ; JRAS , 1907, p. 841*; KM, VI, 15O9, (AS) ; etc. Enfin, ,voici un

texte décisif, (L'A, I, 38O5): 'rj^ ix^ _Jj i.'JJ- oJîil liVi î^^i *jl^>iiJ if,il) wÂii i:.^ J»%j

!<jiJI>4i . Quant à la difficulté d'accoupler les deux mots -U.» et iaili-, elle est peu embai*-

rasaante ai on admet le sens de 'LLo indiqué plus haut.—Cf., du reste, l'expression -iJu» o.

{UA, VIII, 30"'; KM, VII, 56'<).
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'^ i\yS\ jcii 6 pi»
* c^i^y) ti^j i»G fV*5* }«» ^-^ i^-JJ' u^^ wJuT J» iSjJ

. tillr'"otj lis:'* ^3 u^i iiii ^Éf

0* \h\l % ^ n [AZY] . io U^V]l ^' j^ Ç.Tj\ J J;
)iiOy '^y3

ilSS ji&j Uy>-j oll^ U«L>- 1^>- ^ li l^-*pj I40 I \jjJL 10 UjJj -a&^c i.5Ûl aIJ

a). Cf. /iTilf, VII, 55», (A'OB); — b). cf. iMd., 55", (A'OB); — c). = Ibid., 55n,
(A'OB);— d). = ibld., 559, (A'OB); — e). cf. ibld., 55,, (A'OB): — f). = ibld.,

56*0, ", (A'OB); — g). = ibid., 56*^ (A'OB): — h), cf. ibld., 565, (A'OB);— i). =
ibid., 564. (A'OB) ;

— ,j). cf. KM, VI, 139io. (AS ?) ;
— k). cf. KM, VII, 30», 31*, (A'OB).

( 1 ) Graphie de M, (fautive: Wall., 72*3
; etc.).— GM, m_j^\ Iju. ji^ . Cf. supra, p. S?».

(2) &3/et KM, _^ . — R. Geyer, ( WZKM, XV. 277,) , a tort de corriger "Wall,, 32».

(3) M, '<,'^\ ; CrM, ïc^ ji^ -c-j>i\ : cf. la lect. fautive i'jij) d. L'A, I, 103", (AS), =
T'A, I, 88"

.

(4) M, y\ij> , et 'ïilij . Cf. L'A, XVII, 37'*, (AS, N)

.

(5) Cf. Nabdt, 25*, 354; KM, XI. 151», (A'OB), 152*, (AHN).— Cf. L'A, XII, 256», (AS).

(6) KM, \i\i . — Cf. Adab, 230'; Mdàd, 72i ; KM, Xm, 261,o, (A'OB)

.

(7) &M, JjVI o« J^î^VI . Cf. l7ifra, p. 395* de M; Mo'alL. I, 35*. — Sur ,,...4-<.Vl , cf.

Mo'alL, II, 72 .

(8) &M, KM: j» jjfcl ùli . — Sur _ri^\ , cf. DiaZ., I, 21 ; sur jj*\ , WZKM, XIX, 339.

(9) &M, Jl+Jl v'< .
(of- ««/"•a, P- 86, n. 11). Cf. Farq, 238 = 6"

; Adab, 166"; Fau,

48"; i^'ij. c, 102: Hayaw., V, 151''; etc. — Le mot HJia mnq. d. GMet KM\ Corriger

î;;;pi d. Adab, 166", ( =()(iTO., IV, 143» ) : cf. T'A, VIII, 3I82. Le ms. de la Fac. Or.

poHa : ivsJ' •

(10) &J»f, 1»jVjI JP y.tj)l J jiVI Cyu
,
(cf. *u/>r<T, p. 86, n. ll);et, (=ZA/):lftj3t jjj^ .

(11) GM, a^^sJI Jijji\ . Je lis it j>.( , («em d. KM, XIII, 274,) : cf. Sah,., I, 150«.

(12) if, Ui-c .- èi/; l»jC? .
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'JÛ'S . [N] ï^j!)JI * ^' j^iJl d« i] . 'SÇj [AM, N] o1!m UJ'S . ilJ»:» Ç^

* L'autevtr du KN abandonne ici momentanément le Mousan . Les descriptions d'ani-

maux qui suivent mnq. par conséquent d. KM et les ouvrages lexicographiques. ,

Je crois qu'elles ont été empruntées en majeure partie au Kit. a!-Hayawàn d'Al-Gâhiz,

soit directement, soit indirectement : cf. infra, p. 89*. 91"^, 94', 95'* . Je renvoie donc
aux passages du llayaw. se rapprochant du KN, à ceux du moins qu'une lecture hâtive

m'a permis de l'emarquer.

a). Cf. ( Hayatv., III, 95<» ); — b). cf. ( ibiL, V, 96^ VII, 5S'> ); — c). cf. {ibld.,

VII, 7-«); — d). cf. ibid., 22*.

( 1 ) GM, J'j \ ^aSi Jiïi ; Jii oji» X>j -. iAU_e »; ai5
, (= KAI ) . — Cf. supra, p. 80'

.

(2) Je complète d'après Gif; KM; UA, III, 94' . — KM, 41»J:cf. supra,^. 80, n. 14.

(3) GM, f.\i^\ ; et aj. : Uliallj >l^l .i oJ^i, U-IJ» ._j o.ij u-b 'i' • ^'1>3I JB
Lire: telï^i . — Cf KM, VII, 31»; DA, X, 69j ; iôirf., XV. 339,s; Sah., I, 604,; 7"A,

IX, 7»; Ûld., V, 41011 ; Diw. QTb, 45, (XIII, 71); ûiw. QT"", 21^ (av. v'--" ) •

(4) Lect. incertaine : J/* porte «^Sji, ou (?) .j;^ .

(5) Si le rhinocéros, la girafe et l'éléphant sont exclus ici de ces trois catégories d'a-

nimaux, c'est peut-être parce qu'ils sont considérés comme ex<>'aorf/4«a!res. Ailleurs, on les

range parmi les ç.U- ouïes v'Wi (ou >J ) : cf. Hayaw., VII, 43*, 3; Qazw., 402, 383,
400; Homm. ; etc. — D'ordinaire, les sïbd'^ sont opposés aux bahd^lm : cf. Maijaw., I, 14',

148. 23", 88' et », 105*, "; III, 122*'; VII, 438 ,
48»», 76,o; ôl/, infra, (s.L_lij J\^\ o>J

UiVjl v) ; etc. Mais les z«/i/il, peuvent être des ôaAd'jm: cf. iZin/aw-i IV, 1343, 136i; VI, 137*.

(6) L'hypothèse d'une origine africaine de ce mot, ( komm., 328), me paraît peu
probable . En tout cas, les formes arabes, (cf. infra, n. 7), ne peuvent toutes provenir de
la forme éthiopienne karkand.

(7) M* a un kadda sur le noûn ; mais m, p. v. — La première voc. donnée par les

Lexiques arabes est karkaddan: cf. KM, VIII, 58*; DA, XVII, 238,, (IA«) ; ibid., VIII.

135', 1693 ; etc. La voc. karkadann est attribué aux îi* d. Qâin., IV, 306'; mais le T'A
signale son emploi par .\l-Moutanabbî, (^.-^jÇuii oUoJf ^^ , 1287 H., I. 34*; Dieterici,

p. 703, v. 32 ; etc. ). On la trouve aussi chez Ibn Ar-Roûmî : cf. ^S\ ..jiVi i-^} ^f-^' «Vi
1293 H., I, 3426. De plus, c'est la seule indiquée d. Soiéh, I, 307 '."il existe lïne S""
forme, karkand : Dam., II, 298 ; oi^l 5L> .ro;:»' d'Aa-Souyoûtî,

(
^x\^\ ïA>- , I, 342") ;

o>x-.. J J)é=' 4 .J>::_1| . (1285 H.), ïl, 14"9: Golius; Froyt.; ^5^1 ..^ crV L-aii ^-J .(Ale-
xandrie, 1289 H.), 71; AL-Madirlq, X, 7756; Librl Psalmorum Versio à R.' Yapheth ben
Heli..., (éd. Barges, 1861 ), p. 40', 53'^. (On rencontre d'autres formes moins correctes)

.

12
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0^.

10
A> ^1 > ^ «^ t"* ^ • «^ ^ •f'*'* ^ "^ \c * y ï^' ^ «^ <* ^ ^ -** ,> ' ^ • ^^ f^

a). Cf. Uayaw., VII, 40' ;
— b). cf. ibld., 42»; — o). cf. ïMd., 40»«; — d). cf. ibid.,

40" ;— e). cf. ibtd., 40io; — f )• cf. Ibld., 42»^'
;
— g), cf. iiirf., 42,o; — h), cf. ibld., 76».

( 1 ) M*, i^i^ ^yj \jjî.j ; m, ... 'ïVùr CfU^-»- toij l'jjij . La phrase de KN paraît in-

complète ou incorrecte; et le texte de Hayaw., (L^U» jXi}^ ^'jij of^'i jJVl oV. . . l<jij), nons
en montre la raison. Je ne complète pas, à cause de Hayaw., VII, 4(5*" ; yj'ji .Hi)l jU» LJIj

••• bj>' iip^. l* l^^ JiJ"^' ù'i J-5 ^ y\ J . — Hayan:., ob V ijiJI ,
(cf. supra, p. 89*).

(2) M*, ûjjj ; m, i»a!3 ; Hayaw., UiVj'i .
— Hayaw., \iy.. .

(3) Hayavj., ,\^ en» .— C'est à l'animal nommé BK"1 . (Ps. 92**, 22", 29«), qu'il est

fait ici allusion. De fait, plusieurs anciennes versions arabes l'appellent ù^^^: par ex., deux
versions du X' siècle, celle de Yapheth ben Heli, (cf. supra, p. 89. n. 7); et celle de Saadia,

(d'après M. Schwarzstein d. les Actes du XI' Congrès Intern. des Orient., III, 168; — mais
cf. Gesenius, Thés. llng. hehr., s. v. ) .— Cf. Mandf., AQh (1. J.j,j>i\) ^^n *-—:î o^llj ù-i03l

l»jj «_!>^-J oj-!iij-Jlj ; Lag., 58, n. 3 ; Payne Smith, 3897, s. v. y*^1 !
«'".

(4) Cf. Arlslot. Opéra, ( éd. Didot, 1862 ), III, 20"-»», ( Anlm. Hist., II, 1 ); ibld.,

2543V^ {Part. A?ilm., III, 2).

(5) Lect. incertaine. (=: m), autorisée par Hayaw. : /ialXi, j.->- <:, ,j..^ V .

(6) M, UiVj . Je corrige d'après Hayaw. : c-s^a; lilj j^ ù\ oilS* lil i^i^j- ^l\ ot ùj^.i

(7) J/, ...%; m, ... jfij i-ij ; Hayaw., I4J.U ^ . — Cf. Maçoudi, Les Prairies d'or,

I, 387.

{S) M, Ai^uo j i^j^} «'j-J j V*-k' (ou kîai ) ; Hayaw., ï(Xa à »Ol*j ïjaJ ji :!ua»

.

(9) Hayaw., j^ lili
;
puis : ^Jilu il .

(10) Voc. de M* et m ici : et de M, infra, p. 91*. Il y a plutôt un dâl d. M. — Cf. Ma-
çoudi, op. cit., III, 3 seq. ;

Quatremère, Hlst. des Sultans Mamlouks, I*, 106, 273.
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.JJbif- J1Î5 jlî- 2i)i ^ *(.^ 3 «_a: U l^ 3|0:j rcil U l^ r«*^:* ^^* JiL^

a). ... ; — b). cf. Hayaw., VII, 76»" seq. ;
— c). cf. ibtd., 76e ;

— à), cf. iôJrf., 76,; —
e). cf. ibid., 76 passim; — f). cf. Ibid., 77' ; — g), cf. ibid., 21*, 52io, 3; — h), cf. ibld.,

22', 27» : — i). cf. {tbld.. 55,) ;
— j). cf. Ibid., 27» .

(1) II y a OiiijiOUI d. Hayaw., I, 65»; Dam., II, 6» ; iôirf., 7'», (S<A) ; dUijiïXi
d. H'iyaw., VII, 76»; a;.lijVCnil d. Mouhâd., II, 406i5; ^iUtjlSlnil d. Qazw., 383tï; L'A,
XI, 33b; et jil'jdCni-l d. Jl/.

(2) D'après Hayaw., l, 655; lôJrf., VII, 76"; Dam., II, 67, dU; = ,>_& . Mais cf. Qua-
tremère, iîis<. des Mongols, I, p. 161, note.

(3) H y a ]a 1" forme d. k; la VIII* d. Hayaw., VII, 765 ; Dam., II, 6e; etc. — M' et

(4) Af, Ji»)! , av. un hd' . Bien que cette lect. ne fasse pas absolument un contresens,
il est vraisemblable qu'elle n'est duo qu'à une erreur de copie. Je corrige d'après Hayaw.,
ij^ jioJ\j j^l J^ &jjij ) ; Soubk, I, 308' ; etc.

(5) M, jji\ ; mais supra, 1. 1,2: namir. Cf. Homm., 295, 297; Istiq., 113** seq.

(6) Hayaw., Ji*i ù_,3\j ^iUiVlj . Cf. infra, p. 95, n. 13.

(7) Hayaw., cA».J\ (!) . Cette édition égyptienne est faite avec une incurie déplorable.

(8) Sic, av. un kdf, d. M; Soubli, I, 325» ; Hayaw., IV, 106,.

(9) Hayaw., ^-Ujife . Cf. Infra, p. 95, n. 1.

(10) M, p. v. Cf supra, n. 5. — Hayaw., _^l J ifjil ^^ v .

(11) Voc. fie L'A, TA. Lane. {M, p. v.; Dam., I, 128', babir). — Hayaw.. iJJ»,

.

(12) Cf. ifu'ar., 79», (et ZZ)MÎ, 1879, p. 2224).
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'>'C'.|'' ''^ ' , >.•! ,','•.' b ',:.''
,t

.- "tî 5:''""f-'a >,'•:

5 JUa» iti jl Ji TcUii Ij »i_JUl î.».» ^âli-l 9^^^ 5 L il,ull' J k_)yj!-« ^JJjJl j;^» ^1

10 |«!^f' ^ jtfj toljl 6 jJLÏ U 4^i^ i^ »a»Jki-l ilt « l^ « «a a^jl lil» <io Ij

.
(-'- ^f 'i'! i^ «t. i v,T >'' î' . ' ' i' 8. • ' 'î • ' "'t >' J' j 1* . ' ' i'!.

• t^' Jî,'^ jji'"^' '^*J '»'-/-'
jji^'

'(^^'j ^'^^•^ ^^^--1' ^ij-' ujtl/ iiîjJS

a). Cf. [Hayaw.. VII. SG^); — b). cf. ibld.. 58'^: — c). cf. ibid., 58» : — d). cf. tôirf..

58»»: — e). cf. Hayau., p.... ? : — f ). cf. ibld., VII, 589, 7; — g)- cf. ibld., 59»; —
h), cf. Ibld., 65 passlin; — i). (;f. èéR, 70*»; — j). cf. ïbld., 70ii; — k). cf. Ibld., 70t.

( 1 ) M*, oljjyJlj .^^-i.;!^! ^f.U* i^l ; m, ,oi j'Jjîiiij ^i»lj?i!i ;.!-• â«-l i .^. av. un kasra com-
me voy. désinentielle de ùbJjWi ; Hayau-., oI,>ï>JIo'j a-i''>>" ^^i^ o" i»?' »--i" l»*;!* o' ii>lU-i

Jjall j>i . — Cf. K. al-Mousiatraf..., (Le Caire, 1285 H.), II, 148" : o^l u-} o-»^ j' J»» lilj

(2) Cf. Anb., II, IS93 : j^Vl a/j. ^* ^^n)l oj-^i l^i^^+JV _,»_1 »U?. Ulj j>.-aVi Jl5 .

{Z) M, ,j.Li on ^j'd ; m, ,j:'J . Cf. Ibn al-Fakih al-Hamadhânî, K. al-Boldàn, (éd.

De Goeje), 255^; Sehwarz., 3505. J'adopte la voc. ordin.— Hayaiv., cn-aj •j> J4» ^'J •

(4) il/, ^j^Jij ; et rO.! (?) au lieu du second ^iLoi . — Hayaw., J^^\ ^ .

( 5) M, ùU-Vl . Cf. Hayaw., VII, 325, 58», 708 ; Ibld., I,' 150a; il/ouM'^^., II, 410»; Dam.,
II, 249»

.

(6) BI, plutôt avec un fatha sur la seconde radicale.

(7) Sic à. M. — Hayaw., ... j^<_^j^ j.\^ ijs. ù\ .

(8) Hayaw., v-^iJ i
^*' 'J-r^^J 1

^''- un point sous le j .

(9) Sic d. M; Hnyaiu., VII, 59*"; (cf. ibid., V, 160"). Je ne corr. pas, av. m, en j> .

(10) AI. X3>v *;:J^j ; = Hayaw., (av. jj v !). Cf. ibld., I, 48,; V. 84 ; VI, 149io, 5.

(11) M, ùli>ij , OU ù'ij^J . ou ù'iJ-j , etc. Je lis: cAiJ , d'après Hayaw., i jj V) .

On rencontre, d. 3/, d'autres exemples de la même faute d'écriture : cf. Infra, p. 94,
n. 2; p, 95, n. 7.

(12) M, ^Vi ; Hayaw,, J.>ji) ^ .^J»:3l l- ùL'j*- J .
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j^:^' 'ç^3 '
'J"ô V/^> ,v^'" >W ûi vf^u i^r iTit.'*^ • :'^ 4 ' '^:(î

ji i.j-«io jl l\.i ^Utf * j\) ji>> lil j*j • îJlâlj -2 J.VI J-«ljjù xAl.

• 3 reJj) i Ijl^ j 5

j9e-!l fc_)lji j^^ ''r?^ "H ^ 4^lj 4 a-vj! 4Jj«!»i ^^~[ j>kj\ lar-

aCj^Ailj ^j) iy-«jl -Jj *tl ïîu J«.LJI i^ IjJb-lJ *^p- «ulfr -ûil L^ -il J_j-«j 5 iIjo

jl::c ôû CJi> ly.) b iu Ij^iil» j^: « Is^ J~~j o 5jj jse-il iil* Jw j jcJl 1 jl^

j_U' Uj • o Ci^' *il^:t» '(^3f^î iïL j*3j 'f»l''(.^*I)i hIL' Jt;-» ils"! Gî

U. ji >ir^ l q\~;3 I J5 l ^^^ JJ ç>^ 0/1. * li aUj ytJ I ^j Ulj 15

a). Cf. Rayaw., VII, 71'; — b). cf. ïUd:, 71»; — c). cf. ïhxd., 7I5; — d). cf. iJirf.,

72" ; — e). cf. iftirf., 72' ; — f ). cf. Infra, n. 3 ; — g), ce chapitre semble extrait d'un

ouvrage sur l'histoire ou le Aarf^i: cf. in/ra, n.5; — h), cf. .//ayaw., VII, 428, 46u, 79*.

( 1 ) il/, i/j ; M\ ')à 'J-i : cf. Hayaiv., VII, 71*. — if, il_ll (fin de ligne) ii_li .

(2) i/, plutôt jiVi ; m, ,JÎVI . Je corr. d'après Hayaw. : j,vij _,iJ' J'Ij-^'. Cf. cependant

supra, p. 91, n. 6.

(3) Cette rom. paraît inspirée par Hayaw., VII, 72i seq., (peut-être incomplet).

(4) Voc. de M'; m; L'A ; T'A ; KM, X, 20^, (IDR) . Il y a kab'a d. Dam., II, 297
;

mais kouba'a d. DA, X, 180» . — it/; './CJlj .

(5) Cf. El-Bokhâri, (éd. Krehl), III, p. 161, n° 65; Tab., I, 1605'», (8 H., k5ji ;j>);
Dam., Il, 172' . — Les mots entre parenthè.ses sont, d. 3f, écrits d. l'interligne inférieur.

(6) Voc. de M, ( = Higâz : Mub., s. v. ). Le mot est ici féminin: cf. Lane, s. v. ;

Al-Mackrlq,X,{}90-), 185" ; J?il/, X.VI, 189'*.— A ajouter d. Wright 3, I, §292, /; etc.

(7) M, c~a^ , ou c..aij ; m, ^.aà .

(8) Cette identification est fort ancienne, puisqu'elle est signalée d. le 'Oubdb, {ot
T'A, VIII, 16*^). Mais j'ignore à qui l'a empruntée notre auteur. Remarquer que la

forme J/J» mnq. d. L'A, Sal}., T'A, etc.

(9) 11 est ordinairement appelé _,»>.l ^1 tout court : cf. M/ra*'., 246. Corr. Mrf', p. 41.

( 10) Le prem. hémist. du vers est : v'^i >l^l \^ja ^ j\j : L'A, XIV, 219i: Sal}., II,

253"; ,2" A, VllI, 167«.
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l^c . 4Jj j,^ 'i'vi Hs '^Ii^, JàI '4S 'H'j ;}y •'-^J /\ J::^' ,tA'- '^)jl
*^'

U'j^ 'çO'jll t'^^T) Ir?' '^* t/^ ?'-'^ "^^^ <>. oS^'r- -^' '^l'^ »il àê^ *^ '*^^

a). Cf. {Hayatv., V, 478; VII, 45»); — b). cf. (tMrf.. VII, pa«}m : ...; 43-2, 884; 77*;

58';...; 43», 47», 78, ;...).

{!) M, ri—-L^il . Cf. Hayaw., VI, 1245 . — -^' et m, *jtj . Cf. «u/)ra, p. 86, n. 4.

(2) m, t'a ;
{M, plutôt iLj ); Hayaw., -S .

(3) Hayaw. : ijJlj ; ïc! ï-*'l , (cf. IV, 15<); J»JI . Cf. iôJd., VU, 405; Dam., II, 242';

Mandf., 328: >U.Vij *,jwilj Ijjui. ïoaIi f^_^ jU j^Jl yy ,;^ .

(4) Mandf., 32, : Ûi-«_J jl OJU; _^i ^1^ ù>^ ^u-JI j»I y»j ^.^1 tr">ll ç-W o» •

(5) Manaf., 45» : j.oUl.1 «-^ j».< Jj^t^j fv,i-allj jl50i ^_^ ^Ij «-j jjij *«ix crj-Jl J» ;^y »«jJ-

(6) Hayaw. cite Aristote : cf. A«tm. ^J«i., VIII, 23, (éd. Didot, T. III, 167"").

(7) if* et OT, ItJlJI . Je corr. d'après Hayaw., V, 47g; iftjrf., VII, 45,.— Hayaw., J-iJI.

(8) La rem. de De Goeje, (Tab. Gloss., s. v. »iLo ), à propos d'une construction sem-

blable, ne me paraît pas fondée . Cf. Agdni,lY, 160io;et l'emploi de j» av. ^ ibld.,

II, 24" .

(9) D. Kunja, 12», vï'j'^l = J-i"j j^voJI ; mais ailleurs: ... jjiib — J-Ul . Cf. KM,
XIII, 180».

(10) Sied. M; L'A, XX, 153»; T'A, X, 344» ; etc.— iKun/a, 12,, et Dam., II, 229^:
8. article

.
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4Jb ijb U\» jîllj 10 'j-'j^h f-j-il'j JUjii'S J^^' JW-* * Q'' (_r^ »l^*ij

j^ o\ iUp 10 Jjû'» ^^ Vjf'/j (-TAU . X\ 'Sf jjV l-i^ '«C' '^.r'-^l J^'l

a). Cf. in/i-a, n. 5 ; — b). cf. Hayaw., VII, 12" ; — c). cf. ibld., IS^ .

(1) II y a ^^jU= d. M\ T'A, IV, 1224 ; KM, XIV, 43i, ( .Aa^JB") ; etc. ; et J.\>j\f à.

Bayaiv., V, 136e; I, 683 ; VII, 77^, (^Ujif) . Cf. supra, p. 91">; Homm.. 229; Mu'ar., 46K
(2) Cf. supra, p. 92*.

(3) D'après Lane, c'est le nom d'unité . Mais cf. Qdm. ; T'A ; Hayaw., VII, 43* .

(4) La voc. de J/est constante: Ixjyal. Cf. Infra, p. 398^ de M;'OLZ, IV, 221.
' (5) Ce passage n'est probablement pas rédigé d'après le Kit. al-Hayawàn .

(6) Sic à. M. Il y a i>^ d. L'A, IV, 3273 ; 7"A, II, 45O4 ;
(cf. Dlio. TR, 20e); mais

cf. Bdnat, 120" seq. av. ibid., 121" : L'A, IV, 327ï. 328,o: T'A, II, 451<; ^3/, VIII, 4O4.

{!) M, ^Lâilij , ou ^uXJIj , etc. (Cf. supra, p. 92, n. 11 ). Notre lect. semble confir-

mée par le vers ^Çill i'Jis^ ... cité d. KM, VIII, 4O4

.

(8) A la fin de la ligne, d. M, il reste ici un espace blanc de 25 millimètres. Les
mots qui suivent seront rencontrés de nouveau, infra, p. 396 de M.

(9) Voc. de M, (=KM, XVI, 112''), ici et infra, p. 396 de M: cf. è. Durrat, 169«'',=Àar/îk

Mufas., 1340" ; Anb., I, 307i : jVyfj j'i> . La voc. ord. est j'i'^ , = KM, VIII, 34",
(A'OÔ). Cf. Durrat. 128»; Mu'ar., 46».

(10) Voc. de M.
(11) Allusion à. Ps. 42*. Cf. une note de M' A. Boissier sur « Les Cerfs mangeurs de

serpents » d. la Rev. Archéol., 1907», p. 224. — Cf. Hayaw., III, 157", ise»; IV, 55^.

(12) Hayaw., ^^ (!) ; u_,i.T jj oL>JI jTl l* Jjl J jjf-y_; et : «^j jO^-j »z* j .

(13) Cette rem. est, intéressante pour l'identification du jj , (cf. Homm., 253; OLZ,
III, 208 ; Ibid., IV, 221 ; V, 394; etc.); mais je ne sais à qui il faut l'attribuer, car c'est le

Jil et non le jtj qui est nommé d. Hayaw., VII, I54; III, 71|o; IV, 36i, 75,, 76». Ne paa
oublier, en tout cas, que les passages du KNoù il est parlé du iyyal sont empruntés à de8

sources différentes: cf. supra, p. 91, n.6;(et p. 93, n. 2); p. 95, n. 4, 5; infra, p. 398» de if.
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5 ^li^'j Jii^ J5Û 5 iXi3 . Ji!j pi'i jil! '^^l 'Jii'S
° 'i«iî

'f
'jûi ^^1j:Ji

10 'y* jJs'iil pSijI iSi siiit^ io 'J\i'3 ^ » [AS] . 'âJu. vjlt pl'S J5Û 'c'j^'^j'-'*
• I- =''.•• 'ï- ,-: I.- i "> !.' ' .' r ',' ,.'" • il' 1-i 1.' h "'Â • " • - -

. r

la^iQl 't/j Ljj^ ^ âl 13 '«^'3 ['AD] lî^Cj! aIi' Clu'i U'ij bC

a) Cf. stipra, p. 95, n. 5 ; — b). cf. infra, n. 4 : — c). cf. infra, n. ,5.

» /{"iVsuit de nouveau le il/oMsaw. — d). Cf. /O/, VII, 176,, (A'OB):— e). cf. KM, VIII,

326, (A'OB); — f). cf. ibid., is\ (A'OB); — g), cf. KM. VII, 177", (A'OB); — h), cf.

ibld., 178», (A'OB); — i). cf. tbid., ns», (A'OB).

( 1 ) Cf. Mo'dl., II. '13,4

.

(2) Je ne corr. pas, (malgré infra, p. 396j de M ), en plaçant ces mots avant -LtJlj :

à cause <le ( Hayaw., I, 9") ; Dam., II. 393)3 : L'A, III, 203» .

(3) Ce proverbe mnq. d. Amtdl, Prov. , etc.

(4) M, j»j!l . — Cette énumération parait empruntée à un ouvrage lexicographique.

(5) Les mots qui sniv. sont définis plus bas d. GM, d. des chapitres dont la plupart

sont omis par KN. (ou du moins mnq. d. M). Cf. infra, p. 401-3 de M.

(6) Il y a ici, d. M, un espace blanc, (^= une ligne et deux interlignes).

(7) GM, Jj j*ill oitjl lit >d( J J^i JyS\ -ua» ol cj,^ . Uî-Vs-j >!'• J^ • ^l v^"*»

... yj>i::-,Vl Ji>lj^ Jûj .

(8) M, 'y;j
, ( = A. de Biberstoin Kazimirski, s. v. ) . Mais il n'y a que la forme

tvabalat d. KM; Qdm., IV, 74< ; L'A, XIV, 247» ; etc. — M, cj^jScJ^ .

(9) Cf. Farq, 245 = 13*, 246 = 14», " ; èd\ 29, 42, 66 .— Cf. le début de èd' d.

Hayaiv., V, 1 50j .

(10) Ô3/, ... ùU Ai J>ail Slilloiljl lil ^.-^-aVi . Cf. Hayaw., V. Ibl^, (A'^OBÎ); JO/,

XVI, 127«;i/oi<3A., Il, 110<; i^a?., 49*» .— Sur ijb- , {Adah, 171»; etc.), cf. /?<., 147e.

(11) Corr. îii d. ^rf,l. 58, 6G. et p. 23; ArfaJ, 195' . — Cf. iO/, XV, 194<, (A'OB);
Hayaw., V, 145'^

.

(12) GM, 1:1, ; p-iis aj. : I4 ij j j VJI >l ciç;» . ùl+-J ùi «cU/» -liJIj J\î • Cf. KM, VII, 1 "Se ;

L'A, 1, 3899; Sah., I, 54'»; T'A, l,"263'»,"(av. ..iuiii! ^^Vl JiS).

(13) GM, ... UxJ iiUii J'j ... ;.»* . Cf. J/ouzA., II, 113", (A'OB)

.
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6 J1*J « [AH]* i_jl«J Ji«._yi^ I Jl»l j CjJib ùi» 5 [as] . Â_a-lgS 4 Iia3^ 3 If JJjS

ïjÏ^S « -^ »\^ 'j^ ^AjJj CjU o]» [FR] 6 ^^ ^ çj^\ oJj oi-J 5 [AS]*

ïiiiî ji; ôi2:î 1 iii ' [AZD] i.aj 1^3 '^)' Ji '^/^i « 'ji* s
**
[as] . , g»'1 5

• « vi^^'j (t"A^) ijijc^ CjjpIj I Ju^J OJUjj jjljl
J-» !«£_;-:? Jicj puJIj jJ I

^2;^

*ù_^'3 "'^13 *;(*, j>J bl'i ô'jU l'il slil! 'Jîi'
^ [YZ] , [^[jtj \'^\:^j ^^3

j/ir";jC> Oiili jIjIS ljl« ,0 -^^jiliîj
' [AZD] 9 'lîll 7 p]^' 1 1xî JJ QLjS îfU

[FR] • 10 U si.y -iij Â—li i_^s •^.j*'' -^* '-'-^' 'X^' " ^^-' '«^S ^ilsC' '^1 10

Il ^J^^î' *c_j^jij ,fv^' i;..liJi 10 îwjiJiS ^ [AM] ïl^jAi '^ 10 3x3^11
'

a). Cf. KM, VII, 1788, (A'OB); — b). cf. ibld., nSj, (A'OB); — c). cf. ibid., 179',
8, 10, (A'OB) ;

— d). cf. ibld., 180-2 et 17.^, (A<OB) ; — e). cf. ibid., 178', (A'OB) ;
—

f). cf. ibld., 1804, (A'OB); — g), cf. ibid.. 181», (ISK) ;
— h), cf. Ibld., ISP, (A'OB)

;— i). cf. Ibld., 180.2,3, (A'OB); — j). cf. Ibid., 181', (A'OB); — k). = ibid., 180»,
(A'OB) ; — 1). cf. ibid., 180^ (A'OB)

.

(1) GM, S.J JB ^>«VI ; et, ( = KM) : ^^j\ olall ^ UsJ>j jA\ ^. cT^l. Le texte de M
n'est pas absolument inexact. Cf. L'-A, I, 3S9i2- lo ; etc.

(2) Gil/aj. : j^c LtJ J>» U>j j_,^ viull oU*. U c-J . a> oiilj

Lire UIJ . — Cf. Biw. TR, 96,, (IX, 1); Divans, 64, (VII, 1); ^i'r. 89'»; UA, V, 3455-
£A, V, 174*. II y a c_b d. KM, VII, 178, ; L'A, II, 458io ! Sah., 1, 134»; T'A, I, 624";
Asàs, \, 229"; ^N, 305"; Fam., 6884 ; .^U., I, 4124; Tahd., 71"; J^rfA... Al-Ya'qoûb!,
(éd. Houtsma), I, 239", (av. \u'j!^ au fieu de UXJ ); Hayaw., V, I457; — et c-Jj d.

oiV, 91", (av. jjoî, = Rasmussen, Additamenta, 52' ; rdrî'^, loc. cit., n. e).

(3) GM, ^jijj .>U.JI... j3 JJ. Cf. Wall., 57'8. — Corr. Lane, 1046 b, I. 2 a f •

1827 a, 1. 12, 13 : et Qdm., III,"440i; L'A, Xlï, 8V^
; (Bnyaiv., V, 145») ; etc.

' '

(4) Sied. GM; UA, XII, 81*^ (AM) ; etc.— KM, ïïia^hî.

(5) Cf. ^d' 51 ; Adab, 173»; Mouzh.. II, 113", (A'OB) ; KM, XVI, 133»

.

(6) GM, Uail Ji_3« ^ ,;^VI asi* al» oi» f.l»?j ïol?. Uiil I4J Jttj jO» ... ^,_:> ... oolj ùlj J>>»j

z^_ro\) — ii\ Jij jjI ••• /^^ Jll o^ o^^i i^»~<»Vi ij».ij ooJj lii . Les mots ii.j , dont la place
a été changée, sont, d. M, écrits d. l'interligne supérieur, ( et aussi en marge)

.

(7) GM, v+JUlj ^1 ç.U»j ijIj : — et : ci^. J^ — JuXli Js .

(8) i/a là forme fiH : cf. KM; L'A, XVII,"2564, (KS). — M' et m, icii .

(9) GJ/aj. : l»*Uii Oj-i; ùl u;ia>_j Ulj ùUjU Wa_„ U» • Ujiijl

.

Lire o^. . - Cf. KM, VII, 181» ; Sah., I, 419"
; UA, XV, 34"l'3; r'A, IX, 7, ; Asds,

II, 117» . Le poète est ^J^M ij^\ j.\ : L'A, VII, 159»; T'A, III, 626,e; Tahd., 135'

.

(10) GM, ... «,^1 ... Usii I4:» ï..tji)l - ù>JJI .— J/', CJ, [c^ ] , (ailleurs : Glî ) ; et ^uîj; .

(11) if, c^j , fautif d'après ^ ,
(Zi)/) ; GM, oJj oj) ; KM, '^j 'ojl.

13
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' »•* '."•1 .' .'. — .?.f '- -'« .'.,'

» ..Jfj ^\ Â»jl ^'^^ -^»i
islill Je Jl Ijli *

1 [çfl7] sljy^^l \^3 1 [as]

'Jîi' [KS] Uu. Ç\ '^^ Oi 4 'J(i'3 [AZD] a "Lu- i^'S Oi '^' j;3 v9
4 [AZD]* UU. >lî j^ jp?l 'Jîi'j 4 [AZD, ^AD*] bJJ,: j^jli '^jMX^
pUlî 2rî » 'Ji ^' ' [^U » L3>' :i ^11 ;^S [AZD, AD]* ) U' 1'^;:^"^

5 13 L*'i 'X^
°

« [K.S] . ji;^ j_^''î '^' 'J\i'3 9 [=AD]* 'jbMS^' \;c>^S Vui^l

-'j^ (iî^ t: è "*

—

'^^ is^. *'^ *'"^ 1^ W^ ,_r^i

10 lj"'i >i" b pUjî 2rî " '-^1^' ^^t- u'iS ^
14 [AZD, AS*] 14 ^°i pl^'^ ^J

a). Cf. KM, VII, 182»*, ISS^. (A'OB) ; — b). cf. \Ud.. ISS^-», (A'OB) ; — c). cf. \bïd.,

1R3'2, (A'OB) ;
— d). cf. ihïi., 183n, (A'OB) ; — e). cf. ibid., ITTg, (A'OB) ;

— f;. cf.

iôirf., 185,, (AOB).

(1) GM, ... >liJI Jt ... Ui^ ijAJ,\ ,^-^Vl . — Cf. hA\ ... , 105 .

(2) Ilya liîJ d. Zlf, VII, 182'3; Sah.. 1, 101» ; etc. Mais Lw=ÔJ/; L'A, II,

23I3: etc. Cf. supra, p. 21, n. 15; (et Diw. TR, 12», 59*, 126i; XaqdHd, éd. Bevan, I,

521', (A'OBA) ;
— Baydn, I, 87')

.

(3) Sic d. GM, (av. ^»l .,.X, ) ; ^d', 106 ; etc. — M", '^\>i\ ; mais cf. Vern., I. 301*.

(4) Ëfif, ... W-^J :^lij-ll o' J>^' ->iJj^l - *->"' -tJ^.I • Cf. Infra, n. 13 .

(5) M, -c^) . — iTil/; L'A, II, 232», 23I3 ; etc. : 'c^^ , i^j .

(6) Sic d. L'A, VU, 23', (AZD). — 31, oj> i Ôil/, oj> ; KM, co^ ,
(cf. XVI, 126«).

(7) J'intercale ce mot à cause du sens du verbe, (cf. supra, p. 30^
; (jamh., I043) ; et

d'après G3I; L'A, VII, 23' ; Sah., I, 3993 ; T'A, III, 542». — Cf. Mouzh., II, 113'», (A'OB).

(8) GM, ,jai,i- ^ •T^- dlli j ^\j j^\ji\j ^*i j^i^j... lili Jt_SC)l aîlJb- ... ûUJI ù» '^J
... ,_^j ùlS" ùl» -. ùjSlJ iOi J«ij UJlj Jfi ... la»* Lt^L» l»_u l^JUI c-'lTolJ i#«-oVI .

('9") Cf. supra, n."8 ; et infra, n. 13 . — Cf.' SaA., l',"508'», ('AD).

(10) Il y a un hd' d. M; GM. ( cf. n. 9 et 13 ) ; 3Iouzh.., II, 113'», (A'OB) . La forme
fa'al, l

= M), est" attribuée à AS, non à KS, (=Vs ), d. L'A, VIII, 311'*, '3; etc.

(11) Cf. supra, p. 81, n. 2 ; (et aj. : Diw. TR, 494 ) . Comp. les expressions analog^s,
{Diw. TR, 48,,53»;iVaîd'Jrf,I, 480*; Tab., I,"3235'*, '»; L'A, III, 134jo; iôirf., IV, 268'),

où le sujet est un pronom neutre.

(12) GM a). : L»i> t^ ^j.j^_Si ol^oU j^l lt.j\ W! oV l^iiUI ^ ùUJ. ^xj jï j!I JjVI ^ j»j

iyi j-LJ. Cf ZJ/, VII, 1839, (A'OB); Mouzh., II, 113", ", (A'OB) ; Addb, po»

.

(13) ÔJ/, jUi» j^l /i»» Je vl jjt JiJ lil Jj3 Ji» j-J-b o'Uill j j>-allj ija?JI j jl:ia)t ct-T^I

j^ ... j)l jfliii.!lj Jij . Cf. supra, n. 8 et I. 5 .

(14) GM, ùlT lyà ^^^ jJ-b ùi^l ^ *«ij ;teU >JI iVjV JUi jjjy.l .l*iVjb >Jt ùL-l ,.,1,

... Ju-l l4.^j ïlK- j;i >.l . Cf. infra, p 99, n. 8.— Cf. èd\ 54, 68, 75, 77, 76, 54, 55, ... ;

Farq. 245= 15'
; Ftq. c, 88 ; Dam., I, 178'2, (AZ), et II, 19' (AZD) ; Hayaw.. V, 145«,

(AZD); KM, XVI, 115»; Adab, 164", 168'; Aiddd. 205»; Socin, I, 300; etc. — -V, iik •
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•' •- ,-'. " »-'\tî' i^'-w *'--" ' =»'a"'tK \'\ " ->-r. ' l.'\ '\ '.xi^

»ji>- (J.>Vlj jU>- <«1:>-J ji>- J«ll Jy
4^J ^jt S J.,a*J rf-" ' 3 L *«. jU ^1^. '^1*

4 u'-AtJ eJucI <»**J ^ -« ^ i^jullj 3 UW>jt 4«»Ji^ U^J* ^' l^J*-' i/J ^1*

î i^ c.i; o/ir y '^
6 [AZD , AS , AFa , 'AD]* r.% J;"vîs

^ ;^' 5

6 [AZD, AFQ , 'AD]' Cà-'l i^^jl. J'V l'j il.>î (i,tH,-^ S*
''(

' V>.J J''^''^

iiùi !«' '^ '^ » [A'OB] Ca.1 s*'^C J;"'v'îS ï^iùi âHiî
ç^^

7''^l '(?'
'

'a_ij •" n [KLS] . i: Syllî di^'jJ'S » [A'OB]* sUll. "'i.^U '^^'3 .0 [AS]* -j'^t'

ï—jjji- jJiVIj ^Jjj^^J J'- ôUJI j>« " j»^, ?J^'j ij'ij^' ,/^^-* «À 'J^ ^0

'jiJiS u [N] » Il '4-1 '(.Mi-I
^ [N] tatJU-j iJo^S istli-j û!>tti '^^ Ji'Vî}''

a). = KM, VII, 1863, (A'OB); — b). cf. ibld., 186«*, (A'OB); — c). = Ibld., 186i,.
(A'OB!) ; — d). = Ibld., 186,, I863, (A'OB) ; — e). cf. ibid., I861 (AOB) ;

— f). cf.

ibid., 187,, (AZD?) ; — g). = tbid., I875, (A'OB); — h), cf. ibid., 188»», (A'OB) ;
—

i). cf. ibid., I889. 5. (A'OB); — j). cf. ibid.. 1883', (A'OB); 189», (ISK) ; — k). cf.'

ibid., 189«, ^ (A'OB): — I). = ibld., 187»,», (A'OB).

(1) Ce passage est passablement incorrect; on voit pourquoi: cf. supra, p. 98, n. 14.

(2) GM, i--:^ J,iVij^riU ïo^il . — Cf. cependant Nihdy., I, 102»'.

(3) M, 8. lojl ; mais av. _^l , s. aii/ final. — Remarquer les incorrections de M d.

ce passage. Le texte primitif, ( ùM et KM), porte : olT WJ W^V ci* cX^j _^l luji cjUj liii

_^ l»A>-ij jUsJI ^ jJ>l sVjl c;» . Cf. supra, n. 1, et p. 98, n. 14 . — La voc. 'ir'Mre est de m.
(4) Cette forme n'est pas particulière aux Tamîm, comme le dit Vollers, 29**.

(5) GM, j^s- JJVlj... J^l W^ • Cf. Hayaw., V, 146' : av. :ju , ( = Freyt., Lane), qui

est fautif: cf. ~Adddd, 205, n. 2 ; KM, XVI, 105».

(6) Cf. infra, n. 8, 11. — Cf. èd\ 77-85, ( cf. KM, VII, 188ti ) ; Fiq. c, 89*
; etc.

(7) ÔJ/, î,jMUi i5i)l /JU > ... îiJUii ïi_J) J .— Sur ces noms, cf. supra, p. 25 ; etc.

(8) GM, JL_* y} je ^^UJI j :LiJI At* JSj iLaJb yJU» J8 Jl VI ^tf" IJ» Ji. ^y^-aVI >5L- JJVIj

ïjïJI dUJO cr- >"-a" J^ ^^ • Cf. infra, p. 396 de M.
(9) Cf. 5u/)ra, n. 8. Cette lect. est confirmée par L'A, X, 324»; Î"A, VI, 22"

.

(10) Cf. supra, n. 8. — Cf. èà\ 86 seq. ; KM, XVI, 127«'>, (AS) ; ibid., XIII, 273»
;

(3aW, 42»'
; Flq. 0, 89»

; Âar/i il/u/aî., 1391» ; Hayaw., V, 146» . Pins bas, p. 396 de M,
on trouve fila d. une phrase attribuée à AFQ .

(11) Gif aj.,Jcf. KM, VII, I885): f,\J\ >U=^ JT^JUI) Wj JO ; puis: J,ijeVI ,^.-3 ^t J8
iUi Ji» ùl;—VI >T Jl fi»J Cft* ^» ùUïîl j JLSOl ^'oJlj .

(12) GM, c\ii\i j4l ^ a^lj j»ij-i\ ^y J JUmJI Jûj ; KM, ^_^) ^j^y j cuji ^;. ^»

j^i ^ i^ij . Cf. ifayaw.. V, I469 ,
(KS)

.

(13) M, «Ù3 ; GM, jij ; KM. y.j . La lect. aij, , ( cf. Durra^ 978 ; Fai., 38< ), est

préférable à &: , (L'A, XIII, 298») : cf ^. Durrat, 139i ; etc. — M* et m, Jii-j, ; KM, Jui

.

(14) Gif ajoute, après \j^\ : . J^jjl u^_ ^^Vl JB
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(rAA) .plilî '^^ 5 '^Xil
'^

. [N]*.4 o:Cîj 3 \^\ >"j ^
. [AS]* i 's^\

' 'j^' ' 'u-/.-^''
"^M .

4.^ J=y ùi il'jii à; t^iî l^icîi '^/jjij '
8 [AS]*

« tt jv!} ^ j^iSj 1>i'^ \^, iL-LiS 1^ ^
8 [AZD] 8 o'^i^MoU '-/j

'A.» 10 j^itl (j>*j l,::i5^j ïJ jVI (J^J 10 IjTy^ 8 3j-ll 8 ôl»
^

8 s^^S tCij
" ' *î . !•' ^ r * ' ' •' ' «'mî *' "î' .""îî ' "i ' ' - »'. I.- k I—''

'^«L» Uli^sU JU^. ' O,^ ^\\^ ^/.> i'^- U'-s <» d'f. OO Ù'W *lcj5 jA» j:Jl

a). Cf. XM, VII, 1S7'0, (A'OB) ;
— b). cf. iôéf/., 189", (IA<) ;

— c). = ïhid., 1S7,î,

(A'OB); — d). ~ îbld., 189\ (A'OB) ;
— e). = ibid., 1925, (IDR): — f). cf. ibid.,

1923-1, (A'OB) ; — g), cf. tbld., 190^, 4 , (A'OB) ; — h), cf. ibkl., 193', «, ", (A'OB)
;— i). cf. ibid., 1935, (A'OB) ; — j). = ibid., 190j, (A'OB) ; — k). = ibid., 193S »,

(A'OB) ; — 1). = ibid., 1939, e, (A'OB) ; — m). = ibid., 193,, (A'OB) .

ifjbJI_,.JI .^j jjUH ol»'' ;>-'"j i>-»" U^ ^j5l i^j-tj • Cf. iTJ/, VII, 187': ibid., VI, 1457;
L'A, Vil, 603 . jjj^_^ XIV, 370»"; T'A, VIII, 231* . La seconde >iiO(2va< est donnée d. Sak.,

II, 271", (corr. ^j] ) ; et signalée d. L'A, VII, 60<; ibid., XIV, 370^; Z'i/, VII, 187».

Le Dîw. A'è, 14', porte : b>_i!l iU?JI L^i. ^J\ j3 ^IjaII j l^îUO* ^\J . Le T'A, VIII,

231*, attribue à A'OB un in'idd : Js ^>UJI Ji. wi-l^ . Cf. encore Hayaw., V, I464.

( 1 ) ôJ/aj. : ^Jl Ji; j UjT y^'U „eï» • i.^J'4" Ji-"" J^' • — Lire l.^ , ^^^[1 , et _^1 . Cf.

K3f, VII, 187^; Hayaw., V, 146^. Le pren:iier hémist. du vera est ,_â»lj 'l* ijr^iji JÎL-I,

= Sah., I, 420";' L'A, VII, 165» ; T'A, III, 631» ; Yâq., I, 364« ; KM, VÏI, 187».

(2) GMa.]., après le vers cité supra, n. 1 : ï^I su^Hj , ( = KJif, VII, 189j, (A'OB);

Dam., II. 106) ; — et contin. : ù'iU^ j.:A» J'jJI a!j ^..-sVI oi.itll iVjl o' ^J-"j- Cf. Èd\..., 75.

(3) Cf. Qalb, 18", (ifi/, XIII, 283^) ; Dam., I. 308,5, (AS); Hayaw., V, 146", (AS).

(4) GMsL}. : iJiU ù\f Mj l^> ''I ï/'>l7 j.?CJI (.!> ._!) i^a+; . j»>l ^l Jl>

... ,t.oi!ij . — Cf. L'A, III, 264«, (av. \^y,:i et : UM* j-jjj ); 2"A, II, 138* ; Sah., I, 173j,.

Au fieu de ^Cjl , il y a souvent ^^o^l : L'A, XVI. 283'; Zilf, VII, 187'3; ibid., XIII,

284»
;
Qalb, 18*»; Hayaw., VI, 42j . On lit aussi L<i au lieu de &_:i = Sah., II, 368*

;

Hayaw., V, 146", (av. u^> ^^^^j , et UiU ) ; L'A,"XVI, 283» .

(5) 31, ^'J3\ , lect. probablement fautive, malgré Fiq. m, 21»; Fiij. H, 164. Cf. 3Iu'ar.,

25* ; Fiq. c, lli; etc. — Corrig. ^juii d. Hayaw., V, 147' ; Fiq. d, 13g .

(6) Mnq. d. Èù\— Ces mots suivent, d. GM, le vers cité plus haut, n. 4. Cf. supra, n. 2.

(7) Cf. Tab., II, 820, L 5 et n. b; èd\ (!), 235 ; KM, XIV, 435; etc.

(8) GM, \^<-z. à oUjII c^^ . Cf. Fiq. m, 64, {'an AZD!) ; Adab, 196, (AZD) ; etc.— GM
continue: a3 ^\ J>j •X„JI l^j ... .li.o.llj •TJjVij ..• l«-i J'I i^j •Û^ïj «îwJ o'UiII oUi ^» a.j _^.l

... OiSj— I ob 'Wi-j j^ .•• ^} Cn.II _,^ÇÔ Lfl-e oij— I .

(9) S?c d. Zil/, VIL 192i;i6irf.,XVI,"57»»; L'A, XVII, 177,1.— -S/' et m, uu-t . Cf. n. 8.

(10) m, V^>j ; if, ? — IL Jliil ; j»ji< .

(11) M*, iUi: , (cf. KM, XVI, eig); mais m: -UiJ , = ^i/; &M, (-Wpa) ; Fij. c, 7I3: etc.

(12) Sic d. iV; m;GM; KM, VII, 193* : (ibid., XVI, 58") ; L'A, VIH, 298'; ( Yerbl,

37*°). La lect. oîS^i , d. Adab, 196*, ne me paraît pas sûre : cf. ibid., n. b.
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• tUuij t>i»>- ^Sii 2 l^iUjï C-lÀ-) I ùl» i^U-J (_^ ^V:-) (.5-^»i >^-^. ' yl* *Wj*-

5 il^i s'jj-î î^\i-i ti'jU^i il>jJÎj [^(t/] • j»C'3 fi^ j>. jlp x^ '^l*^
^;.-r- .1'.

3;ji u';>j û^''iVi tii.î> 'l>*j ^"ij'-i''^' " [AZD] 6 l^j«;j jlii Cli

^1 12 tiy»jJij i>' y I i2Â-^:dii îUallij l^iU
jj^ yj i' \t U\)j« (^_j:li 12^ J.!'

a). Cf. /a/, VII, 194 8, 9, 5, 8. (A'OB) ;
— b). = lUd., lOSs, (A'OB) : — c). cf. Ihïd.,

1942, (A'OB); — d). = Jôîd., 193'3, (A'OB); — e). = î6^/., 194«', (A'OB); —
f). = ibXd., 195^ (A'OB) : — g). = Jjjr?., 195», », (A'OB); — h), cf. ïhïd., 195^, », ^
(A'OB); — i). cf. ihid.. 195'», (A'OB); — j). = ïhïd.y 195,o, (A'OB) ;

— k). =ï\Ad.,

195,, (A'OB); — 1). cf. ïUd., 195,, (A'OB); — m), cf. ïhid., 196», ^ (A'OB).

(1 ) GM, Uî-j V l*tLr«ii . Mais 3f= KM; Wall., 44'
;
(Arfaô, ,1966) ; etc.

(2) Sic à. Mx GM; Adab, 196» ; Wall., SS'», 44»; L'A, XV, 58», (AZD); etc. Le texte

de iiril/,.VII, 194S est peut-être fautif: cf. ïbul., XVI, 58'», = L'A, XV, 580 .

(3) GM, -Vi, j^\^>;M, .u^ . Cf. DA, X, 32 1», (AZD) ; Fiq. c, 72^ ; etc.

(4) Sic à. KM; et T'A, VI, 180*', ", signale cette leot. Il y a Ljji d. ÔJ/; Sali.., II,

43"; T'A, VI, 180*' ; UA, XI, 120^; Adab, 196*»; etc. Cf. Lane, «. v.

(5) i/, :S>; . Ailleurs, {KM, IJ-A, etc.), ;'j>^. - ÔJ/, JT )i*j ... ^1_^| c-'lfe .

(6) GM, ... :_i^i ."û-i^tij ... TikLU -Tijji ... -Tjàji jJli oui c/" •^.jj') -J-^' '^'c^ v^. •

(7) Gif, ù^: = K3I, VIT, 1958; jjj;;., XVI. 57^, Wall., 38^0, (oorr. ^.) .

(S) M, '\jJai\j . Je ne vois pas sur quel texte s'appuie ISD pour dire, d. KM, VI, 153^;

(XVI, 12u): 'J.y^ <!. l^ -i~P>;i l»'i>. Nous n'avons pas rencontré -l-a-a'! supra, p. 87-88.

(9) Sic d. M; KM, VIÏ, 195'*
; Fiq. d, 44^; Fiq. c, 72'. Lane ne donne pas 'o>l . «'<>!

mais cf. L>>1 , ^'^t', , etc.— GM, •l'^llj .

(10) M* et ?w, -i^-aai . Je corr. d'après KM; Fiq. c, 161,; Wall., 104' ; etc.

(U) Corrig. •U.<ï.Vi d. Wall., 88*0; cf. T'A, I, 386,; Fiq. c, 162* ; etc.

(12) GM, ^^1 jJI ; et z-ôJ.1 ,
(mais M=KM; etc.).— Af, plutôt -ijSJIj .
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. j'Jî 5 çi ;>; 'jitijî !:4^' ^|i b s'_,^i3
'' [ah, awl] û'ivî 4 s^ , 'i^)^\

i.jciJl t5*J ïi*-. U ^1 yJyLJ\ 7 [AS] 6 [^ys^ (J "ill 0_^' /^J

[KS] . 9 iJ"/ US J.'d3'\ JljJ-'J=l Ji.ll
^
[=fl« A'OBA] . 4.

Jî'jp' V (iil ^ij

10 f)tjlj [AZDJ 10 ejtc -j^ Ij^^ 10 l^il»-! loilill ^yt -^ t5-w' >^^' '" J^''j

'Lliïi >'j 1. vXj DL lll UÎ,.jl l^jt 'Jj Jljl'î '^^ 11 i;L'i^ J-J jtl ,0\

'ôt'j ^ [FR] 14 ^^ }*3 i.'^ 'Jf-
''^l " ^'^ J' 'ç^' « IP'J' 'J^V

' [ASB]

10 y y *= Ir^^ c§'' " V^)'^
"" [A'^] • i>. )''

^.^""^
'-^/J' " ^i* ' M^' :^^*t

a). Cf. .^J/, VII, 196i,, 10. (A'OB); — b). = KM, VIII, I85, (A'OB) ;
— c). cf. ibid.,

3», (A'OB) ; — d). cf. KM, VII, 191< et », ( A'OB) ; — e). cf. KM, VIII, 3". ( AZD!) ;
—

f ). cf. KM, VII, I9I3, (A'OB) ; — g), cf. KM. VIII, 4i, (A'OB) ;
— h), cf. tbld., 4» et

12i,
4'' et 124, (A'OB) ;

— i). cf. Infra, n. 14 ;
— j). cf. KM, VIII, 7», (A'OB)

.

(1) GM, j>, = KM; L'A, XVIII, 2S9'0, (AZD) ; etc.

(2) GM, (= Fiq. c, 162^; etc.), uuil cJiJI ; KM, ( = Wall., 70'*
; etc.), \^j-,\ ciiJI .

(3) GM. •'uiJIj ; et UUil cXiJI , {= Adab, 197'); Z'if, Uli\ ciiJI
, ( = Wall., 44").

il/= L'A, XV, 596.

(4) Gif, L,:il J> f->il . (= -ff'^^; Wall., 104») ; J/, ,j> , (= iTil/, XVI, 53") .

(5) GM: v+iUi. . .cj.jj\ , (s. i/JuJ ) . — M, yj^ . Je corr. d'après KM.

(6) GM, .jjfcj l*'^*^' i >ill Cij^ .

7"A VIII, 325'* ; Lane, 1234 a, 1. 13 . Mais on trouve des traces d'une voc. ^l^r* d. L'A,

XV,'l58'', (AS) ; T'A, VIII, 325,5; Lane, 1234 a, 1. 30; Ftq h, 79e •

(9) GMa,}. : jy* JiJI j>Jj . j-ij J^ »>j . Cf. infra, n. 10.

(10) GM, .jjfc ^ ... I^j-i ol lj*»jl lil ïLill ^ ... jiJi , (= iOf); puis aj. : .^ J^S ^»j

... j,jf-J\ jjj _^.i i>î-l y>j Uii' Jj— i*j.t j • j>^} tH' >jlj "î-»*»)' iiJ* • Cf. supra, n. 0; KM, VII,

191j. La premier hémist. du vers est: Sja^ jai^ ol-'-i USi^j» , = L'A, XIII, 485';

ibid.,\l, 2O63; Sah.,l, 357j; ibid.. H, 2 lois; T'A, lll, 377" ; iôirf., Vill, 25». D. les

Lex., le vers mnq. s. v. jaul .

(11) M. plutôt WU.U/»; ( à'?'. 192: Vil Ju lil ")
. Je lis, (av. m) : i^UUu» , = ôi/'; Zi/;

VIII, 43; ibid., XVI, 1464; L'A, XV, 136i,; Nawdd., 215^; i/o«z/i., II, 113,o, ( A'OB); etc.

(12) Sic d. M; GM; KM; 'Sà\ 193. Je doute que ^tt^l soit la vraie lect. d. Farq, 10".

(13) M, 8. mdda sur j.-.jl
,
(av. VU.jl ). GJIf, V5U»jl ... >.jl j-i. ^.1 .

(14) C'est un contresens : cf. Farq, 242 = 10*» et »'; etc. Il y a Jl. lil V>Ujl ... j^jl

*iU!j Jjvjui d. Ô3/; «_;U1 Ju d. Sal}., L'A, T'A, ©te. Je ne trouve pas la déf. d. KM.
(15) GM, j. wLJ .J.AC J)l >ijj!l ... l»>j!l Ô-JI . Cf. Fiq. c, 161j .
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4 'diîl'^l °
3 ['AD ou AHS] (r \ N ) Jllî i, v[ a ù/1.' V jf iS [^d/] U'^£ > l'il

>A't--.' '.' •-- '

[N] . -i^t l^ 1 ^. i:ii j*J ;li!l ^^Ûb >ûl "
. [AS] • sliJl ^^j j J^^

'^d L^' , 'jjjQiS , 'Jlj^l ^
, [AS] slill .Jife Jy 6 'ii;^\I]î 'ïSr;!! 6 '^ijll* 5

. :iiii 'C^i ^ [AZD] . o^lVi d s'il) oj:^' ô* 8 '(^-i^Vi "fS\'i
^ JS!xiî

» 'slj^i 'Je Çlî/' j;*]^^ oj^'

» dUl^II 11 J\Â j 11 ['AD] l^îifj ^y Vr* r*^ <Jj^ **-—" r4 -^ ùl 9 r^^X'-'

*î^>J
' [FR] 15 du'^ JI0.Q1 . 11 ot'ji li'j [^(îi] 13 \Xi uu 1^*3 i3;.Hi:vî

a). Cf. iiK VIII, 54, (A<OB);— b). cf. Aid., &\ (ISK); — c). cf. KM. VII, 192^, (A'OB);
— d). cf. ^.V,VII, 1903,etVIII, I83, (A'OB); — e). =/0/, VII, 192»,(A'0B); — f). cf.

KM. VIII. 123, (A'OB) ; — g), cf. Infra, n. 8; — h), cf. KM, VIII, 16", (A'OB); —
i). cf. KM, VII 192*, (.VOB) ; — j). cf. KM, VIII. 4,, (A'OB)

.

(1) GM, ij^... Iw vl Ulj c—J *> Jii ... j,,^\j ... Jjjxilj ; — M-, jlîjl «.a-l! .

(2) ./)/, av. kasr du <<î' . Ailleurs, (KM; L'A, XIV, 347", (AM) ; etc.), av. le damm.

(3) îiM, iU^JI aty^Vl ,:,_*ii^i Ji ^> Ji3 JU5CJI ^'jull. . . j^il ù^ Vj .

(4) M, ici et in/ra, 1. 9, iDi_^l . Partout ailleurs, i)iyi\ .

(5) Cf. àâ.\ 116: .Of, XVI, le?". (Mnq. d. 0«?& ; JTit/, XIII. 286).

(6) M, vjîil • Cf. infra, p. 399 de M. — Gif, a. i:;JUI ,
qui est d. KM.

(7) Mnq. d. àd' . Cf. L'A, XIII, 319», (AS); etc. — GM, Jj^il^ Jij^b J'jv" o"-«"^l

. . . ijU) . Je ne mets pas de hamza, (mnq. d. M* et m ), malgré KM (et i^urj, 242= 10'*),

parce que nous avons ici une rlivdyat de A'OB : cf. Lane, 997 a, 1192 c; etc.

(8) GM, ù' jfeOlj . Cette rem. mnq. d. KM; mais cf. L'A, XIII. 319''; Sah., II, 193».—
Halq, 194*, donne la déf. rejetée par AS !

(9) GM. ïLi, ; ï;_i«!l Ji3j , (cf. supra, p. 528) . ^^^^^ ,{M: ^livij ) .

(10) Cf. KM, Vllf, 16"; Dw. HT, IX, 10, (ZflJ/G, 1892, p. 218) ; L'A, XIV, 342i; etc.

(11) GM, ùjbC .r^l . . . iU^I àu=<» ^'-^-Jl . Corr. ^;Ji-)l >l d. T'A, VII, 164,5.

(12) Il y a dUy^ d. Gi¥; JTJf; SaA., II. 141,3, ('AD); etc. Je garde la lect. de M,
( 'j_^ dUl^i ) , à cause de supra, 1. 3. et Infra, 1.11.

(13) Voc. de iTif, VII, 192^; II, 38'^; SaA., II, 128ij.— GJt/", •'U)! , qui se rencontre d. M
(14) GM, Usil .CJS ;

puis ajoute: . UuiJlj

v-Ufc <^l ^ill jj^'i li* \::ifj iiir>:«V' <:'' >^i^ • Lire : c,jjj. , et ù,SO^ ^>. .— Cf. L'A, XV, 342i;
ibid., XII, 358, ; Sak., II, 141, 1 .3198; Î^'A, VII, 164,3 ; ibtd-, IX, 8»

; KM, II, 39,o.

(15) Ces deux mots mnq. d. GM; KM. Cf. supra, n. 12.
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1 ._jii^Uï^ ^yfii ^j-i*' 1 J-O LiS^oJ • 1 \/ij\^j lAJ^ -5 t-J**> ^J

•^ JiA* ^^^-^ J^-" j*^ V: *^-' pj^" ^T' **-^. '^^ *^ «-'^'i-' ' [î'^^] "^i^

''ïOf ;^«j iiiiiî oi^i [AZD] . iji j_ ;^;b' isi 'i^ii ;uî^i:i '
» [as...]

(Il a ^' i>' \^ oiiji ot ' ^*^ ^J?'
[AZD] 5 py\ oltlar ïlcL. \ ^j

%\J. pUl
'o-

' l^S 1'^ 'Jti'
^ [FR] . dU) J_i, j'ii '^^ î!ji3 'uu.'jyt

[FR] Uj I 9
J; J^ î_Ji-l aJj*> 9 ij,^ Jli OÏJ [gâ/] î~^lj JJJI I 9 y^ 9 <i> «45^ b

Sjli; 'jvïjl i4 'JtL'j [A'OBA] .3 alpl .. jlî 'i^l VJ'
^ [N] • AS s'jV J^

a). Cf. -S:i/, VIII, 5», (A'OB) : — b). cf. iblcL, 4', ». (A'OB) ; — 0). cf. Ibid., 8n, « ,

(A<OB) ;
— d). cf. Ibld., 13^ ^ (A'OB) ;

— e). cf. ibid., IS», (A'OB) ; — f ). cf. ibid.,13»,

(A'OB); — g). =i6jrf.. 13»o, i', (A'OB) ;
— h), cf. KM,\m. 133.6,etVII, ISS^, (A'OB).

(1) GM, ij><sll J^0^su_ ùl iJi» jroUtfJ 3yJ>} ^yo\ ,_fj^ ^VSii\ .\»jy^j ^^1 jjTÏ O^f») v_il/ .

(2) Mnq. d. èi' . Cf. Hayaw., III, 76'. — GM, jjj jjI JjjI*». . . •!» Jlïj. . .J^ ^j,^^S\ .

(3) ô-¥, (où cette phrase est placée à la fin du chapitre) : J^Li, y\ . Peut-être faut-il

l'identifier av. J;i. y.! , cité supra, p. 102'. Un poète est appelé J-ti^l d. 'Aynî, II, 376";
T'A, X, 80)5, 83« ; et aiy^Vl d. L'A, XVIIl, 173^ ; Sali., II, 459i5; Yâq., II, 181»»; (mais
cf. L'A, m. 1394; T'A, II, 69").

(4) G3I, iiii JS'U l^frX Jj W^l 'il ; puis : ... J_U, ^:i . Cf. tupra, n. 3 .

(5) GAf, oiij Ui ïJUi i_;8i. . .ù*i.i»!i ^» j>'i Ji3^1 . i+JU—ij ^1 ow^ ijV .

(6) Gif, S^^l; et item d. Sa/i., I, 382*, (AZD-A'OB); L'A, VI, 360"; etc. Mais M=:
KM; Fiq. c, 22I5; Adab, 193», (AZD).

(7) M, ej-/ ; Gil/, Jj . Je COÏT, d'après KM; èd\ 234; L'A, XI, 265; etc.

(8) M*, *iJ^\ ; M, ï6a.ia!l . Cf. supra, p. 50, n. 9, 11. — M, plutôt o^r.

(9) Gif, ... jjiil ^ _^- ar li» . — iTi/, JjVI J ï_3jl oia Juj Jïj ; mais M= GM.
(10) Corr. -UiJillj C>Lâ!i d. Zif: cf. ibid., XVI. 42*

; Sali., I, 607", (FR); etc.

(11 ) Corr. -£ d. F??, c, 221i; etc. : cf. L'A, XIII, 948 et 95« ; Adab. 194* ; i^ij. c, 217»;

etc. Anb., I, 29, ,
porte ^î; ji ; mais cf. Moufad., 2i .— Cf. Adab, 193'

; Nawdd., 34*
; et

Mouih., II, 33", » (!).

(12) Ôil/, il^-!li v.r^' Vf Jl' • Mais if = KM; (^UA, VII, 155' : il^l >1 ^ ^ ) . Cf.

Hayaw., II, 277 •

(13) Gif aj. : I^jjSj •i-l'' Jl«-I o'-'i *>*^ ;: 4' '^-*»- M>* • •'^' J^ Ji*

Cf. KM, VII, 188»; Sa/i., I, 4"l5i5'; ibid., II, 373'; L'A, Vlï, 155*: léJrf., XVII, 149; ibid.,

III, 203»; iôjrf.. X, 3798 ; 7"A, III, 6073; jjj^_^ h^ 107,; j^jj.^ ix, 201». Le vers mnq.
d. Dlw. D. R.

(14) GM, jUllj Jl3 . . .jjSpi ïjj-e ^1 .
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3 u'iii' "fiS » li'S jd; j -il j-' ïiiJ' (^ »j j s J\a a [as] s l^ j^^ ï*-^'j» ^ ^y j

4 :^ |.yu l^ly ci 3 Oiil) "^li ^j fly Uoi-l [KS] • ^/ Ja- Ui I^jjî ,^1

i;::x^' Crrr) , ^5jjVî 'Jl};i , '^;i3 J '^S j^^ « tV'l o U'ill " [AZY, AH]

Çr'iîl ^ [AZD] . 8 Cl 8 cl* Jij » d^ Iri^'S « »•'/> % » i-^, 3^*' •'iS ii«

";(!. 'jiV^
^ M] <^r^ M :::-;*r iiï \V>; c^'>'-î -^ /ûl 'ces ci: v^'

• "iJuj" n slulSil n (^n J\^ Ji_Ji!l ^ [N] • H ;«l3j!l ^^ 1>S ï^'-i^j 11
Î^J?

a). Cf. ^M, VIII, 20», (A'OB); — b). cf. ïbid.., 20',*, (A'OB); _ c). cf. tôH., 19»,

(A'OB); — d). cf ïhïd.., 19<, (A'OB) ;
— e). cf. ihïd., 19», », (A'OB) ; — f). cf. iôJrf.,

18», (A'OB) ; — g), cf. ïhïd., 18*, (A'OB).

(1) m, -;l; (itf, ?). — Cf. JT^, VIII, IS^; ïhld., VII, \ZZ\ 152),; SaA., I. 415,3,
3918; Jiirf., II, 354«<; L'A, VII, 15 5«, 117««; iéJrf., VI, 4308; iiirf., XVÏ, 178<; T'A,

m, 607<, 511^ 61.Sîo(av. Uie); ihïd., IX, 129,»; Lane, 108 a; Homm., 1878; IqU 97»«.

(2) GM. >ill j=\jA U^. ; puis : l-~^ Uj»j--. vj ji*-<»VI . Cf. Èà\ ..., 177, 184

.

(3) m, JJ^:;i l*J>t *'* ;
-'''^*' (') i -^t- — Pl"8 bas, Gif et KM: L»wV J U»ii.lj .

(4) Voc. de M\ KM; UA, VII 287<; ibid., XX, 192». — GM, y^^ .

(5) Le texte intercalé est pris d. &M, où je corr. ^^uJI ( et jaJCj). Je vocalise ^a^ii

d'après KM; Uk, VIII, 369» . Mais la voc. ^ih , (.§d', 184; UA, VIII, 369»), se trouve
d. nn ms. du Sahdh appartenant à la Fac. Or., (AS-A'OB) ; et cf. YerhU 273-^»

.

(6) Sic d. 3f, (
peut-être l»» iil). — La graphie de M, (av. damma au-dessus du

alif fivi. : cf. SS d. L'A, XVIII, 5»«t Iqt., 132"), est d. Saft., II, 437"; T'A, X, 4», (AZY, AH);

Maqs., 8» ; Wall., 8«; etc. Il y a J.V| d. ÙM; T'A; UA, loo. eit.,( AZY, AH) ; KM, VIII, 19»;

ibld.\ XV, 1 163, (av. la rem. jlj ^ ïaî> .Jj'l ) . Cf. Jn/ra, p. 109, n. 8 .

(7) Ou plutôt -^ d'après AZ, (L'A, XVIII, 5«») . Cf. Iqt., ]32<». — KM, j/Vl Ji^l .

(8) ÙM, ... JUi j Ï»,«U ... c-*^l •• j>-»ï» ^' Ojï ... j,rai V •'i'>!l J» JUfe . — Jf, ^11 .

(9) 3/. Ci-îK II y a Ï45»l d. 5il/; iL¥; L'A ; Sah.
; Qdm. ; 7"A ; Freyt. ; ^d', 182

;

YerhU 187»
; etc. Mais cf. la rem. d'ISD, {L'A, XVII, 363» ) : ùV U.i- j>j :a-_f al Jjï IJ»

jiUall ï;i;î ^ ÏL-S w—il il jJua* V ^,—1 îi^* VI .

(10) Sic d. M. On trouve ailleurs: ^sJ» . Cf. 4u;)ra, n. 6. — La lect. '^j^, de A'OB,
est fautive d'après AZ, ( T'A, X, 86") : -lyai <\,..i, iS j^\j Jui< J^^lj . Cf' Wall., 38«

;

KM, XVI, 10«»; Verbi, 221*; — Verbi, 48"; Mjyf , 21,

.

14
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^jdîS ^ [qâl] . Uc i li*i UjÇ* ^.^^ ^•^Vl i ^' ^ '^i)\ * [A'OBA]

5 4_iÎ4j 4 <uL-a»- J—1 ô' j*J 8 Uai- |_;-JCJI CJlia>- [AZD] 3 L ,^-^ «^J

'^It'-' 1' - " \'*'.'' A' '-'ÎM ''' "•"M ' -'» 'l' \'"\'\ "-' .' ' ','

c •" '
l''î l'-'i ••' 1''.="-' -' '- "n '-V' '• !•' l' "* "1 l'"*" 'il'-' '-H

^ j \^j^ j^ ol yj i joT SLÎII ^ ji [AZD] 9 l^.^j l^U^c ^j
10 ^JLt [AH] • Ji VI ^ i ÂoJ>U. ùUal' j,^ dlljj 4; 9 Jtji 10 l^JÛ. 9 C^ ^j^ Jj»

a). Cf. ^if, VIII, 12i,, (A'OB) ; — b). cf. ïhïâ... 20», (A'OB); — o). cf. ibid., 15',

(A'OB) ;
— d). cf. md., 15,, (A'OB) ; — e). cf. ïhïd., Ug, (A'OB) ;

— f ). cf. ïhïd., A^,

(A'OB)

.

(1 ) Ôit/, «Op .j^ . . ju=i ; iiTi»/, \^ iijj^ u>ij,i-;l ^ ^[l] Jl^l, jlio ; L'A, III. 472",
(A'OBA) : *J* ^sî^ jr^' J^' o' ^'>^Vi) jU:. . On voit l'origine du texte plus ou moins in-

correct iSd M . — M, i:u.ai-

(2) Gif aj. : ^iyi JU»I JLsVI ^y.-i>U Oji. J^ •Tjit.Vl v^-ni . ,^VI Jy ^j
Cf. KM, VIII, 12jo. Il y a b> d. L'A, III, 472''; T'A, II, 245e; -^A', 3953. Le vers

mnq. d. Diw. A'S .

(3) GM, lAjjéj ^UJI 'Uai v'i . Cf. Hayaiv., I, 59e, (AZD) . — Au lieu de ^oi-, {=M*),

on trouve d'ordinaire 'Lai-, = GM ; KM; Kis., 44i: etc. Cf. Lane, s. v.

(4) &i/, v!.ai et c«~aiJI : cf. Wright, I, 1883 . Vem.^ i^ q" 285; Adab, 437<, (AZD!);

/^bj., 42»; etc. Il y a le M' d. iT^/; KN, supra, p. 102^; G^, pour KN, p. 106*, '.

(5) GM, JaiJ ... ».li Jli ... V4~î; .- C—1* Jli ^1 «ii*J .

(6) Voc. de M; Mouq. ; Sah. ; etc. Elle est préférable à la voc. de KM, ^iiJl
, qui est

attribuée à éM d. T'A, IX, 340»' : cf. lhld„ 260'»

.

(7) Voc. de M, (av. W' ?) . KM, L^ij {^\ . Cf. T'A, IX, 340", (AZD) ; Verbl, 3] 1««.

(8) J/, .jVÎ ; GMet KM, .>\ . - GM, Vj : -*^i plutôt -^-j , = A2/; Yerbl, 319'; etc.

Cette dernière forme est parfois appelée ism : U-A, I, 186^
; Mags., 2I5.

(9) Ôj»/, Ifirj W; Ji,/^i Jii >i)l ob.>lc ;
— et : V ^l ^ ïi-_l jiJi ... J(_^ titi 1»^ .

(10) M\ m : Lp . J'adopte la lect. de GM; KM; L'A, XVIII, 31 1*'.

(11) M, :ùSii\ ,"ou àJ^\ ; KM, L'^A, etc.: diull et à'S2\ .

(12) 5ic d. ili/(!). Dans GM, ce nom mnq. ici, ( = Jïj ); mais se trouve supra, 1. 10.
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ji-'jdl Ljjll ^ [A'AM] .

4-^i'j^j
l'il t//ji!, jll Cu OjSdî' li'j: VjU- Gu'î

ôjtf. ^^ 3Ji9- w ^y>^U ^jô-) e>*j io piVi 9 [AS, AZY*] s >Uaîl ^^
M [AZD, AZY*] J=\2'\ U'I^Î J>Jl 'yeS iiV* J'i'' \'f!J

'
» [AS, AZD, AZY]*

y^y ' 0--' " V^ |«-acVl 15 [AS] • 14 jt- *j JoS)i\ ïi>^^j 13 ^Ual ^f-^

(1) ÔJ/, vJI .^ 4jlj ;
— et ... j^\ f._râ ^ . — Cf. supra, p. 31, n. 17.

(2) CrM, !> VI 1*:1>J J ;
puis aj. : ^] cJ^^j) OUi-ail, ^..aJI ùUb >t >j tîajl

Lire >ty< , = /TV»/, VII, 184,,; L'A, x'il, 73,; T'A, VI. 411».

(3) ÔJ/, ^^1 . Lire ^ij d. KM. Cf. L'A, VIII. 256", (A'OB), 26O3.

(4) M, ï-Uîj .^ ; G3/, tWjv'w ; KM. 'iJpCij ïJbJ . Le T'A, I, 221', compte neuf
voc. Celle de KS était t.ùî ou JJ^ d'après Lane, s. v. Cf. Sîb., II, 356'3-*\

(5) GM, \iji Uijil ^ilillj »:iji ... ï->ji)l Ji_50l . ùji-C d-» vi)l ^l^ >jl. Cf. DiaL, II, 23.

(6) GM. jlitf >i... :jV>> U>il JiJ l+ii* jj.,^ -nt vVillj ... %^l jjj j.! . Cf. Nawdd., 195e, 5.

(7) GJ/aj. : jj.a)l *)^ j>J jLjOI ^ ^j» Ulot Slj* jfaili .JfaiVI JSj

Lire Slot , U!>^ . — Cf. KM, VIII, 11*, IS», et LHw. AH, 1 11» : av. Ji\,,

(8) Ôil/, •tJi!! o>-; ,>-^l v^:^ Cf. SouôA, I, 311,; Flq. c, 72, {'an AS, N); Arfaô, 190».

(9) ÙM, ^iVI-tJiili^J^ù^yw^aVlw-^.Cf. n. 12, 14.— Cf. Wu/mî, 192, 230; 212, 227.

(10) Cf. supra, p. 88»; et Fjj.c, 827,.— KM, ^JlJ^ . M* = GM; T'A, VIII, 182».

(11) GM, ^ijSfl ; mais M=KM. Cf. Fiq. c, 72, n. 4.- Cf. Tab. Gloss., s. v ; Diw. TR. 1 1 5,.

( 12) GM, j,^ j.} Je *li. ^Ij-Vl J Jij jjl ;
— et oipi Je , (= Zif ; L'A, XIV, 277"). Cf.

Jacob, 119.

(13) GM, jU3l. Mais M^KM; L'A. VI, 261', (AZD) ; etc.

( 14) Gif aj. : »yi j\ iUi Ji* ïJîUII ùI^VI J Jt>($C!l il^j ^l •

(15) Cf. WuM»-, 236, 240; $ah., II, 314', (AS). — &if, . . . J^^|_, .tili ^ .
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j^iî aL^I 1 '^^1 * [A'AM] • 1 4îL; J 1 l^^i '^lijîS jsG' ^l^iji à jiii

Lif ij ° o/ii s^î tillTi 'Jîi'j 1 4;'*^; '^'ù;^ i c^jj^ij V^'
''

['«« A'Oba]

\'% 0^.11 ;;i ;t'>' '^ l'i^^Mj^ y s ^it ;;; ^Lii . 'i^' i; jX '
^ [as]

>\<^*<<"'^" '.M' '.m''-V''V '••''•f-tt ''.-h I'
•'

• 'tl-''

\lf
•" Uj^ b!x^ llu \ll l'iÀ J.f 7 '^jjo 7 '^^ ^y y 'Ju/'j

' irw) , Ij; iSi

10 • »' '»''•. |.' m > ,''»'>'.,-;' -y 'm '"'-n^ r a '7T-^^ ••' 'l'-

r

lô^ ISi \jj >/ JJiJI 10 J
° [N] . jU I

^jî ^
^o»- (T ^T ii> Jjl 11 UJy ° LAFQ.J il l^L.lj ^ 1 Oj-J ^j

a). Cf. XJ/, VIII, 243, (A'OB); — b). cf. ibïd., 26i2, 9. (A'OB) ; — c). cf. ïhïd., 46h,
(A'OB) ;

— d). cf. Jétrf., 21', (A'OB) ; — e). = ihïd., 21», 1, (A'OB) ;
— f ). cf. ^M.,

22jo, 3, (A'OB) ; — g), cf ïnfra. n. 4 ;
— h), cf. KM, VIII, 27,, 3, (A'OB) ;

— i), cf.

iUd., 28» et ", (A'OB) ; — j). cf ïhld., 28*3, (A'OB) : — k). cf. tôirf., 285, 1, (A'OB)
;— 1). = ïhid.. 272, (A'OB) ;

— m), cf KM, VIII. 28', (A'OB), et III, 104<, (AZD) ;
—

n). cf. KM, VIII, 273, (A'OB) ; _ 0). cf. Ibïd., 33», », (A'OB).

(1) M, iL.:^" • — ^M, ... rÇbJI ^ »ij3...Jj»4.j3c.vijull 1\>!I... ïli>!lLJi)l r^i^\ ... «ïl>.

(2) GM, •XliJIùLu-i ol ;
puis: ... i>i Jjl ^.»^VI . Cf Fary, 249= 17»; WuAû5, 152 et 223,

219— 227, 214; 223; Adah, 165'; etc.— Le tarlïb de AZD est différent : cf. .O/,
VIII, 22a.

(3) Cf. infra,^. 109, n. S.ÔJtf, ^JO. lil J aii v" Jl» >» v'j*"^l ^ os-lj^ J8j JW ; if, ali .

(4) Ô.J/, t^ill ùilillj j^j i)j^ j3 i^iJI li_,llj «j^t »_U JUJ; V 0_>^ J» ... JU 5^i .• ^^j HjaJ

UiVjl (i'j JJVb jfJJl ïiUjJij M^ ^} ifj5 aï . La déf. de U. Jl mnq. d. KM, (?); mais est d.

Sah., etc. La voc. qaddynt est de m. Cf. Adab, SIS^. — Cf. L'A, VI, 73i3, (A'OB)

.

(5) GM, .tJi!l jjs. ^\,.~\ puis : >:.i ^^1 ^- . Cf /î'*?. c, 186*, = Sirr.

(6) GM, J,\J\j ,=zSah.; Tahd., Z02'^ ; etc. M= KM ; YerôS, 185«. Cf. 2"A, IV, 5».

(7) GM, IjU jr. Cf. ^J/, XV, 199««.— GM, j^,^_j ^j^_j ^jiu ^j^i- {KM, ^-i;!, ^ji^»)-

(8) GM, Joi. JJ ; mais cf KM; Uk, XIII, 215', (A'OB ^an AS!).

(9) J/* et m, av. un rfd/ . Ailleurs, ( GM; KM; Uk, XIII, 215»; etc.): jji.

(10) GM, y j3 ... iUJiO j^ -. jiJI Juj^.l . itf, L-i . — Cf Fig. c, 186', (et KM).

(11) GM, UiVjlj l4;u_.0 vV •='>*' ; P'iis : ... Jjl s^V ->Jj J*' cf.*-.VI ,,-iJ» ^1 .
— Cf. Fiq. o,

87, 88 ; Adab, 165'; et la rem. de M. Grunert, Ibid., n. g.
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r u .•:<'^H' - -'-'.if ' -r*^ '-1 -"-'.ir =*' * - -**' -^f '*'

"j^ti 3 ;âS '
s [AS] 4l)>^S

"^

tj^e Jî'VîS j*e »
^'-^'^^ * ^'^' ^^^^1 '^''^

9 J_jiJlj 3 [N] • »Ua)l j^^J 3 l^t« 6 JJallj 7 jc-j;! Ij 6 -uJ-->- Ji V Ij 3 Uu I

'"'î ' A •"t'î ' l' ' K ** ' ' > 'V ' '*'u' ' ' * 'It' ''*! 'î' "'tl

li *!;-£. l^jjj « _^l ùjw'j • r^» i_r^y à* y:' * /»' J^î'Vj ï** yjulj 5

• IS jlj» I i««J>- J 14 jjlj JÛ! yjl jÂj 14 jl ji 4iUJ>-J (^^Y) 14 UjJj J^.jJ'j 13 j^l SllJl j

a). Cf. KM, VIII, 336, (A'OB); — b). cf. ïhtd.. 384, (ISK); — c). cf. iiirf., 333,
(A'OB) ;

— d). cf. Xhïd., 34», (A'OB) ; — e). cf. léirf., 33», (ISK) ; — f). cf. ibrd., 34»,

H, 4, 3, (A'OB) ; — g), cf. XhiiL, 37», (A'OB) ; — h), cf. tôJrf., SSg, (S'A) ;
— i). cf.

Jiifi., 39», (A'OB) ; — j). cf. ï\M., 34j, 35*. a, (A'OB) .

(1 ) Cf. sripra, p. 25^, 99*, etc. ; Nihdy., II, ôln, où x^\jj= fém. de 'Voj .

(2) II y a ^jj_ d. &Jlf ; Fjfl. c, 88', ( AFQ), = Fig. d, h, m. Slrr ; et d. Mouq. ; T'A. V,

2865, (AFQ);etc. Mais M= KM; L'A. IX, 3778 et 465i,(AFQ); T'A, V, 344^, (AFQ);
etc.— Cf. supra, p. 99*, etc.

(3) GM, j>j ji,^S\ U>c ... «jïJI J_!j ,.\j>J\ y\j jîL5C)l ilj l* '^^^J Oi:^*^ — >)l-a Jlïci *!^^'

... r.j»,JO ji jsJlj ïjï-)l -»-'j J>*t" «-^ "W^' ^">'j'J '**"^J' Cl' J'»"J J^-^' >»J - J!'>"J Ji-* '-i'i' •

(4) Ce mot mnq. d. GM; (cf. KM). Cf. Wu^iis, 135, (corr. iU.Jl ); Arfaô, 167»».

(5) Cf. Wu/iûî, 136, 122, 152 . — Plusieurs autres mots de ce' Bdb sont d. Wul^ûL
(6) Dam.,- I, 264, aj. : a__> .j>tj _;l.1I iVjl J._>JI >^l_^lj . II y a d. Wuijitli, 136, ( cf.

Klf., se-") : 'j__i!l ,,^lj il—;jl g Ja^ . Mais cf. KM. (A'OB ; IDR).

(7) Voc. de' M'(KM=i'M. supra, p. 95'). Cf. KM, XVI, 1 12'. — Corr. ^^^yi d. Dam.
(8) Sic d. M, CJJ»!') • Plus haut, nous avons trouvé ilb, (AS). Les deux graphies

sont fréquentes : cf. '^il/, VIII, 21', (A'OB). av. 33^ (ISK). et XV, 127», {^ c(\) . }e
pourrais multiplier les exemples de divergences pareilles d. un même ouvrage : cf. supra,

p. 81, n. 3 ; p. 105, n. 6; etc. Pour beaucoup de mots, surtout les mots tant soit peu
(jariba, l'orthographe varie suivant les auteurs (ou les copistes) . A cela rien d'étonnant,
les régies données par les grammairiens, ( Adab, 279'; etc.), prenant d'abord pour base
l'étymologie. Quel arabisant a jamais connu la soi-disant troisième radicale primitive de
tous les mots maqsoûra î De là des diversités d'opinions : cf. KM, XV, 122io ! Yàq., III,

466*'; Wall., 6''' - 7' ; etc. De là aussi beaucoup d'hésitations: cf. KM, X\, 165,,
1238. Dans ce dernier cas. on consulte l'analogie, {KM, XV, 168*"); mais surtout la pro-
nonciation : cf. Adab, 280° seq. ; Wall., 6'*

; etc. On voit dès lors l'intérêt que peuvent
avoir, prises en masse, telles façons d'écrire. En tout cas, on ne saurait être assez réservé
d. la correction des fautes d'orthographe des textes anciens .

(9) M%m: ^4" ; KM, j^\ . Cf. KM, VIII, 348 . ,jjrf.^ xVI, 1 12«.

(10) Voc. de M. Cf. supra, p. 95, n. 9.

( 11 ) Sic d. KM, VIII, 344 ; etc. La lect. de Jl/eat incertaine, (m, »jî3Ij ). Cf. supra, n. 3.

(12) GM, ... :uJij U>ii jïJi én-îij --ni! Ja Vj \4!J^\j ôj3J\ jt >JI ^Uîj . — Cf. Hayaw., II,

67«; Primeurs, 151"; Fai.\ 49"<3; T'A, II, 107», (A'OB); etc. ;— et jfiTiV, anpra.'p. 96*, *.

(13) ôJ/aj. ji>yi ^. , et : Ui. i_o. ^ !LiJI J^Oul ol»-J ijiU. >.« ^t-all •Xi»! U.l> -i^VtJS

Cf. KM, VIII, 39'", 43»; UA, XVII, 404'»; T'A, IX, 395»; ^N, 379» ; Dto. A'b, 10';

Hayaw., V, I494, ( av. u^,-iiJl ). II y a oiTj d. L'A. XV, 84"; ^al^.. H, 283">; T'A, VIII,

285»; Adab, 191«, 315'. Mais cf. /}/., 350».

(14) GM, ... s_pui a!j jillj ... ï_pujl jJj .t>)ij . Cf. supra, p. 95'. —Lire jl^ill d. Farq,

248 = 16" : cf. Àdab, 574» ; Za.^^., 823; Durrat. 98».

(15) GM aj. : îu,_fc y '^ iux-i uT . Ji»j Jû . Lire : ,^, . — Cf. supra, p. 34, n. 5.
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%;j^% "
, [AZD] . '^fi . 'sj;'}\

* [A^AM] , »CkjÇ rft -^ax 3ê j

• îyJl sl^ Ij 6 l«j_jl-l ^ Jj'ju» 6 îii) j
*

5 [N] 5 Zj^^ W"L>-j s]^I

s <i>^ CJ.J iLti jb j.' , i>îi , ^yi ^i \^^
j^'j '^^j

^

, [AS]

5 ^'vi Li^Vîj ."s>^ .j » 'jJ% ' 'iiiîii u'Jfi; ^
• .0 \\ji . 'jsjÀjj

'

«5e3lj 9 ^ii-( 9j 131 [n] • 13 i>-ii-l JaU aj^Ù-J jCi-l
^^r*

*3 ciyallj

a). Cf. KM, VIII, 4l8, (A'OB): — b). cf. ibld., 29,,, (A'OB): — c). cf. ibid., 42»,

(A'OB); — d). = ibld., 3~\ (A'OB) ;
— e). cf. ibid., 36i«.

9, (A'OB) ;
— f). cf. ibid.,

46», „, (A'OB); — g), cf. ibid., 47io, (A'OB); — h), cf. ibid., 48^, s, (A'OB); —
i). =: ibid.. 46,, (A'OB) ; — j). = ibld., 47*, (A'AL) ;

— k). cf. infra. n. 13; — 1). cf.

^i/. VIII, 47,j. 8, ,, (A'OB).

( 1 ) GM. -tJi'lj _^l lii^ ^\. ;
— pais : J»VI viUij _^l :_tV»3. ^j,J\ jj^ y\ . Cf. Moush.,

II, 106<, (A'OB?).
(2) Il faut probablement corriger la voc. agi, (=: Freyt. ; etc.), d. Farq, 250*, et 277

s. V. ; Wuhû's, 171 ; Qutr., 61 1 . — Cf. Adab, 192* ; Hayaw., IV, 112,.

(3) Ôifet KM, Jl 'Ui!l ^ oy'5U!i j^..vi . Cf. Nawàd.. 78*.

(4) Voc. de i/. Il y a .^SOlj ^..iJu jl^^ilj jl>-»'l d- GM-, {KM). Cf. Farj, 250 = 18".

(5) GM, ol^j — :v::iil
;
puis aj. : jjii\ uui ji* tjVii «j^t v_,iiJl v>*^'j cr-^' oij^ai ^« v-*^ij

. . . ï/'jjjJlj . Le mot w»^! se trouve supra, p. 95' . Mais on ne peut en conclure que l'o-

mission est volontaire: cf. supra, p. 109^-*, av. gs''.— Cf. KM, VlII, 39*^ (A'OB); L*A,
I, 463,, (A'AM); KM, VIII, 38j ,

(A'OB).

(6) GM, jiia ïil J ïjilt ï.j>!lj . Cf. Hud., p. 89»*, n° 125, 3*; Wuhù.i, 164, et p. 400.

(7) GM, i4> j/jJl ^yi j.,j. ^l. ,- puis : ... \kijl Ju. jt -T^l^yi jl^i JUi ^..^Vl .— Cf.

Wuh.ûi, ..., 3,..., 10, ..., 56, \4i A, ...; Kif., 37; Dam., I, 286,3, (av. '\J. cf. în/ra- n-*')-

(S) GM a.). : Uj^ j^Udl j-l^'ir ^j «)^.i> -T^ll ùli"^ o./-i3J. .^.pj c? iUii Uaijlj

Lire ï-fc; , p\ j;ifa , Uj^ . — Cf. Sali., l, 2898, (corr. J^i); Sitrf., II. 8^ ; T'A, IIL 61,o;
tôtrf., YI, 3540- D'après KM, XV, 144' seq., il existait deux riwdya: fird\ (plur.), et fard^,

(sing.). La première, (AS), est la meilleure, (cf. ihid.), et la plus fréquente: cf. KM, VIII,

46**; Sah., I, 18'; L'A,'l, 116<«; ibld., V, 1549; ibid., X, 343»; T'A, I, 96,9^ (av. ^^j ,

= Mouzh., II. 183,, où fUvr est à corr.?); litiq., \Z9^ ; Kâmil,\, 187;,; IbÛa., 69«;WaU..
96, n. c; Asds, II, 126'° . Cf. encore, sur le prem. hémist. : UA, I, 11 6„; ?"A, I, 96,8;
Mouzh., II, 1908; etc. — Sur izdg, cf. supra, p. 81, n. 9.

(9) ôif continue ainsi, après le vers cité supra, n. 8
;
jSU&Olj jX.<sC\j ... «.i ^.Ui.\ jl»»-

jl»»i'l lj'jIIj _,îjJ' J»i-l'j wJUiJl >UII «jji ... U~»» ; puis il aj. : . IaJ\ ji Ja

Lire ^ij . Cf KM, VIII, 47",o; Sa/i., II,"560«; L'A, III, 394,,; T'A, X, 383'<'; Diw. D. R.,

118«; Wall., 128, n. /, (d'après le Mousan. !). Il y a c^i^l lii d. L'A, XX, 255*.

(10) Sic à. M. (Ailleurs, ^^V •' cf. Wàll., 128"», 5", 6"). Cf. supra, p. 109, n. 8.

(11) Cf. supra, p. 108»; Hayaw., VI, 983; Nawdd., 2365.

(12) Sic d. GM; KM; etc. Cf. Dam., I, 287»; Qazw., 449,3; -K'^/. VIII, 47*. (AHT).

(13) M, ^ofi^yij ; et cnJo-jJl . Cf. L'A, VI, 171». Je ne trouve pas la déf. d. KM.
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l'ili ^^> 4 Ot'l 4 'j^ * jj^ C 'Jji
^

3 [AÇ] 3 Âli^yt ^Î ^l'i ^^J

-r
a). Cf. ^JW, VIII, 43,, 9, (A'OB) ;

- b). cf. ibld., 45», », (A'OB) ; — c). = tàid.,43t.
(A'OB) ;

— (1). cf. tbld., 46,, (S'A?
) ;
— e). = Ibtd., 45», (A'OB)

.

( 1 ) GAf, jl'l *i î^i_lij . — Cf. Mo'-all., II, 73 ; et le vers cité supra, p. 68, n. 4.

(2) GM, lil J.>ii jUjJI Ji^ ; M", V- ;
(la déf. ninq. d. m). —Cf. Nawdd., 236».

(3) ô3/, ... ^.^Vl . UiVjlj ^yi ,,^ oi;l v^i • Cf Wm/iAs,...,..., 40,...; C/iai/, 37.

(4) GM, ... lii» oCI j^ oWi ^Ujû i» JjI . La rem. de Noeldeke, ( WZKM, II, 257*), sur la

présence de 'xîV/l d. Wukûs, 30, est fort juste. Cf Kis., 39^; Dam., I, 2O5; Fa.f., 38*
;

i§. Durrat, 111'; -ffJ/, XVI, 105'^; Lane, s. u. Je doute même que 'i%j. doive être attribué

à AS : cf. Sa/t., I, 309">; iî.^/, loc. cit. ; Mub., I, 103io ; SouéA. 1, Sll'o ; etc. — Le passa-

ge de Kis. cité, (39'), me paraît incomplet ou corrompu.

(5) GM, ... ^ ift-j-b J Uj I4U* ùLi-l lia . Cf Mouzh., l, 286».

(6) GM, ^j3 ... 14^- itiUllj j»>.7 V J.11
a^'j . Corr. i.i;)l d. /O/. Le L'A, Lane, etc.,

ne mentionnent pas l'emploi de lu'lc pour l'âuesse ; mais cf. Wuliûî, 40, (av. un sdhld).

(7) èM déclare cette déf. fautive, (L'A, IV, 425i), et préfère Sj^l *_;* cr-l>VI J Jjj\j-

J^\ J- UijUI , [ = d. le Kltdb al-Aîjnds (?) : cf Brock., I, 105"; Fthrtst, 55«0; etc. ]

.

(8) Cf. Wuliûs,...;..., 38,31.— Gl/, ... j^ ^«^1... lil ^...JJ Ja, ^^^-sVl JG .

(9) Le singulier serait jj^'j d'après Freyt. ; MouhUal-Mouhit ; Agrab al-Mawdrld; etc:

sans doute à cause de Qdm., III, 2SOio, où il faut bien lire j)Uj
,
(cf. Freyt.), mais où il

n'est pas dit expressément que j)u>j est le plur. de J^uj . Le sing. est juj d'après UA,
XII, 146, (IBR); Istidr., 28", qui aj., après la déf., (AS) : jl»j Ua>b ;

{KM, VIII, 46») ;

etc. Cette dernière opinion est conforme au qiyds (!) — Barth, 483 ; Vern. ; Wright ; Houd. ;

etc., ne signalent pas de forme plurielle fa'dltl, (av. i bref), correspondant à des singu-

liers fi'ldl, fou'loûl, etc. La théorie traditionnelle est que l'allongement de la voy. l, ( ou
l'addition d'un kV marboûta) est obligatoire: cf. ^A/, XVI, 104io8eq. S'il fait défaut, c'est

que le yd' est retranché îjjj-aU ou wi-ii-ja) : cf. L'A, VI, 243*; KM, VII, 6I4 ; èarh Mufat..

667" ; Wright, I, 229''' . Il est difficile cependant d'admettre cette explication pour tous

les cas: cf. KN, supra, p. 49', (^j\ji) ; ibid., 50», (^l^^) ; L'A, VIII, 25o, (^ji^) ;

Wright, I, 229»'', (,r«U« ,
plu»'- de Sj^-aX- : j^\t-\ , pL de ji^{) ; T'A, III, 498,,, (^^u.,

pi. de ji>.aï« > ; etc. L'usage ne semble pa.-i avoir été partout et toujours conforme de tout

point à, la règle actuelle. Celle-ci est trop absolue. Remarquer, d'ailleurs, que, d'après

^. A. Iddh, 102 ^, FR permettait -yi ilï-l : :jj^!l jji J. Malgré tout, il serait inexact

de dire, av. M. Mayer Lambert, (J. Âsïnt., 1893», p. 284») que « très souvent... les écri-

vains mettent un i bref au lieu d'un * long » .

(10) GM. :ti»U— "«fj . Mais samdhCfj, ( =M et KM), est la lect. de .VOB : cf.

L'A, III, 1247, etc., où on déclare samdhi'g plur. de slmhdîj ou soumko&'g, non de

samha'y .
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o)^' ^'1 > 'j^l [AZD] . <J,\i^ JVÎ
'o^,

U , jj V Jl l;^>îli3 * (^^'^)

[y^ JL^^I 3 ^i" 3 [AS] • J'jAÎ 2 ^^ 't^} s b/l'S s J^ î 1.U' 'JU' , UjU

*

, Vil' [A'AM] . -Jti. '^î5llîj -ili;i il^-'j 6[N] /s>^ ji'Vij (i.'l '^1

''.îl «

10 - )3 Igi I 2 lo—ll li IjXU ^ 3_^1

a). Cf. KM, VIII, 45< et », (A'OB) ; — b). cf. ibid., 46», (A'OB) ;
— c). cf. ibid., 44», ',

(A'OB); — d). cf. ibid., 44", ", (A'OB); — e). cf. ibid., 44,, «, (A'OB); — f). cf.

ibid., 45", (A'OB); — g), cf. supra, p. lll»; — h). = KM, VIII, 483, (A'OB); —
i). = Ibld., 435, (A'OB) ;

— j). cf. ibid., 48», (A'OB) ;
— k). cf. ibid., 46», (A'OB) .

( 1 ) Wuhûs. 3 1 : j;wi >^iij . (Cf. KM; BA, V, 1 85« ; etc). C'est peut-être la déf. du
Mousati. qui est d. L'A, VIII, 364i,, (= T'A, IV, 438i,) ; AZD 'an AS (!?).

(2) GM, j»J ci> -»3j Jl>»!l J >iili ùjSôj UjU. ... jjU) .

(3) GM, ... ^ ^>^l ^.«Vl . Cf. WuA(i5, 70-71 ; Farq, 247 = IS^ . — M", j^i .

(4) M, Uy jij . Je COÏT, d'après KM; GM; Dam., I, 187 ; etc.

(5) Voc.'de Met KM; et de Adab, 167». — Cf. Wall., 90», (et 82"').

(6) GM, ...OiiUaij l^Af- crl«JI o' li'"'^' ''y- -^" J"' "S"^ JaJf «^J l^' tA*?JI •• »««*J «Jjt Jllj

... if;j>b.

(7) Jl/ porte un trait, (/a//ia ?), au-dessus de ^ . Je lis hinbir d'après KM. VIII, 44,

,

(A'OB) ; ibid., XIII, 188», (A'OB) ; L'A, VII, 1288, comp. av. Sah., I, 416V (A'OB).

(8) Le vers est attribué à ^\^iJ\ d. T'A, IV, 333"; L'A, VIII, 218,3. Mais ailleurs
on l'attribue à Dou 'r-Roumma. Il mnq. d. Diw. B. R.; mais cf. supra, p. 57, n. 4. Un vers
de môme mètre et de même rime est d. Ibilh, 156*', et d. certains Diwdns, (cf. Text., 47').

(9) M, [GM) : v^î_ ; KM, i^y^ . Cf. Sal}., I, 255»; T'A, II, 478". (av. ^i^i); etc

M, cô-o ; et, d. l'interligne inférieur, (cf. infra, n. 13) : cÀ,» Je lis donc oi^y , ( = KM,
VIII, 45,, ; ibid., VI, ISS^, (corr. 'cï-j d. Chail, 31 : cf. ibid., p. 30"); L'A, VIII, 218i,

'.

( Il y a encore cX~j d. L'A, IV, 374* ; ibid., XIII, 329* ). — Une finale a^iLai ,Jl_)ij se

trouve d. Chail, 31, (av. cJV< , = ffll/, VI, 135j); L'A, VIII, 218« ; iôirf., XIIL 329*
;

T'A, IV, 333"

.

(10) GM, ^i^all
, ^1^1 , J:j,J ; et ^JLki .

(11) GM, ja.llj et Ji,ïe . Cf. Adab, 172* ; Adddd, 1195. Corr. Schwarz., 86*» (!).

(12) GM, ijj_aij u^U l4iiu. j jJI -XjWIj V_*u. > ... •XJaiJIj j^l ::j.u<- ïhJIj J^ :a>yij

... xiljLJlj ji^Ul . Cf. Z^r, VIII, 50ï, 48,, (A'OB) ; Nawdd., 237»; Dam., I, 22^, (FR) ;
—

et KN, supra, p. 112».

(13) Gif aj. : cX^ lil cJ-j j3j Jul. . Cf. KM, VIII, 43*, (A'OB) ;
— et KN, supra, 1. 7!

Le texte du Mbu;an. paraît dérangé: cf. la présence de ijJ-21 supra, n. 6

.
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. [AHS] G; S 'j:.% \l\ CjS ^jt: iVji ji^'/:,
" [AZD] . l^lj'jjt ^ [^j

(r\\) . »di)î ^^ '^^1 ,0 oQîj ''

J_^^î '^^ 'jiJi , ''J^\'^
^

, [KS ou N]

t^jlSl jjfJ Jj^yi
2r; i*'^*'

" V^J"^"'
^ [AH] .. • <j'l 'jÇtiîl J*^l "*

1, [AS] 5

a). Cf. KM, VIII, 94î, (A'OB); — b). cf. iôirf., 123,, (A'OB);— c). cf. i6i(i.,32», (A'OB);— d). = ïhïi., 31», (A'OB) ; — e). = iéJrf., 23», (A'OB) ;
— f). cf. iôJrf., 298, (A'OB)

;— g), cf. iu-pra, p. 107" ; et KM, VIII, 30'', (A'OB) .

( 1 ) GM, ... sij yS . i ijjl ^ tjb . Entre ce chapitre et le UiVjij jt>^l j,^. iOl i^o , { cf.

supra., p. 111, n. 3), se trouve le ^Ul ^ij . Le na'-dm est, de fait, classé parmi les wouhoù.'^
chez la plupart des anciens auteurs : cf. Wuhùi ; Qutr. ; KM, VIII, 51

;
{Uayaw., I, i54;

Dam., II, 390u); etc. Mais d. KN {\) il est placé parmi les Tayr , comme d. Soubh, I,

325io ; Qazw., 425 ; Mandf., 59 ; etc.

(2) GM, o<-iï»l ifjJuJI litjpvi ,^»JI j^l . Cela permet d'identifier jjj^\ ,y->i\ji\ nommé
supra, p. 37*, av. J.I_^V1 ,y_»JI^I nommé supra, p. 103^.

(3) M, c~iJoSj , verbe qui mnq. d. tous les Dict., et n'est dû, semble-t-il, qu'à une

mauvaise lect. Je corrige d'après KM. — GM, ... «Ji j cj'i lil vloll j,.*ï>l .

(4) Cf. supra, n. 3; T'A, IV, 368»», {A'OB 'an AHS) .

(5) Ces mots indiquent, serable-t-il, que le ifA'^ dérive de la rlwdi/at du Mouian. faite

par j,j^\ o-t cf Je . (i 2S7 H. d'après Abou >1-Fidâ') : cf. Yâq., IV, 223»», 389*»; Fihrtst,

72* ; Ai-Anbârî,"2793, (^orr. :j-t^l ) ; An-Nawawi, 745''; (Zagg., 87*»); etc. — Il y a d.

GM: ju^ J..I ^ ^j»p *ili J . Ce ms. est une copie faite à Médine en 1882, (d'après une com-
munication éci'ite du D'' Moritz). C'est à La Mecque que mourut 'AH, {Bist. de Abou '1-

Fidâ', s. a. 287), après y avoir enseigné, (Yâq., I, 205», 300"; IV, 389»»)^— Pour KM,'i.

(6) A partir d'ici, le KN ne suit pas l'ordre des chapitres de GM, que voici :

vjl — wJljVI v^. ~ J—iUJSIj vV«" <r''i
~ f^-i»" V^ ~ wlUi)l ejl; — v''-^' V>J ~ -^-^' •'^' f'W vl=*"

^li - j_*i!i tU-ll OUI ïiiji vl< - vWJl c/» ^-^J fV-" 'i'^'' - v^' vii - J».>iij JiVb ^ij cj\ijùi\

fi~J\j vW '^.>*' ~ f-^^ V*?- V^ ~ vW O* ^-^J f-^—'I Ol>-9l — ?U_!I iVjl v^l ~ l^it^ij ^/S^J

jûUa)l /i^^ v^i — UiVjl V •

(7) Cf. in/ro,n.8; p. 121,n. 6;Lane, «.».,( A'OB).—Ô3/, ^^li j^Xllj. Cf. supra, p. 95, n. 4.

(8) Les 4 lignes sniv. terminent, d. GM, le... ù^jjtll ,^. Cf. *u;>ra,n. 6; in/ra,p. 121,n. 6.

(9) &M, ... ùUJBI «jjt jl ^yLXJI . La voc. de 3/ est incertaine . Cf. T'A, V, 489», (KS)

.

(10) Voc. de KM, etc. Ce serait, d'après T'A, l, 400s, u" maidar employé adjective-

ment. Cf. httdr., 13'»; Barth, 338.— GM, oUullj . Cf. la rem. de A'AL, {KM): jfd »ii jj\j

( 11 ) Mnq. d. Wuhûs. Cf. DA, XIII, 506», {AS). — GM, ... _»Vlj *Ji. .

(12) Cf. KM, XV, 210,3, (A'OB) ; Uayaw., VI, 988 seq.; et Iqt., 132* seq., qui corrige

cette déf., (d. Arfaô, 108«»).

(18) GM, 8. ^^iJI .

15
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. yjiiS " î£^, jî-VîS y/i >' ^;i;v l

'o.
)"!ui ^

, [AS] .L; GVI

. 1:3 X^'i J^\ ^') '^

4

VjîJ j!l 'slijJI
°

4 [AZD] oa; iSi liJUi* 8 'J(«' [A=AM]

j*pj |j_i n UT'^^cLii V î»j*« y»j i«L' 11 Ju-Vl *l^î /^J 11 [AS]

is [N] 13 "slû ij tdiS '*iii iL 3^:' ja^^ t^ii
'(-r^^'

^
r^" A'OBA] • h ;St^

a iJcill 13 ^jwJb (*-' i^lc-^îîlj jjJii)! ^ià»H iiji-lj 14 JL Jl 13 ykj

a). Cf. KM, VIII, 76ï, (ISK) ;
— b). cf. tbtd., 77», (A'OB); — c).cf. supra, p. lOS"; —

d). cf. ^i/, VIII, 80,. 81«.(A<0B);—e). cf. «n/rrt, n. 10; — f). cf. ^M VIII. 60», ( A'OBj;
— g), cf. tbid., 62'% (ISK) ;

— h), cf. ibid., (JO*", (A'OB) ;
— i). = ibid., 63*, (ISK? );— j). cf. lbld„ 60«, (ISK); — k). cf. ibid., 63», (ISK).

(1) GM, ^-IjVl v^. , (o{. supra, p. 113, n, 6). — Cf. Beitr., 81; Hayaw., VI, llôj seq.

(2) GM, ... ol-ÀJI ... L^.« p>«j!b JJVI ii^^lj ,jljVl
c,»

jSjJI j>)' ^^-aVI . — Cf. WuMs,
426, 427, 431,... ; Hayaw., V, 87», et *'

.

(3) GM, K^-\fj ï» j ,
[mais KM; [D-A, X, 54) : V^j J~-y J ] ; et : *> Ju. }j^ y\ .

(4) Cf ^atorfrf., 9,;Sa/i., I, 596'2, (AZD); iTA'', supra, p. 103». — Gil/, saj'ijl ; Jl!/,...j;!l.

(5) Ces mots occupent, d. J/. le milieu des deux tiers d'une ligne laissés en blanc; et foi"-

ment ainsi un sous-titre un peu plus important que ceux qui suivent

.

(6) GM,... •T^ll.^'iUsOI v^^, (cf. supra,'p. 113, n. 6);— Cf. Hayaw., II, 27<, etc.

(7) Les auteurs arabes n'ont que des idées vagues sur l'origine de cette appellation.

—

Cf. Jacob. 245; Diw. QTn, 10"; '/grf, III, 348,; Hayaw., V, 72'»; ibid., II, 604,79, seq.,

843; jjj^.^ i^ 72Î, 85«; Soubh, I, 31 O3, 313"; etc.
'

(8) GM&t KM, ... j^j\ J-j . La lect. de M est d. le Tahdib d'AZ : cf. L'A, XII, 29" .

(9) GMa.]. : ijU.jVi j-^ J>>; ^^^ L«;i4. jy~. ^ j\jj» j,^^ . t/ikïll J3
Lire : j>C? .— Cf. KM, VIII, 81^

; Sak., II, 92» . ( corr. J,^ ) ; L'A, XII, 29" ; T'A, VI,

3837;i)?w. 0?'^ 32»; 2>»«. QTm,'-^. 17,(111,34); Yàq., III, 126»;Bekrî, 78F; i/ayow.,

II, 723 .
(av. t^Ljj ojJU; Ij^b »l ... M» ! ) .

(10) Les six derniers mots mnq. d. GM et KM. — Cf. Prov., I, 330. (Mnq. d. Amtâl).

(11) GM, jjxi «t,-.! f.U_)l ^uT, (cf. .su;;ra, p. 113, n. 6) ;
puis : j.,-oVI i—- Ji_e y\ JB

... ï»UI Ju-VI 't.— I ù» Jyt- (La prem. déf. muq. d. Wuhûk). Cf. Kif., 33; Soîiô;^, I, 306;
Beitr.. 77 ; etc.;— et Hayaw., V, 103^ : ït,iiï/. -U— c_jJ JUlj d_Ulj j_Vl Vl\^l j_!A) ^j
ùlfev Jfe" J (sic) ^ Vj .

(12) Ces cinq derniers mots mnq. d. GM; mais sont d. KM.
(13) GM, . . Jti^l *ji—l ^ .jjfc iju_y .tjij . — itf» et m, >.jU<s)lj .

(14) Sic d. 7»/, ( Jû^l i];GM; KM, (av. >* jii< ) . Cf. KJ/, XIV, 19» : l.;Vi y» yu;'-^!^

jup ai 1^ l.i» 5^1 P^ J} >4Î Vj >^ ; Ibld.. VIII, 60'* : V ^j J(ii3 ^>J tiâ; ti» ^i-isoi . je*

L> ji^ lii jil iudl J liUi ; etc. AZ a entendu prononcer le mot 'a. hamz: L'A, Xllf, 881*.
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[FR] 3 JL'S J?ll; ^' 3 il1 '^^'ij » ;^S ^
s [AS] /^jl "^

.^ jjij

• ._^)i ^» j*-' 4 y»j 5 crj^'-' f-^ o*H J-î *^-> * ?;}->•' ^-^j a*^' * j*J

4 U\S ^ [N] . ,y I a-Jî} ^
.;;; ^i/ » '^VîS '

4 ùU^ij ^
-ér^^ 'J^^'^'i

^ ^

ùl " !r'-^'j
^ " [AH] .0 ('^D ,. /y î* .0 /lli 'il^'j'' [AZD]

a). Cf. KM, VIII, GO», (A'OB): — b). = ïhid., 63*«, (A<OR;— c). cf. tôirf., 60'».

(IDR) ; — d). cf. Ihiâ.., 66'. (A'OB) : — e). cf. ïhïd., 67», (A'OB) ; — f ). cf. ibïd., 666, s,

(A'OB) ; — g), cf.- tèirf., 67,3, (A'OB) : — h), cf. iiirf., 67,, (A'OB) ; — i). cf. ibid.. G75,

(ISK): — j). cf. infra^n. 8;— k). cf. /«/, VIII, 69h,( A'OB); — 1). cf. iftirf., 70,0, (A'OB).

( 1 ) Gif, Cyj *;\jjj . — La déf. de «..«Il mnq. d. Gi/.

(2) GM, v^'-ill v*; ' («f- S"/""». P- 113, n. 6). Cf. Mo'alL, II, 78; £e»r., 79. — GJ/aj.,

immédiatement après: Lfll-t- ^r^j' Jt J» J::»JI tfi' ^Ic ^1 »4i.a> j o^l» >» • c.--Sl)l Jl3

U-T^ Jé»l li-i . Lire Ui" . Je ne trouve j_iji et L|;..o>- que d. Qazw., 39S,,, ( av. ^ji) .

Ailleurs, ^ja^ . Il y a j^\ ^^jJ d. L'A, VÏI, 315' ; ibld., XIII, 515*»; T'A, IV, 102« ; ièirf.,

VIII, SS'-^;Malâhln, 25'»; (et jiJI d. Hayaw., VI, 133'!). Mais, d'après L'A, XIII, 515'»,

A'OB a lu J_JI jji :
— Sali.., II, 220'"; KM, VIII, 66«; Dam., I, llOs; tbid., II, 1278 i

llayaw., I, 92». La lect. Jit est d. L'A, VII, 315', 142,»; T'A, IV, 102»; Maldhin, 25'»;

et est signalée d. 2" A, VIII, 38'3
; Sa/i., 11, 220" . Mais ailleurs : Ju . A'OB a peut-

être lu Jlt- ,
(cf. L'A, XIII, 515'3); mais cf. ibid., VII, 142,, .

(3) Mnq. d. Wuhûs. — GM, «V iUij ^,,.,,..11 wJiU Jai . M*, m : ^Jisu : cf. supra, p. 84, n. 7.

(4) Gi/, ^^Vl «jjt... ^ ùU-^ij ... ^ijJi J)Ji\ u-^JIj ... fl.j- -.y» •\jii\ .

(5) m, ;;-^l >j ; M', (?) y-yA'ij ; G 3/, u-rl"j » qui est la lect. du Sah.

(6) i»/* et m, ^Vl ; GJ[/, ^cVI ; K*/, ^'1 . Cf. Wuhùs, 399; 3/o'aH., II, 79; etc.

(7) G.Waj. : .s^?C!l ji j_,»c jGj v_-l ^jjlj

Cf. ZM, VIII, 66^ '", et la not. marg. ; Bud , n" 109, p. 78», < ;\yÛAil.$, 388; Qutr., 531,
(av. V^-^ t» ,= lect. du Dlwdn, d'après Wuliû^, p 41 ha); Maldhin, 25*"; Dam., I, 4048,
(av. >iHi) -Il y a v' j'Vb d- />%-, 838; 2''A, IV, 102,; Sa/i., ï, 442*; L'A, VII, Slô»;
Hayaw., I, 92»; Dam., 1, 1196, (av. ^l;)- D'après 7''A, IV, 102», les deux ragai ont

été attribués à J-\ji- y(i par A'AM ; à un ^j* anonyme par lA'; et à ,_VSOl ji par AS.

(8) Les trois lignes qui suiv. mnq. d. GM.
(9) Cf. Ud'sim., 118", (IV, 22). 11 y a l,) d. UA, XI, 146,j; T'A, VI, 195,3.

(10) Voc.de 3/, où le mot est écrit une seconde fois d. l'interligne supérieur, (sous-titre î).

(11) Voici le texte de GJf: fi_~ii)l oU , (cf supra, p. 113, n. 6); puis: -t,.—! ^ J^ij jt\
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d li, 8 j^\ ^^\'j ° [qâl] . JL>:S
^ J^ J'VÎS

*
. [AZD]* . '^_ JJI '^ '^\

. [N] \'^\ 'Ji [N] . jyi . '(.IS
^ [AM] 4 1.'!^ . 'Jîi'j

"^ [KS] . s'jlji ^'

.^^Oji /a| 6 ùriçS
"^

. [AM] 'j^ii,; i;Cl ^^/J
^ pi V^i ii^iîs*

[N] ,o"î_u'>'j ^
9 'iJU* j;-yiS ^ [AS] ."s^'i

^ ^i\;âf '/s , 'ôÇiiàij
^

a). Cf. KM, VIII, 69,, (A'OB); — b). cf. ihïd., 70», (A'OB) ; — c). cf. ^id., 70»,
(A'OB); — d). cf ïhïd., 70h, lo, (A'OB) ; — e). = ïUd., 71<. (A'OB) ; — f ). = ïhïd.,

70«, (A'OB); — g), cf. ïhïd.. 758, o, (ISK); — h), cf. ihïd., 76», (ISK); — i). cf.

tÔJrf., 76», (A'OB).

•T^l r^\ ,j^ ^iill J_i^ ^5U!I ^j •'Qill Uul rLiill yk _,^VI oU-pj ùU-ô jÎUU JUfe if^VI ^^i-JI

j»Ui» uJu-l ^j ^.iJi ôjjifeiJI . Cf. KM, VIII, 69<, (ISK), et 70g", (A'OB); ibid., XVI, ] lol

( 1 ) Pour le texte de GM, cf. supra, p. 1 1 5, n. 1 1.

(2) M, ji^' . Je l'écris s. tanwin, (malgré Horam., 309^; Wuhûî, 410 ;
Qutr., 562 ;

KM, XVI, lOSio, 109»; ibld., XIII, 214"
; etc.) : cf. KM, VIII, 70^; Lane, 370 b, *. ».

;

Bânat, 139"; Vern., I, a" 359, 8°, = Sib., I, 224«»; etc. — Corriger ('i)glydl d. Dam.,
I, 254: cf. KM. XVI, lOSjo seq. ; (Vern. I, 357», = Houd., II, 31 ôj).

(3) Voc. de M; KM; Prov., I, 410; Amtdl... Al-i\ïaydân!, éd. d'Egypte, (1284 H.),

I, 201,; Kiwja, 14i; etc. Cf. cependant la voc. htnabr d. KM, XIII, ISSg, (A'OB). — Cf.

supra, p. 118, n. 6.

(4) M. ïU» . Cf. T'A, VII, 249", (KS); Sah., II, 163', (KS) ;
— et supra, n. 2.

(5) il/, j^; mais, d'aprè.s Istidr., 25^, Sjii j,y^=<i\ j ^ . On pourrait lire j^ , ( cf.

Kunja, 8';'L«A', V, 34.S4; etc.); ou j'yi-Ci): cf. KM, XV^'uOb.— KM, (A'OB):jV»y
^>j!li j'Ji ^'j , (cf. T'A, III, 191», (IDR) ; Bekrî, 321*; KM, XIII, 187^, (A'OB) ; etc.)

;

GM, p. V. Il n'y a que la forme jjî. d. Sah. Cf. Yâq., I, 359, s. v.

(6) GM, ù\i.tj; KM, iiÀ ,
(cf. KM, VIII. 693; ibid., XVI, 110»; L'A, II. 68», ( 'an

KR !); etc. Mais M= L'A, XIX, 253i, (A'OB ; ISD); Sah., II, 513' ; etc.

(7) GM, ^Uill ob , (cf. supra, p. 113, n. 6); puis : jixJ^ jîxjj jiijj jil) Jli ^1,^)1 Ji::JI

^UiJI ^^411 oJ^p ïl*} LjUill jj> J.;vij ^/«~eVI Uiil . Cf. Farq, 249 = 17»; Wuliû's, 419, 423,
416, 433; L'A, XIII,'87", (AS) ; KM. XVI, llOg; BeUr., 80; etc.

(8) Voc. de M. Cf. supra, p. 115, n. 11; SnA., s. v., (YZ; — Sah..'^ : 'jiiJ»j 'jixJll ) ;

Farq, 269 =37 ; Sîb., II, 382"; Jahn. II», 471 ; ÈarhMufat., I, 870'»
; etc. ( Je laisse le

tanwtn malgré 'Asim, 36* : cf. LyalJ, 23'^).— La lect. toutfoui, jiii , d. Dam., I, 184, me
parait fautive. ( Cet ouvrage ne peut faire autorité pour les mots ijariba: cf. supra, p. 109,

n. 7
; p. 1 1 6, n. 2 ; etc.) J'en dis autant de la lect. jiij , tatfoul, d. ^i'r, 41* . On rencon-

tre aussi fréqxiemment une lect. Jiij , av. noûn: Freyt., I, 194 b; etc. Je la crois incorrecte.

C'est jix.- , en effet, (av. ta'), qu'il faut lire d. Divans, 149», (XLVIII, 54); ^l'r, 41»; etc.,

ainsi que le suggère D. H. Miiller d. Farq, 269 = 37 ; et ainsi que le montra la comparai-
son des autres édit. du Diwdn, (et des rasa, de la Fac. Or.), et de plusieurs des passages
cités d. cette note. Quant à sa présence d. Sîb., II, 347*''; Jahn, II». 409, n. 57; Istidr.,

4»», 16-"; etc., elle est due, je crois, à une faute de copiste, occasionnée par le voisinage de

^,.^- : cf. T'A, VII, 240,3; (L'A. XIII. 8I5): et Sîb., II, 3S2«»; Istidr., 23*; etc. Cf. aussi:

Hayaw.,\, 133'; III, 15,; VI, 99«, 100,; L'A, XIX, 30^; III, 31 1»; /a/, XVI, \\0^; Mouq.,

(en marge: jii.'ai ) •,Wuhû't, 419; Qutr., 552, (et p. 416,) ; Kifdy., 34», (mais deux msa.

de la Fac. Or. portent jiiJI ) ; etc. — On définit souvent le JlXi : wUiil ojj , etc., {= Sah.;

etc.) ; mais cf. L'A, XIII, 8l8; etc.

(9) M*, ilCJ . Je l'écris s. tanwin, ( malgré Wuhti, 416; Qutr., 551 ; L'A, \. 230i ;

etc.): cf Vern.. I, n"'359, 8°, (= Sib., I, 224'»); Dam., I, 197; .8"^/; XVI, 11 1»; tétrf., XIII.

2148; etc.

(10) Cf. KM, XVI, 110«; Arfaô, 108».
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US (t.->) ï^U J_^ ^yl w^j \:jj wJW 1 l<«l>.j «trj?4.' ^-^ii

^^if 0)1 'j^3
*•

, "spS "'ï'jûl .*_:Vl '^^
"^

, [AZD, KS*] a ^l'VO 5

, [K.S] . "^i ^^CiJÎ o^^S
^ • "'sl-S li'L^^S 7 [KS ? ]* "i^L-S ^

1 [N]* i-^*}

a). Cf. KM, VIII, 758, (IDR) ;— b). cf. Infra, n. 1 ;
— c). cf. KM, VIII, 75io, (A'OB);

— d). cf. tôirf., 59», (ISK); — e). cf. ibid., 65,, (ISK); — f ), cf. ibid., 66', «, 4, (A'OB);
— g), cf. ibid., 70», (ISK) ;

— h), cf. ibid., 65^ (ISK).

(1) Sur to?^" < cf. Homm., 318. — Les trois lignes qui suiv. mnq. d. GM.

(2) Cf. Sîb., I. 300<; Jahn, II», 32, n. 7 et 8;Wright, II, 3S1'; ^arh Mufas., 1373*".

(3) m, J»B" Ji3 ; M, Jais' lil t/ Jù^- . Le vers est attribué : à un _^U. d. Sah., I, 59*,

2913, 439'^; knn JU^^ >j d. Sîb. ; L'A, 1.23 X; 7"A. I, 164; à jjLLji\ J»\S- y\ i\. lahd.,

606*».; L'A, V, 160,; i6«/.,'VII, 295»; ibid., I, 4I84; T'A, I, 279n; «Mrf-, HI, 69^
; ibid.,

IV, 898; Kitdb as-Sind'atayn, (Constantinople, 1320 H.), 113, n. 3; (et ce dernier est ap-

pelé w)> Cf ^1 (!) d. 'Ayni, IV, 583,5; §• A. Mufas., 365»: cf. TaM., 606, n. c). II semble

que c'est JdlT^I , et non son fils a^^^ qui est l'auteur du vers. D. la notice consacrée à
Souwayd, Agdnt. (XI, 171*^), attribue expressément à Abort Kâhil un vers que nous trou-

vons ailleurs, (L'A, I, 41 Sj; T'A, I, 279,o; etc.), cité av. le nôtre

.

(4) Sic à. M; Mufat., 174''; èarh Mufas.,ll 1370**. D'ordinaire, on lit oj^:C! ,
(=&•

A. Mufaj, 365): cf. L'A, Sah.., et T'A, s. rkd. _^; etc., (cf. supra, n. 3) . Mais cf. T'A.

I, 279, note margin. 4: ^Ji^.^! oj^'^j %jJ:j' yj_^lj iWfeuM à JG .— M, L«Jljl; T'A, I, 164, ji-j .

(5) Ces trois mots appartiennent, d. GM, au chapitre des ... f.L_JI d,U\ ,
(cf. infra, n. 6).

(6) GM, vW o* ''-VJ fir-ll >il'l
1
(cf. supra, p. 113, n. 6); pois: ju-VI ^ JJVl ApJ ^.l

î-î-^U Jl%J •-';>* T^.J ^-^b *^ iJ^'o* 'i'l'"i"j ^r*—--) ôiiJ iiUSJI ^ «Jii ïtjiU» ^iU-illj ï»-_^ r-^j^h

lioijlj ïijij; ctil-»}!! ,>• i/JVI JK-.éai\ j!l l4».j-j U&i* îïll ^,fw»{ jGj li^l «ïL-

Cf. iO/, XVI, 110 seq., où plusieurs lect. sont empruntées à A'OB; Hayaw., II, 104* seq.;

èarh Mufai., 692*', ( ;.x-l : AZD), et 692'*, ( Zj'ij, : KS); etc. Remarquer que l'auteur de

KN a. choisi, d. ce Bdb, les mots se rapportant aux slbd', (cf. supra, p. 114*). (Cf. encore

supra, n. 5; infra, p. 122). Sur les autres, (à partir de o._^), cf :KM,YIU, 127,, (A'OB);

X, 229, (A'OB); VIII, 94,î (A'OB), 94,, (AHT), 75» (A'OB), 75'» (A'OB), 66» (A'OB); VI,

138'», (A'OB).— Le début du vers est lil cojl d. KM, VI, 138*'
; Sah., II, 356,« ; Hayavo.,

II, 104«, (av. j.a!I zi\^ l. lil); ^arh M(/hî., 692 ; il dJiij d. L'A, XVI, 195; T'A, IX, 138.

(7) Cf. supra, n. 6.— Cf. L'A, III, 311'», ( î;i,>- : KS)

.

(8) Sic d. Jl/. Ailleurs, av. j . Mais cf. supra, p. 109, n. 8; — et des graphies telles

que VoJL- d. KM, XVI, 17*; Dam., II, 26e; L'A, XI, 628; etc. (Remarquer cependant que
la forme mamdoùda est rare: mais cf. Dam., II, 18'»). Ajouter le tanwln ou l'article d. Qalb,

54», (malgré KM, XIII, aSO*; L'A, IV. 1878; etc.) : cf. KM, XV, 979; etc. — Les trois

derniers mots mnq. d. GM.
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>îli o'sljl l'ii . 'ÛS3Vj ^ o*î)î ^'}^\ * [AM] . ^Qi ilL [y^

^çllU 'J6.'j 4 [AS, AZD*] 8 ._;l' jh jT 'dil'jiTS » oU*:-lS » i^'^-^j » [N]

5 '^'^m;,
-^

. 4 [ sy 'j._;;i r/ utrl \ii i^'s Cir;^; i,^'^' Xi^j fJt 'jî^'j 7 [as]

9 'lu Jli J ._ikll Çj'yS^ 4 JaÏÏI [41» 8 \iJi « Jaïjj _y* iLlI 8 iaïi 4 [AZD] Jia'j

9 jL 9 ^!àl ^i 'Jk\'\ Cli ^ 4 j'i/ \'j^^]Vj 9 ^^ililij 4 ^lî^î Çj'ii '^ 9 JS^

(1 • T ) . jjî

oj yj» *iâcj «^. j* ^ .iJ^lil 2«-- JS^I ^_;-« J^j [AZD] 10 Li-I -.4^

a). Cf. KM, Vlir, 655, (A'OB); — b). cf. ïbïà., TS' et 58», (A'OB) ; — c). cf. Jôirf.,

43,0,9, (A'OB); — d). cf. KM, VI, 136^ (A'OB) ;
— e). cf. KM, VIII, 124», », ',

(A'OB); — f). cf. tôtrf., 589, (A'OB); — g), cf. iUA., 55*, (A'OB); — h), cf. iôîrf.,

588,6, (A<OB).

(1) UM, JsùH f.L._)l olJl ôaijl v'^i (cf. Sî^/ïra, p. 1 13, n. 6) ;
— et : ... U-^ :^lj .

(2) Gi/, ... U».l cIUjO-O Uj^o jj-a" ï-Ua)l ci_^o .j\t . — Corr. z^jJy d. Kis., 32« : cf.

Fa\., 49«'; ifoyaîc., II, 103i; Ihid., V, iblO; ijf., is^s; ifouzA.. I, 147', ^; iiirf., II, IIO^.

(3) (iM\ KM; L'A, XIII, 118»; Adab, 171» ; etc. : ,J^ . Cf. les déf du ,--. d. UA,
X, 10«o,

( ...^U «1 U ) ; ibld., lOi,, ( _Jli^ li olfl/" - ) ; Hay'aw., I, 159', (^ii..j .--ii ^i J4al)

.

(4) Cf. p. 118, n. 5.

(5) M*, jjl . — Ce qui suit appart., d. GM, au ... i/UI saljl ^l ,
(cf. supra, p. 118, n. 1),

lequel continue ainsi, après ,_a»,. ^ji , (cf. supra, n. 3): cJij c.3iyi-lj _>b- c.iji Jf l»l>

• >sj jl ,il)i J_i» ojj ^1 «ii» j^illj ^r^'j '*^^-" ^-^-J V»Ji- W^^ f-V-^ J^ t^'o-'''^' ^-'^)J ^>^J J-»'

IjL») ... Jiïill Ul> ... JJ j_>jl liiJS ... l4kijù l^kii .•• SJ^ Jm Cj' •• lil \ïit l+ïiej W^ri W^*! J*«^'j ,./'«-^VI

jj*JI jj. ]yjll ... Wj -T^' jju !>• yWlj »jUi!lj f.V~JI ^ Jif. Ce chapitre est nommé avec raison

par ISD, ( ou un rdwî du Moman. ) : 3^1 Vcj^j pUJLii oUl ïJljl v'' 1
(KM. XV, 1968). —

Cf. Farq, 245; Hayaw., V, 15iS (A'OB
) ; jftk.. Il,'

126«o;
127i,'; IV, 112'; Adab, 171.

(6) Voc. de M: cf. T'A, VII, 84i9. — Cf. Fas.. 49» .

(7) Cf. supra, n. 5.— Cf. Farq, ...,..., 245'^' '«; Jl/ît/y^., 18'^ ( âUI ! ); Hayaw., V,

151,0 seq.— Ily a «3u.>JI [ iJÇ] d. KM, {cf. supra, p. 111, n. 4): mais ùCV) d. Sali., a. v.; etc.

(8) il/, UiSi iÏJi ... J.33 . La lect de AZD, ( ou de AZD - A'OB ). était lâi , ( av. ddl et

qdf), d'après GM; Sah., I, 550^ (où il faut corriger iJi ,
(av. fd') : cf. Sa^.", et Î^A,

V, 140,î, ,5). Il faut corr. Ukî> à. KM, VIII, 1 24', ainsi que le prouve l'expi-ession iy j_p j(\ :

cf. Ibld., 186*0, (A'OB) ; L'A, IX, 1724, (A'OB) ; GM, 82*. (d. un Bdb qui mnq. d. M: cf.

*n/Va, p. 119, n. 6). Sur la lect. de M, cf. T'A, V, 139', (iijj). - KRalu rfa/a<: L'A, s. v.

(9) Sic d. Gif. — M. J5 U4I (?) ; JttâJl (?) ; J- o>3)i .

(10) GJ/, VW ù» i»jy-j s^'
—'• J^ >-Ai, (cf. «M/);a, p. 113, n. 6); puis: ^ Jv3 a.j j<)

... jsa Jyu WiS"; — ^, J^ï- • — Cf. Arf(i(î'rf, 120«; Uayaw., V, 151' ; KM, XVI, 133».
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(^ •^'^ ' J^- V*^ Oi^ Ij Ji*lj 3 l^j^ I ji^ï^^' \^yf I [as] '«^ j^ ^j:^*

'^Oi .iuXs '^i>i) .>; -iiXi^ /^" » W^,t.^i »[..•]« a De j

. t^'jj» '^S ."!)(i^ I Cr'3 . '^ili c5jJVi 7 'iS " [A'AM] , ^'}i\ J [)É.'S

'^î'j *
1. [N] . liU'j ^; Vl j ji^l ^î ,0 U3S "^

10 [AS] . % \i 'o\r l'S>
"'^'

<-»^) j_^ ilî
j2^ ,/wa'^ ->Jj « jl-l-îl ta [Q.N?]* • 13 ^}i\ ^ 11 %^^'^ -JÏj

a). Cf. KM,YU, 4910, (AHT; AS);— b). cf. K.]f, VI, 136,, (A'OB); — c). cf. KM,\m,
3I5, (A'OB); — d), cf. tbid., ~2*, (ISK); — e). cf. ibid., 72», (S'AÎ ); — f). cf. ibid.,

72», (A'OB).

(1) Cf. Chall, 34-31; A'iddd, \\%; IIayaw.,\, 151i,; /O/, XVI, \3l».— GM, 140^1.
(2) Sied. M; KM; GM; Hayaiv., V, ISljo; etc. Sur Jt^l , C ^d', 40; Ibilh, 141";

Qdm., III, 95*; des mss. de Adab, 172"; etc.), cf. T'A, V, 504, ; tidsoùs, 457« .

(3) Sic à. KM; GM; etc.— M, Uc^; (mais cf. Ùdso&s, 516», 5174; etc.).

(4) M, LoJ (ou -LaO) . C'est inexact: cf. Hayaw-, II, 102 seq. ; etc. Remarquer la

lacune signalée infra, n. 6. — Voici le texte de GM, appartenant au même Bdb que ce qui

précède : J\>i\ cJJi ô^ ilMj ... l^li^ l^lT^JUII siljij •Xj.lj ^ f.L_U Ji%j .

(5) Cf. supra, n. 4.

(6) Entre le ... iiU-ii J,.» v*< et le ç.u_li iVjl kjU ,
(cf. Infra, n. 7), existent, d. &M, trois

chapitres (=45 lignes), qui mnq. d. M: cf. supra, p. 113, n. 6. Peut-être l'omission est-

elle volontaire, (cf. supra, p. 96, n. 5; et p. 119, n. 4). Peut-être aussi l'auteur du KN
a-t-il utilisé un ms. du Mouian. défectueux. Cf. infra, p. 120, n. 5.

( 7 ) GM, Ç.I—!1 iVjl oVp ; puis : *.,j-j a>lj j»j j)j\\ -Jj jiji\ jj^ y} . — Corr. Ji- d. Flq. H,

454; Fifj. M, 74»; Schwàrz., 86,,. Cf. Adab, 168'".

(8) Ôi/aj. ;>ij : mnq. d. Sah., I, 377", (av. :>!» : cf. Isldh, E, I, 206»: i^l jiiij)

.

(9) Cf. la rem. d'ISD, ( T'A, III, 452'; etc.) : ^^ ,^1 /t ^ ^fjjVI oV jii» <ijj S)\^\j

.

(10) Cf. Farq, 249= 17»; Wu/iil5, 404.— GM, ,^) oJj jc>ll .

(11) GM, ... ,,»_!l vjjt . — Le «2m' est ordinairement défini ;,«j»ll ^ ,_Jill jJj
, { = D.

Fa]., 25"; Zagg., 135, ; Hayaw., I, 84^
; Dam., II, 298; Isldl} E, ï, I64; etc.). Mais i/=

ÔM Cf. KM, VIII, 72» : ^ ^^-^lo ^j i ^^1 i.1 ^i^ ,^;jill ùm ^:J1j ; et Hayaw., VI, 45".

(12) Voici le texte de GM poar cette fin de chapitre: y^ijiVlj ^ jUWI oJj ^^-iJUiJIj wJill ^»

»J^ jaJ» J—J» t/Mi -'iJ>;' ^Uj *i^ »^ 'il t/a»«.a»-J J^' »iî» "l^yij JiJ xl i/'ji •J'-ljll jUll iVjl

...C_.»SCjl Jl3 j(l_» <«»>j wJ'ill ^ )i-<i!l aJj j't—^'J •r's* ^^ '*' ^'J^" u^J J^' *?*=* »«—'i ^ '^' l.»U»

i/>\j3l <»^j ;^ji Jiyp^jjJlj jj^\} ïj^llj lU'j v^^' •*'.>' J^i Ji-S^l c;*"- (cf. *n/ra,p. 120, n.8).

(1.3) Cf. supra, n. 12. -r- Les deux lignes qui sniv. sont, d. M, écrites en marge. Or, d.

CrM. elles se trouvent à la fin du Bdb. — Plusieurs fois déjà. (cf. supra, p. 47, n, 15; p. 62,
n. 4; p. 97, n. 6; p. 112, n. 9; etc.), nous avons fait des constatations semblables. Cela

firouve, semble-t-il, que Ma. été rédigé immédiatement d'après le Mousan., et est ainsi

'autographe de l'auteur du KN. Je n'ai rencontré aucun indice du contraire.

(14) Il y a ïjL_p d. §0^., I, 363»; Adab, 315»; etc. Mais if= Gif ; KM; Zagê-,
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[AZD, FR] 'j^<^^ C-'j /Jjûî 'ij '^;^j], " [N]*

4

'j: L; fLX\ '^"j
"
"^l'^il

ISli i [N] • ili^ 6 ^jo^j « [AZD] 4^ «:i 13^ 2 ^.o>.^ & j^i-l rtS « Jli j

5 li'j ! >,/ ju 'fi C/ L;i' ^î 8 'J-j ^ [AGR, KS] 8 zS^\ '^'i

iU5Û J;VÎ jÇ;! :ûal3 5 i.; j, ;^/a,' 'jlJ Ùl JÙl 13 ^' jdl ^
.3 [N]

a). Cf. KM, VIII, 78,, 85«. ', 98, o, 92", (A'OB, AHT, etc.); — b). cf. ibïd., 72», (A'OB);
— c). cf. 'thid., 74,0, (A'OB; N); — d). cf. ihïd.., 785, 9. (A'OB) ; — e). cf. infra, n. 7 ;— f ). cf. KM, VIII, 27', (A'OB); — g), cf. infra, n. 10; — h), cî. KM, VIII, 883, (A'OB).

135, ; Hayaw., I, 72*, 85», etc.

(1) GM&j.. (cf. «Mjora, p. 119, n. 12) : jjU-lij Jfl Jl v- oA/i:il ^^J • c-~>«!l JO . — Cf.

Za/, VIII, 72'"; Sah., I, 3685; L'A, VI, 242,; T'A, III, 398,e.
(2) Cf. supra, p. 119, n. 12.

(3) Voc. de M. — Cî. Hayaw., V, 85,, 924.
(4) Sic à. M. (Cf. p.ll'9, n. 12, 13). D'après L'A, VI, 243»; etc., ce pluriel serait for-

mé Sjjj^hii . Cf. supra, p. 1 1 1 , n. 9 ; — et le vers cité d. KM, XIII, 188» !

(5) Voc. de if et de KM, ( = Fas., 2r^).

(6) Sic, av. un noûn, d. M. Il faudrait un bd\ (= Gif; Zil/; etc.); ou un yd\ {=KM;
Nawdd., 136»; Mouzh., I, 72,j; etc.). Cf. L'A, VIII, 368».

(7) Ce mot mnq. d. GM, (et KM'i). Cf. «u/)ra, p. 119, n. 12.

(8) GM, v'W ly ^-^J p*—!' '^'.>-«l • — ^'^' «-'J' • (Ailleurs, ^y) .

(9) Cf. infra, n. 10.

(10) if, 'La, (cf. supra, p. 110, n. 10). — Ce verbe ne se dit pas des -l-fc. Voici le texte

de GM: j-^^^j tCUJIj le**?-' l

*
.

'
.^ *t^^ l^SjUïlj _i-ni«ilj »J;*"j T*^' i^^J 0>.d lil IJWk J5^1hj<i Jai:j .Uiîj.

( 1 1 ) Le même mot est écrit ^.,^ d. un autre passage de M, (p. 41 2) ; mais U« d. le pas-

sage correspondant de GM. Cf. Lane, 1637 c; (et supra, p. 109, n. 8).

(12) La fin du 646 correspondant du 3/ou;an., (douzaine de lignes), mnq. ici, aussi

bien que les deux bdbs suivants, ( cf. supra, p. 1 13, n. 6 ), et le début du troisième, ( cf.

infra, n. 13). L'ensemble équivaut à une trentaine de lignes, c'est-à-dire la valeur de deux

pages de if. Pour dire que 31 est ici incomplet, il suffirait d'admettre qu'un feuillet a été

déchiré ou déplacé, (choses que je n'ai pas remarquées), mais cela avant l'établissement

de la pagination. Cf. supra, p. 119, n. 6; et infra, n. 13.

(13) Cette déf. termine, d. GM, le jXa» /^y» >^\j , (cf. supra, n. 12). Des 3 autres lignes

du bdb, 2 se rapportant au iU—Il iUo , l'omission a pu être volontaire.— GM, «^ JO

_yji\ ; KM, Jby .

( 14) Gfif aj. : wiiUu. r,,Juai\ ^ K^yti yJ* rV-o ^ Us'* ^^ -j^f <t o-j' Jlï

On lit d'ordinaire J^b , \y.jj, : 'KM, VIII, 88, ; Abcar., Taiyln Nihdyat ... ffAkbdr al-

'Arab, 130«, (corr. i>i.); Asds, I, 184i; L'A. V, 377«*; VIII, 130'; XI, 56„; Sah., l,

320", (av. «-i-all jy. ) ; T'A, IV, 264îo; VI, 141,4. Il y a a* d. Diw.AW, p. 16, (XXUI,

41); et U» Jl> d. A- à- Mougnt, 42"

.
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.- a

, [A^AM, IKL] , «M-ii^ JL j; ijlî 8 ji. /^'S':» 7 tÇ^l '
6 [AZD]

• 8 \»>^ i 8 » yLI jJk» U 8 ybj 10 (j)3l O^.Ja" » J\* J 5

8 • JaSHj 8 [N] 8 Sj*j 8 y^j (jj^~ii i»<1j>-j (J«*ÎJ'
l»*"*^

*' ^^J [AZD]

a). Cf. KM, VIII, 893, 5^ (A'OB); — b). cf. KM, VI, 68g, (A'OB); — c). cf. KM^
VIII, 889, ,3, H, 7, (A'OB): — d), cf. tiirf., 88», ,, (A'OB); — e). cf. Jôtrf., 84,, (A'OB);
— f). cf. iôirf., 85', 8<I.i, S52, (A'OB).

( 1 ) GM, jJLatI « jt_ai (»» il^lj yUïJI ol . Ce chapitre mnq. d. ^M. Voici le texte du ma.
du Caire, d'après la copie que le P. Lamraens a eu l'obligeance de m'envoyer: «jo^iw^oj!

. i-jj-«' u'ï'tiJi 'j/i vt^' J^J • *ô" .>* J^' l-|.» Oj^ jJUiII l*,Ji:;>.j __,xJI 141s' SJCîllj !-jj)lj *à j_^lj

a;La) ïjvj ^>»Ulj Ci j'jJI J Jii j3 ifl (cf. in/ra, n. 4) . Suit le ^_!l J ^aiSI ^^li

.

(2) Pour le texte àviMoman.*, cf supra, n. 1. — Cf. KM\
(3) it/, i^iiij iij^i

,
{item I. 3) . Cf. su/)ra, n. 1 ; — et Opusc, 20i; ^am., I, 195ie.

(4) Sur le î'dAid intercalé ici, (cf. supra, n. 1), cf. KM, VIII, S89. Le premier hô-
mist. du vers est : ^j^ùsi^ o^» y J^^^^j , = Diw. D. R., 10», (av. iîU ; mais le com-
ment, a ù%) ; R. Smend, op. cit., {supra, p. 65, n. 9), p. 12', v. 57 ; Sal}., I, 60'*, (av.

j«JI ,= T'A, I, 286") ; L'A, l. 4313; Abcar., igs', (av. o>l>). Il y a oUiJI ij d. fiamh.,

I8O5; Asrfs, I, 2593; Yâq., III, 318', (av. jJi^aJlj) .

(5) Sur la place du Bâb .suivant d. GM, cf. supra, p. 113, n. 6. L'auteur ayant peut-
être voulu séparer ces déf. de ce qui concerne les sibd', je laisse ici un intervalle.

(6) GAf, >yij JiV\j j4)b ùlf>)l v^ . (cf. supra, p. 1 13, n. 10); puis : Jli* Jt -X^ll jl,j ^l

Ciijjlilij ... (cf. i/i/rrt. n. 10)...^^! cri Jiib o>Jl! ùIj^I y» ^^i^l ,:fb j^ ^l i>»i v^ ib-'Suj

Ji' J^lJ 'J«!' J* V-'i'- J./* v*)! ^.^J ïjj» ^' ^•^J ùjUi *.»».j _^l C)j~i:i\ Ojj j^l o^'j j^ll jj3 le

...j,.A»JL , (cf supra, p. 113, n. 8).

(7) M, '\iji\ et .iUà ; KM, .i^n et -"SU . La forme ordinaire est fa'ild' : KM, XVI,
67'; etc. Il n'est pas .absolument sûr que ^^'W soit Incorrect: cf. Wall., 80'*, (AZD);
Lane, «. v. ;

— et infra, n. 9.

(8) Pour le texte de GM, cf. supra, n. 6.

(9) M, ùlj^)) ; KM, oQjîiJI ; GM, p. v., mais levers cité, (of Infra, n. 10), doit être lu

av. ..^(xriirfnt. Cette dernière forme est la plus commune: èarh Mufas., 1372(; Mouq.;
WalL. 80". (A'.\M) ; etc. Mais la lect. de il!f n'est pas incorrecte: cf.'Houd., II, 230to ;

Lane, s. v. ; etc.; (et supra, n. 7). Remarquer que les deux formes fa'il et fiH yont souvent
de pair. (Cf. Homm., 295, n. 2). — Cf. Lag., 196; Hayaw., V\, 123' seq.

(lOjÔi/aj. : . ,1>>J| Cf «I juJ jOSCji cfi JiJlj

... > ùi<>!0 vU^ o. ^'J" ^K • Cf. KM, VIII, 84e ; UA, II. 59, ; Sah., I, 77" ; 2"A, I, 361'*;

k^nl, XII. 29's, (av. Mr' o*) ! Homm., 335i; Lane, 1910 a; Dam., II, 119», (av. v^^j)-
Le poète est appelé ^^idl i^ji-jjJI ^l>«- cj ûil -ue d. iJaA., L'A, T'A, Lane, Homm. ; mais âl jup

[j^kUai] wis.^1 cfl d. \gàni. (Comp., pour les noms de ce dernier, la leot. ^û» c^l d. Yâq., I,

105» ; et la lect. 'jiidl d. les mss. de Tab., II, 134", 1176')

.

(11) Cf. iupra, n. 6.— Cf. Homm.. 316; Jacob, 18; J/o'a//., Il, 34; et Or. St.,\, 57-70.

16
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1 rs-Ja^ < tJ'-*:f (*" J—»::
* ^^. 0^ ^^ ' v>». _^i r-J Jli 1 [AZD]

. 'jCi'j [AH] . '^JLr
l'

t^iî 3 ^1 u; I ji'oiiis [qâi] ^/jJ (s o/:-'
'{?'

J^ ^1 ôjCl I 4 i^l , [KS, AZD*] . -^i ^ /^^ ^ ,^^' ^ j^^

,« . H i» Ûil ^^ J"a)l 'JIIjI ^ ,0 [N]

a). Cf. KM, VIII, 96*'-«, (A'OB); et I, 34,o, (A'OB); — b). cf. KM, VIII, 95,,
(A'OB); — o). cf. ihïd.. 173", (AHN) ;

— d). cf. JôJrf., gSg, (AHT) ; — e). = iM., 96»,

(A'OB); — f). cf. infra, n. 5; — g), cf. KM, VIII, 94h, (AHT).

(1) GM, JisUaij kjUiiSI ol|
,
(cf. supra, p. 113, n. 6) ; pais: ^^_p.i.^l f-yi JiïiJjjj<t

^,<>t^ j^» «IJ» -^j y} ••• <^ J^^ ••• *-<ï!l ijîl—(ail ... ^j-» V "3»» ^ t)—»• >*J ,r«^VI ... -TCiaf ...tJa^^

... ,^^\,jv.'\j^-\^>i\j>i\3.— Q>i. V-A, XII, 157», », (AZD; AH); Sah., II, 111",
(AZD ; AH) ; etc. : confirment l'exactitude de notre texte, (contre KM).

(2) Pour le texte de GM, cf. supra, n. 1.

(3) Sic d. GM; KM; Nawâd.. 92»; Islidr.. IS'^ {kZT));Hayaw., VI, 41". (.Jf, m : j^l)i

(4) Sic d. Gil/; KM; UA, XVII, 299io, (KS); Hayaw., VI, 37,; etc.— AT', m: Çill

.

(5) Les trois lignes suiv. mnq. d. GM. Cf. Infra, n. 8 . — M, wiUI ^ ou ju_AI.

(6) il/*, oiry , [= L'A, Xn, 388g, Cf.ikBI .ijO ] ; puis: oto.^-, (p. v.).

(7) Al-Halîl a été cité supra, p. 91*. L'auteur du .BTiV aurait-il (au moins indirecte-

ment) utilisé le Kitdb al-'Aynl Rien ne me permet de l'affirmer. Parmi les six ou sept

déf. ou rem. attribuées à Al-Halîl d. m, j'en trouve une attribuée au S'A d. KM. Par con-

tre, il y en a une qui doit être empruntée au Mousan., { = à peu près L'A, II, 227*":

A'OB 'an Al-Halil!). — Il est certain pour moi que A'OB n'a pas pris cette dern. rem.

d. le Kitdb al-'^Ayn. On la retrouve ailleurs: Tahd., 447*; KM, XII, 63' ; etc.

(8) Sic d. M\ ( Le passage mnq. à. m). Il est donc inexact d'attribuer le Kitdb al-

ùardtîm à Ibn Qontayba, (cf. supra, p. 1). Il se peut que l'auteur de KN ait utilisé Adab.

On trouve d. ce dernier ouvrage plusieurs des déf. de KN qui mnq. d. GM.
(9) Cf. Adab, 219» ; 'Iqd, III, 353'>; Mouhdd., II, 400io,(corr. !); Sah., II, 146''; T'A,

VII, 369''; L'A, XIIL 344«. Il y a ^i;vi J d. L'A, XII, 3889; T'A, VII, 186,»; Bayaw.,

IV, 54»». Cf. Diw. HT, (d. ZDMG, 1893, p. 186,). Le poète est ^\^\ y\ d'après L'A, XII,

388** ; et i*ai ji o'u^ d'après IBR, (L'A. ibid.) ; Iqt., 3553; t'A, vil, 186,» . Quant à

Al-Fazârî, {Hayaw., VI, 22i: oorr. le vers !), ce n'est peut-être qu'un rdwt: cf. ibid., 22,; etc.

(10) Cf. supra, n. 1
; p. 117, n. 6; L'A, XV, 221*^, (AZD!).

(11) CfM a.].: ..^ jifi ^\»iiJ}j^j . ,.4^ j4!i^ ^' J^J^' ,^-i\ JB.— Cf. .ffil/, XVI, 112*»;

Lane, 1614 a, 1. 20". Le prem. hémist. du vers est LLj ïjIjJI ^U-I J?. ^ d. Sah., II, 303,4;

L'A, XV, 221**; T'A, VIII, 361?; Adab, 108»; ij<.,""322»;Dam., 11,625; et ... cljy :,-ic^,

(av. ,>;jJ) , d. Dtw. A'è, 7,; EN, 377,.

(12) A partir d'ici, le .K^ZV^ correspond, d. &M, à une nouvelle série de chapitres dont

voici l'ordre: o>>»l ijV( — jîlUl oljJ» v*! ~ W»-l>J Jî^»" cA* '.r^.
— ^Jj^J ^' •î—

' -5^1 ijl^fa
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'y. > ' •.(•, a

-tUJI ^*J 3 [FR] J-ll 5ljïU Jli J • iu» <" slalj» a JUw !«• 1 U*- >,a. ^

ij-^ ô:: J^ v'^^ J*^'
*

' [^9^] ' ^ fji*
*—»^-S '^'^j «>^^j

. di;:-; IQI jj*
^.; ïij j. ji vîs 'jjLiii 5 i;i. 'j^jLii

^ [FR] 5 li>6uîS

j3 l^ 5 Jiiil 5 J^'j 6 [NN] i^^i'l.' 5 'J\î^ lli^^ 'Jîi'j 5 [qâl] »Û-Î cjifS ,f
^^

' ''^ ' "
'" ' -^ -

j^ ^^^ ^^^ ^^

a). Cf. mrra, n. 1 ; — b). = ^iH/, VIII, 1229, i, i, (A'OB) ; — c). cf. ibld.. 123',
<,»,«, (A'OB); — d). cf. infra, n. 4; — e). cf. KM, VIII, n9'^ (AHT; A'OB?); —
f ). cf. KM, X, 22«, ^ ». »,' (A'OB) ;

— g). = iôjrf,, 22, ,
(A'OB) ;

— hj. cf. Infra, n. 7.

iljsJI v** — i>-"j ^Wj -^" J*~» V^ ~-^' c -S:-» l» vil"J^l C" v^ -jjkll ^^ vjli -jjUI
jo! tjl< — ijjlïJI »_rO — Lfî^j 'l'^r'JI v'* ~ *»Ui.O 'kj^'j "UiJI v^: — »»Ui.lj oiUaJIj ,,,xwUJI ijl; —
piluàllj ob-:>l_llj >»!lj ûti^i ^U -ijLjiJI »^U- JJilj j»di v^b - ïjjlj >_,_;îJI . — On voit que la

titre général du KN, (qui ne correspond pas exactement à son contenu), suit à peu près
l'ordre du Moman. C'est sans doute au moment de la rédaction de la dernière moitié de
toïi. Kildb, [ci. supra, p. 113, n. l;etc.), que l'auteur a songé à faire quelques change-
ments à cet ordre, v. g., à mettre les Tayr à part, (cf. infra, p. 128*).

( 1 ) Ces deux mots occupent, d. M, le commencement d'une ligne dont le reste est laissé

en blanc. Ils ne correspondent à aucun Bdb de GM. L'auteur de KN, ayant écrit le mot i'ji

(qui lui était rappelé par le mot i\J ; ou par le mot ^^i, : cf. supra, p. 117, n. 6), pensait,
sans doute, compléter ensuite la phrase commencée. — Cf. Homm., 329; Jacob, 16; etc.;

et les vers cités d. -§• A. Idâk, 78^ (= KM, XVII, 16e); Hayaw., IV, 25; ibuL, II, 104.;
5ay<ln, I, 15',^; .^A, XIX, 39,; etc.

/
. ^ > . .

4,

(2) GM, piUailj Ua.-%J\j >Jlj ûli^l v^ Cf. supra, p. 122. n. 12.

(3) Gil/, yi.j JO -Iji!!... ;ii_,; ^^..l. Jjl ùb^SI,jM-oVI. — Cf. Be«r., 90, 123; Jacob, 72;
Hayaw., V, 132* seq.; Dam., 1, 2689, (AS); Kifdy., A2^ ; etc.

(4) Sieà.^M, (^J) . Ces deux mots mnq. d. GM—T'^A, VIII,198„, n'indiq., (<anKR),
que le pi. li^î'i ; mais j.'}, peut être justifié par l'analogie : cf. Vern., I, p. 261, n° 310, 2°

;

U-A, IV, 348S; etc.

(5) ÙM continue, après >\jJlj : ;/' j<Ji\ •l>!l îii» i*ia>lj ..-^Jji Jiï)l ifjjiJlJ..I^Vt cr-^\ y)
...jy».Ulj Jj5j ... ^li.lj Ja J>lj jyf. Ja^ ï-ijL Ji. ta»a_ "ij-iy' ^^^J Jl3...>'>Ut *?>>.< ... ^Uill ob.>l_)l.

Cf. Arfa6, 108». — Sur Ar-Rou'âsi, cf. Flug., "118-119.

(6) Cf. infra, p. 124, n. 1.— &M &]. : ^^^uil ^1^ jy ^v-J- jl~J Jil . Cf. S'il/; X, 22». Le
premier hémist. est Ufu j».jij -t» uiàïJ d. IHw. LB c, 101,, (av. var. ^T^j j>ai Uj- 1/313 )

.

(7) Ces quatre lignes mnq. d. GM, dont le Dàb se termine par le vers cité d. la n. 6.

J'en ignore la pi-ovenance. (Cf. infra, p. 124, n. 2).

(8) M, j^Ji , (av. un qdf).



— 124 —

' »-' i' •. >''m "vrîi''*. '\ '- - ' >•> ' "V ' -' r • . ' '>=? -•- .aï

• ''ï^'y^l «'yÇ^ "^^ U^W-J *-^' 'iS:Ii^l'* [AZD] s JiSi

5 V*J
'

" •^'9 V*S
""

8 î*y:^S W^ VD^ °
» [A'OBA] 6 îtill VjU^ ''

b 'jilîl

""JJo ;* .0 'J\i'j ['AD] !U>>'Jl ii 'Jli' il* io^jlîl ^ [AZD, AGR] .« tlLiîj

a). Cf. KM, Vm, llOs, i-j, (A«OB) ; — b). cf. ïnfra, n. 6; — c). cf. KM, VIII, 12O9, ,,
(A'OB); — d). cf. tôtrf., 100,; 101», (A'OB).

( 1 ) Voc. de i¥, ici et p. 123''': la meilleure d'après Mah, 416^. U y a pâiill d. KM,
(A'OB) . Mais cette voc, reconnue par AHT, {Iqt., 206b), et Ibn Ginnî, (KM), est rejetée

indii'eotement par Al-Halil [ou S'A?] : Sah., I, 6O77. Elle aurait été cependant très em-
ployée par les We : Dam., II, 93*'. — Sur les dafddt'-, cf. Uayaw., V, 152 seq.

(2) m: (,^1 Jj3 ^'^ t3^J^'' ^1 ^ Psi près: Jl3 '[^Jjf J-SjJI . Peut-être faut-il lire

Ounays. Cependant je retrouve la graphie de m d. des plirases où il faut lire presque sû-

rement ^1: p. 1*, 343, (et supra, p. 92'*). — C'est probablement le même personnage
qui est nommé, (av. la même gi'aphie), d. quatre ou cinq autres passages de m, (p. 60*,

749, 191', 191*) : une fois '^an AS ; une autre fois av. une citation de Garîr.

( 3 ) Sic d. M. Je n'ai trouvé ce mot nulle part ; et je ne sais quelle chose il désigne.

— Mon compositeur Hannâ vient de me dire, ( sans que je l'interroge !
)
que la description

convient exactement à ce qu'il appelle liabl el-qorr, 'J&S jjc . Et il me cite le proverbe

vulgaire suivant : ^11 J-» jx» j-î>* 4»ï» 1 (c'est-à-dire fin, rusé), lequel fait allusion à ce

fait que, si on coupe le habl el-qorr, les parties coupées se réunissent de nouveau. Les in-

formations que j'ai recueillies de divers côtés confirment les dires de Hannà. D'où il résulte

qu'il existe une chose, répondant plus ou moins à la description du KN, à laquelle cer-

taines gens attribuent un cri semblable à celui du dlfdi^ . — Le habl el-qorr n'est, je crois,

autre chose que le frai de grenouille. Peut-être en est-il de même du ràziyd, F = l^tf ??] .

(4) Ce mot, (qui, d'après m, est coordonné à j^j-i^ ), est à rapprocher du radical »ill»

(5) GM, jjaij J«;JI ijU ,(cf. supra, p. 122, n. 12); puis:^l:aij Jû dU^. ... ï$l^l a-j >l

jj^ y\ JJI ,ji~>. ojAl «Jifr tiul J<JJI î*A^^ ^j ^ijïll ^« J»JI ^»>u l» J«JI «ijJ ïJi_c. y\ ïjJUD tlUi

... Jiijli . Cf. Hayaw., IV, 4,o, (AZD; A'OBA; À'AM!); Malûhîn, 13".

( 6 ) Ces deux mots mnq. d. GM. Cf. supra, n. 5.

(7) Voc. de M; KM; Ftq. c, d, h, m, (V, 3, "-an AS) ; etc. Il y a -<é'jii\ d. Adab, 75«, (cf.

Qàm., III, 71">). Cf. Zagg.. 101'.

(8) Ce dernier mot mnq. d. GM. — M, l»_^j
, (p. v.).

(9) Gjl/aj. : VI. j ^^ ij^ Jii .^b ^^ jUJi ^^ . JJ» Cfl J8
Cf. KM, VllI, 120,; Sali.., II, 103'»; L'A, XIII. 320'«; Ibid.. I, 79*; T'A, VII, 354»; ibtd.,

I, 70i8; Uayaiv., IV, 46, (corr. !) . Cf. var. o>0 , etc., d. L'A, I, 79»; ( = T'A, I, 70,5).

Le vers est attribué à^,^! c(l (!?) d. Asds, I, 257«,

(10) GM, »»Uilj •Uj.JI^ -ifiJI v^ ,
(cf. supra, p. 122, n. 12); puis: ^l_;>ll y\j jjj >I

... jLJi JS ... jjri y.j •liuJI /S>. ^jij -ik-ll ^ ^^ ^ Ja ji:iC)l ^'oJI .TiiJI ^. jTiJl V^l
Çj j5 ^"^^Vl l»j>j 'L;»->"j

... 1^ ^yUSlII J^J V''*'»* *»»»-J i_/iU^ a>ljU Jll Lijjl dOi^ ili i_i.«.j1)Ij

JjT oU< iUJSj ^1 Jl ...«-^ JiJ >l Ja l-i* j— J rfjil Vj "j3 ^1 ...>L-j ...^j l*-^j ï^îLjir '1^^

... -Ti^l J»^l '\jjui\ ... ifj ïisj. ift* ^V JUi ^^'jJI ^^ ji^U. J iiJUjI y>j Jij >.l JS . .
. rfjT
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' '* *' ' îiT ' •'" 'b "* i r* 1*1' ^ if-'tî ' ''i^^ ' *' if-'tî
IjLi I A-ljt ^ '. - Il U1-) 4) «uu- 3 'uji-lj • »Uaitl ' j>« Jj5 I i j*J 3 tUi«n 1 ^^

'jUl'j 1 ili'S '_^ Vlî 4 LjJbi-îj
'^

• 4-;l}. «Jll»^ '^yJ^ ill^i [jir Le
l 1 JÎa J [çd/]

U_jî^ s j^yO • <L JÏ s^jli»- _j>
HIa 1 <J Jlâ J 1 [KS] s_Jil4>- 4«1^J '-'^^*^ '^'

11 t>-i \\j 11 Jl» 11 ['AD] • ^jox^ Â^ ^1 ilj^l •ul-j I ^_j_wj 1 [AZD]

^S *^.^l i >fl ^
i [FR?] . ol^'VÎ /_iryi Vis '^*j u '<iÇJ. jsi

' Jull I ij jall 13 Jlil Ij • lî o'-iÂ^ i*L!>-J u Jwi.JI J\I*J 1 [N] Càj 1 1) ô'>À«-^'

*»^ » ^ ^i: »^ > >-'»i'«^lj ''*' •*r^ .'-^ • '»-' '•-'> «^

Cil j.^ ioj3 Â»^lj [YZ]
•
^""j J'-^'^' ^^ «i: ^^i ' ^~*'! J*^

a). Cf. KM, VIII, 102««, (AHT) ; — b). cf. JM(/., 102,), (A'OB) ;
— c). cf. Ibld.,

101,8, (A'OB), 101,j, [et 101,",, (A'OB)i; — d). cf. ibld., lOlg (AHT) et 101, (A'OB),
et lOli; — e). cf. Ibld., 102^ (A'OB) ;

— f). cf. ihld., 103'^ (A'OB) ;
— g), cf. Ibld.,

102,0, 8. (A'OB) ; — h), cf. Infra, n. 13 ;
— i). cf. KM, VIII, 170«», (A'OB) ; — j). =

ibld., 122'», (A'OB); — k). cf. Ibld., 122". (A'OB), et 122^, (AHN).

juai «jjt oAo.Hj JJ.^\ ^ j^'aJl JlO Js^^i j-oi ifiJI _>» -l>a>Jlj ûl-ili «*»?-j "X j*ll yj Ci'JiiJI «Jrst

(1) Four le texte de GM, cf. supra, p. 124, n. 10.

(2) Voc. de M, ici et sitpra, p. 124'; et de KM. — Cf. Hayaw., I, 665.

(3) Cf. Mu'ar.. 52,; Hayaw., VI, 120" seq; èarh Mufai., 708«».

(4) Voc. de if; etc. Cf. Mouzh., II, 33,;— et su/)ra, p. 124, n. 10, 1. 3.

(5) M, LiiU» ,
(ou Lii^ ? ), voc. que je ne trouve que d. Freyt., I, 7. Il y a cjiôw' y}

à. (Sib., I, 226»); Qâm.', I. 53»; i^'A, I, 247", „. g; etc. Cf. Kunja, 7»; Wall., 27'»'; (KM.
XIII, 1788); Ibld., XVI, 15,;— Socin, I, 132, n. 40d.

(6) Sic d. M\ Mais GM: j'IàJtf'-l^.,.» ïjji j^-^^Vl . Cf. Adab, 216'; Hayaw., VI, 127,.

(7) Cf. K'itf; XVI, 20i;5ar;!iJl/«/rtî., 694»; Vern.,I,350,;(Sîb., 11,175); T'A, X, 247".

(8) J/, '^ri ;iUi£j . Cf. UA, VII, 143»: ;-ili,u :^'ji^\ . . . ':>9i

.

(9) Cf. Nawâd., 227e aeq. ; UA, VIII, 270ï, (AS!) ; — et la correct, de > d. KM.
(10) Sic d. M. Il y a ,jjj-. ^1 Jl d. KM; DA, VIII, 27O9 ; etc; et Beulement ,-l Jl d. GM.
(11) S*cd. M.— Cf. supra,^. 124, n. 10; JTun/a, 7,; /CJ/, XIII, 188,, (A'OB); //ayaw., I,

66», (AZD); Ibld., VI, 128». Corr. ^ 'c^:3. à. KM, VIII, 103««. (A'OB); 'ïU>: d. Arfaé,

216»; et cçuj. ^1 d. Âar/^ Mufas., I, 42» seq.; Jahn, I», 273, n. 21.

(12) Vois, de M; KM; etc. Corrig. ùl'-aîn d. Flq.* c, 343,; Klfdy., 43»: cf. Lane; Vern.,

I, p. 301, n"" 180 et 182; Hayaw., VI, 38«» (!) ; JôJrf., VI, I2I4; ibid., V, 74», (corr. ù\Jii.\

et «em d. Diw. TR, 98»).

(13) Ces cinq derniers mots mnq. d. GMai m.{D.M, ils sont écrits en marge), if*, av. dé^.
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V\l Ulîl ^
1 [AM, AHS*] . » Âi'jJ '^^ '«1^*1 ^\ i^

3
*JU,' * 1 <j b^' Ci^

^JVÎ ;'^ 1iL"ji 3 '^1 "
. [AS, A'OBA*, AZD*] . , S_^î JS^V

•»* JL-jSiÔ **^* l^Jb (_;5 IS^ J^J' ci, 8 ii^-J 1 ûIÎjlI 1 l^iil*-J ,_rv' *^4^

5 '^jCV'l ^ ['fln AS] . .L.l'llî oîV J^JVI Ji^ Oj^ « y" ^ [AHS]

i'»iî' fi '*»-' r'û ; '. ^'h->|-: «>. -'

'

'^uti oV dbl 8 j-i^i' (^^ , [f ail L.\ili ^ [AS] . Ç\;.1j ollî ^-j

":]^ \^[ j^S > >iiî 'Jiï 10 iL-uj"" . oliâl!:. (a'JÎa '4^Îj s ô^J^' VÎ y»

[A^AM] . ji^fXî ^^^^r Aoij' il sJ ovwciiî '
y_, ifir i;^ ^î >i j v/

\.qâï\ ii'*Ja^'j i_^ "'Jal;' Ifi jJ' *UJ^i 'i^l [as] ir'Ji^ iS^ iii:^l JÛlli 'cJ^lsi

j^CrS î>^H^ '^uiiî'j . i^'ji^\ '^^ 'j"!i)i j^'vi "^
[N] . i. ;ii. \'^\ jûr"j i

a). Gf. ïnfm, n. 2; — b). = KM, VIII, 12I3, (A'OB) ;
— c). cf. iôid., 103g, (A'OB);

— d). cf. \nfra, n. .3; — e). cf. KM, VIII. Igl», (A'OB) ; — f ). cf. ibïA., n8",(A'0B);
— g). = ïhïA., 121<. (A'OB); — h), cf. ïnfra. n. 5;— i). cf. KM, VIII, 1106,5, et 109io,
(A'OB); — j). cf. infra, n. 10. — k). cf. /Of, VIII, 1 10* et 87.^, et III4, (A'OB);— 1). cf.

KM,y\\, 194,,, (A'OB); — m), cf. KM, VIII, 108«,', 107'^ (AHT;N); 108, j, (A'OB).

(1) Pour le texte de GJ/, cf. supra, p. 124, n. 10.

(2) Les six dern. mots mnq. d. GM. — Cf. Adab, 215'; Amtdl, bg; Prov., I, 740; etc.

(3) Cf. Beltr., 89; Al-Machrlq, X, 135.— La dern. rem, mnq. d. GM. Cf. Adab, 74».

(4) GM; KM; Mouhkam d'ISD, ( T'A, VI, 260») :^iaj ijs .
^

(5) M, oji>^. (Cf. Zs/dA E, I, 141»).— Cette rem. mnq. d. GM. Cf. Adaè, 218'; etc.

(6) GM, lô-JJ «^^'L.'J' v^ . (cf- i'MiV'ï, P- 122, n. 12). Cf. Jacob, 24; Al-Machrlq, VIII, 983.

(7) GM, UJlj Ï5WI vW*)!- Mais cf. Uayaw., I, 70'^; IV, 45,; etc.— Cf. Beltr., 87, n. 4,

(8) GM (!) : oii^i. l»' à^i. ïj'J' <sV oU»^ ^' vW J::^ iwb , = L'A, I, 287», (A'OB);
iTif, (av. £i!l -U-T o* ûikiln oV ùlk-ill ^t) ; etc. Mais cf. Dam., I, 2548 ,

(d'après le Sah !l).

(9) Gif aj. : yS ç.jji- jSi oU»-i. !!t.»«" «l4» i/^-a»- j.s« _*^ .jlUIj

Lire ji, . Cf. KM,Vm, IO99; SaA., I, 158", 585» ; II, 386,3; L'A, I. 287»; III, 153»; IX,
420'; XVII, 105"; XVIII, 130»'

; T'A. I, 199**; V, 3I63; X, 684. Le poète est nommé
a> d. Uayaw., IV, 455. (Mnq. d. Diw. TR).

( 10) Ces 2 lignes mnq. d. GM. Cf. Qour^dn, S. 37, v. 62, 63: Adab, 221»; Uayaw., IV, 13".

(11) GM, iu»
-f. iSjjcj J'S J^.i ••• *> J^i -«W'.» -"2^' i>* '^'-^i '^ J** J-*^h »5»J' i-^i ^ijùJi

Cf. KM, VII, 194; VIII, 111, (av. W-a-U* J ; mai» of- L'A, IV, 159). Le poète est JjL»)I Ji^:
L'A, XV, 289; VIII, 390; T'A, VIII, 394;Lru^., n° 53»; i/aj/aw., IV, 7 1 ,

(corr.'V, 166).

(12) Sifaj.: u.owiJl çl^ilij ùl_^Vl UjlïIi *> ou>jl Ju jûJ . _,»»vi lîuiiij
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^Lj 4J V 1 «IL. 3_j-.l 1 JJ Ic^^ ilj- *^i «Jànll 5_j-Vlj • 1 wijtf- «j^p- wjIjj

^Uî t4^i [A'OBA] • s'o-i 3 ;>iii-i
"^ (t • A) . ^^'luî '_^^i , ;^;vi . pis;^1

» i::,^'ji s JJ l^" ii. Cjj'Is 'Û-î ^'>^ » la^^ [AS] 'iX-\ » ctV 'j » V^i • '(4i^i

^ ' ' ir-> vî' "'s^-; *« ' > 1'

>

^Ju Vj j^3 :uj\i 10

ïJu^ V'i-lj , [qdl] , '^aLill ^
, [A'AM, AH*] , ^jU 1 ^l^jl ^^J

• » •'/ '-^ • Vy-' '
'«/! «i^'

[N] • ' T'^^ ' OVyilîS [IKL]

JaiJ 9 *-i-lj . 9 i^jSj J» s yj s ^-JTJ 9 l^j; ]i 3 ;; W 9 ^^J o [KS, AGR*]

a). Cf. KM,\m, 109a, la, (AHT); — b). cf. ibld.. 111,3, 113", (A'OB); — c). mnq.
d. KM, (A'OB): cf. infra, n. 2; — d). cf. K.\f, VIII, 111», (A'OB);— e). cf. ibid.,

109", (A'OB), et 109», (AHTÎ); — f). cf. tbid., 111», 112', (A'OB); — g), cf.

»6*rf.,105,, S», (A'OB; AHT; N);— h), cf. iMrf., 112,, „, 8,113», II25, (A'OB;AHT).

Lii-e jj . — Cf. L'A, XV, 211,; X, 40<; T'A, V, 394"; VIII, 356"; KM, XVI, 106'
;

Jahn, I», 191, n. 28; IJam., 392»; Sah., II, 307"; Hlzàn., IV, 570'.

(1) GM, \^ç.j:(.\^\j , (cf. Hayaw.,\V, 71,); puis:»! j;3...i^Vb .(cf. Jô., 158,808eq.).

j_3 l4Ji C-yj CJj-à lil ïc>JH J\i ly'^-tfVI 1^1 U_^ itVij j^\) ... oUillj ùUa/i J jU V J)l ^ JUr j
:^l ^Uîjir l^uJjl VI «ijsla Jl^ V jl . ,,Uw.ll Jl3 c-a~jl

tfycj jycJj — JUù Jl-fcJ' ù* u*^ « •

"
«^ l-iiil W J'%j • Suit le ,_;jU«!l wl« . On voit les additions

AeKN.— Sm' lea raj/az, (live : ,ûtlj , .^1 ), cf. ZJ/, VIII,112«;' L'A. VIII, 308»; §ah.,

I, 507,0. Entra eux on lit .~iÀ* <ukj /l ï-fcj j: 7"A,IV, 398, n.; [Diw. '.lÉf, XLI, 4: jÇtj jfjÇ^j).

(3) Voc. de M; (on de M* et m pour yiLiiJi et w.—!;) . Corr. talsoub d. iO^' 112,».

(4) 03/ aj.: l4=tL. ^. ,= .0/;Fii7C, 163,; VeïJj, 21";etc. Cf. cependant flaw., 527,.
(5) D. il/: en marge etd. l'interl. super. Cf. supra, n. 2; Adab, 175»"'; Hayaw.,l\, 72'*.

(6) KM, VIII, ]06,o; XVI, IO73; Sah... L'A, T'A, a. v.'j. ; Dam., I,"310" : jTlij .

(7) txM, VJÛJI v*( ; Plis : jLiJlj l»> jTill ùi;>JI - W-*»-'.» JO *li" j*»VI kjjBJI piUUl j_^ _^l

6lj_^ U'y^i !>!* OJt il ,.^1 (/_/• olfc

Cf. Arfaô, 316'; Dam.. II, 148,; Hayaw.. II, 104,; KM, VIII. 105'; XVI, 111», 105a. Le
poète est ojVI i( u-tl : Sa/»., L'A, T'A, s. v. ej/** > (^'' «^^ *' kfj.« J ) j Sam., 6485.

(8) GAfaj. : ^h.î.Vj U»J l,i-.i .^-J»: ^J ï^ cJ^ -U» . oiiij Ligl

... jji :^ Ju. .— Cf. L'A et I^A, s. v. jkj ; L'A et T'A (av. j-jlïJj), et .^aA. : s. v. l_i.

(9) GM, ï_,jij kjjXJl M w\< ;
puis : t^jj Ji%j j^sj o^Sj .^u v^ij «:u_Jj »_i>J' »^-*' J^-*»"
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Suit le jjkll ijVS', qui commence par cea mots : ^.UJI l^i^j , ( cf. supra, p. 113, n. 1 ).

Bien que le titre du /TiV annonce les Tnyr, je considère ce nouveau Kitdb comme indépen-

dant du précédent: cf. supra, p. 122, n. 12.

Conclusion

Nous avons dit, au début de cette publication, que le Kitâd an-jSa'am

est rédigé d'après le Mousan. (3). Cela est incontestable. Nous y avons

bien rencontré çà et là, surtout dans la seconde partie, des descriptions et

des définitions empruntées à d'autres ouvrages fort anciens, tels que le fa-

meux Kitdb al-Hayawân d'Al-Gâhiz (4); et peut-être aussi des remarques

personnelles de l'auteur (5). Néanmoins, ce qui constitue le grand intérêt

qu'il a pour nous, c'est le texte du Moumn. que nous y trouvons reproduit.

Quelques mots sur l'histoire d& ce dernier, et le rôle important qu'il a joué

dans la Lexicographie arabe, ne seront donc pas déplacés ici. Ils feront

ressortir la valeur du KN, et seront mon excuse d'avoir persisté à le pu-

blier après avoir reconnu son peu d'originalité

.

_^&cJI Jjj _,-l l».^ JUi Vj v^ij • • . JV% J JG ili» 7l^>ll ^1 Jllj c~-4'j C-i^vi v-^' >^<-*>-J J^ C-i*

JU v/jj . JÀ4II ;_,• Cf ïjjt Jl3j Ikij ... l4iUj iCJaf lilj wU>jJI i^j JjSClj *->JI Ci^aù JlJb w>j -UVl;

ijL-Vl /«O Ji» • On voit les addit. de KN. — Le prem. hém. du vers, (cf. Sah,., I, 633^), est

Jil> ^j^ ^yi\ JJ-\ A\ij ,
(L,'A, X, 290»); ou Vil> U^ ... ,

(T'A, V, '551j) . Cf. Hud.,

n° 135» . Il a été attribué à ^i y\ : T'A, loc. cit.

( 1 ) M a, le kasr pour ^jàS , [ = KM ; etc.
;
(corr. Lane ; etc.)

] , et iiiiJ — ; m, 'j ;•-'
.

(2) Pour le texte de GM, cf. supra, p. 127, n. 9.Tonr KM, aï. ibid., note h, (et n. 9 !).

(3) On peut en dire autant de l'ensemble du Kitdb al-GaràHm, ainsi que j'ai pu m'en
convaincre par une comparaison rapide de m avec les citations du Moumn. renconti'ées çà
et là: KM, passim ; Mouzh., I, 116*,», 212'*, 214»"; C" de Landberg," Cr«. an, III, 36",

64^; Ibld., IV, 64, n. 2; Dlal., I, 58*; etc. (Cf. Infra). Mais je crois que M, (ou du moins

m), ne contient pas tout le Mousan. II est juste de dire encore que le Kitdb al-Gardtin ne

renferme pas que des extraits du Mousan. On y trouve, par exemple, un y^l jc- j>JZi\ ,_,um»

jt-Q M v^ ,
(cf. Flug., 889 ), publié dans le Machriq, V, 976, où il a été attribué à AS.

Quant au jijl ,_,U4» , publié également d. le Machriq, V, 883 seq., et attribué à AS, il pro-

vient du Mousan., ainsi que le montre sa comparaison av. KM, XI, 102 seq.

(4) Cf. supra, p. 89-95;— et p. 93, n. g; p. 96, n. 4; p. 122, n. 7, 8; p. 124, n. 2 -.etc.

(5) Je n'en vois aucune preuve positive, même d. ce passage de m, (p. 182*, d. le

Kitdb al-Uayl) : ï?.^S^I W^t-J Vuij ^Wlj ïiill j^ D'syBI -J .
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Le Garîb al-Momannaf, son titre l'indique, appartient à la nombreu-

se littérature de ce Jjarib qui le premier provoqua et longtemps retint sur

lui seul l'attention des lexicographes. Ce n'est donc pas un répertoire com-

plet de la langue arabe (1) ; mais un recueil de mots étranges rencontrés

dans les ouvrages profanes. Indépendant des oTyoi ^ij- et des i^juji >-<;>, il

fut le résultat de l'étude des anciennes poésies (2) , comme ceux-ci le fu-

rent de l'étude du Qour'dn et du Hadit (3).

Aboû 'Oubayd (4) ne fut pas le premier à tenter une oeuvre de ce

genre. — Il ne fut initiateur en rien (5). — Avant lui, plusieurs gram-

mairiens, soit de Koûfa, soit de Rasra, avaient composé des travaux d'en-

semble sur la langue, parfois portant le même titre (6) . Mais Aboû

'Oubayd fit oublier ses devanciers (7).

Ce qui étonne le plus, dans un ouvrage aussi ancien que le Moumn.,

c'est la brièveté des définitions et leur grand nombre. On voit bien qu'elles

ne sont pas, dans la pensée de l'auteur, des commentaires aux vers cités

( 1 ) On n'y voit pas dé/inis des mots d'un usage courant, tels que: ils-lj, jjj» ,
^U , j»yJ.

(2) Je crois qu'on trouverait dans les poésies bédouines, soit de la période antoislami-

que, soit du premier siècle de TH., des Mid à presque tous les mots du Mousan.

(3) Ces dex'niers sont très rarement cités d. GM.
(4) Sur A'OB, (environ 157 H. - 224 H.), cf. Brock., I, 106, et Goett. gel. Anieigen,

1899, p. 459, (Goldziher) ; Huart, LUiérature arabe, 144; ZDMG, XVIII, 781 seq., (De
Goeje ); Flug, 85-87; jL_)l ... j,>l_VI :^ jjS:^\ !_JliJI olU» « ( Le Caire, 1324 H. ), I,

270-274 ; etc.

(5) An-Nawawî, 74.58 : ^ *y£J'^l y ^aj ^ii^ll vt;>" ^^ o** '^'^^ ^c»? ij' «-V- *1— -^J

(6) On connaissait déjà le Garih al-Mouxnnnaf dà Aboù 'Abdallah al-Qàsim ibn Ma'n,

grammairien koûfite mort vers la fin du second siècle : Fliig-, 127 . Le basrien Qoutroub

({•206) avait aussi composé un Kitdh al-Garib nl-Mou;annaf fi'l-Loujja : Vlûg., 67'*.

Enfin, un autre contemporain de Aboù 'Oubayd, 'Amr ibn Abî 'Amr, est l'autenr d'un

Garib al-Moumnnaf, [ attribué à son père Aboû 'Amr aé-Saybânî par As-Sonyoïlti, (Mouzh.,

I, 483), et 15. Ijalfa, (IV, 332»", n" 8622) ]: cf. Flug., 140; FthrUt, 68».— Ai-Mazroûrî

composa, sur le modèle du Mou\an. de A'OB, Al-Mousannaf /i'I-Louija : Fliig., 201

.

(7 ) Parmi les ouvrages éuumérés ci-dessas, le Mousan. de A'OB est le seul qui nous ait

été conservé. (Cf. Brock., loc. cit.). C'e.st aussi le seul dont j'aie, jusqu'ici, rencontré

des citations dans les auteurs postérieurs. (Cf. cependant supra, p. 13") . — Il no faut

pas tenir compte de la rem. de P. de Gayangoa, {JJlst. of Ihe Mohainmcdan Dynaallcs in

Spatii, I, 422), d'après laquelle il serait question du Garib al-Mousannaf de Âboii 'Amr

as-Saybânî, (cf. supra, n. 6), d. un passage de cette Histoire, (I, 146'*). Il suffit de lire le

n° 8622 de H. Ijalfa, (IV, 332), pour voir l'origine de l'en-eur. Disons-an autant de la

rem. de Seligmann d. Fui. s , 4.

. 17



— 130 —

çà et là, mais que ceux-ci sont des exemples destines à les illustrer. Ajou-

tons à cela Tordre méthodique adopté, et aussi une certaine préoccupation

d'être complet. En somme, le Mousan. était déjà un lexique, et c'est là,

j'en suis persuadé, ce qui fit son succès (1). Parlant du fameux Kitdb

as-Sifât d'An-Nadr ibn Soumayl, Ibn Hallikàn (2) le définit : vi-^ J^* > •

Le Mousan. eut une large diffusion, comme d'ailleurs tous les ouvra-

ges de A'OB (3) . Il fut beaucoup lu (4) . Quelques lexicographes le sa-

vaient par cœur (5). Ses riwdyut étaient nombreuses (6), et faites, la plu-

part, par des rouwât fidèles et renommés (7). Bien plus, il devint l'objet

de toute une littérature. Il fut commenté (8), réfuté (9), contrôlé (10),

comparé avec les oeuvres analogues (1 1), en un mot étudié sous tous ses

aspects : preuve irrécusable de la réputation dont il jouit.

Il ne pouvait cependant régner longtemps. Trop incommode et trop

spécial pour être ou rester lexique-manuel de la langue, trop considérable

pour avoir les préférences des étudiants de yai'lb, il fut peu à peu relégué

dans l'oubli, repoussé, d'un côté par les dictionnaires alphabétiques, sur-

( 1 ) On était étonné d'y trouver tant de choses. C'est ainsi qu'on nous indique le nom-
bre de ses chapitres: mille Ddb, [Fihrist, 72''); le nombre de ses citations poétiques: douze

cents Ba\it, ( Fihrist, 72^ ), ou exactement 1168, (GoMz., AbhandL. z. arab. PhlloL, I, 78,

n. 2): enfin, le nombre des mots expliqués : 17700, (ZDMG, XVIII, 7883).

(2) Edition d'Egypte des ùUVI Ci^j ,
(1299 H.), Il, p. 214,o.

(3) Nawawî, 745'^; Al-Anbâr!, 190*: au jT j ï.^lk* Xu*::-.. *_=0-

(4) Cf. Ficj. c, 301 ; T'A, IV, SIO'*; Mouzh., ïl. 197«3; Yâq., l'v, 223»'; L'A, VI, 412«.

(5) Cf. I. Hallikàn, I, 431»; Flug., 222".

(6) Nommons celles de ^jJI juc cf J» , (cf. supra, p. 113, n. 5); de cn-xH,:? j^jv-c? -u*»

if
jjlSOl ijWI cfi , d'après la précédente, "( Yàq., IV, 223»» ); de wo^ i( jj^ n c^\s , ( Fihrist,

72*); et (?) de a.*» i^ U , {Ibid., 72^).— l'eut-être le Mousan. eut-il encore des riwdydt,

au moins partielles, faites par â.M, (cf. L'A, I, 27«; T'A, I, 364"), qui entendit A'OB,

(Yàq., IV, 589:'»
: lire o-t U ; L'A, IV, 417'; XVII, 285"), et parait le citer souvent d.

ses ouvrages; par Jt>.î, {L'A, I. 3G8"); par s>* o; Jt , (L'A, I, 368*'); et par XU» cfl ,

{L'A, VI, 412'; XVII, 285"). Mais ce ne sont là que" des conjectures.

(7) Nawawî, 745" : ûjj^4i./i oOj.

(8) Un èarij. est attribué à j.,m> ^ juj-I ,j-\~>i\ y\ par H. Halfa, IV, 3:^3^ Un èarh des

èawdhid fut composé par JijjJl ^ ,;^| cf JL-jj: Flug., 243' ; H. Halfa, loc.cit. ; Hlz., I, 9".

(9) II. Halfa, (IV, 333^), cite un radd composé par jil^ioVi 4il jk^cr -Uj-I ^ jt' • De plus,

'Ali ibn Hamza a consacré au Moumn. un chapitre de son Kitdb it-Tanbihdt : cf. H. Halfa,

loc. cit.; Un., I, 12^; llieu, Supplem. lo the Catal. of the Arab. Manuscripls in the Brlt.

Muséum, n° 841, 6°
; C» de Landberg, Arabica, III, 64-65; (Wall., p. VIII).

(10) Cf. Flug., 164, 178«.

(11) Le célèbre ^.^JikJl composa Ulall vi^J 'éj^J^^ t-I»^ ^. /*>JI
, (Flug., 60).



_ 131 -

tout le Saliâh, de l'autre par les recueils de mots rares moins volumineux.

Le fait n'a rien que de naturel et ne doit pas nous surprendre. N'avons-

nous pas perdu le Kitdù al-Ayn ? Félicitons-nous de posséder quelques

rares exemplaires du Mousan., et gardons-nous de mesurer à leur nombre

l'influence qu'il exerça.

Cette influence fut très grande. Longtemps, en effet, le Mousan. fut

étudié et consulté par les savants, grammairiens, commentateurs, philolo-

gues, ainsi que le montrent les nombreuses citations faites par les plus an-

ciens et les plus remarquables d'entre eux (1). Les lexicographes surtout

le mirent à profit,— c'est-à-dire le copièrent, et cela dans des proportions

telles que le fait mérite qu'on y insiste.

Nous en avons un exemple remarquable dans le Kitâb al-3fouhasms :

Ibn Sida, énumérant les nombreux ouvrages dont il a compilé les maté-

riaux, nomme en premier lieu le Moumn. Et ce n'est que justice, car il l'a

reproduit à peu près en entier.

Connaissant la manière d'Ibn Sîda, son estime pour le Mmtmn., on

n'hésitera pas à affirmer qu'il l'inséra également dans le Mouhkam

.

Avant lui, les auteurs du Tahdih al-LmiJja et du ^ahâh l'avaient déjà mis

à contribution. Il en fut de même dans la suite: Ibn Barrî, As-Sâf ânî, Al-

Fayyoûmî, pour ne citer que les auteurs des Lexiques les plus fameux ou

les plus originaux, utilisent le Moumn. (1).

Tous ceux qui connaissent le Lisân al-Arab et le Tw/ al-Aroùs ont

déjà conclu que nous devons retrouver le Mousan. dans ces immenses com-

pilations. On l'y retrouve, de fait; mais, pour cela, il faut être averti.

Très rarement le LA — ou le TA — mentionne expressément no-

tre ouvrage. Parfois il donne, avec le nom de A'OB, soit l'autorité allé-

guée par celui-ci, soit le titre du Dâb d'où est extrait le passage. Et ces

indications sont assez claires pour qui connaît le Mousan. Mais le plus

souvent il se contente de nommer A'OB, ou bien — et cette constatation

est particulièrement intéressante (2), le savant cité par lui. Nombreuses
enfin sont les définitions du Mousan. devenues anonymes (1),

Les remarques précédentes valent, dans une certaine mesure, pour le

(1) La place me manque malheureusement pour citer ici les nombreuses références
que j'ai relevées, et qui justifient chacune de ces assertions

.

(2) En tenir compte pour l'identification des textes !
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Sahâh et les autres ouvrages énumérés plus haut. De là plusieurs consé-

quences. Le BToiisan. étant reproduit, de la façon que l'on sait, par les gé-

nérations successives de lexicographes, tantôt d'après une riwâya tantôt

d'après une autre, tantôt d'après des manuscrits anciens tantôt d'après des

copies moins sûres, tantôt directement tantôt indirectement, son texte est

entré danS le DA et le T'A une, deux, trois fois, et plus encore, sous des

formes qui ne sont pas toujours identiques, et à Tinsu même de l'auteur de

ces recueils (1).

On voit donc quels multiples services rendra le Mousan. pour contrô-

ler, abréger, comprendre les Dictionnaires arabes. Sans doute son histoire

est celle de plusieurs textes lexicograpliiques anciens. Nous en possédons

peu cependant où il faille chercher l'origine d'un aussi grand nombre de

définitions, exactes ou non, devenues classiques : définitions que A'OB a

prises directement soit dans les oeuvres des savants du second siècle, soit

dans leurs leçons orales, qu'il nous a transmises fidèlement, et que nous

rencontrons aujourd'hui dans les Moulut al-MoiihU et les Aqrab al-Mawâ-

rid, — mais qu'il est toujours utile de replacer dans leur premier con-

texte, et de revoir dans les anciens manuscrits (2)

.

Le Kitâb an-Ndam n'est pas une simple copie à.\xMoiisan. Mais, par-

ce qu'il a été rédigé immédiatement (3) d'après un exemplaire de ce der-

nier certainement fort ancien, et en grande partie vocalisé (4), parce que le

texte de A'OB mérite qu'on ne néglige rien pour l'établir avec une préci-

sion scrupuleuse, j'ai cru utile de le faire connaître. Puissé-je avoir con-

tribué à la solution de quelques-uns des multiples problèmes dont se com-

pose l'Histoire de la Lexicographie arabe.

(1) Les citations du Moman. n'étant pas faciles à reconnaître et donnant lieu à bean-

coup de confusions, nous savons pourquoi, l'auteur du T'A ( du L'A, etc. ) juxtapose

souvent des déf. qui ne sont autre cliose qu'un seul et même texte qui a passé d. des

ouvrages différents.

(2) Le Moman. ne contenant guère que des mots yariba, rangés d. un ordre qui n'est

d'aucun secours pour en retrouver l'orthographe, consonnantique ou vocalique, on com-

prend que les lect. fautives ont dû être nombreuses. J'en ai signalé quelques-unes.

(3) Cf. supra, p. 119, n. 13. J'ai donc respecté le plus possible les lect. de M: tâche

parfois bien ingrate ! — Sur l'auteur, cf. supra, p. 122, n. 8.

(4) Ainsi s'explique pour moi ce fait que, à côté de lect. excellentes, on rencontre d*

M des fautes grossières.
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ÉTUDES SUR LE RÈGNE

DU

CALIFE OMAIYADE MO'AWIA P

Troisième Série

LA JEUNESSE DU CALIFE YAZID F'" (*)

PAR LE P. Henri Lammens, s. j.

XV

Bahdal ibn Onaip ; la tribu de Kalb au T siècle ; MaisoÛn

LA MÈRE DE YazÎD, FUT-ELLE CHRÉTÏENNE ? LE « HAL )) CHEZ LES AraBES

LE HAREM DE Mo'aWIA ; LA FEMME AU DEBUT DE l'iSLAM

Mo'âwia mort, il était à prévoir que la réaction, si longtemps com-

primée par ce puissant génie, relèverait la tête. Les Hâsimites se préten-

daient dépossédés par les Omaiyades. Humiliés de se voir depuis un demi-

siècle tenus à l'écart, les Ansâriens se trouvaient fréquemment provoqués

par les Qoraisites. Même Mo'âwia se laissait parfois aller à les railler sur

(•) Ces pages, reproduisant une partie du Cours, professé en 1905-06, ont été revues

pour l'impression en Egypte. Le lecteur s'en apercevra au sigle Ms. B. Kh., renvoi aux
manuscrits de la Bibliothèque Khédiviale. La plupart n'étant pas paginés, j'ai dû me con-

tenter d'une référence générale au manuscrit cité. Je tiens à remercier spécialement le D'

R. Moritz, directeur de cet important établissement, de sa bienveillance marquée à faciliter

mes recherches. Comme précédemment, la lettre E renvoie à des éditions égyptiennes.

( Caire, 15 Novembre 1907,)

19
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leur faiblesse numérique et sur leur appel incessant (1 ) à la « wasiya » de

Mahomet (2) ; aveu indirect de leur impuissance ! Avec une parcimonie

calculée, le pouvoir ([Oraisite leur abandonnait les fonctions administra-

tives, sources de lucre et dlnfluence (3). Enfin les provinces, c'est à dire

l'Iraq et le Higâz (4), lésées par l'hégémonie de la Syrie, tenteraient un

suprême effort pour secouer le joug.

A la suites des 'Alides, des 'Abbâsides, des fils d'Aboû Bakr, de certains

'Omarides (5), s'essayant tous au rôle de prétendants (6), l'idée dynasti-

que -^ étrangère à l'islam primitif et si amèrement reprochée aux Sofiâ-

nides— y avait fait invasion de toutes parts. Ibn Zobair l'adopta pour

son compte et se montra disposé à laisser à l'un de ses fils le pouvoir après

lui (7). En dernière analyse tous ces politiques voulaient recueillir l'héri-

tage d'un ancêtre ou d'un parent et fixer le califat dans leur famille, à

l'instar des Omaiyades (4). A cette réunion de prétendants, et nous

n'avons énuméré que les plus en vue (9), il faut adjoindre les Zobairides,

plus isolés, moins sympathiques ( 1 0), mais résolus à précipiter la marche

(1) Cf. Ag., s., I, 129 et XIX, 39 en bas ; wir MFO, I, p. 65, n. 1.

(2) Sur cette wasiya — sorte de prophétie ironique ex eventu — cf. Bohârî, II, 411, 9
;

I. S., Tabaq., Ms. B. Kh. : >•>-" ia*» / rf^'
U:~* ^*iJ'^ jUxiVlj , aurait dit Mahomet.

(3) Comp. réflexion d'un Ansârien, destitué du gouvernement de Médine : V '^s- li»

jL»JV) 'Jiij> i-ÇlCî . Tab., II, 1373, 4. Rapprochez A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 89.

(4) Les autres, comme l'Egypte, n'ont pas d'histoire politique pendant cette période.

(5) Comme le pieux Ibn 'Omar; la tradition fait de son mieux pour voiler cette faiblesse

chez l'insignifiant personnage.

(6) Le Tamhtd, Ms. B. Kh., p. 80, prête clairement cette intention au léger Mohammad

fila d'Aboû Bakr, le v-** de 'Aisa. Celle-ci ne cesse d'intriguer contre tous les succes-

seurs de 'Omar, inconsolable de se voir réduite au rôle ingrat de « mère des croyants ».

(7) Ils mirent sans doute en circulation- les légendes, relatives à. un descendant de

'Omar, destiné à « remplir la terre de justice », et à ramener l'âge d'or. Cf. 'Aini, Ms. B.

Kh., XI, p. 145.

(8) Cf. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 23, 5.

(9) Comp. A. Fischer, Gewaehrsmaenner des Ibn Ishàq, p. 59, 4, 15. Il s'agit d'un obs-

cur Qoraiâite : «!USj jUe.» yjyj *~f«J *s" yg^'^ ïiiWI ôl JL» J î^iJ^lj oy JxiJ \y\S'j.

A Médine on veut à tout prix ramener le califat au Hi^âz.

(10) Les poètes s'abstinrent de les célébrer à l'exception du chevaleresque Mo.s'ab,
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des événements au gré de leurs visées ambitieuses, à provoquer au besoin

une révolution.

L'entente de toutes ces ambitions, la coalition de ces partis, divisés

entre eux, mais unis par des passions communes ; la soif du pouvoir et la

haine du Syrien, constitueraient une opposition d'autant plus redoutable

qu'elle avait été plus longtemps et plus vigoureusement contenue. Celle-ci

se rendait compte qu'en retardant indéfiniment l'époque de ses revendica-

tions, elle en rendait plus difficile la réalisation. Au pouvoir omaiyade

c'était permettre de pousser de plus profondes racines et de bénéficier d'une

sorte de prescription ; aux sujets de méditer le sens profond, énoncé dans

ces vers de Qais ibn ar-Roqaiyât :

(( Aux Omaiyades on peut seulement reprocher de savoir dompter

leur colère.

« Souverains incomparables ! Personne, comme eux, ne sait gouver-

ner les Arabes.

Pour tenir tête à la réaction, pour saisir d'une main ferme le gou-

vernement du vaste empire, il eût fallu un Ziâd ou un second Mo'âwia.

Or « c'est toujours par un hasard surprenant qu'il se rencontre en une

famille deux ou trois hommes, capables de se succéder dans un emploi

aussi difficile. C'est à peine si l'homme le plus distingué par son génie

peut se flatter que son héritier sache exercer avec honneur l'humble pro-

fession de rentier ». (G. d'Avenel). La dynastie des Sofîânides ne devait

pas tarder à en faire l'expérience. Le successeur de Mo'âwia I, malgré les

illusions, nourries par son père, ne fut pas un aiglon (2). Yazîd, frère lui-

même de l'imbécile 'Abdallah, rappellera de loin seulement son illustre

père. En mourant il abandonnera le pouvoir à l'insignifiant Mo'âwia II,

le calife valétudinaire, l'Aboû Lailà des Arabes. Ainsi la Providence aime

à se jouer de cette sorte d'immortalité que l'homme se flatte de pouvoir

assurer aux créations de son génie. Par moments Mo'âwia paraît avoir

(1) Aj., IV, leo.

(2) Aj., XII, 73, 3 a. d. 1.
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entrevu cet avenir, a Comment feras-tu, demanda-t-il un jour à son fils,

quand tu seras monté sur le trône ? — Je me proposerai, répondit Yazîd,

comme modèles Aboû Bakr et 'Omar—Ce sera bien assez, répondit le vieux

monarque, si tu ne fais pas plus mal que je n'ai fait moi-même » (1).

Pendant la durée exceptionnelle du règne de Mo'âwia, la mort avait

moissonné les plus remarquables de ses auxiliaires étrangers et omaiyades.

Nous avons précédemment (2) étudié ces disparus : Aboû'l A'war, 'Abdar-

rahmân fils de Hâlid, Hamza ibn Mâlik, Sorahbîl ibn as-Simt. Habib ibn

Maslama, si populaire en Syrie, compté parmi les «j^m vW , aurait suc-

combé (3), à peine âgé de 50 ans, vers 42 de l'hégire, au début du règne

de Mo'âwia (4). Ainsi l'affirme Ibn al-Atîr. Mais cet auteur nous le mon-

tre intercédant pour les compagnons de Hogr ibn 'Adî, exécutés dix ans

plus tard (5 j. Aboû'l A'war, Hamza ibn Mâlik font la même démarche :

ils étaient donc encore en vie dans la seconde moitié du règne de Mo'âwia!

A partir de l'an 50, où il commanda une sâifa, l'exécuteur des hautes-

œuvres du calife, tour à tour général, amiral, le remuant Bosr ibn Abi

Artaa disparaît de la scène. D'après le lashîf al-mohadditjn (6) il serait

pourtant demeuré à la cour de Mo'âwia jusqu'à la mort du souverain.

Nous le verrons reparaître sous les Marwânides. Dans l'intervalle il se

retira sans doute à Médine, où Sagânî (7) le fait mourir.

L'intelligent et énergique (8) 'Otba, si dévoué à la politique de son

(1) Cf. Al-Bayàsi, ^^UVljaoj îJiyi oj^b ^>bv( , Ma. B. Kh., II, 6 recto.

(2) Cf. MFO, I, p. 42-66.

(3) En Arménie ; cf. Sagânî, ijlx-aJloL>j ^\y ù'-< ^ îjU-JI ji ; Ms. B. Kh., (V, Târlh^

n° 38 * )•

(4) Ibn al-Atir, III, 1S3 ; Osi, I, 374-75.

(5) Ibn al-Atir, 111,208.

(6) Ms. B. Kh. : oV» ùI Ji ïijl*> s,atM .

(7) Ms. cité plus haut. La qualité de Sahàbî a été à tort contestée à Bosr par l'école

adverse. Son Mosnad est dans Ibn Gauzî, V'-''' VW- , Ms. B. Kh. ; cf. Tirmiai, Salj,lh ( éd.

du Caire ), I, 274,

(8) Cf. MFO., I, p. 38. Par méprise sans doute, Ibn Qotaiba, Jlfa'drJ/", 118,5, le proclame

>jufJ3 ; toute sa carrière proteste contre cette qualification. Malgré son jeune âge, 'Oma»I

lui avait confié le gouvernement de Tâif. Wellhausen, Kœmpfe, 14, n. 1, conteste à tort,

croyons-nous, qu'il ait administré l'Egypte. Cf. 0«rf, III, 361 ; 'igrf, I, 20 ; i/asrmoû'a
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frère, était mort prématurément (1). A l'heure critique d'un changement

de règne, nous verrons son fils, l'inexpérimenté Walîd occuper le poste

difficile de gouverneur du Higâz ; « un garçon, ne comptant pas 20 ans,

au menton glabre, comme une feuille du Qoran ! » (2) Ainsi le dépeignait

le malicieux Ibn 'Abbâs. Alarwàn vivait à Médine, humilié et diminué

par la politique défiante de son cousin. Cette mesure avait été provoquée

par les plaintes des Marwànides et des "Otmânides contre l'exclusivisme

de Mo'âwia. « S'il occupe le trône— ainsi parlaient-ils dans leurs conven-

ticules — il le doit au nom et au prestige du martyr 'Otmân ; et puis ne

l'emportons-nous pas par le nombre ? » Cette dernière allusion aux mé-

comptes paternels de Mo'âwia possédait le don d'exaspérer le calife (3).

Ramla, mariée à un fils de 'Otmân, prit soin d'informer son père de ces

propos séditieux (4); il y répondit par un acte de vigueur.

Parmi les anciens ministres de Mo'âwia, on retrouvera seulement Ibn

Sargoûn, Dahhâk ibn Qais, Moslim ibn 'Oqba, aux côtés de Yazîd (5).

Encore ce dernier paraît-il s'être retiré dans ses terres de Palestine, dis-

posé d'ailleurs, nous le verrons (6), à accourir au premier appel du

souverain.

La mission de tenir tête à la redoutable coalition, qui se ruait à l'as-

saut du pouvoif- omaiyade, allait échoir à un jeune prince. Mais avant de

voir comment il s'en acquitta, si nous voulons avoir l'intelligence des ca-

tastrophes imminentes, il faut étudier le caractère, l'éducation, les anté-

cédents de l'homme, appelé à recueillir la lourde succession de Mo'â-

anonyme, Ms. B. Kh., (V, Tdrih, n" 349), lequel ajoute : !^1 ^i s^
i> wJail JCj J ; Toû-

gân al-Mohammadt, ïJlkUl i>-jX\
; Ms. B. Kh., {Tdrih, n° 502).

(1) Cf. Osd, III, 361 en haut.

(2) ^j>i-all Jjj ,:;*iîjjj i^-j ù\S' . Bayâsî, II, p. 2 recto. Aug. Muller, Der Islam, I, 365,

parle de l'énergie de Walîd ; il en fera preuve, mais plus tard, instruit sans doute par la

catastrophe de Karbalâ, qu'il ne sut pas prévenir.

(3) Ct.Ag, XIII, 73 en bas.

(4) Ibn 'Asâ.kir, XIX, notice de Ramla ; Maqrizî, ^l» ^.j ï^'l ^ on U-J ^^U^lj pljyi
,

éd. G. Vos, p. 38-39.

(5) On peut leur adjoindre l'An.^ârien No'mân ibn Baéîr. Comme l'événement le mon-

trera, Yazid ne pouvait pas compter sur son dévoûment.

(6) Il sera le vainqueur de la Harra.
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wia. Ce sujet est demeuré trop longtemps négligé par les orientalistes,

entraînés, à la suite des annalistes arabes, à détailler les désastres, qui

remplirent le règne du second calife sofiânide.

*

Dans la première moitié du septième siècle on distinguait parmi les

Kalbites de Sjrie un personnage (1), nommé Bahdal ibn Onaif (2). Il

appartenait au clan aristocratique « cjOI » des Banoû Hârita ibn Ga-

nâb (3), celui de Zohair ibn Ganâb, le saiyd à vie des Kalbites (4). Bahdal

était chrétien, comme la grande majorité de sa tribu. Son clan menait la

vie nomade (5) et habitait vraisemblablement au midi de la Palmyrène,

là où Maisoûn conduira plus tard son jeune fils'Yazîd. Si l'histoire a con-

servé le nom de Bahdal, c'est principalement pour avoir été père de cette

princesse (6). A cette circonstance sa famille et les Kalbites en général

devront leur prodigieuse fortune pendant toute la période omaiyade (7).

Nous ignorons si Bahdal prit part au siège de Damas. Sa croyance ne

doit pas à priori faire écarter cette hypothèse: les chrétiens arabes de Syrie

n'ayant pas tous adopté une attitude uniforme en face des conquérants.

Mais à la suite de ce fait d'armes, nous le voyons posséder dans cette mé-

tropole des propriétés, abandonnées par les anciens maîtres. Cette qatî'a

—

(1) Cf. Tab., II, 204, 428 ; 'Iqd, II, 310
; Qalqasandî, v-^-" ô^^* ï>^ à ^'h\ -*iW ,

Ms. B. Kh
,
{Tàrih, n" .S74). L'auteur duiViAdia, s?x.iJail jil a-p ^ jI»»^ , doit être distin-

gué de l'auteur du j^VI ti^js , avec lequel on continue à le confondre. Cf. Brockelrnann,

Geschichte der arab. Luteratur, II, ] 34.

(2) Rapprochez le nom de femme Onaifa. I S., Tabaq., passim ; Anf al-Kalb, Hamdsa

116, 8 ; le clan des Anf an-Ndqa, Hosrî, I, 20 ; le nom saf<iitique Onalf.

(3) Ibn Dorail, Utiqdq 316
;
Qalqasandî, Nthdia, Ms. B. Kh.

(4) Cf. Ag., XXI, 93-04
; Yâqoût, v>^l ^^*^ v^^^ c/' v-:»=ai , Ms. B. Kh., ( TartA.,

n" 105»), p. 93 : ,«^ 'c^'^ j^J '^J ^^ Vj-" j '40j *^ *J^j Hji^ u-b.

(5) Cf. Hamdsa, 318.

(6) Le D' A. Musil, Qu'^eir 'Amra, p. 151, fait « Maisoûn fille du chef Kalbite Mâlik

Ibn Bahdal ». Ce Mâlik était frèi-e de Maisoûn.

(7) *:J-! v^ J J>^%-''^^\ -<~.\ij cJW^t cj( Jj*< . Qalqasandî, Nlhdia, Ms. B. Kh.
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c'est le terme employé (1) — doit avoir ëté la récompense de services

rendus à cette occasion (2). A partir de ce moment il ne paraît pas avoir

joué de rôle politique de nature à le mettre en vue. A l'époque de la

bataille de SilTîn, il n'était plus de ce monde. Dans le camp de Mo'âwia

ses fils le remplacèrent à la tête des Qodâ'a de Damas (3). Il a dû mourir

dans un âge avancé (4), et demeura vraisemblablement chrétien (5) jus-

qu'à la fin de sa vie. Autrement comment aurait-on pu porter cette accu-

sation contre ses descendants, et cela à la fin du califat de Yazîd I (6) ?

Parmi les Kalbites nomades, beaucoup, nous le savons, gardèrent l'an-

cienne religion (7).

Ses enfants, lui succéderont et deviendront en peu de temps les pre-

miers personnages do l'état. Dans la suite les partisans des Omaiyades

seront même qualifiés de Bahdaliya (8). Son petit-fils Hassan, tuteur des

fils de Yazîd I, pourra, après la mort de Mo'âwia II, caresser le projet de

remplacer ce neveu. Pendant 40 jours, ses Kalbites le salueront du titre

califien de commandeur des croyants.

Telle était la famille paternelle de Maisoûn. Sa mère appartenait,

elle aussi à la grandesse kalbite, au clan de son mari (9). Maisoûn vint

donc au monde, « en tenant les deux cordons de la noblesse », comme au-

raient dit les Arabes (10). Sur l'illustration de sa maison, nous possédons

(1) Cf. Ibn "Aaâkir, I, 172-73.

(2) C'était la récompense ordinaire, comme une participation à la « ganîma », des

membres d'une expédition.

(3) Dînawarî, 184, 5.

(4) Son petit-fils remplit déjà les fonctions de gouverneur sous Mo'âwia I. Tab., II,

46S, 471, 577.

( 5 ) Par cette considération Mo'âwia a pu être amené à lui céder à Damas une église

abandonnée. Cf. Ibn 'Asàkir, loc. cit.

(6) Mas'oûdî, Tanbih, 305 ; Dînawarî, 275.

(7) lijUaJ \jl\f tj'ji j^ .J-f 'c.'L^I . Yàqoût , ^-Ja^l
, p. 96 recto.

(8) Hainisa, 319 ; 659, 1. 2. Yâqoût, I, 203, 1-10.

(9) Voici sa généalogie : v'-*- ^ '^J^ ^ î?-"* •^ J^*** •^^ «r»-» • L'aïeule maternelle se

rattachait directement au clan de Zohair ibn Ganâb. Cf 'Ainî, ùU?JI JSt , Ms. B. Kh., XI,

p. 46. Sar le nom de Maisoûn, cf. E. Gratzl, Altarabtscke Frauennamen, p. 49.

(10) J>îJl ^'Jh JiT, ou J^îll ^l>l ^ iiT , ou ca»>l ys-^ Jd^-, Aj., XI, 86, 3 ; XIII,

64 d. 1. ; XXI, 260, 12. Comp. Ag., V. 174, 17.
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déjà le témoignage de Mo'âwia lui-même (1). Nous aurions pu la conclure

du soin, mis par les Omaiyades, à choisir des épouses dans les grandes

familles du désert ; tradition conservée parmi eux, jusqu'au temps de leur

plus grande splendeur, et par des califes, comme 'Abdalmalik et Walîd I.

Rappelons la famille de 'Aqîl ibn 'Ollafa. Cette originale personnalité

nous occupera plus tard (2), quand nous aurons à énumérer les beaux-

pères bédouins des Omaiyades.

La tribu de Kalb formait en réalité une puissante confédération de

tribus syriennes, se rattachant à la branche de Qodâ'a. Sans remonter plus

haut que les Sofiânides, à cette époque 2000 Kalbites touchaient le

•ikJi ji'jî.
, ou la pension de 2000 dirhems. Comme cette distinction se

trouvait être réservée aux Asrâf, ce chiffre donne une idée de la double

importance numérique et politique des Kalbites (3). Mi-sédentaires (4),

mi-nomades, ils parcouraient avec leurs immenses troupeaux (5) — car

c'étaient de grands éleveurs — le vaste désert (6), séparant la Syrie de

l'Iraq et du Higâz, et à ce titre souvent appelé désert de Kalb (7). Ils

étaient principalement groupés autour de Salamia et de Palmyre, villes

leur appartenant (8). A cette époque, cette dernière aurait encore possédé

des palmeraies, des olivettes et des eaux courantes (9). Homs et d'autres

(1) A^., XVII, 55, 19.

(2) Cf. '/j'rf, II, 92 ; au lieu de î^ll ->i-«i lisez «Jl_,*^i : le calife le choisissait comme
gendre.

(3) Sur leur nombre, cf. Aj/., XIX, 45, 3 : Sprenger, Mie Geograplùe, p. 34-35. Dans

Ag., VII 174, 6, au lieu de 'J^^ à iH J'yû lisez ^ii J : tu recevras 2000 dirhems.

(4) Ay., X. 161, 10 ; XIX, 107.

(5) Comp. le proverbe : i-Xf >p ^ ^ J.is\ , Zeits. f. AssyrloL, VII, 295 ; on vantait

surtout les chamelles de Kalb à la prunelle noire. "-Iq'l, I, 151, 11 a. d. 1. Tirmijî, Saht'i, I,

143,5.

(6) Le Saindwa (Yâqoût, III, 131), pour cette raison appelé fi'équemment ^Jl^ô^ •

Cf. Yâqoût, IV, 371; III, 827 et passim. ïjU-Jb ^ITïiib. ou ïjU-JI i» JSj'j^. Cf. Yâqoût,

I, 405, 20 et 738 ; II, 119, 21 ; Bakrî, 17 d. 1., 97, 7 a. d. I.

(7) Ay.. passim. H. Grimme, Palmyra slve Tadmor urbis fata, p. 17.

(8) Av., XX, 120, 121, 126.

(9) Voir références des auteurs arabes dans H. Grimme, op. cit., p. 30.
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villes (1) de la riche vallëe ou du bassin de l'Oronle, se trouvaient égale-

ment englobées dans leur territoire (2).

Ou verra par le récit du soulèvement contre le calife Walîd II, com-

bien la Palmjrène elle-même se trouvait encore relativement peuplée.

Autour des postes, actuellement abandonnés, de l'ancien limes, postes pro-

tégeant au Sud les abords de Palmyre et assurant la sécurité des voies

commerciales, des centres humains s'étaient maintenus (3). Cela permet

de comprendre les regrets des Kalbites obligés, au début de la période

marwânite, d'évacuer le Samâwa devant les incursions des Qaisites, dési-

reux, ces derniers, de venger Marg Râhit. Retirés sur la côte méditer-

ranéenne, les Kalbites s'y considéreront comme en exil (4).

Kalbites, Qodâ'ites, Yéménites, Arabes syriens : autant d'appella-

tions, tendant dès lors à devenir synonymes. Jusque sous les 'Abbâsides,

les poètes hostiles aux Omaiyades (5) englobent sous la dénomination de

Tndmor non seulement les Kalbites, mais tous les Syriens (6). Ainsi sous

l'influence de causes politiques se formait parmi les tribus syriennes un

nouveau groupement, dont la seule ethnographie ne pourrait fournir

l'explication (7). Kalb reconstituait à son profit l'ancienne hégémonie de

Gassân.

Cette hégémonie ne fut pas, comme on pourrait se l'imaginer, une

pure combinaison politique, due au génie romain, mais un fait, basé sur

la nature des choses et dont ne pouvaient se passer les régions désertiques

de la Syrie orientale. Pendant de longs siècles, cette police suprême de

la bâdia passe d'un groupe arabe à l'autre, et à l'occasion de ce passage

(1) Qalqasandi, I, 195, 5. A la 1. 6, au lieu de jfiUI nous proposons de lire «.r^l:»- ,

localité bien connue entre autres par le séjour de 'Omar II. Ce toponyme se trouve fréquem-

ment défiguré dans les recueils manuscrits et imprimés.

(2) Ya'qoûbi, Géogr., p. 324. Hamdâni, Ùazlrat, 129, 17. etc.; 132, 15-20 ; 205 ;

206, 16.

(3) Cf. Tab., II, 1795-96.

(4) Ay., XX, 124 en bas. M. Hartmann, ZDPV, XXII, 148-49; Qotâmî, XIII, 36.

(5) Comp. Ay., VII, 23, 9 a. d. 1. ,
j^J^ J*l ^^~' ', ici Tadmor = Kalb =: Syriens.

(6) Chez Ahtal, Divan, 16, 5, Qodâ'î = Kalbî.

(7) Comp. Wellhausen, Reich, 45.

20
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on entend les écrivains orientaux rappeler le souvenir de Gassân (1).

Cette situation, la possession d'une partie de la Goûta (2), de la

Harra à l'Orient et au Sud du Gabal Haurân, des oasis de Doumât al-

Gandal (3), de Taboûk (4), et de plusieurs autres, échelonnées dans la

dépression du Wâdi'1-Qorâ (5), les rendaient maîtres des points d'eau,

des reposoirs, des principales routes commerciales, jalonnant ces solitudes.

Du vivant même de Mahomet, les Kalbites ne s'avisèrent-ils pas d'inter-

• cepter les communications entre Médine et la Syrie (6) ? En dehors de

ces courtes périodes d'hostilité, la sîra prophétique (7) nous les montre

visitant les marchés du Higâz et les fournissant d'esclaves (8) ; ils au-

raient même, assure-t-on, appris l'écriture aux Qoraisites (9) ; une pré-

somption en faveur de leur développement intellectuel. Parmi les tribus

qodâ'ites, les Kalb tenaient incontestablement le premier rang pour le

courage (10).

Malgré la décadence de Tadmor, héritière déchue de Palmyre,

l'empressement mis par les habiles commerçants, qu'étaient les Omaiya-

des, à rechercher l'alliance de Kalb, nous donne le droit de supposer que

(1 ) Comp. réflexion de Qalqasandî, Nihdia, Ms. B. Kh., au sujet d'une tribu de Taiy sous

les Mamloûks :v^'ii* j«*^^-> '^^ t^J' '^JJ- Ailleurs il dit des Kalbites: «J^jl-^i itL>^ ùLT

JjùJJI^ ùLO tJ^
C)^ c>,^CJI V = Doûmat al-Gandal.

(2) Qotâinî, Divan, XIII, 36 : d'après ce passage les Kalbites habitaient également la

Bqâ' de Syrie ; Ibn Siahî, tiDLil nJ»j\ , Mb. B. Kh., l'appelle même w-'lT fil .

(3) Cf. I. S., Tabag.,ÏW 91 ; Tab., I, 2056; Ya'qoûbî, II, 80 et autres, mentionnant l'ex-

pédition de 'Abdarrahmân ibn 'Auf contre Douma. D'après I. S., Tabag., IIP, 143, 16
;

VIII. 218, 21 et 330, Mahomet y aurait pris part ; assertion peu vraisemblable. Sur l'im-

portance commerciale de Douma, cf. de Goeje, Mémoire sur la conquête de Syrie, p. 10
;

Tabaq., IIP, 13, I. 18 ; on y tenait une foire : Qalqasandi, I, 296 en bas.

(4) Ibn Haldoûn, Histoire, II, 249 ; Farazdaq, Divan, 48.

(5) Balâdori, 261, 5. Sur le Wâdi'l-Qorâ cf. Doughty, Travels in Arabia Déserta, I, p.

145-46.

(6) Ibn Hisâm, 668 ; Tab., I, 1462 d. 1. ; Balâdori, 63.

(7) A propos de Zaid, le fils adoptif de Mahomet.

(8) Osd, III, 31, 3 ; I. S., Tabag., III', 161, 16 ; Ibn Gauzî, Slfat as-Safwa, Ms. B. Kh.,

I, 138.

(9) Ibn Doraid, Mqdg, 223.

(10) Qotaiba, 'Oyoûn 343. Rappelons Marg Râhit et les succès des armées syriennes,

BOUS les Omaiyades, en gi-ande partie composées de Kalbites.
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l'active et intelligente tribu syrienne (1) a su exploiter au mieux de ses

intérêts le passage des nombreuses caravanes, utilisant ce trajet, encore

bien fréquenté à cette époque. Ce passage permettait l'exercice d'indus-

tries multiples et lucratives : droits de péage, de :j>^i- ou de conduite (2),

celui de fournir des guides ou dalil (3), l'eau, le fourrage et les vivres

nécessaires au personnel humain, aux animaux fort nombreux, qu'exige

le transit par caravanes. Nous l'avons montré en étudiant le commerce de

la Mecque au temps de Mahomet (4). Le nom de Kalb évoque également

le souvenir de la mère de Mo'âwia, la malheureuse Hind, répudiée par

son mari et allant au pays des Kalbites tenter les chances du com-

merce (5).

A l'époque de l'invasion musulmane, les Kalbites, comme les autres

tribus de la Syrie, professaient la religion chrétienne : au témoignage

d'Ibn 'Asâkir (6), tous auraient été chrétiens: on parle même d'un évêque,

fixé à Uoûmat al-Gandal (7). Des groupes païens (8) continuaient peut-

( I ) Elle visite les marchés de l'Iraq. Sur l'intelligence des Kalbites, cf. Aïj., XIX,

45, 3.

(2) On, si l'on aime mieux, de protection, de sécurité.

(3) Indispensables pour le parcours le mieux connu, comme de la Mecque à Médine.

Ibn Hagar, II, ISO, 4 ; 474, 5 a. d. 1. ; III 8, 5; I. S., Tabaq., V, 46, 20 ; même pour une

course aux environs de Koûfa. Tab., II, 302, 6. Un des plus célèbres fut Forât. Ibn Doraid,

IHiqdq, 208. Le daltt, est parfois doublé d'un 'd'if, anspice, augure. Naqi'i'l bartr, 190 en

bas ; 234. De nos jours encore il est dangereux de s'en passer. Doughty ; Travels, I, 230*

Aussi se font-ils payer an conséquence! Ceux de Moslim ibn 'Aqîl s'égarent et meurent de

soif. A^., VIII, 192 ; Tab., II, 228, 237 ; d'autres, en cette occurrence, abandonnent leurs

compagnons. A]., XIV, 46 en haut.

(4) Leçon encore inédite.

(5) Tab., I, 2766-67.

(6) XIX, notice de Nà'ila bint al-Forâfisa. Yâqoût, v-^»^' i cité plus haut.

(7) D'après une liste opiscopalo, dressée par le patriarche Macarius d'Alep ( Ms. de

l'Université S. Joseph). Okaidir, prince de Douma, mourut chrétien. Cf. Nawaw!, 162.

L'expédition contre Douma sous Aboû Bakr fut motivée non par une apostasie, mais par

le refus de la ;/lzla.

(8) Yâqoût, >r-
A..;ftl , Ms. B. Kh., p. 93-96, cite parmi eux d'assez nombreux exem-

ples du cJll ,.l5o
, qu'on hésite à mettre sur le compte de chrétiens ; exemples antérieurs,

il est vrai, à la période en question.
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être à exister, isolés au milieu de la masse chrétienne (1). Jacobites,

comme leurs parents de Hîra (2), comme leurs voisins, et futurs alliés

contre les Qaisites, de Gassdn, de Tanoûh et de Taglib (3), ils ne parais-

sent pas avoir montré le même attachement à leurs croyances (4).

Leurs relations intimes avec la dynastie, le saraf al-atd', accordé à

2000 de leurs contribules ont dû faire fléchir leurs résistances aux avances

de l'islam. Un groupe des leurs aurait même envoyé une députation à

Mahomet pour traiter avec lui ; alliance purement politique, croyons-

nous ; encore l'authenticité du renseignement n'est-elle pas au-dessus de

tout soupçon (5). Quand la prépondérance de l'islam se trouva solidement

'établie, quand il eut définitivement fusionné avec rarAfe/ne, les tribus

syriennes ne voulurent pas passer pour avoir été les dernières à don-

ner des gages à la bonne cause ; elles se firent inscrire dans le KitâA

al-wofoûd. Comme des deux côtés on se trouvait intéressé à faire passer

la légende, l'inscription ne soulfrit pas de difficulté.

Il était certainement Kalbite le mystérieux Dahia ibn Halîfa, char-

gé des missions secrètes de Mahomet, lequel le présentait parfois comme

l'archange Gabriel (6). Peu après la mort du Prophète, on vit aussi arri-

ver à Médine un saih kalbite, empressé d'embrasser la foi nouvelle ; le

(1) Cf. de Ooeje, Mémoire, loc. cit.: Ibn Ha^ar, III, 45 ; I. S., Tabaq., III*, 28: les pa-

rents de Zaid C^l seraient venus à la Mecque vénérer la Ka'ba ; ce détail n'exclut pas

nécessairement leur christianisme. Nous connaissons le latitadinarisme de celai des Ara-

bes. Voir plus bas.

(2) Kalbites fixés à Hîra. Balâjorl, 244, 4 ; 286, 5,

(3) Sur le voisinage de Kalb et de Taj>lib, cf. Alitai, Divan, 269, 13 . Wellhausen,

Reich, 1 13, n., déduit du scolion de Uamdsa, 71, v. 3, que le-! Taglib étaient aussi nom-

més Kalb. Il s'agit du clan qodâ'ite des «Wabara ibn Taglib», (Balàjorî, 111. 3 a. d. 1.
;

cf. Wiistenfeld, TaheUen, p. 2). Le scoliaste de Hamâ.sa exclut' formellement les o Taglib

Wâ'il », ibid. ; avec raison d'ailleui-s ! les Taj^'lib ayant d'abord fait cause commune avec

Zofar et les Qaisites contre Kalb. Cf. Chantre, p. 132, etc.; Ibn al-Atir, IV, 129. Ahtal

leur demeura longtemps hostile. Cf. Divan, 16, 5.

(4) Qalqasandî, Nihdta, parle pourtant de Kalbites établis (sic) ïJ.^WJi-Jll «Ui J*

(5) Cf. Ibn Sa'd (Wellhausen), p. 173.

(0) Cf. I. S., Tahaq., III*, 3, d. 1. ; VIII 46, 21. Nawawî, etc. Sa bonne raine, son

élégance ont pu lui valoir cet honneur, comme aussi d'avoir été peu connu an Higàz. Les
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chef sans doute d'une minorité remuante, désireux de s'assurer l'appui

delà jeune puissance islamite(l); avances toujours favorablement ac-

cueillies par les duumvirs Aboû Rakr et 'Omar. 'Alî, veuf de Fâtima,

demanda au noble saiyd la main de ses filles pour ses deux fils et pour lui-

môme. Cela fit trois mariages kalbites, conclus en une minute (2) !

Lorsque, à l'exemple de son jeune parent, Sa'îd ibn al-'Asi (3), le

septuagénaire calife 'Olmân manifesta le désir de se donner une épouse

kalbite, il ne craignit pas de la clioisir dans une famille, notoirement

chrétienne (4). Peut-être ce choix atteste-t-il à la fois la tolérance du

calife et le peu de diffusion pour lors de l'islam au sein de Kalb. Les meil-

leures familles y demeuraient encore fidèles au culte des aïeux, malgré les

primes accordées à l'apostasie par les premiers califes (5), soucieux de

gagner l'influente tribu. Aucun moyen n'était plus propre à raffermir les

récentes conquêtes en Syrie, lu felix Austria, mibe ! On raisonna de

même dans les conseils de Médine ! Ce furent les premières de ces alliances

matrimoniales avec la tribu de Kalb, devenues depuis si fréquentes dans

la dynastie omaiyade (6).

En entrant dans le palais de 'Otmân, Nà'ila la nouvelle épousée

devint musulmane. Plus exactement elle cessa les pratiques chrétiennes,

sans y substituer les musulmanes. A cette époque l'exercice de l'islam

se réduisait presque à rien, même pour les hommes. D'après la no-

tice de Nâ'ila dans Ibn 'Asâkir (XIX® vol.), elle aurait d'abord gardé sa

généalogistes paraissent embarrassés pour lui trouver des ancêtres. II aurait laissé des

descendants ; il a donc existé ! Cf. Journ. Astat., 1907', p. 405; Tabaq., III', 173, 4 ; VIII,

114, 26 ; 115, 5; Tab. H, 1S36, 10. La question de la descendance do Dahia a pourtant

été contestée par certains érudits musulmans. Cf. Goldziher, ZàhlrUen, p. 178-79.

( I ) Voilà pourquoi il obtient un étendard , but principal da cette démarche.

(2) Ay., XIV, 164.

(3) A'/., XV, 70. Autres explications dans '^Iqd, III, 272, 13.

(4) Celle d'al-Forâfi »a ; sur son illustration cf. 'i^rf, II, 72, 2 ; Yàqoût, v-^»-*'>' > Ma,

B. Kh., p. 93 verso.

(5) Cf. A./., XIV, 164.

(6) Rappelons les mariages kalbitas de Mo'âwia, de Yaztd etc. Quand les Kalb ont

une difficulté, ils s'adressent « aux fils de leurs s ours parmi les Banoû Omaiya ^.Aîj., XI,

96, 2, etc. — 'Abdarrahmân ibn 'Auf, le premier dans Qoraiâ, aurait épousé uno kalbite.

I. S., Tahaq.,m\ 90, 17.
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religion, même après son mariage. Son père et sa famille (1) y demeurè-

rent fidèles (2). Nâ'ila fut une femme de tête et de cœur (3). A sa fille

elle s'empressa de donner le nom de Mariam (4), affectionné par les chré-

tiens et commun à Médine (5). En prévision de poursuites, elle résolut

de se défigurer pour demeurer fidèle à la mémoire de son infortuné

mari (6). Touchant exemple, trop rare (7) à cette époque (8), pour ne pas

nous voir tenté d'y retrouver l'influence d'une éducation chrétienne.

Quand le moment sera venu d'étudier la situation des chrétiens

arabes pendant le premier siècle de l'islam, nous rencontrerons de nom-

breuses chrétiennes arabes, entrées par le mariage ou par la captivité

dans des harems musulmans. A cette époque de transition; où l'impéria-

lisme achevait d'ébranler les convictions, si peu solides, des chrétiens de

(1) A rexception de son frère, dont seul l'islam est expressément affirmé. Ay., XV,
70, 5 a. d. 1. ; 'Iqd, III, 272, 15.

(2) Cf. MowaVsd, 83. Le père de Nâ'ila mourut, peu après le mai'iage de sa fille, chré-

tien, « ne sachant pas même accomplir l'ablution ». No as croyons devoir interpréter en

ce sens le reproche de Marwân à Nâ'ila.

(3) 1. S., Tabaq., 111', 40, 3. Corap. Tab., I, 2974, et Bon attitude pendant et après

l'assassinat de 'Otmân ; surtout ^Iqd, 111, 272.

(4) 1. S., Tahaq., III», 37, 15 ; Tab., I, 3056, 16.

(5) I. S., Tabaq., III*, 90, 19 : fille d'une captive de Bahrâ', ancienne chrétienne on

demeurée telle. Ibii., 111*, 1 52 en bas ; fille de Talha, lequel avait la manie des noms

bibliques ; cf. ibid., III*, 70, 23. Autre Mariam, fille de 'Otmân. Tab., I, 3056, 8. On ne

rencontre que deux fois dans VATjdni le nom de Mariam ; il est également rare dans

"Tabarî. Ay., XIII, 13, il est certainement porté par une étrangère. 0mm Mariam : I. S.,

Tabaq. VIII, 352, 23 ; une Mariam parait avoir vu son nom changé en 'Aisa. Tabaq., VUI,

278, 10 ; nom très fi-équent à Médine, comme le montrent ce.s exemples. Ajoutez : Tabaq..

IIP, 56, 8 ; V, 194, 22 ; 192, 17 ; VIII, 278, 10 ; Osd, V, 543-45. Aboù Mariam, nom

de plusieurs Sahâbîs. Osd, V, 295-96.

(6) Cf. «V, II, 9.

( 7 ) Le jour de la mort du poète Hodba, sa femme se défigure tapageusement et ne

tarde pas à se remarier. Ay., XXI, 273-74.

(8) Où les femmes passent d'un mari à l'autre. Citons 'Aisa bint Talha, la fameuse

Sokaina, fille de 'Ali, la Kalbite, divorcée par Mo'âwia. Ibn Hallikân, I, 265. I. S., Tabaq.''

VIII, 339 ; Hamîda, fille de No'mân ibn Baâîr. Ay., VIII, 138, 140 ; XIV, 129, 138, 140-

41. La célèbre 'Atika a quatre maris, tous assassinés ; elle épouse le calife 'Omar \. Osd'

V, 499.
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race arabe, le cas, malheureusement fréquent (1), de pères, abandonnant

leurs filles à des musulmans, ne paraît pas avoir causé d'étonnement. On

n'y regardait pas de si près, si toutefois le mari se trouvait être lcofou\

En supposant pour lors au fanatisme — et le contraire nous paraît

prouvé — le degré d'intensité, qu'il atteindra plus tard sous les 'Abbâsi-

des, il faut se garder de mettre sur le même pied les captives des nations

étrangères : walîda, omm walad et les chrétiennes de Gassân et de Ta-

noûh p. ex. Au sort de ces dernières la tribu-mère continuait à s'inté-

resser (2). « On n'ose enlever nos femmes », dit fièrement Ahtal (3). La

ddwa, poussée par elles, était sûre de rencontrer un écho, même chez les

contribules musulmans
,
quand le coupable se fût appelé Hasan fils

de 'Alî (4), ou aurait joui de toute l'illustration du grand poète A'sâ (5).

Parfois elles ne prenaient conseil que de leur courage. Ainsi la femme de

'Abbâs ibn Mirdâs quitte son mari, en apprenant sa conversion à l'is-

lam (6) ; conduite imitée par une autre chrétienne de Bakr (7). La

femme du fameux Qais ibn 'Asim se voit forcée par ses parents de l'aban-

donner (8), lorsqu'il embrassa la nouvelle religion (9).

Nous connaissons la longue et héroïque fidélité (10) des Taglibites à

( 1 ) Aux exemples, cités plus haut, ajoutez celui de la chrétienne bakrite, épousée

par Farazdaq. A^., XIII, 192 ; XIX, 18.

(2) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 450, 456. Dana certains cas, le mari devait suivre la

femme dans sa tribu. Quand le poète Sammâh bat sa femme, les Solaim viennent lui en

demander compte. A^., VIII, lOS. Autres exemples, A,y,, II, 99 en bas ; VIU, 196 en bas.

(3) Cf. JUachriq, 1904, p. 4S2.

(4) Comme le prouva le chef fazàrite Mânzoûr ibn Zabbân. Ag., XXI, 262. La crainte

de l'intervention des Ansâi-iena dans ses affaires intérieures empêcha Mahomet d'introdui-

re des Médinoises dans son harem : lui-même met en avant leur jalousie et leur répu-

gnance contre la présence de rivales.

(5) Les parents do sa femme, appartenant à une tribu différente de la sienne (cf. A!/.,

VIII, 83 en bas), le fustigent jusqu'à ce qu'il la renvoie. Ag., VIII, 84, 3.

(6) Aj., XIII, 65.

(7) Ibn Hagar, II, 474 d. 1.

(8) Ag., XII, 155, etc. ;on pourrait voir dans cette conduite la preuve d'une con-

version chez Qais, et non d'une simple adhésion au régime politique de Médiue.

(9) De là encore l'intérêt, témoigné par le hâl, — voir plus bas— aax neveux, nés

dans des tribus étrangères. lia ont droit à la protection de la tribu maternelle.

(10) J^ tlli ÇI.H»JI CJLT . Qalqaàandi, Nihdia, Ms. B. Kh.
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la religion chrétienne (1) ; fidélité où la fierté nationale eut autant de

part que la conviction. Parmi les Banoû Taglib, ceux-là même, que la

politique avait amenés à l'islam, affectaient une grande indépendance

vis-à-vis du Qoran, quand ils ne le tournaient pas ouvertement en ridi-

cule (2). Cela étant, nous ne nous croyons pas le droit de supposer à

priori l'apostasie comme habituelle chez les femmes taglibites, entrées

avant ou après les dragonnades (3j de Hâlid ibn al-Walîd, dans les

familles musulmanes (4).

Dans ce cas, remarque Wellhausen {Ehe p. 438), la femme embras-

sait la religion du mari ; disons plutôt : elle s'abstenait de pratiquer en

public sa propre religion. Nous ne manquons pas pourtant d'exemples

contraires, comme on verra.

La tradition musulmane oublie, il est vrai, de nous informer si les

deux épouses taglibites de Sa'd ibn AbiWaqqâs demeurèrent chrétiennes;

aveu pénible, auquel seul l'esprit de parti et de tendance l'amène d'ordi-

naire (5). Le caractère élevé de Sa'd, son éducation, confiée à un chrétien

de Hîra, son père nourricier, qu'il emmena avec lui à Médine (6), parlent

en faveur de sa tolérance. L'histoire de la famille des Omaiyades nous

montre d'ailleurs la latitude, laissée aux femmes en matière de religion.

Avant d'entrer dans le harem du Prophète, la sœur de Mo'âwia, 0mm
Habîba avait épousé un chrétien, halîf des Banoû Omaiya. Ce dernier

(1) Cf. Chantre, p. 3-4, 187-208 ; Ay., XX, 127, 24 ; Tab., I, 1912, 5-6 ; Kdma,

83 et 485, 5 ; 'Iqd, III, 355 : il s'agit de Taglib, puisque le Haboûr est nommé ; comp.

'Iqd, III, 357, 7 ; Istahrî, 14, 7; Wellhausen, Stezen. IV, 15G, n. 5 ; M. S., I, p. 12,

n. 3; NaqâHi 'Gnrîr, 510.

(2) ATj., XIX, 62, 63 ; Tab., II, 134, 8. Ziâd récuse ici le témoignage d'un Taglibi-

te, parce qu'il lui manquait j^ii J t'^K^o , non comme chrétien, puisqu'il admet ( Tab., II,

133) le témoignage du chrétien Haggâr ibn Abgar. Voir dans Ag., XIX, 62-63, réflexion

de l'ami taglibite de Hâlid al-Qasrî sur le Qoran.

(3) Balâdorî, 110, 248, 249.

(4) Cf. I. S., Tabaq., IIP, 153, 1 et 278, 9 ; Tab., I, 2071-72.

(5) Comme par ex. dans le cas de Hâlid al-Qasri, lorsqu'il s'agit de décrier un fouc*

tionnaire antipathique.

(6) I. S. Tabaq., III', 97-98 ; 258. 21, etc ; Tab., I, 2797.
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après s'être fait musulman (1), revint au christianisme et y mourut (2) ;

sans que sa femme se soit vue forcée de le suivre dans ses diverses évolu-

tions religieuses. Voilà pourquoi nous nous croyons autorisé à examiner

si Maisoûn, la mère de Yazîd, a trouvé plus commode de suivre l'exemple

de sa contribule Nâ'ila (3). En cette matière commençons par étudier

l'état de l'opinion publique à cette époque.

Sous le califat de 'Omar, la mère d'un noble Maljzoûmite mourut à

Médine dans la profession de la foi chrétienne, une croix suspendue au cou.

Quand sur le cadavre on voulut faire la prière musulmane, le fils, islamite

convaincu, quoique frère du trop fameux 'Omar ibn Abi Rabî'a, le fils s'y

opposa et toute l'assistance s'empressa d'approuver sa conduite (4). 11

alla plus loin : il fit présider les funérailles par les coreligionnaires de la

défunte (5) et suivit le cortège, accompagné de ses connaissances et

amis (6).

La tolérance des Omaiyades et de leur entourage peut hardiment

soutenir la comparaison avec celle de 'Omar (7) et du Higâz. four le pre-

mier siècle de l'islam, Ibn Rosteh (8) cite toute une liste de membres de

la haute aristocratie musulmane dont les mères demeurèrent clirétien-

( 1 ) La tradition le prétend du moins : son émigration en Âbyssiuie n'en est pas une

preuve convaincante.

(2) I. S., Tahaq., VIII, 68.

(3) L'empressement de Maiaoûn à se voiler devant un eunuque (?) n'est pas uécussai-

rement une preuve d'islamisme, mais implique seulement un scrupule do pudeur, comme

Mo'âwia le lui fait observei-. Baihaqî 612, 7. Le hadit dispense les musulmanes de se voi-

ler devant les esclaves mâles (l. S., Tabaq., VIII, 127-128), à foi-tiori devant les eunuques.

La présence d'eunuques à. la cour de Mo'âwia est un détail justement suspect.

(4) Ai/., I, 32 en bas ; Ibn Rosteh, 213 ; Qotaiba, Poesls, 349,3.

(5) Les <r'-'^l iSj^^ , dont Hassan ibn T4bit signale la joie à la mort de Mahomet. Cf.

Noldeke, Deleclus, p. 74, 4.

(6) D'après I. S., Tabaq., V, 19 en haut, le fait aurait pu se passer à Banra, dont le

Mahzoûmite fut gouverneur.

(7) Il menace Gohaiya ibn al-Modarrib, accouru à Médine pour ramener sa fem-

me, transfuge du christianisme. Ay., XX.I, 16.

(8) Cf. Al-AHdq, p. 213.

21
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nés (1). Nous y rencontrons les noms de princes omaiyades (2), celui d'un

des principaux lieutenants de Mo'âwia, le Solaimite Aboû'l A'war et celui

d'un autre Kalbite, Hanzala ibn Saf'wân, général du calife Hisâm (3). La

mère de ce dernier se rendait publiquement et en grand cortège aux of-

fices chrétiens. Le plus éminent successeur des Ziâd et des Haggâg dans le

gouvernement de l'Iraq, Hâlid al-Qasrî, n'hésita pas en pleine ville de

Koûfa à bâtir une église, où sa mère pût accomplir ses dévotions (4).

Cette attitude ne paraît pas leur avoir fait tort dans l'esprit des régents

omaiyades (5). Comme il appert de ces exemples, les femmes arabes, et

spécialement dans la tribu de Kalb, paraissent avoir montré plus d'atta-

chement à leur religion que les hommes, plus accessibles aux calculs de

l'ambition, à l'entraînement de l'impérialisme.

Parmi ces derniers une exception doit sans doute être feite en faveur

des vieillards. Les pères de Nâ'ila et de Maisoûn ont pu raisonner, comme

le poète Idndite, Gohaiya ibn al-Modarrib, au sujet de sa femme Zainab,

devenue musulmane par dépit :

« Le regret de Zainab te conduira-t-il jusqu'à l'islam? (6) Quel

moyen de devenir musulman pour un homme, couvert de cheveux

blancs ? » (7)

Ce raisonnement si naturel, quand on connaît le sens aristocratique

(1) Jusqu'à la mort, comme la Mahzoûmite, nommée plus haut et la mère de Hâlid

al-Qasr!, p. ex. Sans quoi Ibn Rosteh aurait pu allonger indéKniment sa liste.

(2) Comme Maslama fils de 'Abdalmalik et 'Abbâs fils 'deWalid I. Voir leurs notices

dans Ibn 'Âsâkir.

(3) Sur ce personnage, cf. Tab., II, 1871.

(4) Ay., I, 59-61, 166 ; Kdmil, 481-82. A Koûfa on montrait plus tard l'emplace-

ment de cette église. Ibn al-Faqîh, 183, 16 ; Balâdorî, 286.

(5) Elle aurait passé inaperçue sans la rancune de poètes, comme Farazdaq (cf. Ag.,

XIX, 18), et du clan qaisite. La chute du grand Yéménite leur fournit l'occasion de

s'exhaler librement.

(6) liUu . Sur Sâbi » dans le sens de musulman, cf. Bohârî, II, 387, 2 a. d. 1., 388
;

I. S,, Tabaq., III*, 191, 25 ; 192, 3, etc. Ce vers de l'Agâni comporte, j'en conviens, une

antre traduction pour le moins aussi plausible : « comment songer à l'amour, quand on a

des cheveux blancs ? »

(7) Ag., XXI, 14, 2 ; 15-16. Cf. Eamâsa, 522-523.
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etconservateur des Arabes d'alors (1), le père de Maisoûn paraît l'avoir

fait (2), et à l'avènement de Yazîd sa famille maternelle serait encore

demeurée chrétienne. Nous nous croyons autorisé à le conclure d'un

curieux distique, dirigé contre le nouveau calife par un poète Ansârien.

Voici comment il apostrophe Yazîd :

« Tu n'es pas des nôtres, pas plus que ton oncle maternel, toi qui

sacrifies la prière à tes passions ! Déclare-nous donc la guerre, fais-toi

chrétien (3), bois du vin, abandonne nos assemblées (4).»

Or cet oncle maternel n'était autre que le fils de Bahdal ibn Onaif

le propre frère de Maisoûn (5). Le trait eût manqué de force, si ce j)erson-

nage n'avait été qu'un musulman de fraîche date. Les poètes d'alors ne

pouvaient être embarrassés pour trouver dans la vie de leur nouveau sou-

verain d'autres motifs satiriques. Mais ils croyaient se faire spécialement

désagréables en le présentant comme le neveu d'un infidèle; moyen infail-

lible, pensaient-ils, de rendre suspecte la foi de l'émir des croyants.

L'ensemble de ces indices ne suffit pas, nous en convenons, pour

appuyer une conclusion ferme. Un fait pourtant j^ermettra d'en mieux

saisir la signification : c'est la situation du « hâl » au sein de la famille

arabe.

(1) Même Zobair ibn al-'Awwâra, l'hôte de Gohaiya à Médine, trouve naturel que le

chef kindite prétende ramener la fugitive non seulement sous sa tente, mais à sa religion*

Cf. Ajj., XXI, 16, 10-18. La législation contre les mortndd ou n'existait pas encore, on ne

s'appliquait pas aux femmes.

(2) Et aussi le père de Hadrà', la femme de Farazdaq, demeure chrétien. Ai/., XIII,

192 ; XIX, 18 d. 1.

(3) Comme ton oncle !

(4) Tanbih, 305, 6-7 ; Dinawari, 275.

(5) Mâlik, le père de ce Hassan, devenu vers la fin du règne de Yazîd, le véritable

maire du palais. Hamdsa, 261 , 318-319. Comp. tableau suivant :

Bahdal

Maisoûn Mâlik

I I

Yazîd l" Hassan

Le D' Musil fait à Mâlik l'honneur d'avoir fait nommer califes Mo'âwia I et Mo'à-

wia 11. Cf. Quseir 'Amra. Pour Mo'âwia I une référence eût été désirable.
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Nous aurons plus tard à examiner la valeur des généalogies bédoui-

nes. A l'époque, où nous a conduit la suite des événements, les Arabes

s'étaient déjà habitués à prendre au sérieux les ingénieuses fictions de

leurs premiers nassâba ; au point d'en avoir longtemps imposé aux orien-

talistes. Pour nous, ces longues listes d'ancêtres doivent nous laisser

sceptiques ; nous croyons pouvoir affirmer que vers le milieu du premier

siècle de l'hégire peu de grandes familles auraient pu avec certitude

fournir le nom de leur trisaïeul (1).

Cette déplorable incertitude faisait d'autant mieux resssortir le mé-

rite d'une généalogie, dûment établie. On s'efforçait de la poursuivre dans

les deux lignes, paternelle et maternelle, ou dans les deux bouts oi*>

,

comme s'exprimaient les Arabes (2). Alors seulement on pouvait se van-

ter de « tenir les cordons de l'aristocratie » (3). La noblesse du père se

trouvait suffisamment mise en relief par le patronymique et le nisbat de

la tribu : ils protégeaient contre l'injure courante : iui<i v (4) ou a-jv \>ss.

Mais celui, qui incarnait la noblesse maternelle (5), c'était le « hâl »,

c'est-à-dire le frère de la mère (6), représentant en cette qualité la

famillle et la tribu dont elle était originaire. En vantant ses propres

(1) Comp. Farazdaq : «yî il "j!i^ l*! ^i V i^Aj , ZBMG , 1905, 599, v. 12. La re-

marque convenait à toute l'Arabie. Les puissants du jour flattent les nassâba et sont heu-

reux d'apprendre le nom de leur trisaïeuL Cf. Ag., XIX, 58. Pour les aïeules la situa-

tion était encore pire. Rappelons le cas des deux familles les plus célèbres de l'histoire

Omaiyade : celles de Hàsim et d'Omaiya. Nous reviendrons sur l'argument, en traitant de

l'éducation de Yazîd. 'Amir ibn at-To ail pouvait se glorifier d'avoir quatre aïeules mater-

nelles connues, et parmi elles pas une seule sabiya. Ag., XV, 53, 1-4.

(2) Cf. Ag., IV, 53 ; XI, 86, 3. On disait encore ùIp^ , Ag., IV, 80 d. L

(3) Voir plus haut. Fai'azdaq, Divan, 86, 6 ; 130, 11.

(4) Locutions souvent explétives et employées dans des panégyriques. Ag., XIV, 98,

10 ; Osd, II, 16, 5 ; Boliâri,IL263,6: Tab.,II, 479, 13 ; 483,4 (lo poète l'adresse ici à sa

femme). Mas'oûdî, V,203, 0;Maiaânî, Proeerèe*, 1, 1 1 6 en haut; AboûZaid,iVaw<îrfJr,24. On

trouve aussi: ii^l V, 'içrf,I,296; il^jJ) 1^1 V , Tab., 1, 3409, 16 ; Mas'oûdi, IV, 319, 2 ; plus

rarement '•^C'V "i • A. Fischer, Gewaekrsmainner, p. 72, 2 a. d. 1.

(5) Qui écartait l'imputation d'être ^^ ou ^'J iifl Ag., IV, 44-45 ; Qotaiba Poesls,

236,5; NaqdHd tiarir, 40 d. 1., 63 d. v. , 121, 9 ; Ag., XIV 171, 16, 23 : Jl% J^^ t/

^ji !) ; Au., IV, 45, 2.

(6) Mahomet met sur le même pied la ïJli et la mère, Tirmidî, §al}tl}, I, 347.
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ancêtres, au lieu de mon père ou ma mère, on disait : mon père et

mon hâl ( 1), ou Ton se contentait de mentionner ce dernier (2). Ainsi fait

le poète Ahwas, le petit-fils du o prott^gé des guêpes»; le neveu de ce Han-

zala, martyr de O^od, (( lavé par les anges » :

^}\ '^ji ùLi^ui^ j «jji i;^ 'oi» sîiii '^1 ui>

(3) ^ij^ ^ i ^j^^ t-. j'_^_^:vi ï-Cî^ai Jii. 'cXS

Le poète Gamîl ne consentit jamais à louer que ses oncles. Leur res-

sembler c'était rappeler sa mère : l'usage de la langue avait rendu syno-

nymes les deux expressions (4) ! C'était surtout le cas dans les tribus, où

l'on pratiquait l'exogamie (5). Pour avoir le droit de figurer au Gotha de

la Péninsule, il fallait être « mo'imm » et « mohwil » (6), en d'autres ter-

mes, pourvu d'oncles irréprochables dans les deux lignes (7). Désireux

d'établir sa supériorité sur les Arabes, un poète nègre fait l'énumération

de ses hâl (8). A la formule banale ^ij J.1 iiijS on substituait couramment

la suivante d'^J J^ ^i-»* (9). Comme preuve de courage on n'en croyait pou-

voir apporter de plus concluante que l'exemple du Bédouin, n'hésitant

pas à tuer son oncle pour venger son père. Sa tribu gardait précieusement

le souvenir de ce héros : C> ;-<l Jii ^cs (10). On redoutait tout particulière-

(1 ) Comp. Ag., VIII, 77, ; et Jlij J>.' '>^J?-'j «î.-^ • Qalqa.sandt, I, 200, 7.

(2) Aboù Zaid, Nawâdir, 24, 7-8 ; comp. vers cité, Arj., VII, 101, 4.

(3) A^., IV, 43, en baa.

(4) Ai/., VII, 99 ; Moslira, Sahih (éd. du Caire), I, 99, 1.

(5) Cf. Wilken, Malriarchat, p. 52, etc. A l'époque dont nous parlons, l'exogamie

tendait à se généraliser, surtout dans les grandes familles.

(6) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 440 ; 'Iqd, II, 179, 19 ; Ay., XIX. 49 ; Naqâ'ld baHr,

141, 5 et 188, 8 ; Ibn Doraid, lUlqâq, 226, 3 ; Qotaiba, Poesls, 102, 14 et 133, S. S'é-

loignant peu à peu de son origine, l'expression <i^j ^ avait fini par signifier émlnent :

Jy^J >>*iOl J ^ . Gàhiz, Baydn, \, 3, 1. 4, en bas.

(7) Même la femnia devait être JWI î^jJ" . A^., II. 29, 4 a. d. 1. Comp. le vers de

Nâbiga Ga'dî, Ay., IV, 133, 11 :

(8) Gâhiz, Opuscula, 65, 9 : comp. Ôâhiz, Baydrt,ll, 37, 18 ; trois vers, où toute la

noblesse est prouvée par les hâl.

(9) Tab., II, 233, 1.

(10) Vers de Miskîn. Ag.. XVIII, 69.
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ment les satires contre les hâl et les hâlas ; le liai étant pour les neveux

une occasion (le honte ou de gloire (1). Au palais des califes, les jours

de réception, les oncles bédouins figuraient à la gauche du souverain et

tenaient la place de sa mère absente (2).

Garant de la noblesse maternelle ! Voilà, selon nous, le motif de

l'intérêt, attaché par les Arabes au hâl (3). Nous ne croyons pas pouvoir

y retrouver avec Wilken (4) un argument en faveur de l'ancien matriar-

cat arabe (5). Cette réserve faite, l'on exagérera difficilement l'impor-

tance de la place, occupée par le frère de l'épouse dans la littérature et

l'histoire des Arabes. Elle amènera même une 'réaction (6). Cette réaction

se trouvera favorisée par la position prééminente, accordée au mari dans

la famille musulmane, par l'abaissement de la femme islamite et par l'im-

périalisme arabe : les vainqueurs ne voulant avoir rien de commun avec

les races vaincues, où ils allaient fréquemment choisir des épouses. Ainsi

'Obaidallah, fils du célèbre Ziâd, prétend exclusivement ressembler à son

père et n'avoir rien à démêler avec son oncle (7). Mais la réaction même

attestait à sa façon l'importance du hâl.

Les plus puissants califes aiment à mentionner leurs oncles mater-

nels, « ahwâl (8), et sous cette forme du pluriel, le terme comprend tous

les contribules de la mère (9). Au palais des Omaiyades, c'est un thème

favori que la noblesse et la valeur respectives des ahwâl. Pour leur plaire.

(1) Ag.,U, 91 et 100.

(2) Cf. Ay., IV. 80 en bas ; Ibn al-At!r, V, 15 \Naqâ'ld (jarîr, 384-85.

(3) Pendant la dernière guerre russo-turque, les Anglais, favorables à la Turquie,

passaient aux yeux des Bédouins pour les « ahwâl » du Sultan. Doughty, Travels, I, 275.

(4) Das Matrlarchat bei den alten Arabern, p. 44.

(5) Nous reconnaissons d'ailleurs la valeur d'autres arguments pour prouver son

existence.

(6) Comp. Qotaiba, ^Oyoân, 269, 13 ; Divan de Hotai'a, XL, 1 1 : nous sommes assez

forts du côté paternel, pour n'avoir pas besoin de compter sur les « ahwâl ».

(7) JU. i-i ^j<i Jj . Tab., II, 241, 21. Ressembler à son père ou à son oncle, cette

question préoccupait les Arabes. Cf. Bohârî, II, 331, en baa.

(8) Comp. l'incident de 'Otba, frère de Mo'àwia, à la mosquée de la Mecque. 'Iqd, U,

197.

(9) Comp. Aj., IV, 53 : ^l>l j^ {/ JiJ>U! -îli ûlT jilU ;/ iy^.
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le plus sûr moyen était de vanter leur « ho'oûla ». (1). Eux-mêmes prirent

les devants. Par une de ses aïeules maternelles, le mécréant Walîd II se

rattachait aux Hâsimites. Cela lui suffit pour se proclamer le neveu de

Mahomet (2) :

L'écho de ces discussions, parvenant au deliors, arrive à troubler la

paix non seulement du désert mais parfois de l'empire (3). A un autre

degré de l'échelle sociale, dans une tribu, dont une fille est entrée au pa-

lais, le plus humble Bédouin se proclame l'oncle des Omaiyades (4). Vou-

lez-vous mettre en fureur ce va-nu-pieds ? Il suffit de le déclarer « la'îm

al-hâl » (5). Le pieux 'Omar II, reprochant un jour à un Qoraisite sa dure-

té, prétendit qu'il ressemblait à son hâl. Or cet oncle se trouvait être le

fameux 'Aqîl ibn 'Ollafa. Ce dernier, qui ne se dérangeait pas même pour

les califes, fit aussitôt le voyage de Syrie et entrant au palais : (( N'as-tu

pas, dit-il au souverain, trouvé autre chose à reprendre chez mon parent

que d'être mon neveu ? Dieu maudisse celui de vous deux, qui se trouve

le moins favorisé sous ce rapport ! » (6) — « Quel homme tu serais, dit un

jour le calife à un courtisan, si tes ahwâl n'étaient de Saloûl » (7)! Cette

question du hâl ne présentait pas moins d'intérêt pour les anciens Bé-

douins que de nos jours celle d'un oncle d'Amérique, dont on convoite

l'héritage. Un illustre Taglibite, ayant offert sa sœur en mariage au

calife Mansoûr, le souverain se trouva embarrassé du cadeau. Il n'avait

rien à objecter contre la noblesse du saiyd taglibite, mais il se souvenait

(1) Ainsi Ahtal, Divdn B., 68, 8-9, quoique pour loi-s hostile aux Kalbitea (Cf. B.,

117, 14 ; 118, 1), loue les oncles Kalbites de Yazîd I. Dans les derniers passages, en cé-

lébrant un Omaiyade, il observe qu'il compte des hâl parmi Taglib. (Le sigle B. renvoie à

l'édit. de Ahtal d'après le Ms. de Bagdad).

(2) Ag., VI, 101. En réali'é il s'agit d'une aïeule de son père ; les ahwàl de Waltd
étaient de Taqif ; il s'en glorifie également. Cf. Aij., VI, 103 en bas.

(3) Hamdsa. 260-63.

(4) Ay., VII, 175, 10 a. d. 1.; Ahtal B., 117, 12-13.

(5) 'ijd, et les Nawadir, passim.

(6) Ag.. XI, 89. 1, etc.

(7) 'Iqd, II, 156, 3. Sur Saloûl cf. Wastenfeld, Tabellen, s. v.
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d'un vers méchant de Garîr sur la « ho'oûla » de cette tribu (1). Et cette

conception du Ml était commune à toutes les fractions de la famille arabe,

malgré l'opposition de leurs croyances religieuses. Lorsqu'à la mort de

Mahomet, la Bédouine Sagâh se sentit la vocation prophétique (2), les

Taglibites n'hésitèrent pas à la suivre. Il n'abjurèrent pas le christianisme

pour autant, mais leur qualité d'ahwâl de la Sybille ne leur permit pas

de l'abandonner (3). Des motifs analogues dépréciaient les mariages avec

une esclave ou même avec une femme arabe de haute naissance (4), mais

prisonnière de guerre. C'était d'avance exposer les enfants à n'avoir pas

de hâl reconnus, ou les empêcher d'entretenir avec eux des relations cor-

diales, c'est-à-dire : les condamner à une situation humiliée.

Sur cet ensemble s'était greffée une théorie atavique, proclamant

l'influence prédominante du hâl pour le bien comme pour le mal (5),

L'homme, disaient les Arabes, ressemble surtout à son oncle maternel;

'^ f.j\ Jwi (6) . le hâl tire tout à lui ; et encore ïJij awi , la tante mater-

nelle est une véritable mère (7). Farazdaq aurait hérité son talent poéti-

que de ses ahwâl (8). Comme l'on n'attribuait pas la même influence aux

parents paternels (9), cela revenait en somme à attester le rôle prépon-

(1) Chantre, p. 188-89 ; Gâhiz, Opuscula, 64, 15 ; 69, 13.

( 2 ) Nous parlons ici avec la tradition. Vraisemblablement le mouvement de Sagâh

fut purement politique.

(3) Devenus par le mariage de Nà'ila oncles du calife 'Otmân, les Kalbites suivent

tons Mo'âwia, vengeur du calife. D'après un texte de Tab., I. 1916, 5, etc., Sagâh aurait

été chrétienne ; cela expliquerait l'appui, prêté par les Taglibites, à une réaction politi-

que contre l'envahissement de Médine. Après son échec Sagâh se retire chez les Taglibi-

tes. Cf. Ibn éilma,>U,) J^jj , M.s. B. Kh.

(4) Tu as les défauts de ton hâl. Ajj., XIII, 63, 16.

(5) Voir références dans Wilken, Matrlarchat, p. 45, etc. Comp. Wellhausen, Ehe,

p. 475-76.

(6) Voilà pourquoi Ibn 'Omar était noir. I. S., Tabaq. III*, 235, 3, 5. En réalité son

père avait un teint de nègre, mais la tradition hésite à en convenir.

(7) I. S., Tabaq., VIII, 114, 12.

(8) Cf. Aj., XIX, 49 5.

(9) Les qualités opposées ont été héritées du Jl»- et du %* • Ay. S., I, 105. Comp.

M. S., I, 41-43. Pourtant M. NaUino est d'avis que les Arabes employaient indifféremment

les termes de Jli et de V • Cf. Sxilla costUuxione délie tribu arabe p. 636, Nuova antdogia

15 Oct. 1893.
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dèrent de la mère dans l'éducation physique et morale de l'enfant : con-

clusion à Liquelle nous pouvons souscrire sans difficulté. Religion d'hom-

mes, l'islam devait à ce titre combattre cette tendance ; il finira, en faisant

prévaloir le parti favorable à l'oijcle paternel (1), par ramener tout du

côté masculin.

Nous n'avons pas à discuter la valeur de ces théories ; mais elles

montrent la portée de l'insinuation, dirigée contre Yazîd I par les poètes

ansâriens. Lui rappeler les attaches anciennes ou actuelles de son hâl

avec le christianisme, cela équivalait presque à déclarer le prince affilié à

la religion de l'Evangile. Avec les concepts arabes sur la matière, c'était

du moins la conclusion que pouvaient tirer les malveillants ; et cela suffi-

sait aux réactionnaires de Médine, préoccupés de frapper fort plutôt

que juste (2).

Sans aller aussi loin, il nous sera permis de chercher dans le sang (3)

des aïeux chrétiens, coulant dans les veines de Yazîd, comme une explica-

tion des sympathies, manifestées par le fils de Maisoûn aux coreligion-

naires de ses parents kalbites, et aussi le motif du souvenir, gardé à sa

mémoire par les populations chrétiennes ; nous en retrouverons des tra-

ces (4) jusqu'en Espagne à l'autre extrémité de l'empire arabe. Ces sym-

pathies— est-il téméraire de le supposer ? — ont pu être inspirées par sa

mère. Tout en cessant d'appartenir officiellement à la communauté chré-

tienne (5),—et c'est là encore un trait du caractère arabe—la fière Kalbi-

te, fort attachée aux siens et aux souvenirs de son enfance (6), a pu con-

tinuer à affectionner la religion de .ses pères. Après leur mariage, les

Bédouines persistaient à préférer leur ancienne tribu et, en cas de conflit.

(1) WeUhaasen, Ehe, p. 476-77.

(2) Comme fait Farazdaq dans sa polémique contre les Mohallabides ; « Les Azd de

Bosrâ (sic) ne se prosternent pas devant Allah, mais devant le premier feu venu ». Cf.

Divan (Boucher), 85, etc. ZD.UG, 1905, p. 600, v. 15 ; MFO, II, 401-407.

(3) « 'Oroûq », vaines, comme les Arabes s'expriment de préférence. Références

dans M. S., I, 42.

(4) Sous la plume d'Isidore de Béja.

(5) Cette supposition nous paraît la plus vraisemblable.

(6) Voir plus loin une de ses élucubrations poétiques.

22
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à prendre parti pour elle, fût-ce contre leur propre mari(l). Même chez

les femmes, le particularisme arabe n'abdiquait jamais complètement.

Elles se considéraient fréquemment comme des sabiya, arrachées à leur

tribu.

Dans cette première génération, celle de Mo'âwia, envisagée par

l'islam, comme sa période héroïque, la période des Maba'ssara et des Sahâ-

bîs, objets des complaisances d'Allah (2), une constatation s'jmpose : « on

s'y mariait beaucoup, énormément » (3). A la majorité des Compagnons

convenait la caractéristique de ce héros, chanté par le poète: u-ui »^i G>'(4).

C'était leur façon à eux de comprendre la virilité. L'entourage de Maho-

met se conformait dans la pratique au principe, si énergiquement affirmé

par le Maître : « pas de monachisme,-pas de célibat dans l'islam ! » (5)

Dans ce milieu, demeurer célibataire, c'était s'exposer au soupçon d'hé-

résie et d'infidélité (6). La vigueur maritale passait pour un pri-

vilège, propre aux prophètes (7) ; à fortiori comme une perfection de l'in-

dividualité virile. Parmi les signes, désignant les envoyés d'Allah, Ma-

homet place en première ligne le mariage ; viennent ensuite le goût des

parfums et l'usage du ii'j- (8). La crudité des documents arabes nous per-

met seulement d'indiquer ce thème (9).

Dans la sîra prophétique un chapitre porte cet en-tête suggestif :

,,^\j -uai o» v^ ^1 J>-j Ji v?> '' , et le contenu développe ce sujet. Parmi les

hadît, cités à l'appui, nous relevons cette parole de Mahomet : (( J'aime

par dessus tout les femmes, les parfums et les repas >>i-wt ». Un Sahâbî

(1) Cf. Wellhausen, Ehe p. 450. n. 2 ; Hamàsa, 233, 7 ; Aj., XIII. 124 ; XIX. 104

en haut ; XXI, 265, 13 ; Chronlken (Wustenf.), II, 138, 10.

(2) Ce doit être le sens de l'eulogie jA-* *"' i^J i si toutefois elle en a un.

(3) Ed. Sachau, dans l'Introluction (p. XXXII) à I. S., Tabaq., III».

(4) Aj/., XV, 97 d. 1.

(5) Voir p. ex. I. S., Tabaq., III», 287. Comp. Bohârî E, m, 198, 7.

(6) Tab., I, 2924, 18. Comp. 'Jqd, III, 167.

(7) A ce titre Salomon est cité. Bohârî, II. 366 en haut.

(8) Tlrmidt. Sahih, I, 200, 5 a. d. 1.

(9) Cf. Ay.y II, 1 55, 10 : explication de la supériorité politique des Syriens ; comp.

V, 147, 15 et l'argument qu'en tirent pour la mission de Mahomet les auteurs de la Stra

prophétique.
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s'étant oublié jusqu'à nommer les chevaux, comme l'objet des préférences

(lu Maître, il se corrige aussitôt en ces termes. <( Pardon, ô mon Dieu, je

veux dire, les femmes !» (1)

Si l'on se mariait assidûment dans l'entourage du Prophète, on y

divorçait dans les mêmes proportions (2). Sous ce rapport Mogîra et Ila-

san ne se laissèrent pas distancer. Le père de ce dernier, 'Alî, nous le

savons aussi, entretenait un harem respectable (3). Plusieurs des divorces

de Mahomet cachent vraisemblablement une application de la mot'a (4).

Pourquoi le Maître aurait-il renoncé à user d'un privilège, concédé aux

disciples ? La tradition, on le conçoit, à tout mis en œuvre pour voiler ce

détail odieux ; elle a parlé de lèpre, a mentionné les rebuts, essuyés par

le Prophète. Toutes les explications ont paru bonnes, à condition d'écarter

de sa mémoire la promiscuité de la mot'a. La mort le prévint de contra-

cter un nouveau mariage ; la fiancée s'étant mise trop tard en route (5).

Vraisemblablement des excès génésiaques précipitèrent la fin (6) du sen-

suel réformateur.

Les biographies d'Ibn Sa'd, récemment éditées, illustrent toute cette

situation au moyen d'exemples appropriés. Le moins instructif n'est pas

celui de 'Otmân ibn Maz'oûn, si vertement tancé par Mahomet pour sa

pudeur et ses tendances ascétiques, rappelant trop l'idéal chrétien (7).

L'austère 'Omar évita de donner dans cet excès. Il déclara illicite l'enga-

gement, pris par une femme de ne pas se remarier, parce qu'il la convoi-

tait pour lui-même (8). Lui qui avait tout fait pour déconsidérer les pa-

rents du Prophète, se rappela soudain une déclaration de Mahomet : « au

(1) Cf. I. s., Tabaq., Ma. Bibl. Khéd. non paginé: 'i-JI J-t >Dl l> : Jl3 v
(2) En trois lignes on mentionn» trois divorces de Zaid, le fils adoptif de Mahomet.

Ibn Ha^ur, II, 46 en bas.

(3) Tab., I, 3470-73 ; I. S.. Tabaq , IIP, 11-12 ; MFO, II, 39-40.

(4) Cf. Caetani, Annalt, II, 478, n"" 17, 10, 20.

(5) I. S., Tabaq., Wm, 105, 15.

(6) C'est l'opinion de Caetani, Annali, II, 522, où l'on trouvera les renvois aux sour-

ces originales.

(7) I. S., Tabaq., IH', 287.

(8) I. S., Tabaq., VIII, 193, 23.
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jour du jugement, seule ma parenté subsistera ». Dans un âge avancé il

tint donc à épouser une fille de 'Alî ( 1 ), n'ayant pas encore sept ans révo-

lus (2). On la lui amena pour l'apprivoiser avec l'idée du mariage et

l'habituer à la compagnie du vieillard. La pauvre enfant commença par

repousser les caresses du calife (3) ; elle s'enfuit épouvantée et vint se

plaindre à son père de ce qu'il l'avait envoyée à un vieux débauché ! Les

collègues de 'Omar dans le groupe incomparable des « Dix prédestinés» (4)

ne se montrèrent pas moins entreprenants. On connaît leur attitude déplo-

rable parmi les captives de Hawâzin après la débâcle de Honain (5). Au
moment de mourir, à l'âge d'au moins 63 ans (6), Aboû Bakr avait à son

service une esclave, chargée de porter ses enfants en bas-âge ; un autre

enfant était à la mamelle et un troisième en expectative (7).

Cette fureur matrimoniale ne peut nous surprendre chez 'Alî, si mal-

heureux avec Fâtima et condamné à la monogamie ; chez 'Abdarrahmân

ibn 'Auf— le premier argent gagné par lui à Alédine, il le consacre à se

marier (8)— chez Talha, Zobair, Sa'îd ibn Zaid (9), retenus par les dé-

(1) fXJ J ïiji» . I. s., Tabaq.,\m 339, 15. Maêdriq al-Anwdr, Us. Bibl. Khéd.: Ibn

al-Gauzî, Mnndqïb^Omar Ibn al-Uattâb, Ms. Bibl. Khéd.

(2) En Arabie, poar les femmes l'âge nubile était entre 6 et 7 ans. Le célèbre 'Am-

ron ibn al-'A^i s'était marié avant 12 ans. Cf. Qalqasandi, I, 266, 6. — Ibn 'Amir, 'Alî,

fils d'Ibn 'Abbà.s, sont pères à 13 ans. I. S, Tabaq., V, 31, 24 ; Qotaiba, Ma'âtif,AO.

Chez les Juifs du Maroc on marie « des filles de 6 à 8 ans à des garçons de 1 2 ». Ronet-

Maiiry, Islamisme et christianisme en Afrique, p. 18. Sur les mariages précoces chez les

Coptes au moyen-âge, cf. Mémoires Instit. égyp., II, 297.

(3) Dans la narration du fait, Ibn al-Gauzî, Mandqïb 'Omar, Ms., B. Kh., se montre

d'une brutable franchise «iUJi 'Oj-l5CJ C5>jl.l jy\ dUl VjVi li» J»i' ol «) cJuJ . De retour à

la maison, elle dit à son père 'Alî : 'jJ^ iJuJ- J\^Xii . L'orientalisme européen a tort de

négliger la vaste littérature des Maniqlb-Fadd'il ; elle a sauvé de l'oubli nombre de dé-

tails, délaissés par les chroniques officielles.

(4) Enumérés dans L S., Tabaq., III*, 279, 11, etc.

(5) Cf. Caetani, Annall, II 182. le premier, je crois, à signaler ce détail suggestif.

(6) Chiffi-e conventionnel; il pouvait en avoir 7.3
;
je le crois plus âgé que Mahomet .

Moslim, Sâhik, 11,219, S d.

(7) L S., Tabaq., IIP, 136 ; 138, 9, 14, 24 ; 149 d. L

(8) I. S., Tabaq., Ill», 87, 7-11.

(9) I. S., Tabaq., III», 70, 90, 278-79.
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fiances d'Aboû Bakr et de 'Omar dans une démoralisante oisiveté (1),

Mais pour Sa'd (2), nous ne pouvons alléguer la même explication ; le

loyal fils d'Aboû Waqqâs ayant trouvé un meilleur emploi de son activité

sur les cliamps de bataille de l'Iraq et dans le gouvernement des ancien-

nes provinces perses, d'où 'Omar finira par le rappeler.

Quoiqu'il faille penser de ces exemples contemporains, Mo'âwia

échappa à leur contagion. Son harem, nous l'avons déjà dit, fut modeste.

On peut se demander s'il renferma jamais le nombre de quatre épouses,

autorisé par le Qoran, et si l'on y trouva une femme de condition servile :

omm ivalad. On l'a prétendu (3). Ce fut peut-être le cas pour la mère de

son aîné 'Abdarrahmân (4). On est mal fixé sur le nom et la qualité des

femmes, épousées par Mo'awia, à l'exception des quatre,^ mentionnées par

Tabarî (5). Le Pseudo-Balhi (6) lui prête l'intention d'épouser Omm
Darda'. Malheureusement pour cette assertion la célèbre An'ârienne

mourut avant son mari. A moins d'admettre une confusion (7) avec son

homonyme ; femme célèbre par son zohd, par ses connaissances dans le

Hqh et dans l'exégèse {tafsir) qoraniques, et morte après l'an 80 de l'hé-

gire (8). D'après certains auteurs, il s'agirait en effet de cette dernière.

On l'appelait la jeune jyJais, pour la distinguer de la grande Sahâbiya de

même nom (9), contemporaine de Mo'âwia. Le mariage de Konoûd ou

Katwa sœur de Fâhita, et mère de Ramla, est mentionné par Tabarî et

( 1 ) Aucun n'exerça un commandemont civil ou militaire d'une certaine importance.

Dans les combats, auxquels ils prennent part, ils sont toujours en sous-ordre. Voir l'ex-

plication peu satisfaisanto de cette politique, donnée dans I. S., Tahaq. 111*, 203, 7, etc.

Un instant "Omar aurait songé à envoyer 'Ali en Per.se. Balà'Jorî, 255, 9.

(2) I. S., Tahaq., III«, 97-98.

(3) Qotaiba, M'iirif, 119, 10 d.

(4) Dans la notice de ce dernier, Ibn 'Asâkir ne parvient pas à décider si sa mère fut

une esclave ou bien Fâhita ; d'après Tab., Il, 204, ce fut cette dernière.

(5) Annales, II, 204-05 ; Aij., XIV, 124.

(6) «xJI v*=^, I, 180.

(7) Comme celle commise dans Moslim, Çahtli, II, 286 en bas.

(8) Cf. Wustenfeld, Dahabî- &^^ oOi
, p. 5.

(9) Cf. 'Aini, XI, p. 108, Ms. B. Kh.
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Ibn 'Asâkir ( 1 ). Nous ne savons que penser d'une autre union, contractée

avec Molaika, fille d'Aboû Omaija (2), d'abord femme divorcée du calife

'Omar et mère de son fils 'Obaidallah (3). Tabarî (4) non seulement ignore

cette particularité, mais il assigne à Molaika une autre généalogie et un

mari différent. Ibn Sa'd (5) signale encore parmi les épouses de Mo'âwia

la Mahzoûmite 'Aisa, fille de 'Abdarrahmân ibn al-Aswad, par ailleurs

complètement inconnue dans l'histoire des Omaijades (6). A-t-il sérieu-

sement songé à épouser une fille de 'Otmân, en même temps petite-fille

du Prophète par sa mère Zainab ? La tradition l'insinue uniquement,

crojons-nous, pour se donner l'occasion de signaler le prétendu échec de

cette tentative (7).

Cette indifférence pour le sexe, attestée par de nombreux témoigna-

ges (8), nous autorise précisément à chercher une raison politique aux

mariages kalbites du fils d'Aboû Sofiân. Qoraisite lui-même, Mo'âwia,

partageant en cette matière les préférences de Mahomet (9), n'hésitait

pas à placer les Mecquoises au premier rang de l'aristocratie féminine,

sans en excepter les filles de Kalb (10), Ses deux mariages qoraisites ne

furent pas heureux : le premier lui donna l'imbécile 'Abdallah ; le second

( 1 ) Vol. XIX, notice de Ramla. Le nom de cette sœur de Fàhita n'est pas d'une lec-

ture assurée. Voir les variantes dans Tab., Il, 205. Ibn Hagar nomme une Kabâa bint Zo-

hair et femme de Mo'âwia. Katwa était fille de ï^jî , mais au lieu de ï^^on trouve aussi

ï^iT , «j^T , tj^S . (Cf. Tab., loe. cit.
) ; ces variantes ont pu amorcer la leçon Kabâa.

(2) Ibn 'Asàkir, XIX, notice de 0mm al-Hakam.

(3)1. S., Tahaq., VIII, 7, 1. 13 ; Bohârî, II, 181, 3 a. d. 1. ; 182, d. 1.

(4) Annales, I, 2732, 15, etc.

(5) Tabaq.,\, 2,1. 11.

(6) Même remarque pour Kabâa bint Zohair, femma de Mo'âwia, d'après Ibn Hagar,

II, 27, 13.

(7)1. S., Tabaq., VIII, 27, 12, etc. Une fille de 'Otmân, princesse omaiyade, ne de-

vait avoir aucune raison de repousser le vengeur de son père.

(8) Comp., Tab., I, 3465, 7 : '7j(/. II, 304. 15 ; Baihaqî, 294, 7. Voir dans '/grf, I,

338, 14 a. d. 1. , son jugement sur les femmes.

(9) I. S., Tabaq., VIII, 108-09.

(10) Voir sa réponse à un fils de 'Otmân. Tab., II, 178, 3.
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se termina par une catastrophe pendant l'expëdition de Chypre (1). Une

troisième union (2) n'avait pu aboutir : la fiancée mecquoise ayant recu-

lai devant la perspective d'épouser un jeune homme accompli, mais sans

le sou, « sa'loûk » (3).

Mais le flair étonnant de l'homme d'état qoraisite parait lui avoir

fait deviner de bonne heure le prix d'une alliance avec Kalb; alliance

destinée à devenir, moins de quatre ans après la mort de Mo'âwia, le pal-

ladium de sa dynastie (4). Pour le prouver, pas n'est besoin de mettre en

avant son projet de mariage avec Nâ'ila, la veuve kalbite de 'Otmân (5) ;

dessein cadrant trop bien avec l'attitude, adoptée par le « walî » officiel du

malheureux calife, pour que la pensée ne lui en soit pas venue. C'était

décidément entraîner à sa suite les Kalbites, c'est-à-dire l'immense ma-

jorité des Arabes de Syrie, tous brûlant de venger le mari de leur sœur,

si lâchement assassiné par les Médinois. Mais faut-il attribuer au hasard

ou au caprice que Mo'âwia, déjà époux de Maisoûn, ait voulu conclure un

second mariage dans la tribu de Kalb ? (6). Issu de plusieurs générations

de marchands, ce souverain demeura, sa vie durant, calculateur
;
par

tempérament et par habitude du [wuvoir, peu enclin à consulter le senti-

ment (7) dans les actes importants de sa vie. Nous pensons donc devoir

admettre que l'impérieuse raison d'état lui dicta ces alliances avec les

Kalbites, dont lui et ses successeurs, après lui, devaient recueillir les plus

précieux avantages. Ce deviendra d'ailleurs, conmie une tradition de fa-

(1) Tab., II, 204-205. An lieu de cette mort BaIà<Jori mentionne celle de la femme de

l'Ansârien 'Obâda ibn as-Sâmit. Foioûh, 154, 5. Ibn 'Asâkir (XIX, notice de Fâhita), con-

firme aa mort pendant l'expédition de Chypre. D'après Tab., II, 205, la femme de Mo'â-

wia, morte alors, serait la sœur de Fâhita.

(2) I. S., Tabaq., VIII, 200,8.

(3) Avec la sœur de son futur ministre Dahhàk ibn Qais.

(4) Cf. Bamdsa, 659, 2 : « Bahdaliya » devient synonyme de partisans des Omaiya-

des.

(5) Cf. 'Iqd, III, 272 ; Nawawî, 855 ; Ibn 'Asâkii-, XIX, notice de Nâ'Ua.

(6) Ay., IV, 69, 70 ; XIV, 124 ; Tab., II, 205.

(7) Sur les mariages d'intérêt dans la famille d'Aboû SoHàn, voir une réponse de

Mo'àwia lui-môme à sa sœur {Ai/., XIII, 34, 4 a. d. 1.), mariée à Tàif : « nous pouvon»

maintenant nous passer du zabib de Tàif ». Cf. notre Tdtf, cité alpestre, p. 4.
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mille chez les Omaiyades, soucieux de veiller à la pureté de la race, d'al-

ler chercher au désert des épouses et des oncles pour les héritiers de leur

puissance (1),

Est-ce à dire que la sympathie et des considérations d'un ordre plus

élevé y fussent étrangères ? Nous ignorerons sans doute toujours si Mai-

soûn fut une beauté professionnelle ou si elle reproduisait plutôt le type

de la Bédouine contemporaine, outrageusement tatouée et traînant lour-

dement sur le pavé de nos villes la semelles de ses bottes, armées de fer ?

Mais son intelligence est attestée (2) et aussi sa réputation d'éloquen-

ce (3). Ces qualités ont dû faire oublier à son royal mari le jiu\ ii^
,
que

reprocha à Maisoûn sa rivale Fâljita (4) dans un moment de dépit. La

réputation des femmes kalbites était solidement établie, et sur son lit de

mort, le poète Komait, sî'ite enragé et a Iversaire des Omaiyades (5), re-

grettera de les avoir attaquées (6). A en juger pourtant d'après certaine

pièce, attribuée à Maisoûn, l'entente entre les deux époux aurait laissé à

désirer. Parmi les Omaiyades aucun ne se montra, comme Mo'âwia, atta-

ché à sa résidence de Damas. Sa femme kalbite ne partageait pas, semble-

t-il, ces goûts. Même après de longues années, passées au sein d'une tribu

étrangère, l'épouse bédouine soupire après les siens : ce sentiment la

pousse parfois à trahir les serments les plus sacrés, à abandonner mari et

enfants (7). Dans ses vers, Maisoûn, prise de la nostalgie du désert(8),

aurait soupiré après la tente paternelle, que secouent les vents ; elle dé-

clarait la préférer aux splendeurs du palais de Damas. Le dernier vers

dépassa certainement sa pensée.

(1) 'Ljd, II, 92 en bas : d'autres prenves seront données plus loin.

(2) tiJ ; sa notice dans Ibn 'Asâkir, X.

(3) Kudb al-Fddll, p. 459.

(4) Cf. Ibn al-Alîr, IV, 53 en bas.

( 5 ) En cette qualité il avait attaqué les Kalbites, leurs partisans.

(6) Ay., XV, 130.

(7) Cf. Ag., XIX, 158-59.

(8) Sentiment fréquemment signa'é chez les Nomades. Cf. Gàhiz, ^/a/idsin, 119,5,

etc. ; Baihaqî, 327. Comp. Aij., X, 167, 3 a. d. I.
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« Je préfère un de mes pauvres contribules en haillons à un barbare

emporté !» (1).

Le trait atteignait en plein son auguste époux ; l'étranger, le bar-

bare « 'ilg » (2) c'était lui. Car il ne faut pas l'oublier, les Arabes de Syrie,

se considérant comme les seuls indigènes, traitaient d'intrus étrangers, de

Bédouins grossiers (3), tous les autres émigrés de la Péninsule, sans en

excepter parfois les Omaiyades (4).

Le hilm de Mo'âwia,si indulgent pour les satires politiques, inspirées

par la haine à ses adversaires, n'a pas dû s'émouvoir outre mesure à la

récitation de ces rimes audacieuses ; et nous ne croyons pas, comme Aboûl-

fidâ' (5), à l'éclat provoqué par ce badinage. De bonne heure, Mo'âwia se

montra ennemi de la violence. Il lui répugnait, nous le savons déjà, de

livrer à la malignité du public les faits de sa vie privée. Cette attitude

magnanime lui fut d'autant plus facile qu'il a pu ignorer les vers en ques-

tion, lesquels pourraient bien avoir pour auteur une autre Maisoûn, une

Fazârite, fille de Gandal (6). Le thème ne présentait rien de nouveau
;

on en retrouve les éléments épars dans plusieurs compositions ancien-

nes (7). Une de ces variations poétiques, circulant sous le nom de Mai-

soûn, a fait songer à la plus célèbre de toutes: à l'épouse de Mo'âwia!

Entre Gandal et Bahdal, les différences paléographiques sont insignifian-

(1) Aboû'lfidâ, Histoire, I, 203 ; Ibn al-Faqih. 238, 7-8. Tout en citant la tirade, la

notice de Maisoûn dans Ibn 'Asâkir, XIX, ne mentionne pas ce vers compromettant ; il a

pu être ajouté après coup.

(2) Comp. I. S., Tabaq., VIII. 154, 27. îjJt. jp ji'i iUp
, réflexion des Médinois au

sujet de l'eanaqne Copte et de Mai ie, la favorite de Mahomet. 'Omar donne cette qualifi-

cation aux musulmans non arabes. Ibid., IIP, 244, 22 ; VIII, 267-68, il désigne des escla-

ves d'origine étrangère. Aux vers de Maisoûn, compai-ez ceux da l'An.^rienne Hamida,

née en Syrie : «je pi-éfèra les jeunes Daraasquins aux Arabes intrus ». Ag., VIII, 138, 4-7.

(3) C'est la qualification, donnée par les compagnons syriens de Mo'âwia à un noble

qoraiàito de la Mecque. Cf. Ibn Ha^far, II, 499, 5.

(4) Hamdsa, 659, v. 5.,

(5) Loc. sup. cit. Ibn Sihna, J>^\ J'jj , Ms. B. Kh.

(6) Cf. J. R. A. S, XVII (1886), p. 90, etc.; Ibid. p. 294-322 : The song of Meysoûn,

(7) Cf. BaUdorl. Ahlw. 150 en bas ; Ag.. XIX, 12, 11 et Ag., VIII, 138, cité plus

haut.

23
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tes dans l'ancienne écriture arabe (1). De là sans doute la confusion entre

les deux Maisoûn.

Mo'âwia nous est déjà connu coname un fils dévoué (2), Nous le ver-

rons également se montrer bon père, mari (3) tendre et aimant, très sen-

sible aux charmes de la vie familiale. Lorsque pour la première fois le

jeune Mo'àwia, alors secrétaire du Prophète, voulut se marier, la Qorai-

site, recherchée par lui, consulta ce dernier. Il ne trouva à lui reprocher

que sa pauvreté (4). C'était le reconnaître pour le reste bien supérieur au

second prétendant à la main de cette femme, au brutal, dont Mahomet ne

put s'empêcher de stigmatiser les violences (5).

Ici encore Mo'âwia dut se mettre au dessus des préjugés, régnant

parmi ses compatriotes, et consacrés par l'exemple des saints de l'islam,

cette religion d'hommes, comme on l'a parfois qualifié. Si l'on entend par

là le sans-gêne, l'égoïsme masculins, inspirés par le Qoran vis-à-vis du

sexe faible, nous n'avons pas à y redire. Rien de plus exact ! Sous ce rap-

port les Mohâgir étaient bien les plus accomplis des musulmans. Comme

'Omar le déclare en leur nom, ils n'éprouvaient « aucune considération

pour les femmes » (6).

En arrivant à Médine, ces Qoraisites ne furent pas médiocrement

surpris d'y voir régner des moeurs diiférentes (7). 'Omar surtout craignit

pour les Mecquoises la contagion de l'exemple. On explique de la sorte

l'audace des épouses de Mahomet , ne se gênant pas pour lui donner la

réplique (8). (( Un mari obéissant à sa femme, signe de la fin des temps ! »

(1 ) Par ex. celle des papyrus aux rares points diacritiques.

(2 ) Leçon encore inédite.

(3) Cf. Ibn 'Asâkir, XIX, notice de Fàhita. D'après le manuscrit d'Ibn "Asâkir, con-

servé à la mosquée Al-Azhar (Caire), notice de Yazid I, Mo'âwia aurait divorcé d'avec

Maisoûn JiJit J»!»- i/'j • L'exemplaire de Damas s'arrête avant la notice de Yazîd.

(4) Jm o» Jl^ . Cf. Tashtf al-mohaddlttn, Ma. B. Kh.

(5) I. S., Tabaq., VIII, 200, 8, etc.

(6) Tirmiijî, Sakth II, 33. Comp. le cas de la mère de Mo'âvria. Ag., VIII, 50.

(7) BohâriE, IV, 27, 12.

(S) On cite pourtant des Médinois, battant leurs femmes. I. S., Tabaq., VIII, 326, 17;

Ôâhiz, Maf^dsin, 236, 1-4.
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Ainsi fait-on parler Mahomet(l). Les Ansâriensse laissaient dominer par

leurs femmes. Celles-ci se montraient tendrement dévouées à leurs ma-

ris (2). Cette entente, cette harmonie familiales étaient inconnues à la

Mecque (3) et dans le reste de la Péninsule, où le sentiment intime des

alFections domestiques demeura toujours rudimentaire (4). Les Mohàgir

se montraient du doigt un Ansàrien, pleurant sur la mort de sa fem-

me (5). L'Arabe trouve cette démonstration intempestive, la femme étant

si facile à remplacer ! A un autre Ansàrien 'Aisa adressa des reproches

pour le même objet (6). Un troisième, ayant laissé un œil à Ohod, se dé-

sole ; cet accident pouvant diminuer l'affection de sa femme, à laquelle il

demeure sincèrement attaché. Pour le consoler le Prophète se voit obligé

de réparer le domipnge (7). A 'Omar II, le calife idéal, rêvé par l'école du

Higàz (8), on fait interdire les larmes sur la perte d'une femme (9),

Dans quelle inspiration Mahomet puisa-t-il le panégyrique, fait par

lui, de la jalousie maritale "? (10) Lui-même se donne comme le type de ce

sentiment, dont Allah, selon lui, présenterait l'idéal. Si Dieu a interdit

les grands crimes o^^'y*" , c'est par jalousie, affirme-t-il (11). 11 loue un

mari ayant sous l'empire de cette passion tué sa femme (12). Après le Pro-

phète, chez Aboû Bakr, chez 'Omar surtout ( 1 3), l'islam l'a célébrée comme

( 1 ) Cf. Moslim. §ahih, I, 428.

(2)1. S., rabaq.,Y, 54, 6.

(3) Bohârî, II, 104, 10 ; III, 448, 449 ; I. S.. Tabag., VIII, 132, 23.

(4) Cf. DoQghty, Travels, II, 296. Farazdaq (Hell). 1 10.

(5) I. S., Tabaq., III», 12, 1. 14 ; Ibn Hagar, II, 361, .3.

(6) Osil, II, 304 ea bas. On engage Gamil à oublier Botaina 'l—Ul ij\f ,* . Aj., VII,

107. 9.

(7) I. S., Tabaq., III*, 26, 10.

(8) La légenda de ce souverain est en majeure partie d'origine médinoise ; nous le

verrons à propos du règne do Walîd I.

(9) 'Jqd, II, 43.

(10) Sans douto une protestation contre refTroyable promiscuité de la ^âhilija, pré-

sentée parfois dans le hadit comme une conséqaeuct3 de l'absence du •-'2^ .

(11) Moslim, Sahily, II, 326; Tamyh al-taiyb (éd. Caire), p. 50.

(12) Bohârî E, IV, 150.

(13) Cf. I. S., Tabaq., Ill', 125. Les poètes panégyristes la relèvent également chez

Haggàg. Comp. WoUhausen, Ë/ie, p. 448; .\g, XXI, 215, 15.
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une qualité, tout en refusant, comme le Maître, d'en reconnaître la légi-

timité chez la femme (1).

Mais une prétention révoltait par dessus tout les Qoraisites : celle

des Ansâriennes à ne pas admettre des rivales (2) c.i>î . Cette tendance

à la monogamie empêcha le Prophète — comme il en manifesta d'abord

l'intention (3) — d'accorder à des Médinoises le titre envié (4) de « mère

des croyants » (5) Elle explique aussi en partie la rareté des mariages

entre Mohâgir et Ansârs (6). Tout en la déplorant pour son propre

compte, Mahomet obligea 'Alî à s'y conformer et lui défendit de prendre,

du vivant de Fâtima, une seconde femme (7).

Le féminisme, il faut bien en convenir, ne rencontrait pas à cette

époque des partisans en Arabie, même dans les rangs du beau sexe.

Les démarches en sens contraire, enregistrées par les recueils hagiogra-

phiques, ont surtout pour but d'amorcer une moralité édifiante sur les

lèvres du Prophète et l'occasion de formuler les obligations de la vraie

musulmane (8). Les femmes, habituées à une vie pénible et aux mauvais

procédés sous la tente paternelle, aimaient à être surveillées de près par

(1) Moslim, SaMh, 1, 251 en bas; Tamyix at-tayti) (éd. Caire), p. 51.

(2) l.S., 7abaq.,Vm, 148, 21 ; 326. Omra Salama, femme du Prophète, afficha la

môme prétention. Tabaq., VIII, 62-63. Comme le montre la section des Tabaqdt, consacrée

aux Ansârs, on rencontrait parmi eux nombre de bigames et même de monogames. La

stérilité habituelle des mariages médinois fait que les mères se trouvent seulement no.n-

mées lorsqu'elles ont laissé une descendance. Tabaq., III*, 102, 15, etc., cite un Ansârien

qui a quatre femmes et une Omm tvalad ; un autre a trois femmes libres et une esclave
;

un troisième en a quatre ; on en nomme un, qui a époasé sept femmes. Tabaq., IIP, 118-

119 : 127 ; 130, 11 ; 132.

(3) I. S., Tabaq,, VIII, 326, 11, 26 ; Ibid., 107, 18 : une Ansârienne s'offre comme
femme au Prophète.

(4) Certaines femmes lui préférèrent l'indépendance. I. S., Tabaq., VIII, ICI ; 103, 10.

(5) I. S., Tabaq., VIII, 148, 326.

(6) Citons quelques cas : I. S, Tabaq. 111'. 59, 13 ; 131 en bas ; V. 35, 15; VIII, 36,

1 ; Ibn Hagar, II, 49 ; Gàhiz, MaMsin, 236, 2. 'Abdai-rahmân ibn 'Aufépousa deux An-

sâriennes. I. S., Tabaq., III*, 90.

(7) I. S., Tabaq , VIH, 191, 15. Au moment de son mariage, Fâtima était d'âge mûr;
elle-même se prétend plus âgée que son mari. I. S., Tabaq., VIII, 17, 4, etc.

(8) Cf. Osd, V, 398 en bas ; 005.
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leurs maris. Elles voyaient dans cette rigueur non seulement une marque

de jalousie (1), yiais une preuve de leur propre valeur (2). La surveil-

lance surtout ne leur déplaisait pas : elle les distinguait de leurs servantes

ou esclaves.

Mais les Mecquois paraissent avoir dépasse la permission, octroyée

par les coutumes du désert ; et parmi leurs prérogatives, ces rudes mar-

chands mettaient en première ligne celle de maltraiter leurs compagnes.

Parmi eux c'était devenu comme la mode, dit le spirituel polygraphe

Gàliiz (3). Ainsi agissaient 'Omar, Zobair et 'Abdarrahmân fils d'Aboû

Bakr (4), pour citer ces exemples d'hommes plus en vue. Dans un mouve-

ment de colère, le trop célèbre hawârî de Maliomet cassa le poignet à sa

femme ; son fils 'Abdallah dut l'arracher à sa brutalité (5). L'excellent

Sa'd ibn abiWaqqas, au demeurant plus correct, n'hésitait pas à souffleter

sa femme (6). Fdtima, la fille du Prophète, ne parait pas avoir été l'objet

d'un traitement de faveur ; comme on peut le lire entre les lignes de l'édi-

fiante littérature des FaMil et des Tabaqdt. A ses plaintes Mahomet se

contentait de répondre : « une femme doit s'accomoder à l'humeur de son

mari » (7). La moralité ne fut pas comprise. Sans cesse il doit intervenir

pour rétablir la paix dans ce ménage troublé (8). Après la mort de Ma-

homet, ce fut pis encore ; et l'on se demande pourquoi 'Alî — il garda

pourtant la maison depuis la bai'a d'Aboû Bakr — n'assista pas à l'agonie

de sa femme (9).

( 1 ) Voir plus haut, Wellhausen, Ehe, p. 447.

(2) WisUhausen, £Ae, p. 452. Dana an même ordre d'idées, le /tadrf pour l'esclaTe

était la moitié de celui, infligé & l'homme libre.

(3) MaMsin, 235, 15.

(4) Moslim, Sahth, 1, 425 ; Nawawî, 824, 3 a. d. 1. ; I. S. Tabaq., VIII, 167, 21
;

183 ; 192, 6 ; même observation pour les Juifs arabes. Balâdori, 24, 3 a. d. 1.

(5) Gâhiz, Mahdsln, 235. 15, etc.

(6) A'/., XXI. 215, 14 ; Balâ.Jorî. 258, 7. Walid ibn 'Oqba continue à battre sa fem-

me, malgré l'intervention de Mahomet ; cet Omaiyade était d'ailleurs nn galant homme.

A^.. IV, 185.

(7) 1. S., 'fabnq., VIII, 16, 1. 19-25.

(S) I. S., Tabaq., VlII. 16-17.

(9) I. S,, Tabaq., VIII, 17-18. Naturellement on essaie de voiler ce détail choquant,

en provoquant la confusion par l'entassement des rltvdia.
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'Omar se montra sans contredit le plus violent de tous. « Parmi les

femmes, aurait-il dit, on ferait bien de se défier de toutes, même des meil-

leures (1). » La cravache, compagne ordinaire de l'inflexible calife (2), il

n'oublia pas de l'employer au sein de sa famille. Passe encore qu'il ait

donné les étrivières à ses ivrognes de fils, compromettant par leur incon-

duite le prestige du califat (3). Mais il maltraite ses belles-filles (4) ; il

intervient à coups de cravache dans son harem turbulent (5), pour y
maintenir l'ordre, que, chef d'état, il rêva d'établir au dehors à tour de

bras (6). Aussi était-il devenu la terreur de toutes les femmes de Médi-

ne (7), redoutant l'honneur de devenir la compagne de sa vie (8). Dans

son contrat de mariage, l'énergique 'Atika fit inscrire la condition de

n'être pas battue par 'Omar (9).

Nature féminine (10), et, en même temps, antiféministe déclaré (1 1),

Mahomet, il est vrai, protesta contre ces brutalités par son exemple d'a-

bord. La tradition raconte à sa louange qu'il ne maltraita jamais une

seule des mères ^des croyants (12) : éloge contesté par Wellhausen (13).

(1) Gâhiz, Mahàsln, 218, 9.

(2) Il cravache les femmes, I. S., Tabaq., III*, 290, J3; même la favorite 'Aisa, tifid.,

III', 148, 22, et Hafaa. Moslira, Sahîl}, I, 426.

(3) Nous y reviendrons plus bas, en parlant de la licence de Médine à cette époque.

(4) I. S., Tabaq., VIII, 347. 8.

(5) Bohârî, III, 448-49 ;Aj., XIV, 144, 3 a. d. 1. 'Iqd, III, 280-81; I. S., Tabaq., III',

222, 20.

(6) A défaut de cravache, il emploie une baguette de palmier. I. S., Tabaq., III*, 201,

16 ; Ibn Hagar, II, 449, 3.

(7) I. S., Tabaq., VIII, 130-131 ; Baihaqî, 39 ; Osd, IV, 64 ; les femmes de Mahomet

le traitent de bourreau <-'\Sc . Osd, IV, 66, 7. A son arrivée les tambourins s'arrêtent^

effet que ne peut obtenir la présence de Mahomet et d'Aboû Bakr. Tirmi(jî, Sahlli, II, 294.

(8) 'Alî aurait souhaité lui refuser la main de la petite 0mm Koltoûra. Voir plus

haut.

(9) Cf. Osd. V, 499. 9.

(10) Comp. le chapitre *jTyj oUjCjj «t Jj-j iii^ J"> . I. S., Tabaq., Ms. B. Kh. Ma-

homet les emportait en voyage : voir les détails, quand nous parlerons des derniers mo-

ments de Mo'awia.

(11) Bohârî, III, 184, 4; Tirmidi, Sahik II, 33.

(12) I. S., Tabaq., VIII, 147, 15 ; Moslim, Sakih, II, 215.

(13) Ehe, p. 451, n. 1 : « Die Peitsche des Omar konnte er fur seinen eigenen Harem

nicht entbehren. »
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D'après lui, « il ne put se passer pour son propre harem de la caravache

de 'Omar ». Assertion vraisemblable assurément ! encore serait-il bon de

pouvoir Tappuj'er sur une référence. Mécontent de 'Aisa, Mahomet l'ait

corriger la favorite par son père Aboû Bakr, et Hafsa par 'Omar, mais

il proteste n'avoir pas voulu une correction manuelle (1). A pied ou à

chameau (2), Mahomet se séparait rarement de son bâton (3), ou plutôt

de son sceptre, indice de son éminente dignité. Parfois même l'Abyssin

Bilâl, son muezzin et son massier, les porte devant lui (4). De là la quali-

fication de ïji^i w^u» , maître du bâton, accordée au Prophète dans cer-

tains documents à tournure apocalyptique (5). En a-t-il fait usage pour

rétablir l'ordre au sein de son remuant harem ? (6) Rien ne le prouve.

Attitude vraiment méritoire ; étant donné le caractère de ces mè-

res des croyants, attesté par le Qoran (7). Elles furent parfois assez osées

pour consigner la porte à Mahomet (8). Non content de prêcher d'exem-

ple, le Prophète prit d'autres mesures contre la brutalité de ses amis (9),

ne laissant jamais le bâton en repos, comme il s'exprimait sur le compte

de l'un d'entre eux (10). Malheureusement l'exemple, venu de si haut, ne

fut pas suivi par les Mohâgir. Certaines soirées, Mahomet dut écouter les

doléances de 70 femmes, battues par leurs maris( 1 1 ), et venant lui montrer

(1) Cf. I. S., Tabaq., VIII, 56 ; Moslitn, Saktl}, I, 426.

(2) I. S., Tabuq., VIII, 223, 3 ; Osrf, IV, 234, présentent le Prophète sur sa chamelle

et tenant une cravache ijCJOl ïjxT, comme la verge des maîtres d'école (?).

(3) Appelé, ^-^ , o?^ ' '-^ • Cf. C. H. Becker, dans Orient. Stud., I, 348 ; Gâhiz,

Bat/dn, II, 51, 60 ; Ay., XIII, 166 en bas ; Boliàri, I, 406, n° 58 ; comp. ibid., I, 45, 4 ;

135-36 ; 166,7.

(4) Bohàri, II, 395, en haut.

(5)'Jg,/, I, 134,8.

(6) Comp. Maqrizi: >!-«)' p. 13. Le Prophète se voit épié par Hakam, le père de Mar-

wàn : ij^i jJI «fj*^ ••l-J J'^. j>>>- 4i^i •

(7) Qoran, LXVI. De là d'interminables et scandaleuses querelles. Cf. I. S., Tabaq.,

VIII, 56 ; 71, 8 ; 91 ; 94, 17 ; 122-124.

(8)1. S., Tabaq., VIII, 98, 22.

(9)1. S., Tabaq., VIII, 148 ; Osd, III, 164, 4 a. d. 1.

(10) jï;* o* '«l-»» /-^ V . I. S., Tabaq., VIII, 200.

(11) Osd, I, 125; V, 478 ; 612. Comp. Ay., IV, 185; Tabaq., VIII. 326, 17.
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les bleus, ou les verts {j-^ù-), comme s'exprime le texte (1) : proportion

énorme pour une petite ville, comme Tëtait alors Médine ! Mais sur ce

point il dut se laisser arracher une dispense en faveur de 'Omar (2). A
son pèlerinage d'adieu, Mahomet aurait étendu l'usage de cette permis-

sion, en recommandant toutefois d'en user avec modération (3). Comme

il fallait s'y attendre, on trouve aussi des recommandations en sens con-

traire (4). Elles attestent les fluctuations de l'esprit chez Mahomet et la

variété d'inspiration, ayant présidé à la formation du hadît.

La question prenait un tout autre caractère de gravité, si on envisa-

ge la situation, créée dès lors à la femme par la pratique du divorce. Ici

nous devons nous borner à quelques faits ; la matière étant infinie et de-

vant être traitée à fond plus tard. Ces traits, nous aurons soin de les choi-

sir dans la vie des plus illustres enfants de l'islam, contemporains de

Mo'âwia : c'est dire que nous ne sortirons pas du groupe des « dix prédes-

tinés «et du clan qoraisite, lequel s'était fait du divorce une triste spé-

cialité (5).

Mahomet s'en montra un partisan décidé. Non seulement il le sanc-

tionna en épousant des femmes divorcées (6) mais il en usa largement

pour son propre compte. 11 renvoya une de ses épouses parce qu'elle était

vieille, une autre en qualité de lépreuse ; d'autres parce qu'elles le repous-

sèrent (7). Fidèle imitateur du Maître, Aboû Bakr, au moment de fuir

(1) Bohârî E. IV, 25, 9.

(2) I. S., Tnh'iq., VIII, 148 ; Osd, I, 125 ; Maidân!, Proverbes, I, 170. On cite ausai

quelques Ansâriens, battant leur femme. I. S., Tabaq., III^, 123, 2 ; Gâhiz, Mahâsln, 236

en haut.

(3) Bohârî E, III, 217 ; Ibn Hiââm, 969 ; une variante ajoute qu'on peut les corriger

J,Jb i!i^i< . Cf. Wàqidi (Wellhausen), 431.

(4) iJUI i^ ilUïs ^j V . 'Iqd, I, 324, 13
; J*l = femme ; cf. 'ijd, I, 325, où l'on

interprète en adoucissant.

(6) Cf. A^., VIII, 50, 13, où l'on revendique pour Qorais l'introduction dujl*l» •

Voir pourtant remarque très juste de WelJhausen, Ehe, p. 453. Curieux exemple des em-

barras causés à Mahomet par cet usage de la gâhiliya, dans I. S., Tabaq., VIII, 275-76.

(6) Les deux Zainab, Maimoûna.

(7) I. S., Tabaq., VIII, 30-37: 58-59; 93, 13,22; antres divorces: 101, 20 , 102, 8
;

103 ; 106, 3, 8. Ibn Ua^ar, II, 62 ; à moins qu'il ne s'agisse ici de la mot'-a, comme nous

l'avons déjà observé.
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la Mecque, en compagnie du Prophète, divorce d'avec sa femme (1) ; non

pour incompatibilité d'humeur, mais comme un voyageur pressé se débar-

rasse de bagages, qui pourraient ralentir sa marche. Son successeur

'Omar(2) plaignait sincèrement son fils, le faible 'Abdallah (3), incapable

de renvoyer sa femme. (4) Un tel homme lui paraissait peu propre à con-

duire les destinées de l'islam. Cette considération lui facilita sans doute

le désintéressement avec lequel il lui enleva toute participation active à

la sourd. Les formalités, maintenues par nos législations les plus indul-

gentes, n'existent pas dans le divorce musulman. Auprès d'un ami, dont

il avait renvoyé la sœur, Ma'n ibn Aus, le poète favori de Mo'âwia, s'ex-

cusait galamment : « Ne te fâche pas : une femme s'en va ; une autre

prend sa place ; cela se fait (tous les jours) » (5). Aboû Bakr força son fils

à divorcer : parce que trop préoccupé de sa femme il négligeait le com-

merce et la mosquée, comme se hâte d'ajouter une autre tradition, em-

pressée de sauver les apparences (6). Les héritiers du premier calife

n'avaient pas besoin d'être poussés dans cette voie. Son fils 'Abdarrah-

mân, sévèrement jugé par Mo'âwia, comme nous verrons, avait dans son

harem une épouse malade. On lui conseilla de la rendre à sa famille et il

s'y décida, racontent nos chroniqueurs, avec un sang-froid déconcer-

tant (7). Osâma fils de Zaid — ce dernier, fils adoptif de Mahomet et

fameux « mitlâq » (8) — divorça à l'âge de 14 ans (9).

'Omar fit venir un de ses administrés, affligé d'une haleine désagréa-

ble et l'obligea contre une indemnité de 500 dirhems à renvoyer sa fem-

me ; combinaison, acceptée d'ailleurs sans difficulté (10). 'Abdarrahmân

(1) Bohârî, III, 45.

(2) Cf. I. S., Tabaq., VIW, 7, 1. 14, etc., où l'on mentionne deux divorces de 'Omar.

(3) On le voit constamment ilominé par ses femmes et ses nombreux enfants : il eu

aurait per<ln trente pendant une seule épidômie. Cf. LSayâsi, Ma. B. Kh., II, 162 recto .

(4) Bohàrî, III, 45.

(5) Uaindsa, 501, 4 a. d. I.

(6) Mowasid (éd. Brunnow), p. 79 ; Aj., XVI, 133 ; Hamdsa, 493 en bas.

(7) Balâilorî, 63, 5.

(8) I. S., fabaq., III«, 30 en bas.

(9) I. S.. Tabaq., IV«, 50 en bas.

(10) 'Jqd, 1,287 en bai.

24



— 1«6 —

ibn 'Auf n'hésita pas à divorcer sur son lit de mort (1). La femme, ren-

voyée par lui, le fut bientôt une seconde fois, après sept jours de mariage

avec Zobair (2). Le calife 'Otmân imita l'exemple d'Ibn 'Auf : assiégé

dans son palais de Médine, incapable de maîtriser la révolte, il voulut

affirmer son autorité en renvoyant une de ses femmes (3). La tradition

musulmane cite avec attendrissement l'offre de cet Ansâr au même Ibn

'Auf, arrivant à Médine à la suite de Mahomet : « J'ai deux femmes
;

choisis celle qui te convient ! » (4). Avec les idées de l'islam sur le di-

vorce (5), rien de plus aisé en effet. Naturellement tout se fût décidé sans

consulter la principale intéressée en la matière.

De tels exemples aideront à comprendre la supériorité morale de

Mo'âwia sur les saints de l'islam. Pendant sa longue carrière on ne si-

gnale chez lui qu'un seul divorce (6). Encore pour faire renvoyer du

palais la fiancée kalbite fallut-il faire appel à la superstition (7). L'em-

pire devait en être bien puissant sur les Arabes pour impressionner une

aussi ferme intelligence (8) : si toutefois nous n'avons pas affaire à une

de ces prophéties après coup, mises sous forme d'anecdote.

Le souverain désirait vivement perpétuer le pouvoir suprême dans

sa descendance directe. De là ce nom de Yazîd, imposé à son second fils
;

nom d'heureux augure, attestant les illusions paternelles de Mo'âwia ; à

moins que le nouveau-né ne l'eût reçu en souvenir, et comme pour faire

(1 ) Nawawî, 829 ; I, S., Tabaq., VIII, 219; Tamhtd, Ma.B. KL., p. 81.

(2) I. S., Tabaq., VIII, 219, 3, 26 ; 220, 1.

(8) Ibn al-Atîr, III, 78 ; Tab., 1, 3057, 4.

(4) I. S., Tabaq., III», 88, 89.

( 5) Comp. chapitre de 'Iqd, III, 286, etc. Sous les 'Abbâsides, un musalman obtint cinq

divorces en moins de cinq minutes. Le poète Farazdaq divorce pour un vers. Hosrî,III, 168.

(6) Comp. trait de la vie de Mahomet. I. S., Tabaq., VIII, 115, 9. Il s'agit également

d'une fiancée kalbite : *Aisa intervient au lieu de Maisoûn, mais le thème est identique.

Mo'âwria compta plusieurs sœurs divorcées. I. S., Tabaq., VIII; 7, 18 : c'était, semble-t-il,

la règle. Dans A'/., IV, 69. Fâliita figure au lieu de Maisoûn. Nâ'ila. cette seconde fem-

me kalbite de Mo'âwia, a dû passer quelque temps au palais d'al-Hadrâ', puisque dans sa

garde-robe elle possède de nombreuses il»^ , robes de cérémonies de son premier mari.

(7) Tab., II, 205, 1, etc. Ag., loc. cit.

(8) Il redoutait l'effet des imprécations. Cf. MFO, II, 72-73.
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revivre la brillante personnalité de son oncle Yazîd, mort sans laisser de

postérité (1). Quoiqu'il en soit de ces calculs, Mo'âwia voyait tous ses pror

jets dynastiques reposer sur la tête du seul Yazîd. Son aîné 'Abdarrah-

mân était mort prématurément ; on ignore s'il eut des enfants (2). Cette

perte a pu inspirer au monarque la réflexion, qu'on lui prête: ;jiXji './'vsi'i,

jpi J (3). Elle atteste chez les Arabes d'alors une terreur superstitieuse

pour la primogéniture et aussi la cruelle déception du père, que la nais-

sance de cet aîné paraît avoir vivement réjoui. 11 est du moins permis de

le conclure de la hâte, mise par lui, à prendre la konia d'Aboû 'Abdar-

rahmàn(4). D'autre part, la faiblesse intellectuelle (5) de 'Abdallah ne

permettait pas de compter sur lui. La jeunesse frivole de Yazîd — comme

nous le verrons — était également de nature à inspirer à son père des

craintes sérieuses pour l'avenir de sa dynastie. La raison d'état aurait dû,

semble-t- il, le pousser à élargir son harem et il faut lui faire un mérite

d'avoir su garder à sa vie privée un caractère de dignité, manquant trop

souvent aux intérieurs des plus fameux saints de l'islam. Cette attitude

lui fut facilitée par la haute opinion que cet Arabe, si en avance sur ses

contemporains, s'était formée du rôle social de la femme (6).

Jamais l'enivrement de la puissance suprême, la certitude d'être

d'avance absous par l'opinion publique ne l'entraînèrent aux abus de pou-

voir, dont se rendit coupable 'Omar, cet idéal de l'austérité islamite. Dans

un élan de générosité, rare chez les femmes arabes, la jeune veuve de 'Abd-

allah, fils du calife Aboû Bakr, avait promis de ne pas se remarier après la

(1) Qotaiba, Ma'-drif, 118, 1. Son frère aîné Han/ala avait péri de mort violente-

Yazîd avait succombé à la peste. Tab., I, 2516, 12 ; 2520, 10. Certains documents lui

accordent la konia Abod Hâlid,
( il aurait eu un fils ? ) ; cf. Joiirn. Aslat. 1907', p. 251.

Ne serait-ce pas le résultat d'une confusion avec son neveu Yazîd ?

(2) Ibn 'Asâkir, X, l'affirme dans la notice de 'Abdarrahraàn. petit-fils de Hâlid ibn

Yazid. Il est étrange qu'il n'en soit pas fait mention ailleurs ; cela confirmerait l'origine

servile de la mère.

(3) Qotaiba, 'Oyoùn, 271, 4. Le Prof. Goldziher a attiré mon attention sur ce texte.

(4) Il la porte déjà à Médine dans l'entourage de Mahomet.

(5) Qalqaâandi, I, 267 a dressé une liste des princes omaijades imbéciles; nous

aurons à les signaler dans la suite de ces études.

(6) Baihaqî, 599. Réaction contre divorce, Tamytt at-talyb (éd. Caire), 4, 56.
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mort de son époux. 'Omar dont elle avait attiré l'attention, lui fit dire

qu'elle ne pouvait licitement prendre un tel engagement (1), lui propo-

sant en même temps de devenir sa femme. Repoussé, il attendit la mort

d'Aboû Bakr : alors calife, il l'introduisit de force dans son harem avec

un luxe de circonstances (2), particulièrement odieuses (3), attestant la

déformation du sens moral chez ces disciples, formés à l'école immédiate

du Prophète.

Tel ne fut pas Mo'âwia. Soit horreur de la vulgarité, soit influence

de son milieu syrien, encore imprégné d'idées et de tendances chrétiennes,

sa conception du rôle de l'épouse dépasse celle de 1' (( omm walad » . Ce

terme réaliste, l'usage l'avait dès lors réservé aux mères de condition

servile ; il peint merveilleusement la situation de toutes les femmes mu-

sulmanes, sans distinction de rang social.

La plus tendre amitié unissait Mo'âwia à Fâhita, une des premières(4)

femmes épousées par lui (5); et il ne se défendait pas œntce le reproche (6)

— il eût fait bondir ses compatriotes (7)— de se laisser dominer par elle.

A côté de qualités très réelles, la tradition représente les femmes de Kalb

comme plus altières et moins résignées que leurs soeurs de Qorais (8).

Ainsi nous apparaissent Nâ'ila, l'énergique conipagne du calife 'Otmân,

Tomâdir, femme de 'Abdarrahmân ibn 'Auf ; et autres anciennes chré-

(2) La tradition musulmane croit pouvoir fermer les yeux ; mais nous comprenons

moins l'orientalisme, persistant à présenter 'Omar comme un caractère supérieur. Comme
moralité, il ne dépassa pas la moyenne de ses contemporains.

(3) I. S., Tabarj.. VIII, 194, 6-20.

(4) Elle fut peut-être mère de 'Abdarrahmân, l'aîné des fils de Mo'àwia. Cf. Tab., II,

204. Voir plus haut.

(5) Tabaq., VIII, 173, 6. On la fait survivre à Mo'âwia et épousar par 'Abdallah ibn

*Amir ibn Koraiz. Cette dernière affirmation doit être gratuite : Ibn 'Amir, mort avant

Mo'âwia, fut le mari de Hind, fille de Mo'âwia. Ibn 'Asâkir, XIX, notice de Hind ; de là

la confusion de l'auteur des Tabaqàt.

(6) Cf. 'ijrf, III, 280 en bas.

(7) Comp. le hadît : « la fin du monde sera proche '^>}J Jï-^l iU»! lil».Tirmidî, Siih,ih,

II, 33.

(8) Voir dans "^Iqd, II, 152, 8, réponse faite au calife Hisàm : « il faut des Kalbites

pour comprendre les femmes de Kalb ».
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tiennes de Kalb, « femmes vaillantes, recherchées par Qorais au prix

d'énormes douaires, i»j^' j4_^ ^ jU; v=r» «P- », ( 1 ). Sous ce rapport, Mai-

soûn, nous le savons déjà, ne démentait pas son origine kalbite. Nos anna-

listes, distraits par l'attention qu'ils accordent à tant d'insignifiantes

personnalités féminines (2), contemporaines de Mahomet, se préoccupent

peu des princesses de la cour de Damas, surtout lorsque, comme Maisoûn,

elles n'appartiennent pas au cercle privilégié de Qorais. Kalbite, Syrien-

ne, princesse omaiyade, autant de motifs à leurs yeux pour négliger la

fille de Bahdal. Malgré leur silence, nous n'avons pas le droit de suppo-

ser chez le calife pour la mère de son héritier présomptif une attitude

dilFércnte de celle, adoptée par lui vis-à-vis de la mère de l'inoifensif

'Abdallah. S'il a peut-être témoigné à Fàhita plus d'affection, il voulait

sans doute lui faire oublier sa disgrâce maternelle. La malheureuse Qo-

raisite s'y montrait fort sensible et cette sensibilité l'entraîna parfois à

des éclats regrettables (3).

XVI

Première enfance de Yazîd ; au désert de kalb

La « badia » Omaiyade

Nous sommes fort mal renseignés sur l'enfance de Yazîd. Pour la

date de sa naissance, les indications oscillent entre les années 22 et 27

de l'hégire (4). Il a pu naître à Damas, où son père résida habituellement

depuis la mort de son frère, Yazîd ibn Abi Sofiân. Comme lieu de naissan-

ce on a indiqué d'autres localités : il en sera question plus bas.

(1) Naqd'ld barir, 538, 8.

(2) Voir les innombrables notices réunies par Ibn Sa'd dans le VIII* volume de» Ta-

baqdl. Dans VËncyclopœdia Britannica, XVI, 569, 2' col., une distraction attribae &

Maisoûn la mort do Marwàn I.

(3) Voir texte de Tabrlzî, cité dans Aht.-il, Diyan, 81, note a; Ibn al-AtIr, IV, 53-54
;

et surtout notice de Yazîd I dans Ibn 'Asâkir, Ms. <rAl-Azhar.

(4) 642-647 de J.-C. Tab., I, 2671, 2810 ; 'Ainî, Ms. B. Kh., XI, 46.
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Le jeune prince passa la majeure partie de son enfanœ dans les dé-

serts de la Palmyrène, au milieu des campements (1) de la tribu mater-

nelle, parmi ses «ahwâl» de Kalb; c'est-à-dire outre les fils de Bahdal tous

les Kalbites, devenus, par le mariage de leur contribule, les oncles du

prince (2).

Ainsi se trouve expliquée, selon nous, la puissante attraction exercée

par cette région sur le prince, même depuis son élévation au califat. Après

la cérémonie de la bai'a, Yazîd s'empressera de quitter Damas, pour reve-

nir aux lieux où s'était écoulée son enfance. Dans cette éducation au

grand air, il contracta ce goût pour la chasse, pour les chevaux et les

exercices sportifs (3), que nous retrouverons plus tard chez lui. 11 en rap-

porta enfin cette conception de la vie, la « Moroû'a » (4) ou « Weltan-

schauung», véritablement bédouines, ce goût delà poésie (5), ce penchant

pour le vin, pour le jeu et les distractions favorites des nomades, que lui

reprocheront les puritains, comme contraires au Qoran. Les influences

chrétiennes, vivaces chez beaucoup de Kalbites (6), demeurés chrétiens,

ou musulmans de fraîche date, n'étaient pas de nature à contrebalancer

les effets de cette éducation. L'usage du vin, nous l'avons montré ail-

leurs (7), demeurait chez beaucoup de chrétiens arabes d'alors, comme

une protestation contre la révolution, causée par l'islam. Le Qoran l'ayant

proscrit, ce fut pour ces derniers une nouvelle raison de s'y adonner et

d'affirmer ainsi leur indépendance. Boisson chrétienne, u^t^ ! ainsi Ahtal

afifectera-t-il de qualifier le vin (8).

C'était l'habitude des grandes familles arabes d'envoyer leurs en-

fants passer quelques années au désert. 11 voulaient par cette précaution

(1) D'après Hamdsa, 318, 10, où le frère de Maisoûn est qualifié de « a'râbi », le

clan de Bahdal a dû mener de préférence la vie nomade.

(2) û>4* v' /•• «-^^ iJ è-J Ibn âihna , >U1 J'j'j , Ma. B. Kh.

(3) Aboû'lfîdâ, Htst., I, 203 ; Mas'oûdt, V, 157.

(4) Cf. M. S., I, 1-40.

(5) Au8«i eat-il qualifié de "^iijS )>t~«ai _,tii . Ibn Sihna, op. sup. cit.

(6) Voir pins haut.

(7) Poète royal, p. 36, etc.

(8) Cf. Chantre, p. 104 ; Aj., Vil, 178, 186.
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les soustraire aux épidëmies de peste, venant përicKliquement désoler les

agglomérations urbaines. Et puis au désert se conservait la pureté de la

langue arabe, menacée par le contact avec les populations nraméennes.

Quand arrivait le printemps, le monarque, ses parents et les principaux

hommes d'état omaiyades aimaient à se retirer au désert pour y jouir des

agréments de la saison, reprendre pour quelques semaines la vie des anciens

saiyd arabes, des chefs de grande tente. Cette villégiature de printemps

avait pris le nom de bddia. Nous étudierons plus tard cette mode essen-

tiellement omaiyade, sur laquelle les découvertes du D"" Musil(l) ont

appelé l'attention. Dès lors on appelait la bddia l'école des princes (2).

Mo'âwia vit donc de bon œil l'éloigneraent de Yazîd.

Maisoûn voulut accompagner son fils au désert de Kalb. S'il fallait

en croire Aboû'l Fidâ et d'autres, (3) elle aurait été répudiée par Mo'âwia,

désireux de sévir contre les hardiesses poétiques de sa femme. Circonstan-

ce hautement invraisemblable : le fils d'Aboû Sofiân aurait pris cette gra-

ve décision, au moment où Maisoûn allait lui donner un héritier ! Ce ne

fut pas non plus, comme l'insinue un recueil anglais (4), le dépit qui la re-

tint momentanément hors de Damas ; mais bien plutôt le désir, très naturel

chez une mère, de veiller sur la vie et l'éducation de son fils. Dans la suite

nous la retrouverons fréquemment au palais d'al-Hadrâ', aux côtés de

Mo'âwia (5).

En attendant nous la voyons envelopper Yazîd de cette sollicitude

affectueuse des mères, s'occupant par elle-même aux détails de la toilette

(1 ) Voir Qu<eir 'Amra.

(2) <Iqd, \, 293. Sons ce rapport 'Abdalmalik aurait fait une exception pour Walld

I. Ce dernier voulut y envoyer ses fils, surtout Rauh : 'ijlljtl *AO «isUl à lil oLSj . Stra

de 'Omar II, 73 recto.

(3) Aboù'l Fidâ, HlsL, I, 203 ; Ibn éihna,>Uil j-jj , Ms. B. Kh.; Ibn 'Aaàkir, Ms.

d'Al-Azhar, notice de Yazîd I.

(4) Beale, Oriental blographical dictionanj, p. 234, l'appelle MaUana et prétend

qu'elle revit Damas seulement après la mort de Mo'âwia. Nous ignorons si elle lui survé-

cut ; dans ce cas, elle aurait dû paraître avec les filles du calife â ses derniers momenta.

(5) Baihaqî, 612 ; Tab., II, 204-05 ; Ay., XIV, 124 ; XVI, 33 ; Ibn al-Atir, IV, 53

en bas.
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du jeune prince, peignant, tressant ses cheveux (\), les inondant d'huiles

et d'essences parfumées (2). C'était d'abord affaire de mode ; les élégants

de l'époque tenaient beaucoup à leur chevelure , la leur couper était un

châtiment redouté (3). Mode remontant à la plus haute antiquité : nous

retrouvons sur les bas-reliefs assyriens le tar'gîl, les longues tresses ondu-

lées des cavaliers arabes (4). L'hygiène et la propreté s'y trouvaient non

moins intéressées. Tout comme de nos jours, la vermine dévorait les Ara-

bes (5). Scènes familiales ! Elles se passaient sous les yeux ravis du cali-

fe (6), témoignant ainsi de son intimité avec Maisoûn.

Dépit ou non, l'influence de la mère chez les anciens Arabes (7) suf-

fisait pour entraîner Yazîd à sa suite. A cette époque, l'action de l'islam

en réduisant, comme il le fera plus tard, l'épouse au rang d'esclave « omm

walad I), n'avait pas encore réussi à relâcher le plus puissant des liens,

créés par la nature. Quand ils priaient Allah, les jeunes Bédouins son-

(1) Cf. Poète royal, p. 14 ; Wellhaasen. Ehe, p. 471 ; Gâhi/, Mahdsln, 227, 5 ; Ag.,

IV, 134 , 141 ; VIII, 110 ; XXI, 81, 18 ; 134, 15 ; Hamdsa, 356, v. 2. Mahomet se

fait nettoyer et peigner la tête par ses femmes, llamis, I, 493 ; Bohârî, I, 509 ; I. S.,

Tabaq., VIII, 203, 27 ; Ibn Hagar, II, 314, 8. Sira de 'Omar II, p. 14 recto.

(2) Comme c'était l'iisage.Ay., VII, 112, 14 . Le « targil », ( cf. commentaire sur

Hamdsa, 356, v. 2 ), était réservé aux femmes. Bohârî E, IV, 173 ; Hamdsa. 491, com-

mentaire sur V. 1. Quelquefois les hommes s'en chargeaient. A^.,XI, 59, 2 ^Kdmil, 71, 10.

•i'j^j ji--^ J^ oU:i cJu». . AI}., VII, 114. d. I.

(3) Cf. Mj., VU, 114 d. 1., 120, 121. 'Abdal'azîz la fait couper au jeune 'Omar,

parce que le J-?-J lui a fait manquer la prière. Cf. Sira, loc. cit.

(4) Voir reproduction dans Caetani, Annalï, II, 840-41.

(5) Ramh, II, 42 an bas ; Ag., VIII, 63, 16 ; XXI, 195, 1, 19 ; Gâhiz, Mahdsin, 81,

13. 'Abdarrahmân ibn 'Auf met en avant ce prétexte pour arracher à Mahomet la per-

mission de revêtir la soie. I. S., Tabaq., III', 92, 13, 17, 20. Les poux respectent le Pro-

phète. Hamis, I, 219, 11. Comme remède il conseille de raser les cheveax ; Bohârî, I, 454

n°' 6 et 8. Défense de jeter les poux à la mosquée. Osl, V, 349, 4 ; Tiih.qlq An-Nasra, Ms.

B. Kh. ; MFO, II, 59, n. 2 ; Bohârî B, IV 10, 3 ; Moslim, Sakih, I, 336. Entre Tâif et

la Mecque seraient « morts 70 prophètes J^'j pjîJI cr»»- Cf. >jîll»)l jU-1 si ^'UaUl Ma»l
, Ms.

B. Kh., p. 13 recto. Dans les textes nabatéens et safaïtiques on souhaite à son ennemi la

« vei'mine ». Cf. R.Dussaud, Les Arabes en Syrie avant rtslam, p. 168.

(6) Ag., XVI, 33. Cf. Hosrî, II, 262 ; Ibn al-Atîr, IV, 53.

(7) WeUhausen, Ehe, p. 475.
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geaient d'abord à leur mère (1). Par ses traditions de famille, ici encore

diamétralement opposées à celles des 'Abbàsides, la dynastie omaiyade, en

écartant du trône le fils de l'esclave, contribuera efficacement à retarder

l'avènement des mœurs nouvelles, où devait fatalement sombrer tout le

prestige de la femme. Parmi les Omaiyades on rencontrera toujours des

princesses (2) de la trempe de Maisoûn, assez fières et indépendantes pour

protester contre une tyrannie, devenue d'autant plus dure qu'elle s'auto-

risera de la religion. Ces héroïnes paraissent avoir possédé un sens moral

plus affiné que les interprètes de la tradition islamite. Dans sa hotba d'a-

dieu, voulant caractériser la nature des rapports entre les époux, Maho-

met avait dit à ses fidèles : « vos femmes se trouvent à votre égard dans la

situation de prisonnières de guerre » (S). A notre connaissance, il ne s'est

trouvé aucun faqih pour relever cette brutale comparaison.

XVII

UNE ÉDUCATION PRINCIÈRE

Les précepteurs et les programmes

POÉSIE, éloquence, sciences QORANIQUES, histoire et « NASAB ))

LA CORPORATION DES (( QORRÂ'»

Mo'âwia ne permit pas pourtant à la mère de Yazîd et à ses oncles

de Kalb d'achever à eux seuls l'éducation de son fils. Cavalier accompli,

prince éloquent, virtuose de la poésie (4), ces qualités ne constituaient

pas à ses yeux l'idéal d'un héritier présomptif. Sous ce rapport il

dut se montrer au moins aussi exigeant que ses ancêtres de Qorais.

(1 ) Cf. 'ijrf, II, 124, 10. De nos jour.? encore le jeune Bédouin est tendrement attaché

à sa mère. Cf. Doughty, Traveh, I, 239 ; comp. pourtant p. 241.

(2) Comme 'Atika, la fille de Yazîd I, et épouse de 'Abdalmalik.

( 3 ) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 447.

(4) Comp. Ibn èihna, loc. cU., 'è^jC' »v^ ^^ • Le >iUVl »Js»-i , Ms. B. Kh., Je fer»

mourir à la chasse, d'une chute de cheval.
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Or, pendant la gâhiliya et aux premières années de rislara (1), pour

mériter le titre ambitionné de kâinil (2), il fallait en outre posséder

l'art de l'écriture et être archer éminent. La tradition — on se demande

sous quelles influences ? — ajoute à cet ensemble la natation (3). Cette

addition forme un des nombreux non-sens dont elle est coutumière. Même

à Médine (4) et dans les années exceptionnelles « où le 'Aqîq coulait », on

se figure malaisément les jeunes Arabes s'exerçant à nager.

La formation intellectuelle fut toujours sous les Omaiyades, déjà avant

l'islam, les plus cultivés des Arabes, l'objet des plus sérieuses préoccupa-

tions ; et ils s'appliquèrent à donner au futur souverain une éducation,

digne de son rang. Contrairement aux Hâsimites, ignorant, comme Zain

al-'Abidîn, l'âge de leurs enfants (5), ou, comme Ibn Ga'far (6), les lais-

sant croupir dans l'ignorance (7). Cette infériorité se prolongea jusque

sous les 'Abbâsides, et nous voyons le calife Mansoûr la déplorer pour les

siens dans une circonstance solennelle (8).

( 1 ) Comme observe Ibn Sa'd aux endroits, cités plus bas.

(8) Le comble, c'était de compter sans interruption trois générations de kdmll ; élo-

ge contenu dans ce vers d'Aboû Dahbal {Ag., M, 165, 9) :

(3) Voir p. ex. I. S., Tabaq., IIP, 91, 10 ; 136, 6 ; 142, 9 ; 148, 21, 'Omar aurait

souhaité voir apprendre à la jeunesse l'éqnitation, la poésie et la natation. Cf ZDMG,
1892, 17, n. 3 ; Osd, I, 259, 9 a. d. 1.

(4) A propos (l'un récit, où figurent des poissons, l'auteur de l'Agdni observe (XXI,

272, 15-20) qu'on n'en trouve pas à Médine. Dans les alentours on cite pourtant un bar-

rage ( ^-^ ) où l'on allait se baigner. Ay., IV, 47, 3 a. d. 1. Un Bédouin se noie parce

qu'il « ne sait pas nager». Ay., II, lOS en bas. ^l» «<l- v'* , dit de lui-même le poète

Waddâh al-Yaman. Ay., VI, 36, 6 a. d. 1. A Taimâ' et Haibar, Doughty a vu nager des

Bédouins. Travels, I, 544 ; II, 79, on y pêche aussi ; d'après I. S., Tabaq., IV', 116, 26 ;

122. 5, etc., le poisson n'aurait pas été inconnu à Médine ; au Yémen la situation est plus

favorable. Gî. Forschungsreisen in Sud-Arablen, par Otto Weber( coll. Der aUeOrisnt),p.23.

(5) I. S., Tabaq., V, 162, 22.

(6) Ag., XI, 73 ; autre exemple dans Gàhiz, Bayân, I, 153, 11.

(7) On cite pourtant un intellectuel parmi ses petits-fils. Ho.^ri, I, 88 ; Ag., XI, 72

en haut ; ce fut aussi un mécréant. Ag., XI, 75-76 ; le fils d'Ibn G*'far est un bouflFon.

Ag., XIII, 164.

(8) Ag., VI, 61, 9 a. d. 1.
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A mesure que les ëtudes sur le premier siècle de l'hégire gagnent en

profondeur, l'islam pendant cette période cesse de nous apparaître comme

un corps de doctrine achevé, comme une religion, parvenue au dernier

stade de son évolution. Bien plutôt il offre l'aspect d'une matière en fusion,

susceptible de prendre toutes les formes,qu'()n lui imprimera.La modeste ( 1 )

somme d'énoncés dogmatiques, transmis par Mahomet, conservait encore

tout le vague, toute l'imprécision des premiers jours. Le réformateur

avait entrevu une religion peu compliquée, suffisant à satisfaire les

besoins moraux des âmes frustes du Higàz (2). Ce culte amorphe, cette

dogmatique rudimentaire expliquent la latitude, laissée aux premiers

musulmans en matière d'éducation. Aussi les voyons-nous copier naïve-

ment les tributaires et se mettre à leur école. Ainsi aux débuts de sa

mission Mahomet avait d'abord « cherché à se conformer aux gens de

l'écriture » (3), Sous Walîd I, le cycle des sept arts libéraux, y compris

la danse, figurera au programme d'une éducation princière (4). A plus

forte raison faut-il s'attendre à trouver les Omaiyades épris de connais-

sances d'un caractère plus pratique.

Ce goût pour l'instruction devint général parmi les califes syriens, et

toutes les branches de la famille régnante s'appliquèrent à mettre leui'S

membres en état de remplir les hautes destinées, auxquelles les conviait

leur naissance. En recommandant l'éducation à ses enftmts, 'Abdalrnalik

avait coutume d'ajouter : « le savoir est un capital pour les pauvres, un

ornement pour les riches » (5). Les 'Otmânides durent à cette préoccupa-

tion la gloire d'avoir produit peut-être le premier prosateur de la littéra-

ture arabe. Ainsi, d'après la tradition, Abàn fils de l'infortuné calife 'Ot-

mân aurait composé le plus ancien recueil de hadît (6). Pour ce qui est

(1) Cf. Caetani, Annalt, II, 375.

(2) De là ses protestations contre les futures surcharges à son œuvre: «je suis venu

apporter une religion commode».

(3) Bohàrî, II, 392, 2 a. d. 1.

(4) Cf. Ibn'Asâkir. VIII notice <le 'Abbâs ibn al-Walid. A Médine, certains grands

concerts se terminaient par des danses. Cf. Ay., VII, 143 en bas.

(5) Cf. 'Iijd, l. 271.

(6) Cf. Nawawî. 125-126 ; Mas'oûdi, IV, 252 ; E. Sachaii dans l'Introdnction, p.

XVIII, au lU' vol. des Tabaqdt d'Ibn Sa'd. Comp. Aug. Fischer, Gewaehrsmatnner, p. 76.
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des Banoû Marwân on avait coutume de dire : « Vous ne verrez jamais un

Marwânide négliger de donner un précepteur à ses enfants » (1) Les So-

fîânides ne déployèrent pas moins de zèle et en premier lieu Mo'âwia. Sa

connaissance de l'écriture, il ne pouvait l'oublier, en l'introduisant dans

rintimité du Prophète, en le rendant «le secrétaire de l'inspiration di-

vine » caiwi \jjj-j wïLr(2}, avait posé la base de sa prodigieuse fortune.

Ces princes ne se contentaient j)as de stimuler le zèle des maîtres,

choisis pour les remplacer auprès de leurs enfants : nous voyons fré-

quemment le calife assister en personne aux leçons qu'on leur donne (3) ;

attestant par cette démarche le prix, attaché par lui à la formation intel-

lectuelle et morale de son héritier . Le maître avait-il trop vigou-

reusement fustigé son élève, le calife se gardait par une intervention

intempestive d'affaiblir son autorité (4). Monté sur le trône, 'Omar II

défendra cependant aux pédagogues d'excéder dans les châtiments cor-

porels et de dépasser trois coups de verge ; l'intimidation devant suffire,

j.-^\ ^^ 4^ (5).

Le soin de sa chevelure js^> avait fait arriver en retard à un exer-

cice le jeune 'Omar, fils de 'Abdal'azîz. Mis au courant, son père, vice-roi

d'Egypte, dépêchera un messager avec ordre de raser le délinquant (6).

Parfois le monarque prenait la peine d'envoyer au précepteur la matière,

d'ordinaire des vers, destinés à fournir le canevas des leçons (7). Dès lors

on s'était préoccupé de fixer par l'écriture certains recueils poétiques (8).

Ils formaient l'exception. Longtemps encore la transmission régulière des

divans se fera par l'intermédiaire des râwias, comme celle du Qoran par

(1) Aj/., I, 132, 10 a. d. 1. Cf. 'Iqd, II, 316, 5. etc.

(2) Voir sa notice dans Ibn'Asâkir, XVI : cnlWIOj J>-J v^l*» • C£ iLijI i ^v.J^^ ^^
Ct^UI , Ms. B. Kli.

(3) Ay., III, 108.

(4) Kdmil E, II, 146, 12, etc ; Gâhiz, BayAn, I. 103.

(5) Slrn de 'Omar II, p. 65 recto.

(6) Sira de 'Omar II, p. 14 recto.

(7) A^., VIII, 36.

(8) ZDMG, 1892, p. 18-19. Dans A</., IV, 134, 1 1, tioll v»l- désigne l'émir-

gouverneur, non le calife, comme pense M. Goldziher. Cf. ZDMG, loc. cit.
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les qorrct. Ainsi le voulait Tusage. On possédait pourtant un excellent

instrument : l'écriture nashî, ceUe que nous ont permis de connaître les

papyrus du premier siècle, n'en était plus à ses débuts (1).

Un enseignement, aussi purement arabe, devait se ressentir de la

monotonie de cette littérature, surtout à ce stade de son développement,

si brusquement détourné parle Qoran (2). En l'absence d'œuvrcs en prose,

la poésie en formait le fonds principal. On la considérait comme l'école

des sentiments nobles et élevés (3^. L'Arabie doit à ses bardes errants la

diffusion de certains principes chevaleresques, tant admirés chez les Bé-

douins : la fidélité à la parole donnée (4)jla protection assurée au voisin

et à l'hôte, le respect de la //«V«. Ce dernier sentiment ne profite pas en-

core au sexe faible en général (5), mais il est déjà admis que désarmée,

en l'absence de ses protecteurs naturels, la voisine, ou (jàra se trouve placée

sous la sauvegarde de l'opinion (6). Ce dernier point est surtout mis en

évidence par les anciens poètes, empressés à flétrir les infractions — très

nombreuses, hélas ! — à cette loi : fleur délicate du sentiment, contenant

en germe la chevalerie du moyen-âge, fleur trop tôt flétrie par le contact

brutal de l'islam. Il faut savoir gré aux poètes d'avoir exercé alors leur

rôle de censeurs, d'arbitres de l'opinion, d'avoir mis au service de la mo-

ralité nationale la crainte, qu'ils inspiraient. De la sorte ils ont efficace-

(1) Voir les spécimens, reproduits dans Becker, Papyri SchoH-Relnhardt.

(2) Non moins que l'imitation servile des anciens modèles, celle da Qoran a figé cette

littérature.

(.T) 'Iqd,m, 121.

(4) Hotai'a, LXXVII, 13, avec le commentaire et les nombrentes références de Gold-

ziher, ZDMG, IS93, p. li>8.

(5) Gdra a chez A'ââ le sens d'épouse, (cf. Ay., VIII. 84) et l'a gardé, chez les Bé-

douins, de nos jours. Doughty, Traveh, I, .320 ; 360 ; 410, etc.

(6) Mofaldallyât (Thorbecke), XXIII. 1 8-20 ; l.Iotai'a, LXIX, 6, avec commentaire

de Goldziher ; Qotaiba, Poesis, 348, 8 ; Aij., XI, 158, 4 a. d. 1. ; XII, 16. 5 ; Labid, Divan

53. 11 ; Ilamdsa, 714, 3 ; 720, 7 ; 727. 1 ; Urwa ibn al-Wai-d ( Niildeke ), 15, 7 ; Kd-
mll 428, 7 ; 737, 16 ; Boliârl E, IV, 164 : AsmaHydt 41, 17 . Pour le sentiment et les

exemples contraires, comp. dicton : JS ù\j» J» jV 'J" , Gâljiz, Daydn, II, 71, 9 ;rexem-
ple de 'Amrou ibn at-Tofail. Ag., II, 104, 16 ; XV, 54, 1 ; VII, 181 en bas ; à la 2 a. d. 1.

lisez ^la^'i . Tirmidi, Sahih, II, 205, 2 ; Nm/d'iJ. flarir, 197 ; 396, 1-2. Pour 'gdra =
épouse, voir les remarques de Wellhausen, E/ie, p. 450 ;|Gàl3iiz, Ualau)dn,l, 1\2.
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ment contribué à adoucir les mœurs, en assurant une sanction pratique à

la moroû'a bédouine. Parmi les plus beaux titres de gloire des poètes, on

peut mettre en première ligne d'avoir formulé, en termes souvent heu-

reux, le code d'honneur du désert (1). Sous ce rapport on ne saurait trop

relever leur rôle civilisateur et l'influence sur leurs contemporains de

ces intellectuels de la gâhilija, en majorité des illettrés (2). Ils firent

mieux encore.

Les voyages forment la jeunesse des individus. En les arrachant à

leurs déserts, à ce milieu grossier, au voisinage des gardiens de chameaux,

l'humeur vagabonde affina l'esprit de ces rimeurs faméliques, toujours en

quête de généreux Mécènes, et dédiant, comme A'sâ, leurs qasîdas au plus

offrant : Ju 'c.i*>' (3). UAjjâni exagère assurément en le présentant, com-

me le premier dans la série des poètes mendiants (4). Si Hotai''a, un des

caractères les moins élevés du Parnasse arabe, exprime parfois de nobles

sentiments, on peut, avec la tradition, (5) admettre que ce coureur cynique

ne les a pas puisés dans son propre fonds , si franchement égoïste. A la

cour de Hîra et de Gassân, au voisinage des vieilles civilisations du Yé-

men, de la Syrie et de la Mésopotamie, dans la société des chrétiens de

Nagrân, les plus grands poètes puisèrent leurs conceptions monothéis-

tes (6). Contentons-nous de nommer ceux immédiatement antérieurs à

Mahomet ou ses contemporains : A'sâ, Labîd, les deux Nâbigâ (7), Omai-

ya ibn AbiVSalt. Le Prophète aurait dû tenir compte à ces précurseurs

—

involontaires, il est vrai — de l'appoint, apporté à sa propagande. En

présentant la « hanafiya » comme le culte distingué, la religion d'une

élite, en travaillant à déconsidérer, à démoder l'ancien paganisme, en

(1) Voir dans Aij., XIX, 93 en bas, les beaax vers de Rabi'a ibn Maqroûm.

(2) Cf. I. S., Tabaq., IV', 175, 19; Ag.. XIX, 44 en haut.

(3) A'ââ visite Homs, Jérusalem, Nagrân ; cf. Hamdànî, (xazirat, 224, 1-4; Ag., VIII,

78, 3 ; 82, 16.

(4) Ag., VIII, 78, 2.

(5) Cf. '/jrf, I, 84, à propos de XIII, 16, du divan de Hotaia.

(6) C'étaient en majorité des hanîf. Voir I. S., Tabaq., III*, 276, 2-10, un de ces ha-

n!f, rapportant de ses voyages le monothéisme.

(7) Pour Nâbiga Ga'dî, cf. Ag., IV, 131, 7, etc.; pour les autres cf. Moslim, Sahili,

II, 198.
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enrichissant, en épurant la langue (1), en consacrant leurs chants à la

glorification d'un idéal commun, ils diminuèrent les résistances de la

nature arabe, obstinément particulariste ; ils préparèrent l'union morale

des cœurs et des intelligences et facilitèrent celle de leurs compatriotes

sous la bannière de l'islam. Au lieu de leur tenir compte de cet inappré-

ciable concours, Mahomet (2) paraît les avoir considérés comme des au-

xiliaires peu souples et compromettants, comme des concurrents dange-

reux. Dans les anathèmes, lancés par le Qoran et par le hadît contre les

poètes (3), il faut voir l'influence de ces craintes, beaucoup plus que l'in-

intelligence de la poésie, affectée par Mahomet
;
puis le ressentiment (3)

de leurs attaques contre son œuvre religieuse
;
peut-être encore avec M.

Cl. Iluart, ce sentiment spécial aux plagiaires, désireux déceler la prove-

nance de leurs larcins (4). Tous les contemporains ont-ils manifesté pour

la prose rimée d'Aboû'l Qâsim l'enthousiasme, imaginé par la tradition ?

Il resterait à le prouver. Au début du second siècle de l'hégire, le calife

Walîd II, poète délicat et fin lettré, se moque encore du $a(f qoranique (5).

Farazdaq opine que, à l'égal du Qoran, la poésie mérite qu'on s'in-

cline devant elle (6). Le Tamîmite faisait allusion aux prostrations

d'usage pendant la récitation de certains versets (7). 11 n'hésitera pas à

rendre cet hommage au talent poétique du chrétien Ahtal.

(1) Comp. WZKM, 1905. p. 308.

(2) Cf. MFO., II, 153. Dana l'intimité il demande à se fitire réciter leurs poésies,

Moalim, Sahih, II, 198.

(3 ) Il fait assassiner un de ses adversaires, poète centenaire (?). I. S., Tabaq., lll*,

46, 1 2, etc. Plusieurs autres poètes furent exclus de Tamnistio générale au fath de la

Mecque.

(4) D'après M. Huart, Journ. As., 1904', 125, etc., Mahomet aurait largement utilisé

Omaija ibn Abi'.^-Salt, hypothèse contestée par M. H. Derenbourg, Opuscules d'un arabi-

sant. Aurait-il vraiment découvert les « houris » dans le paradis du poète de 'Tâif î Le

passage est sans doute une des nombreuses interpolations, introduites dans son divan. Cf.

E. Power, Umatji/a ibn Abl-f-Salt. dans MFO, 1, 197, etc. D'après M. Noldeke, Orient

Skii., p. 68, les houris seraient une création originale de Mahomet. J'aime autant cette

explication, tout en doutant sérieusement du christianisme d'Omaiya.

(5) Cf. Ay., VI, 125, 10.

(6) Ay., XIV,98:>!J1 ïJ»*- i»jt\ Ulj oTySI ïJb*- ù^yS ^\ .

(7) Moslim et Tirmidi, Sahth, 1,161 ; I, 112-114. Les musicologues fanatiques en

faisaient autant pour certains airs. Ai/., VIII, 58, 7 a. d. 1,
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Plus éclairés et par tous leurs antécédents, placés au dessus des ran-

cunes étroites du fondateur de l'islam, les califes omaiyades recomman-

daient aux précepteurs de leurs enfants d'insister sur les proverbes, sur les

élégies, provoquant à l'imitation des ancêtres (1), sur les sentences mora-

les, fréquentes chez certains représentants du Parnasse arabe ; de

négliger au contraire la satire, les genres erotique et bachique, le tasbîb

et les hamriyât. C'était exclure les trois quarts de la production poétique.

Pour échapper à cette extrémité, en l'absence d'éditions ar/w^wm Delphini,

on se décida à ne pas enfermer en de trop étroites limites le concept de la

décence Jtai w* (2), tolérée dans l'expression de la pensée poétique. Ce

libéralisme se trouva insuffisant et il fallut encore élargir les limites de

la concession (3). On connaît une demi-douzaine de poètes, qualifiés de

^afif, par le très indulgent Aboû'l Farag (4). Mais on croit rêver quand

on voit cette épithète accordée à Garîr, surtout à 'Omar ibn Abi Rabî'a, et

par une grande dame omaiyade (5) : elle était de Médine, et c'est tout

dire !

(1) Cf. Gâhiz, Baydn, II, 36, 11.

(2) On en fait honneni" au licencieux 'Omar ibn Abi Rabî'a. Ag., I, 53 , 93 ; le cyni-

que Farazdaq mentionne le >J^ de Garîr, [Ag., XIII, 161), antérieurement sans doute aux

ordurières Naqd'id Uarir. Pour justifier cette réputation de Garîr, voir les efforts de la

tradition, enregistrés — comme commentaire à ces ordures— par le scoliaste des Naqd'id,

397. Mais il ne but pas de vin, reproche, adressé par lui à Farazdaq (ibid, 543, 15) :

Ujts^ Cuit jLi Vj »L, 'ji 'J ihM 'c^.ji. U lit

(3) Même pour le chrétien Ahtal. Chez lui l'absence — plus exactement la rareté —
du S-^ est relevée avec raison. Ag., VU, 171, 174. 11 était J.^ o* '^^ t? '^ «i-i*' • Ag.,

VII, 178.

(4) Cf. Ag., VI, 155, 6. Nàbiga Dobiânî aurait également mérité (?) ^e même quali-

ficatif. L'érotisme délicat est rare en Arabie ; témoin ces remarques : U-V» J^ ^j Vjt oLT

et encore («t^l : lisez ) -liUJI o' ù^ Jj '"^'M Cr' ^'^- Ag., VIII, 15. Comp. Ag., VI, 170

en bas.

(5) Qotaiba, Poetis, 286, 1 ; '^Iqd, III, 132
;
pour le cynisme de Garîr, '/yrf, II, 157;

Poète royal, 21 ; surtout Naqd'id 'Garir, passim. Hosrî, I, 251, d. 1. En parlant de la mu-

sique, nous verrons combien les contemporains eux-mêmes redoutaient l'effet immoral des

poésies de 'Omar. Voir dans '/yrf, II, 156, un spécimen des plaisanteries, affectionnées par

une princesse omaiyade ; dans Ag., VIII, 139-40, le genre de satire, cultivé par une gran-

de dame ansârienne de ce temps.
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Nous connaissons déjà en cette matière l'opinion de Mo'âwia et les

conseils, donnés par lui à un rimeur de ses parents (1). Le grand Ziâd

avait adopté d'autres principes, et tout en faisant soigner l'éducation de

ses enfants, il on avait exclu l'enseignement de la poésie. Ce radicalisme

lui valut le blâme de son souverain : c'était, à son avis, leur fermer une

source de délicates émotions et de sentiments généreux (2). L'intelligent

laqaflte ne pouvait l'ignorer ; mais il paraît avoir redouté pour l'âme de

ses enfants des impressions d'un ordre moins élevé (3).

Cette éducation, où dominait la poésie, loin de corriger celle du dé-

sert, devait [tlutôt en renforcer les impressions : la jx)ésie arabe étant

l'écho et la fidèle image de la société et de la vie nomades. Elle ne contri-

bua certainement pas à infuser dans l'âme du jeune Yazîd des sentiments

islamiques.

Aux rimeurs, témoins de la brusque révolution, opérée par le Qoran,

ce dernier parut-il une matière poétique trop ingrate, ou — explication

plus vraisemblable— l'islam des poètes (4) S(} réduisit-il à une attitude 'l

Un fait demeure acquis : l'islam n'occupe ni peu ni prou de place dans les

variations des l'arnassiens de cette époque. Le D'" Rhodokanakis a raison

de révoquer en doute les tirades qorauiques, attribuées à la plaintive

Hansâ' (5) : à de rares exceptions près, ses contribules, les Solaiirdtes

demeurèrent longtemps des « ralliés » politiques, des ^ij>J dy . En vou-

ant brutalement au feu de l'enfer les morts pleures par elle, 'Omar ne fit

rien pour gagner l'âme ulcérée de l'Andromaque bédouine.

L'absence de la note musulmane surprend davantage chez les chan-

tres médinois, chez les Ansârs, plus accessibles aux sentiments religieux,

moins sceptiques que les Bédouins et les marchands de la Mecque. L'An-

Ci) 'Iqd, III, 121 : Tab.,II, 213-214. Pour l'opinion de Mo'âwia sur le nastb, cf. Ay.,

VI, 159; MFO, II, 147, etc.

( 2 ) 'Jqd, m, 121 ; Ibn 'Asàkir, X notice de 'Obaidallah ibn Ziâd.

(3) L'énergique Marwân, couain de Mo'àwia, prie Allab de le délivrer de l'amour

des vers. Af/., XIII, 151.

( 4 ) Comme chez nombre de leurs contemporains.

( 5) Cf. HansiV und thre Trauerlieder, p. 107-08 ; comp. p. 15. Sur l'étrange façon

de comprendre l'islam, chez un fils de Hansà', cf. Ibn Hagar, II, 249-50.

26
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sârien 'Abdallah ibn Rawâha se serait montre moins profane ; la tradi-

tion le prétend du moins ; son divan n'a 'pas été conservé (1). Au pieux

Labîd l'islam n'inspira qu'un seul vers (2). Qotâmî, malgré sa ferveur de

néophyte, paraît avant tout taglibite, point musulman (3). Hassan

ibn Tâbit, le poète lauréat du Pi'ophète, avait déployé dans la défense de

son patron plus de bonne volonté que de talent. Et là encore le « higâ' »,

les personnalités iriviales (4) à la façon de la gâhiliya, envahissent la

place, revenant de droit, semble-t-il, à l'apologie du Qoran. Les critiques

du temps des 'Abbâsides constatent, non sans dépit, que chez Hassan

l'inspiration se fait plus banale depuis qu'il a embrassé la foi nouvelle (5).

Il aurait pu répondre, comme Nosaib, à des observations analogues : « je

proportionne mes éloges à la taille du patron »,

Même chez les poètes, appartenant à la fin du premier siècle de

l'hégire, la muse demeure ordurière (6) et mécréante (7) ; les allusions

musulmanes forment l'exception. A l'aide des seuls divans de cette pé-

riode on concluerait difficilement à la réalité du changement, survenu

dans la société arabe. On finit pourtant par en rencontrer un, se procla-

mant franchement musulman. Chez Nâbigâ (la'dî on trouve la mention

d\i f/ihdd et à\i livre de Dieu (8). Alors Farazdaq osera dire d'un de ses

héros : « l'islam constitue son ornement » (9) ; motif rarement développé

par les rimeurs du temps, si ce n'est par des Sî'ites outrés, comme Komait,

( 1 ) Cf. Ag., XV, 29.

(2) Qotaiba, PoesU, 149, 3.

(3) Cf. WZKM, XVI, p. 277.

(4) '1-' Vr-» v*^ ) dit de lui-même Garîr, Naqd'id tiarlr, 428, 6.

(5) Qotaiba, Poesis. 170, 10 ; Osd, II, 5.

(6) On cite comme un phénomène une tirade de Jjt sans c-^ (au lieu de c-i»-). A/.,

V, 133, 12 a.d. 1.

(7) Il faulrait multiplier à l'infini les citations. Aj/., II, 89, 11 ; 149 ; IV. 43, 19.

0>!^ ij-^ •'>» «a-»" Jj!^ ùU" ; V, 166, 3, trois amia poètes buveui-a, ^^^^i- ïJJJjJlj oyjt lyuT
;

XIX, 143, 4 ; 144, 2 a. d. 1. »^X-lj *X>(». J ùy.» ûUI d^iJ. ^U. ; et encore Jjii- oî-^*

t3jj_pu^ v'-^ J^ ; XIX, 152, 2 a. d. 1. ; XX, 171, 5 a. d. 1. ; 174, 5. Comp. MFO,

II, 153.

(8) Qotaiba, Poesis, 159 ; 161 ; 342, 6.

(9) Farazdaq, /)i«an, 148,4.
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se vantant d'être « le fils de l'islam »! (1) Chez Doû'r-Romnia (2) on cite

également une tirade vraiment musulmane. Ailleurs la critique interne

se trouverait embarrassée pour déterminer à l'aide des poésies, l'époque

de leur auteur et pour justifier l'éloge, assez équivoque, décerné à cer-

tains : «il dovint bon musulman » i^îui i;.* (3). La poésie arabe fut la

dernière à accomplir son évolution religieuse. Les plus distingués de ses

représentants, ceux que les grammairiens opposent volontiers au chrétien

Ahtal, comme Farazdaq, embrassèrent l'islam à leur corps défendant et

se décidèrent seulement dans leur vieillesse à étudier le Qoran (4). Cette

attitude causait le désespoir de 'Omar et le décida à ne récompenser que

les poésies islamiques (5).

Les poètes islamiques ne se gênent pas pour protester contre le jeûne

du Ramadan (0), pour parler légèrement des pratiques religieuses : leur

Qoran à eux, c'est le recueil de l'ancienne poésie ; devant elle ils accep-

tent de s'incliner (7). Si Molawakkil n'est pas le seul abstème parmi ses

confrères j.^11 o» ^^ (8), beaucoup d'au très,' comme Qotâmî (9) proclament

qu'ils continueront à boire comme leurs devanciers. La première pièce du

divan d'Ahtal débute par vingt vers, consacrés à l'éloge du vin ; et nous

ne voyons pas que l'Omaiyade, à qui elle est dédiée, en ait manifesté du

déplaisir. Les artistes, choyés par les Hàsiuiites et par toute la société

des villes saintes, choisissent de préférence dans les hamriyât des textes

(1) HdHmiydt, II. 41.

(2) Gâhiz, Mahdsln, 183, 4, etc. Certaine qasîda du aaijd Himiari. un Kaisànite

forcené « aurait pu être lue à la mosquée, à la place du Qoran V4_i cyf l* jjJ.1 le
•-^'v* ^

u-^ ». Ag., VII, 7-

(3) Cf. A!)., XIX, 157.

(4) Kdmil, 52(), 8 ; Bizdna, II, 271. Farazdaq, Divan, 86, reproche aux ancêtres de

Mohallab de n'avoir pas été de fervents païens. Cf. MFO, II, p. 40.j.

(5) Ibn Haéar, II, 328, 6 a. d. 1. Ay., XX, 3, 1. 13. Pourtant Farazdaq ( éd. Hell,

p. 124, 2 V. ) mentionne déjà Jjuiill *2-i . L'expression et le concept remontent donc à une

certaine antiquité.

(6) Qoteiba, Poesif, 275, 1.

(7) Ajj., XIV, 98; VII, 178.

(8) Sa notice dans Ibn 'Asàkir, XVI. Comp. Naqi'li barlr, 543, 15.

(9) Divan, III, 20 avec le commentaire du Prof. Barth.
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pour leurs compositions musicales (1). S'ils consentent à faire une excep-

tion, ce sera en faveur du ta'sbîb.

D'ailleurs vers l'an 35 (2), date à laquelle nous nous trouvons, on en

était réduit à l'étude des vieux modèles (3), à des recueils dans le genre

de ceux, auxquels on a plus tard donné le nom de « Mo'allaqât ». Or dans

ces divans on rencontre à chaque page la glorification d'idées, de concep-

tions, toute une Weltamchaimng, toute <( la gloire de la gâhiliya » (4),

condamnées par le Qoran. Pour se livrer au jeu et à la boisson, les Arabes

préislamites se vantaient de vendre leurs chamelles (5). A leurs yeux rien

de plus honorable que ces distraction favorites des héros anciens (6).

Avant comme après, même entre abstèmes convaincus, il demeura de bon

ton de réciter des hamriyât (7). La nouvelle doctrine prohibait le « mai-

sir » ; elle stigmatisait le vin par la qualification llétrissante de « mère des

crimes et des gros péchés, d'çeuvre de Satan » (8). Chez les anciens poètes,

cette boisson est chantée, comme digne des rois, comme la source des

nobles inspirations (9). Les paladins de l'ancienne Arabie étaient repré-

sentés faisant partie d'un cercle de buveurs, dont ils formaient l'orne-

ment (10). Hassan, dans le portrait d'un héros, ne croit pas pouvoir omet-

tre ce trait (1 1). De là peut-être la coutume d'arroser de vin les tombes

( I ) Voir p. ex. les «jUa^» ol^l de VAyant. Devant Mahomet, Hassan fait l'éloge du

vin. Ibn Hisâm, 829, 4-7.

(2) La naissance de Yaztd se plaçant entre l'an 22 et 27 de l'hégire.

(3) Mo'âwia, on le sait, goûtait peu les modernes. Cf. Ag., X, 165, 8, etc Rarbier

de Meynard, Journ. Aslat., 1907*, 74.

(4) Ï5l»l?JI 'J^ , Farazdaq (Hell), 94, 2 v.

(5) Uamisa, 116, 2 v.

(6) Cf. Ant. Huber, Bas Melslr Splel, p. 3-8 ; 22-23 ; 53.

(7) 'Iqd, H, 149.

(S) ^iJ-vi >l
,
yUSOl :,) . Cf. Morasia\ p. 12, 186

;
Qoran, II, 216 ; V, 92. « Il ny

a pas de honte à s'enivrer », répondent les poètes. Ajj., XI, 147, 7.

(9) Nombreuses références dans Gâhiz, Baydn, II, 148-49 ; Qotaiba, Poesis, 95, 2
;

239, 5 ; Kdmll, 71-74 ; M S., I, 21-23.

( 10) v>^'j >r^l>^ ^3 oir, llamdsa. 423, 1.

(11) 'ijrf, I, 44, 5 ; comp. Kdmil, 310, 17. L'attribution des vers à Hassan a été con-

testée : voir Hamdsa, 410 ; Maidànî, Proverbes, I, 196, 4.
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des grands liommes de la Péninsule (1) : aucun autre hommage (2) ne

pouvait, semble-t-il, leur agréer davantage. L'eau du ciel suffisait pour

rafi-aîchir (3) les tombes ordinaires (4) ; seul le jus de la vigne était digne

d'apaiser les mânes altérés de ces héros, généralement des guerriers-

poètes (5).

Les Omaiyades recommanderont plus tard d'étudier également les

divans des poètes qoraisites (6). Recommandation d'une authenticité sus-

pecte ! Elle a pour but de revendiquer toutes les illustrations— y compris

celle de la poésie, que les Arabes lui contestaient — à la tribu souveraine.

Les rimeurs de la Mecque furent peu nombreux et, à de rares exceptions

près, tous médiocres (7). Mais les souverains syriens se trompaient si par

cette mesure ils prétondaient corriger l'impression profane, produite par

les chantres préislamiques. Contentons-nous de nommer 'Omar ibn Alii

Rabî'a, Ibn Qais ar-Roqaiyâtet 'Argî. Pour s'illusionner sur la valeur du

premier, les Omaiyades n'avaient pas les mêmes raisons que la dame qo-

raisite, chantée par lui (8). 'Omar fit école (9), une école d'immoralité !

(1) Uamdsa, 398 ; 399, 2 v.; Aij., VII, 7 en bas; VIII, 86 ; XI, 27. On procurait au

mort ce qui de son vivant avait fait l'objet de ses voeux ; cf. Rhodokanakis, Hansd'' ttnd

Ihre Trauerlteder, p. 61, n. 1; Wellhausen, Reste, p. 182.

(2) Le vin était la boisson distinguée, celle de Khosroès et d'Héraclins, comme par-

lent les anciens divans.

( 3 ) Motif fréquent des J'j* . La tombe était altérée s^-^ï cr* -^ ^ » hamdsa, 54 1 , d.

V. ; Ag., VI, 170, 10 ; Yâqoùt, 1, 824, 16.

(4) I. S., Tabaq.. V, 194, 17 ; 'Iqd, II, 64 ; Mas'oùdi, V, 127.

(5) Qalqadandi, l, 235. On immolait des chameaux, parfois un cheval, monture de lu-

xe ! sur la tombe des guerriers et des poètes. Aij., I, 1 28 ; VII, 8, 4 ; 'Iqd, I, 143 ; Faraz-

daq. Divan, 129 ; Tab., IL 1822, 11 ; trace d'anciennes croyances : l'animal devait servir

de monture dans l'autre monde.

(6j Ag., VII, 108, 10.

(7) Cf. Barbier de Meynard, Journ. Astat., 1907», p. 85 ; Ag., I, 38, 18 ; 72, 1 ; au

lieu de JiJl lisez J»Jl se dii-iger vers le Na^d ; on voit comment Garir jugeait les produc-

tions poétiques de Qorais. Son jugement reflète également l'opposition entre l'Orient et

l'Occident de la Péninsule, qu'on retrouve dans les Sahtfy. Cf. K. Voilera, Volktsprache

und Schrlftssprache.

(8) Hosri, 1. 251, d. l ; Ag., VII, 145.

(9) De ses imitateurs on dit ji*' V»-^ v'-'i • A^., 1,154 ; III, 100, 13a. d. L;VII, 145.
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Sans valeur au point de vue historique, son divan jette un jour sinistre

sur la licence, régnant dans les villes saintes du Higâz.

Voilà les modèles poétiques, proposés à l'admiration de Yazîd. Si

nous nous sommes attardé autour de ce thème, c'est pour montrer com-

bien une telle étude devait fatalement impressionner l'âiiie du jeune

prince, naturellement avide de jouissances, éprise d'indépendance, et

exaltée encore au contact du désert. L'empreinte en sera trop profonde (1)

pour ne pas contrebalancer l'influence des exemples et des admonestations

de Mo'âwia, abstème déclaré; par la trempe de son caractère et par l'acti-

vité de sa vie, ennemi des distractions profanes : la musique et le jeu.

Après la poésie, le Qoran avec son texte, recueilli et définitivement

fixé par 'Otmân, entrait dans le programme d'une éducation princière.

Futur imâm, destiné à paraître dans la chaire des mosquées, l'héritier du

trône devait suffisamment posséder les sourates sacrées, pour pouvoir à

l'occasion émailler ses hotbas, ses conversations, de sentences et d'apho-

rismes, empruntés au <( livre de Dieu » ; recueil destiné à servir de base à

la vie religieuse et sociale de l'empire arabe.Yazîd se familiarisa suffisam-

ment avec son texte pour arriver à le citer avec à propos (2).

Dans les occasions solennelles, en apparaissant dans la chaire ou

minbar, devenue une des marques de la dignité suprême (3), le calife s'af-

firmait comme le souverain de la communauté musulmane. Il y ouvrait

les séances des wofoûd ou présidait les réunions hebdomadaires du Ven-

dredi. Aussi voyons-nous les Omaiyades attacher la plus grande impor-

tance à cette fonction et tenir à y paraître dans tout l'éclat de leur puis-

sance, en véritables « cavaliers des chaires », comme s'exprimaient leurs

poètes (4), et après eux les panégyristes des 'Abbâsides (5). La figure.

(1) Dans les circonstances les plus solennelles — en face de la tête de Hosain

après Karbalâ — des citations poétiques, au lieu de versets du Qoran, se présentent à la

mémoire de Yazîd. On lui en fait la remarque. ''Iqd, II, 313 en bas.

(2) Cf. Tab., II, 377, 3 ; 381, etc.

(3) «iUiJI jç^ ; comp. vers d'un contemporain. Hamdsa, 656, d. v.

(4) Hamdia, 336, d.v.; .^Vl ^UVHUb , Farazdaq (Hell), p. 177.

(5) Ag., Vil, 7, 1. 13 en bas.
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légèrement forcée, à la juger d'après notre goût (1), prétend rendre

hommage à l'éloquence du souverain, maîtresse d'elle-même comme de

l'auditoire (2) ; trait (3) commun pour lors aux membres de la dynastie

oinaiyade (4). Depuis l'islam, le ma';jlis-nddi du clan ou de la tribu (5)

s'était élargi au point de devenir le mus , irl de la garaâ'a (6) ou de la com-

munauté inusiiltnanp, chargée en principe de discuter les intérêts géné-

l'aux. Théoriquement l'émir des croyants était seulement le délégué de

la l/amâ'a, comme sous le Haut -Empire Yimperator était censé représenter

la Ftespublica, ou l'Etat Romain. Cette théorie ira s'affaiblissant sous les

Marwânides ; on travaillera à confondre le concept de la gamaa avec la

ïeU» , l'obéissance aveugle, due au calife. Mais du temps des Sofiânides

l'évolution n'était pas encore terminée. De là pour le monarque la néces-

sité de ménager ces préjugés. Dans les provinces^ certains affectaient de

se scandaliser devant la ferveur du loyalisme, professé par les Syriens (7).

En chaire, dans les assemblées plénières, î-V txo , les califes prenaient

contact avec les foules bien mieux que dans les réceptions officielles et

restreintes de la Hadrà' (8). Là ils trouvaient moyen d'agir sur les esprits

et d'inspirer à leurs sujets des sentiments, conformes à leur politique.

Aussi les panégyristes de ces princes ne manquent-ils jamais d'exalter

( 1 ) En arabe elle se trouve amorcée par l'expression -nill >-^ monter en chaire, non

.moins fréquente que -'î^l ->«^ • Comp. tiàhiz, Baydii, II, 13, 4 a. d. 1. >--w> wS^ jçll .

(2) Maîtrisé, comme le cavalier maîtrise sa monture.

(3) Nous lisons au sujet de Hâlid fils do Yazîd I Z-^. »»-.<»> «-^Vi" jJa* jPli . 'Aini,

oU^I Jùifr, Ms. B. Kh., XI, p. 116. Comp. Farazdaq (Hell), p. 177 au sujet des ancêtres de

Walîd II :

j>J diU v^'-iii o-i:ii. OiS vJ«*e I>^ fci* Îjj

(4) Nous connaissons l'éloquence de Mo'âwia et de son frère 'Otba. Pour ce dernier

cf. Ma'i/moû'a anonyme, Ms. B. Kh., (Tdrlh, n° 349) .•:?•! ^j.. ^J ;> wJail Jk J . Pour

Sa'id ibu al-'Asii ot les autres Omaiya les, cf. Ho.srî, III, 170 ; Ibn Ha^ar, II, 194, 1.

(&) A^ ir^' ou sfii; .

(6) Nous j reviendrons plus bas.

(7) Cf. A. Fischer, Gewaehnmaenner. p. 9.

(8) Sur ces audiences cf. Baihaqî, 506, 12 : 'Iqd, I, 2S6 ; Ag., VI, 159. Mas'oildi, V,

74-77.
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leur talent oratoire et de les montrer en chaire (1) dans la pleine posses-

sion d'eux-mêmes et des masses populaires. Quand on constate le souve-

nir, gardé par la postérité, de l'éloquence des Sofiànides, sans en excepter

l'insignifiant Mo'âwia II (2), on est en droit de conclure qu'on a dû les y
former dès le bas âge.

« Bien à tort on se représente volontiers les bandes, venues de l'Ara-

bie, comme animées de l'esprit religieux. Pendant la période des con-

quêtes, parmi les guerriers de la foi, tant célébrés par la postérité, fort

peu s'intéressaient à la religion. Parfois même ils montrèrent une igno-

rance des prescriptions fondamentales de l'islam, qu'on peut à peine exa-

gérer. Cette situation tient aux motifs de l'exode arabe, des causes écono-

miques ont provoqué le mouvement. La nouvelle religion a seulement

servi de cri de guerre et de ralliement » (3). Ces réflexions du Prof. C. H.

Becker (4), on peut avec justesse les appliquer aux contemporains de

Yazîd, héros des fotoûh ou leurs descendants immédiats.

D'exégèse qoranique il pouvait à peine être question. On se contentait

de la lettre morte des sourates. La tradition croit même devoir prêter aux

premiers musulmans une répugnance marquée pour le tafsîr (5). Au lieu

de répugnance, comprenez indifférence et le renseignement se trouvera

sans doute exact. Une autre notice, vraisemblablement antidatée, c'est de

faire dès lors consacrer le Vendredi (6) à des réunions dans la mosquée

de Médine pour l'étude du hadît (7). Mais sans aller jusque-là on com-

mençait à recueillir les traditions prophétiques sous l'impulsion fort sus-

pecte d'Aboû Horaira, de 'Aisa, d'ibn 'Abbâs et d'Ibn 'Omar (8). En dépit

(1) Cf. ilf. s., II, 41-42.

(2) Gâhiz, Bayân, I, 94 ; 121, 14 ; 122 ; 135.

(3) Becker, Chrlstentum und Islam, p. 15.

(4) Les belles éturles du prince Caetani sur la période des conquêtes en foarnissent le

meilleur commentaire.

(5) Cf. I. S., Tabaq., V, 148, 12.

( 6 ) La tradition s'efforce d'accréditer que de bonne heure on l'a distingué des autres

jours. Ces indices seront réunis ailleurs.

(1) l. S., Tabig., IIP, 61-62.

(8) Comp. Caetani, Annall, I, 49-50 ; II, 35 ; mine inépuisable de renseignements, À
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ou à raison peut-être de la trop abondante documentation médinoise (1)

accumulée autour du dernier personnage, il demeure malaise de fixer

les traits de sa physionomie réelle ; il a, croyons-nous, trop largement

bénéficié de la considération, accordée à son père, dont il paraît avoir hé-

rité l'ambition, sans les talents.

Abân, fils du calife 'Otmân, déjà mentionné par nous, s'occupa éga-

lement de hadît (2), avec un zèle, profitable sans doute à la mémoire de

son père et à la cause omaiyade. En Syrie des soucis d'un ordre pratique

firent trop négliger ce genre d'études, au grand détriment— nous l'avons

vu — de la vérité historique. A la suite d'Ibn 'Asâkir, Von Kremer cite

« les leçons du pieux Aboû'd-Dardâ, le premier qâdi de Damas (f 32 H.,

652-3 J.-C), suivies par 1600 étudiants » (3). Mais c'est là une des

nombreuses tentatives pour rattacher au nom des grands Sahâbîs les ins-

titutions postérieures de l'islam. Les rares essais, remontant à cette pé-

riode, se bornèrent à une simple transmission orale (4). C'est seulement

sous les derniers Marwânidos que les musulmans se trouveront capables

d'écrire, ou pour parler comme nos annalistes, se décideront à surmonter

leurs répugnances pour fixer par l'écriture (5) la « sonna » et le « hadît ».

La pensée en serait venue au calife 'Omar ; mais il aurait reculé devant

une si audacieuse innovation (6) ; retenu peut-çtre par les scrupules,

. laquelle on ne saurait ti-op renvoyer. Voici d'après les v*-*" >^L->i , Ma. B. Kh.,I, 67 ranr

gés par ordre, les "plus féconda moliaddit parmi les Sahàbis : 1° Aboù lloraira avec 5374,

2° Ibn 'Omar avec 2276, 3" 'Aîsa avec 2210, 4° Ibn 'Abbâa avec 1670 traditions. Ibn

'Omar se trouve ainsi associé à des imposteurs reconnus. D'après I. S., Tabaq., IV'. 106

en haut, il n'aurait pas fait de hadît. Ce n'est pas l'impression, produite par l'étude des

(1) Comp. MFO, II, p. 168.

(2) Le jour de la Harra, 'Orwa ibn Zobair aurait brûlé ses livres de fiqh. Ainsi au-

raient agi d'autres Médinois. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 41 ; I. S., Tabaq., V, 133,

20 ; l'assertion ne méritu pas d'être réfutée. Sur cette matière voir le travail du Prof.

Ooldziher, Kaempfe um dte Stcllung des Iladlt im Islam, dans ZDMG, LXI, p. 860-72.

(3) Uersch. Ideen, p. 429. En écrivant ces lignes, Von Kremer a dû penser à la mos-

quée Al-Azhar.

(4) Cf. Sachau, Introduction (p. XIII, etc.) à I. S., Tabaq., III«.

( 5) Cf. I. S., Tabaq., II1«. 61, 8, etc.

(6) I. S., Tabaq., III», 206, 5, etc. Cf. M. S., II, 195, n. 1. Dans toute cette questioa

27
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d'ailleurs honorables, qui empêchèrent les plus illustres musulmans —
comme 'Otmân, Sa'd ibn AbiWaqqâs, Zobair, Sohaib, Obaiy ibn Ka'b,

—

d'enrichir arbitrairement cette branche des connaissances religieuses (1).

Ces personnalités se trouvaient encore trop rapprochées des événements

pour oser mettre au profit des passions politiques et des haines religieuses

la naïve ardeur de mensonge, qui caractérisera les traditionalistes des

siècles postérieurs (2). Elle sera encouragée par les voyages « fî talab al-

hadît » (3) à la recherche du hadît, destinés à prendre une si prodigieuse

extension sous les 'Abbâsides. De la belle publication du Prof. Becker, les

Papyri Schott-Reinhardt, une conclusion se dégag'e avec une netteté suf-

fisante : vers le milieu du second siècle (4) de l'hégire, la légende dorée

de l'islam était fixée dans ses grandes lignes. En l'état actuel de la

science, il semble téméraire de vouloir remonter plus haut.

Le jeune Yazîd n'eut donc pas à s'engager dans la brousse de cette

littérature touffue, où son fils Hâlid cherchera plus tard une distraction

à ses déceptions politiques {5J. On a pourtant mentionné Yazîd parmi les

« tâbi'oûn » traditionalistes et cité de lui des hadît (6). Ils auraient été

recueillis de sa bouche par son fils Hâlid et par le futur calife 'Abdalmalik.

Le trait est trop isolé pour ne pas mériter d'être signalé. Comme le fait

les mohaddit ont beaucoup jonglé avec la chronologie, au point d'en imposer à l'orientalis-

me earopéen. Zohri écrit ses hadit, les apprend par cœur, puis déchiro son manuscrit. A.

Fischer, Gewaekrsmaenner, p. 67. Comp. tbid.. 33, 9 ; 47,1. Un reste do cette répugnance

à écrire las textes religieux se conservait encore à Damas au 14* siècle. Cf. Ibn Batoûta,

I, 213.

(1) I. S., Tabaq., IH', 39, 8 ; 74-75 ; 102 ; 164, 1 ; UIS 61, 8.

(2) Cf. Af. S., II, surtout 28-275.

(3) Ibid., 175, etc. On en rencontre peut-être la première mention dans I. S., Tabnq.,

III*, 61, 8. Le seconde génération des Ansàrs après Mahomet s'occupe déjà de la « stra »

prophétique* Tabaq., 111*, 26, 5 ; Abân, fils du calife 'Otmân, des maydzi.

(4) Un peu avant cette période, si les poésies du Saiyd Himiar! sont authentiques, le

cycle 'alide aurait été constitué en majeure partie. Cf. Aj., VII, 15-16. L'expression

'#^' k/^»» ) Naqd'Ul Garir, 450, 4 indique l'existence dès lors des hadit, relatifs au bassin.

(5) Ag.. XVI, 88 ; 90, 5 ; Uqd,U,iA3 en bas; Ibn 'Asâkir, notice de Hâlid ibn Yazîd.

(6) LU)I /j ï<t,i^l ^ ^\ a-k)l J ^jill ;!pjj y\ '.jTi j3 . «Aini, oU«JI JSt. , XI, 46,

Ma. B. Kh. Cf. Uahab!, &\^\ i/SS (éd. Haidarabad), I, 22.
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soupçonner le nom du Damasquin Aboû Zor'a, auteur du renseignement,

il atteste avant tout l'intérêt, porté par l'écrole syrienne au second calife

omaiyade, et augmente d'autant plus nos regrets sur la perte de cette lit-

térature, si fidèle aux anciens souvenirs.

Mais Yazîd dut se familiariser avec les variantes ou qirdtdt

plus importantes du Qoran ; celles surtout pouvant avoir une signification

lK)litique ou une portée juridique. Le Qoran étant en passe de deve-

nir le code de la nation arabe, cette étude s'imposait à l'attention d'un

successeur de Maliomet.

Ceci nous amène à préciser la signification du terme de qâri. Il dési-

gnait dans le principe non une classe spéciale de musulmans, mais ceux

ayant acquis une certaine (amiliarité avec le « livre d'Allah »
; sorte de

t'iW/-e/?(7?o*/, tranchant sur l'indifférence de la majorité de leurs contem-

porains. Dans ce sens qâri, au pluriel qorn? est fréquemment synonyme

de nâsik, 'àbid, mota'allih, qualifications libéralement accordées aux mem-
bres de la famille du Prophète. Ainsi ces trois Hâsimites, nommés les

« qorrâ' de Qorais » (1). Il en allait tout autrement avec "les Hârigites :

les grands récitateurs de leur temps. Comme les protestants du 16* siècle,

ces sectaires à l'esprit étroit, mais sincères, paraissent s'être beaucoup at-

tachés à la lecture du Qoran, où ils croyaient découvrir la règle presque

exclusive (2) de la foi (3). C'était encore un qâri, ce contemporain de Ma-
homet, placé par lui à la tête d'une expédition, parce qu'il possédait trois

sourates (4) et cet autre, dont toute la science se bornait à la connaissan-

ce de deux sourates (5). Tel aussi le poète Labîd, surtout quand on le

comparait au célèbre 'Amrou ibn Ma'di Karib. L'ignorance qoranique de

(1) Cf. I. S., Tahaq., V, 13, d. 1. De môme ces membres de grandes familles médiooi-

868, comme Ibn Hanzala, « le lavé des anges ». Kg., II, 82 en bas. Le calife 'Abdalraalik,

•Ahid, 'âbld avant son califat, est également un des quatre grands qorrà' de Médine à cette

époque.

(2) Corap. Goldziher, ZDMG, LXI, 864.

(.3) « Ils s'imaginent que le Qoran leur appartient », ainsi fait-on parler Mahomet.
Moslim, Saliih, I, 294, II.

(4) Tirmidî, Sahih, II, 144 en haut.

(5) Bohârî, III, 403.
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ce vaillant guerrier causa scandale, même à cette époque (1). La mémoire

des Bédouins, si heureuse quand il s'agissait des poésies de la gâhiliya,

ne parvenait pas à retenir les déclamations monotones d'Aboû Qâsim,

Un jour des Tamîmites l'interrompirent au milieu d'une hotba : « Assez

prêché ; donne-nous maintenant un cadeau !» (2). De nos jours encore, peu

de nomades connaissent la formule de la prière musulmane ; en revanche

presque tous savent par chœur des fragments de l'épopée des Banoû

Hilâl (3).

Ni le calife 'Omar ni Mahomet lui-même n'arrivèrent à posséder

tout le Qoran (4). Ce fut, au dire de la tradition, le privilège — ajoutons

exclusif— d'une demi-douzaine d'Ansârs (5). Un jour dans la mosquée de

Médine, du haut de la chaire, Aboû Bakr demanda si dans l'auditoire quel-

qu'un se sentait capable de réciter la sourate de la justification ? (6). Un

assistant répondit affirmativement. Mais la forme de l'interrogation dé-

note chez le calife une défiance marquée pour l'érudition qoranique (7)

des Sahâbîs, formés à l'école de Mahomet. Ce dernier s'efforça de lutter

contre cette ignorance : il avantagea les plus savants \J^ (8) en Qoran,

leur réserva les meilleurs postes civils et militaires (9). Après lui, 'Omar

institua des examens sur le livre d'Allah avant de distribuer les pensions

ordinaires (10). Allant plus loin il se résolut à établir d'office deux qâri à

(1) Ag., XIV, 40 ; 93, 6 a. d. 1, ; 98 ; 'ijrf, I, 144.

(2) Bohârî, II, 302.

(3) Doughty. Travels, I, 388.

(4) Bohàrî, 111,406, 2 ; Nôldeke, Gesch. des Qorans, p. 34, 36, 37.

(5) Bohârî, III, 397 ; Nawawi, 141 ; Osd, 1. 263 ; III, 106. Au reproche d'Aboû Bakr

d'être demeuré six mois sans lui faire la bai'a, 'Ali répond : « J'avais juré de ne pas revê-

tir mon manteau avant de posséder tout le Qoran. » Mandqibal-Aiara, Ms. B. Kh.: 'Alî ne

le savait donc pas. On cite comme une chose extraordinaire— à peine croyable—le fait de

47 individus dans une seule tribu ii^jX^ ^^ J» ,^ . Ibn al-Atir, III, 198, 1 a. d. 1.

(li) ï'i^l ijj^ \jSi ^ Ji^'i . Cf. Ji'-i^^ JT vLJI Jl JiJ^' i^Jl , Ms. B. Kh.

(7) Cette sourate est longue d'ailleurs.

( 8 ) Tirmidi, §alj.ll}, I, 49.

(9) Tirmid!, Sahth, II, 144 en haut.

(10) 'Jqd, I, 144. Comp. plus haut, p. 203,

.1
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^fé(line (1). L'un devait même exclusivement s'occujjer des femmes (2).

Ici la tradition, en voulant trop préciser, a contribué à rendre le rensei-

gnement suspect. Un demi-siècle plus tard Ilâlid, fils de Yazîd I, en ap-

prenant le Qoran à se&f/awdriles déclarera indignes d'une science si re-

levée (3). Malgré le zèle des qorrâ', certains musulmans en arrivaient à

confondre le Qoran avec les citations des anciens poètes (4) ; le plus sou-

vent ils en retenaient seulement le côté purement pratique Jîuiij j.\j^\ : les

interdictions, ainsi que les prescriptions, réglant le mariage et les succes-

sions. Comme en convenait le grand Ilâlid ibn al-Walîd, les guerres con-

tre les infidèles ne lui avaient pas laissé le temps de se familiariser avec le

Qoran (5).

Cette situation lamentable (6) favorisa la formation d'une classe spé-

ciale de qorrâ', appelés aussi oT^ai lu» (7), porteurs du Qoran. L'interven-

tion de 'Omar (8), rappelée plus haut, a sans doute pour but de faire enco-

re honneur (9) de cette initiative au grand organisateur de l'islam. La né-

cessité s'en fit surtout sentir avant la réunion du texte sacré en un recueil

officiel. Mais il ne faut pas l'oublier, la diffusion de cette recension dut

être fort lente au sein d'une nation illettrée. Ces qorrâ' remplissaient à

l'égard du Qoran un rôle analogue à celui des râwia vis-à-vis des divans

poétiques (10); sortes d'hommes-phonographes, chargés(l 1) de réciter cer-

(1)1. S., Tabaq., III«, 202, 11.

(2) Cf. Ibn Gauzî, >^i.Uj\ et jJ ^l> , Ms. B. Kh., {Tdrih, 529J.

(3) J»Vi a 'dU 1<J\ 'Ji\ 4\ . Ibn 'Asâkir V, notice de Hàlid ibn Yazid.

( 4) Cf. Ay.. IV, 180. 6 ; XVI, 1 12, 3 a. d. 1.

(5) 'Jqd, l, 209, 16. Ibn Hagar, I, 852, 15.

(6) Ella se prolongea presque sons 'Omar II. Cf. .\y., VI, 90. Nous aurons k parler

des eiforU de Walid I en ce sens.

(7) A]., XIV, 40, 15. Et encore Ciljïll J»l . A eux, je crois, et non à la masse des

muaaimans s'adressait le cri poussé par'Abbà.î fils du calife Walîd à la fin d'une bataille.

Tab.,11, 1192. <V, I, 209.

(8) 'Omar les introduit dans son entourage. Bohàrt E, IV, 211, 7.

(9) Comp. remarque de C. Becker, Papyrl SchoU-Relnhardt,p. 55.

(10) Comp. Chantre, p. 177-81. Poète royal, p. 5<<-60.

( 11) Véritables porteurs du Qoran. Sur les qorrâ' ambulants, cf. Balâdorl, GloiMlre,

p. 85 B. . ^jï.



— 214 —

taines sourates (1) devant les foules ignorantes. L'islam ne posséda jamais

de clergé : la simplicité de sa liturgie, l'absence de sacrements ne compor-

tant pas cette organisation. Et pourtant il est vrai de dire que pendant le

premier siècle de l'hégire les qorrâ, forment avec les qâss (2) les ministres

du culte (3) ; s'il est permis d'appliquer ce terme à une religion, ne possé-

dant qu'une ébauche de culte. N'étant pas salariés, les qorrâ' se livraient

à toutes sortes d'occupations proianes et se recrutaient dans toutes les

classes. (4) Du temps de Mahomet, un aveugle faisait fonction de qârî(5).

Le famélique Aboû Horaira apprenait les versets aux Mohagir de Médine

en échange d'un morceau de pain (6). Sous le frère du terrible Haggâg,

nous verrons au Yémen le très austère qâri Tâ'oûs accepter d'être collec-

teur d'impôts (7). A'sâ Hamdân finira par troquer ses occupations de réci-

tateur qoranique contre l'exercice infiniment plus lucratif de la poésie (8).

Un qâri ansârien pratiqueraen même temps la profession décriéede musicien

.

En une seule séance il arrachera de pieuses larmes au calife Yazîd II en

lui récitant des versets, puis le fera pâmer d'aise, le mettra hors de lui au

son d'un air lascif (9).

Sous les Marwânides les qorrâ' se trouveront en nombre pour former

une division militaire spéciale dans l'armée d'ibn As'at(IO). Pour les ren-

dre inoffensifs, Haggâg se verra forcé de les disperser dans les villages du

Sawâd. ( "^Iqd, \\, 93). Ils se sont vengés, en inspirant la tradition, hostile

(1 ) Rarement ils possédaient tout le Qoran. Cf. A5., XIV. 40, ) 5.

(2) Prédicateur ; la hotba demeura longtemps une allocution politique ou simple-

ment profane.

(3) A Médine nn qâri vertueux est surnommé Al-qass, Cr^'. le prêtre. Ag., VIII, 6.

(4) Cf. '/grf, I, 9, 4 ; 209. Beaucoup étaient soldats.

(5) Ibn Ha^ar, III, 66, 3.

(6) BohârJ, II, 436. Comp. sa hotba, à Médine : 1^1 tii'l* M ,>*-l»t 'SJi\ Ji Jk^l

^ j.Ukj , cité dans cv^.i-i\ ^^ , Ms. B. Kh.

(7)1. S., î'aôaj., V, 394.

(8) A(j., V, 146, 4 a. d. 1. Avait-il mené comme qâri la vie licencieuse, à laquelle il

s'abandonna depuis ?

(9) A(j., XIII, 163.

(10) Tab., II, 1077, 1 ; Ay.. V, 152, 3.



— 215 —

à la mémoire de Haggâg, de la grande faveur qu'il leur avait d'abord

montrée ( 1 ).

Si maintenant nous interrogeons l'opinion des contemporains, nous

voyons les qorrâ' tenus par eux en médiocre estime. On connaît peu de

défauts, dont on n'essaie de les charger. On les api)elait une corporation

de fanatiques, paresseux et ignorants (2). On leur fait signifier par le

calife 'Omar 1 d'avoir à travailler afin de ne pas être à charge aux musul-

mans (3). L'envie, la gourmandise, la débauche même figuraient parmi

les imputations, relevées contre les qorrâ' (4), Mais surtout on les accu-

sait d'hypocrisie et d'étroitesse d'esprit (5). Réunion d'imbéciles (6), ils

achevaient de perdre la raison — ainsi le prétendaient leurs adversaires

— dans la récitation machinale (7) de sourates inintelligibles (8). « On

les appelle qorrâ', écrivait au calife 'Otmân le bienveillant Sa'îil ibn al-

'Asi ; ils forment en réalité une collection de détraqués » (9), On disait

encore : <( un qâri désintéressé est plus difficile à trouver que le soufre

rouge » (10). « Jouets du démon, Saian s'en amusait, comme. des enfants

avec des noix» (11).

{ 1 ) 'Omar II avait coutume de dire ^W y lla*1j oT^ai J»l jij "}l à\ jjp T^i-<i^ Cj'XS l» ^^1.

Sira, p. 118 recto.

(2) 'Iqd, I, 9, 4 ; 209, 18, etc.; III, 307 ; I.S., ra6a9..III« 150, 21 ; Ibn Hagar,III,27,5.

(3) 'Iqd, I, 308,8 a. d. 1.; Gâliiz, Baydn, II, 33, 19 ; vers dirigés contre eux. Qotaiba

. Ma'drtf, 155 ; Gâhiz, Baydn, II, 184, 6 ; Tab., II, 1326 ; Baihaqî, 461, 10 ; Oid, IV,

130, 6. — « Honorer les ùl^ai iX^ , fait-on dire à Mahomet, c'est m'honorer moi-même.»

Mais l'auteur du vr^" -fe^" i Ms. B. Kh., déclare le hadit suspect.

(4) « Plus envieux que les boucs ». Gàhiz, J^'Uj Z»^.^» , éd. Caire, 1" lettre, p. 7, 5.

A ses fonctionnaires 'Omar II recommande d'employer les qorrâ' ; ils lui répondent :

iS'jî. >»Uj^j . Sira de 'Omar II, 117 recto.

(5) Qotaiba, 'Oyoûn, 34, 10, etc.

(6) Cf. 'Iqd, I, 282, 4.

(7) 'Iqd, I, 209, 1, etc. Cela rappelle la comparaison du phonographe.

(8) Dans certains milieux on ne comprenait plus le Qoran. Cf. .4^., II, 171 en bas.

Antre hadît contre les qorrâ', A. Fischer, Gewaehrsmaeitner, p. 61, 10.

(9) «Uî^l VJ •'*>«' cj*-»î ^?-Ag., XI, 30.

(10) 'Iqd, I, 209, 9 a. d. 1.

(11) J^k oL^r-»J' v-^ ^ 'Ijï^ -r-ii ùitu^ll ùl .IbnÔauzî, :>i-»)l îi->, I, Ma. B.Kh.

Pour leur avidité, voir le trait cité du qâri an^ârien. Ag., XIII, 163 en bas.
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Nous n'oserions dire (1) que, à la cour des Omaijades (2) on ne ren-

contra jamais un seul qâri de marque. Nous y verrons plus tard Sa'bî (3),

Zohrî, Qabîsa ibn Do'aib, Ragâ' ibn Ilaiwa, pour nommer les plus célèbres,

tous qâri et faqîh, par leur ouverture et leur largeur d'esprit, se distin-

guant avantageusement de leurs confrères du Higâz et de l'Iraq. La ten-

dance, représentée par les qorrâ' syriens — il faut le regretter — ne par-

vint pas à s'imposer au sein de l'islam. A notre avis, les qorrâ' ne furent

pas systématiquement écartés du palais d'al-Hadrâ' : sous Mo'âwia on

les soupçonnait à peine. Plus tard le pouvoir, devenu plus musulman, se

verra forcé de compter avec eux, de recourir à leur influence pour faire

accepter certaines mesures, au sein d'une société, où Ton commençait à

prendre l'islam au sérieux. Quoiqu'il en soit, s'il est permis de parler dès

lors de tafsîr, le jeune Yazîd ne dut pas pousser bien loin une étude, des-

tinée à prendre sous les 'Abbâsides de si prodigieux développements. Au

sujet du Qoran, nous connaissons les plaisanteries, accueillies encore cin-

quante ans plus tard dans certains milieux omaiyades (4). Les Ansârs

avaient leurs raisons de s'appliquer à cette étude et de chercher dans

l'explication du texte sacré un dérivatif à leurs déboires politiques (5).

Aussi parmi les hommes d'état omaiyades, l'Ansârien No'mân ibn Basîr

est-il signalé, comme citant longuement le Qornn dans ses hotbas (6). Il

compta peu d'imitateurs parmi ses collègues.

Les califes de Damas afficheront d'autres prétentions. Malgré une

protestation ambiguë, échappée à Mo'âwia ou à 'Abdalmalik — on ignore

au juste (7) — ils se sentaient charmés d'entendre leurs panégyristes les

comparer à des lions rugissants, à des monts sourcilleux (8) : autant

( 1 ) Cf. Noldeke, Geschichte des Qorans, p. 283-84.

(2) Le célèbre Aboû'd Darda' s'est trouvé en rapports intimes avec les Omaiyades.

D'après Ibn 'Asâkir, I, 174 verso, il habita d'abord la Hadrâ', puis Mo'àiwa lui accorda

ua palais à Damas.

(3) Cf. C/tan/re, p. 147, etc.

(4) Ag., XIX, 63.

(b) Bohârî, m, 397.

(6) Ay., XIV, 120. cn>l :'ly ;/ OTl .^ lil ùLO . <Ainî, Ms. B. Kh.. XI, 64.

(7) Ay., XXI, 10, 8 ; Hosrî, III, 237.

(8) Wright, Opuscula, 119, 8,
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d'emblèmes de leur puissance ! On les eût presque humiliés en cëlëbrant

chez eux, comme on le faisait pour les Hàsimiles, les vertus religieuses :

l'amour du jeûne et de la prière (1). Exceptionnellement, des poètes re-

présenteront les Omaiyades, « passant la nuit en oraison » (2). Mais ce

thème entrera dans le répertoire de la poésie officielle, seulement sous les

derniers Marwânides, vers le temps où l'islam s'affirme définitivement,

comme la religion de l'impérialisme triomphant. Les longues prières ! Le

front (3), le nez, les mains usées par la continuité des prostrations (4) !

Qui ne le savait ? A ces marques trop souvent équivoques (5) de la piété

on reconnaissait les Hârigites et les Sî'ites, avec lesquels ces princes en-

tendaient n'avoir rien de commun (6). Dans les chaires des mosquées ils

se souciaient, eux et leurs gouverneurs, non d'accumuler les sentences qo-

raniques, mais d'éviter les incorrections de langage. Ce dernier souci —
ils en convenaient volontiers — les faisait blanchir avant l'âge (7). Quant

à leurs sujets syriens, les discussions religieuses, passionnant l'Iraq et le

Higâz, les laissaient froids : ils n'auraient su décider si 'Alî était le gen-

dre du Prophète ; mais ils demeuraient persuadés que c'était un abomina-

ble brigand, fauteur de guerres civiles ; à leurs yeux Mahomet n'avait

( 1 ) Cf. Ay., XXI, 10 ; MFO, II, p. 59, n. 6.

(2) A^., X, 109, 18.

(3) 'Iqd, I, 259 ; I. S., Tabaq., V, 194, 2 ; 237. 18 ; Maa'oûdi, IV, 311, 2. Comp.

le vers de Moûsâ Sahawàt :

(4) Comp. «ilj *S*^ 'oiîl M 'éjjcf^ cJ^ . A Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 90. Dana

les prostrations, le nez de Mahomet touche le soi ; Tirmidi, §ahtl}, I, 56 ; cette condition

est requise dans la prière. Cf. Badr ad-din al-'Aini, <Jj^\ !-u* (éd. du Caire), III, 157.

( 5 ) A un fonctionnaire prévaricateur 'Omar II menace de les faire extirper de force.

«jjw- j_l* cy oLîj >iti»-î. j» ij^\ 'J\ j'jii i>\ 'ciyS . Sira de 'Omar II, 101 verso. On se les

procurait par des moyens artifloiola, comme il est raconté de Bilâl ibn Abi Borda »jk^^ J^ ->ï

MTJ à 1^^- 11^ verso.

(6) Ay.. XVI, 152 d. 1. ; 154, 1 ; DinawaH, 249, 10. Tab., I, 3388, 16, etc. ; 3460,

14; II, 373 d. 1. ; àahrastânî, 86, 3 a. d. 1. ; Mas-oûdt, V, 316.

(7) Baihaqi, 453, 'Iqd, I, 293 ; 314 en bas.

28
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laisse d'autres parents que les Omaiyades (1), Grossière ignorance! s'é-

crie le partial Mas'oûdî. Elle justifie peut-être le scepticisme (2) de la cri-

tique moderne pour la généalogie de Mahomet. Pourquoi nous montrer

plus crédules que les sujets des On)aiyades, musulmans et plus voisins que

nous des débuts de l'islam ? De son vivant, le Prophète avait paru presque

ignorer ses parents. Lui, si empressé à utiliser les Omaiyades, refusa obsti-

nément d'accorder aux Hâsimites une parcelle de son autorité. Les écri-

vains musulmans n'ont pas manqué d'en faire la remarque et d'attribuer à

cette méfiance les succès de leurs rivaux politiques (3).

A cette époque, parmi les conquérants arabes, l'histoire se réduisait

à des notions sur les aiyâm ou guerres, aux ansâb (4j ou généalogies des

familles et des tribus. Un politique avisé, comme Mo'àwia, ne pouvait

ignorer l'intérêt de ce genre de connaissances.

Mas'oûdî nous le représente parcourant des recueils d'histoire (5).

On aimerait à être renseigné de plus près sur la langue, sur la nature de

ces collections, chez un peuple trop positifpour aller y chercher des leçons.

L'utilité du nasab lui paraissait plus évidente. Dès lors la réaction pré-

tendait y trouver des armes ; la plus élémentaire prudence conseillait de

surveiller sur ce point les intrigues des Hâsimites (6) et des Médinois (7).

A l'effet de régler la distribution des pensions — une lourde charge pour

(1) Mas'oûdî, V, 80, 83. Ce renseignement se rapporte à la fin de la péi'iode omai-

yade ; encore faut-il l'accepter sous bénéfice d'inventaire.

(2 ) D'après Nôldeke, l'origine hâsimite de Mahomet ne pourrait être révoquée en dou-

te. WZKM, XXI, 300-03,

(3) Cf. Maqrizi, ^.»U.s!lj ^IjUI
, p. 40-41. Pourquoi l'oncle 'Abbâs ne fait-il pas partie

des Moba'smra î

(4) Comp. l'éloge de Hammâd ar-Râwia : l«l-Jlj UjUilj o^JI ^\Ai j^UJI^l ùl^. Ag.,

V, 164.

(5) Prairies, y, 77-78. Comp. A^., XII, 123 en bas ; HosrI, III, 200 : Mo'àwia 88

tient au courant de l'hi.stoire arabe.

(6) Nommons Ibn 'Abbâs, 'Aqîl frère de 'Alî, tous deux extrêmement dangereux. La

tradition atteste leur activité en ce domaine. 'Omar chargea 'Aqîl de préparer le diwdn,

I. S., Tabaq., III', 212 ; Balâdori. 449.

(7) Rappelons leurs efforts pour anoblir Aboû Bakr et 'Omar, '/jrf. II, 45 ; pour fai-

re tout aboutira eux. Ainsi la sonna est devenue .:a4fc^iJI "CJ, non moins que la « sonna du

Prophète »
;
protestations contre cette conception, Gâhiz, Halawdn, I, 164.
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le trésor et une source inépuisable de malversations— un gouverneur (1),

a fortiori le souverain, avaient à tout moment besoin de ces renseignements,

constituant d'ailleurs le commentaire obligé des divans poétiques (2). Le

iiasab arabe, construction artificielle, faite de matériaux, rapportés de

toutes parts (3), était, serable-t-il, en majeure partie achevé vers le milieu

du premier siècle de l'hégire. Cette conclusion — disons mieux cette im-

pression — on croit pouvoir la dégager de la lecture des divans contem-

porains. Les auteurs de ces recueils ont Tair d'accepter de confiance nom-

bre d'arbres généalogiques. La vanité, il est vrai, l'impérialisme grandis-

sant s'y trouvaient intéressés et suffiraient pour expliquer cette confianc.

Ici encore l'horreur du vide a opéré des merveilles de foi naïve. Entre Mé-

cènes et panégyristes il exista comme un accord tacite de se laisser trom-

per. La construction du nasab représente une somme énorme de travail
;

mais les détails trahissent la modernité et surtout la fragilité du monu-

ment.

Que faut-il penser du voyage à Damas de 'Abîd ibn Sâria, mandé

par Mo'âwia pour lui exposer les légendes bibliques et l'histoire du Yé-

men 1 (4). Nous ignorons si Yazîd en a profité. Le zèle pour l'étude du

hadit n'avait pas encore provoqué « ces travaux préparatoires, si précieux

pour la critique historique ; ils n'ont d'analogue dans aucune autre litté-

rature de l'antiquité ou du moypn-âge » (5), si l'on n'en considère que

l'étendue vraiment prodigieuse. Quant à la valeur intrinsèque de ces do-

cuments, elle n'égale pas leur variété. A Yazîd le célèbre généalogiste

Dagfal aurait également enseigné les principes de la science du nasab ; il

(1) Cf. A//., XXI, 40, 1 ; M. S., I, 181.

(2) Ceux-ci aidèreut puissamment à fixer les ansdb ; nouvelle raison, expliquant l'in-

fluence des poètes. A ce titre, 'Omar en recommandait l'étude. ZDMG, 1893, p. 195. Sur

les débuts de la science du uatub, cf. 'Iqd, II, 51-52 ; Gâhij, Baydn I, 58-59 ; Caetani,

Annall, I, 58-59.

(.3) Ou ne savait où loger de grandes tribus comme Qodàm, s'il fallait les ratta-

cher h, Modar ou au Yéraen I même incertitude pour tout le groupe de Qodà'a. Cf. Ajj.,

VII, 77-78.

(4) Wustenfeid, Geschichtschrelber, n' 5.

(5) E. Sachau, Introduction à Ibn Sa'd, Tabaqdt, III'.



— 220 —

y aurait joint des leçons d'une discipline fort disparate : l'astronomie (1).

Ce dernier détail a tout l'air d'être légendaire, un nouveau produit de

l'horreur du vide, principe auquel nous devons les développements

fabuleux, entourant le berceau des grandes institutions et la fondation

des empires.

Tout autrement certaine nous apparaît la faveur, témoignée aux nas-

sâba en renom par les puissants du jour On ne les choyait pas moins que

les poètes (2). Poètes, créateurs, les généalogistes mieux que personne

méritaient ces qualificatifs. Dans l'incertitude générale des généalogies

arabes, on éprouvait le désir très naturel de n'avoir pas contre soi ces dan-

gereux mystificateurs, moins soucieux de science que de mettre leurs

combinaisons arbitraires au service des passions politiques. Elles valurent

à 'Aqîl (3) la haine des Qoraisites. De cette ténébreuse officine étaient sortis

le ï-^t ^j-!
>^hà. ucS (4), les légendes de 'Abla, de Zarqâ' et d'autres aïeules

omaiyades (5), odieusement travesties par les nassdbu, pour complaire à

l'opposition. Dagfal trempa dans ces manœuvres: tout en acceptant les

gratifications du pouvoir, il colportait, sous le 'ab(T, des nasab, défavo-

rables aux Omaiyades (6). On comprendra donc la considération très par-

ticulière, témoignée par ces princes à des généalogistes, tout aussi peu

scrupuleux, mais non moins redoutables, comme Hammâd ar-Râwia (7).

(1 ) Osl, III, 182. Sur Dagfal cf. ZDMG, LIV, p. 451, n. 1. 'Anbasa, frère de Mo'â.

wia, se serait déjà occupé do hadit. Cf. Tirmidi, Sahih, I, 87 en bas. Le même fait est af-

firmé d'autres Sofiânides dans les notices d'Ibn 'Asâkir et des Tabaqàt d'Ibn Sa'd.

(2) Cf. A^., XIX, 58.

(3) ^i.>l—• jiu ùti" Jv j^t^ Osî.' ù\f âS^ J*-^h wrij^v-'' • Ma'gmoû'a, Ms. B, Kh.,

{Tdt^n' 349).

(4) Goldziher, dans ZDMG, L, p. 490. Comparez les mntiltb que se renvoient mutu-

ellement Qoraisites et Ansâriens. Aîj., XIII, 150 en bas ; ceux des So'oûbites contre les

Ai'abes. Ay., VI, 39 ; ils ont coutribué à accréditer la légende des filles enterrées [Aj.,

IV, 120, 121), propagée par les So'oûbites. Parmi les défauts, propres aux Arabes, Maho-

met énumère ^\-i-i\ i ^\ . Moslim, Sa'iih, I, 256, 7.

(5) Il en sortira sous les Marwânides les v"^ de Hàlid al-Qasr!. Ay., XIX, 53.

(6) Cf. ATj., I, 7-8
; 84.

ù^jî^j . Aj., V, 164 ; comp. V, 166.
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L'histoire contemporaine était représentée par la sîra du Prophète et

par les ma7/dzi ou les conquêtes des Arabes. C'est seulement sous les Mar-

wânides (1), qu'on paraît s'en être piéoccupé. Encore verrons-nous 'Abd-

almalii\, peu disposé à laisser ces derniers recueils entre les mains de ses

enfants (2).

A ces études, supposant la connaissance de l'écriture et de la lecture,

déjà familières aux Omaiyades avant l'islam, ajoutons les exercices phy-

si(|ues (3), destinc's à faire du prince un cavalier accompli, capable de

commander les armées, à endurcir son corps à la fatigue. Les ahwâl de

Kalb s'étaient chargés de cette partie de sa formation : elle avait fait de

leur neveu un sportsman accompli. Sa passion pour la chasse — on l'a

prétendu du moins — causera sa mort (4).

Le programme d'une éducation soignée à cette époque se trouve ré-

sumé dans les recommandations suivantes, adressées au précepteur de

son enfant par 'Amrou ibn 'Otba, le propre cousin de Yazîd (5) ; d'après

d'autres sources (6), par 'Otba, l'oncle du prince.

«Le moyen le plus efficace de former mon fils sera de te réformer toi-

même. Car les yeux des jeunes gens sont fixés sur toi. La vertu, ils l'ap-

prendront dans ta conduite ; le déshonneur dans ce qu'ils te verront omet-

tre. Insiste sur l'étude du livre de Dieu, assez pour qu'ils ne le négligent

pas, mais non pas jusqu'à la satiété, de peur de leur en inspirer le dégoût.

(1) A. Fischer, Gewaehrsmaenner
,

\i. 22, 12. Le 'Otmànide Âbàn aurait composé

js^-'l s?J'^ • Ibtd., p. 76 ; l. S., Tabou., V. li^G, 4.

(2) Voir règne de ce calife. Je ne puis deviner l'inspiration, d'où procède ce rensei-

gnement.

(3) Cf. Kdmti, 77, 7.

(4) Cf. y^-i\ ij^i , Mb. B. Kh.

(5) D'après Wiistenfeld, Tabellen, V, 24— le 'Ifjd ne donnant pas le nasab complot —
Comp. Balùjori, 353, 10 ; 358. D'autres 'Amrou ibn 'Otba sont uummiis dans les tables

de Tabarl, évidemment différents du nôtre, excepté peut-être 'Amrou b. 'Otba, secrétaire

do Walîd II. Tab., II, 839, 1. Selon toute vraisemblance, le nôtre était cousin germain de

Yazîd et un prince cultivé, à l'esprit ouvert. Comp. 'Jqd, 11, 4*^-50; il possédait des domaines

dans la ûoûta. Yàqoùt, III, 90.

(6) Ôâhiz. Baydn, I, 177.
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Parmi les traditions (1) apprends-leur les plus nobles et en fait de poésies

les plus chastes. Ne passe pas superficiellement d'une science à l'autre :

l'abondance des matières distrait l'intelligence. Enseigne-leur les sen-

tences des sages, fais-leur éviter la société des femmes. N'escompte pas

mon indulgence à ton égard ; car je me repose sur ta capacité » (2), Nous

ne savons jusqu'à quel point Yazîd profita de l'éducation reçue. Mais

nous ne pouvons admettre le dédain superbe pour le savoir que lui prête

non sans malice Mas'oûdî, le jour de son intronisation : attitude haute-

ment invraisemblable chez un Omaiyade, surtout chez le père de Hâlid(3).

Yazîd recevra même plus tard la qualification de mohandis, ingénieur (4).

Nous nous garderons de serrer de trop près la signification de ce vocable
;

mais la tradition en l'employant nous invite à supposer chez le jeune Ya-

zîd au moins les éléments d'une éducation scientifique.

Tandis que le nom de plusieurs précepteurs omaiyades nous a été

transmis (5), celui du maître de Yazîd est demeuré inconnu. Il a pu être

chrétien. Comme nous le savons par une réponse de Jacques d'Edesse (6),

des ecclésiastiques remplissaient fréquemment cette fonction, et le docteur

( 1 ) A prendra dans l'acception générale. Voir dans Dinawarî 332-333, le program-

me indiqué par le calife Solaimân au précepteur de son fils, le fameux Mohammad Ibn al-

Kalbî. d'une famille hostile aux Omaiyades. Cf. Introd. de Sacliau, p. XXI-XKII, à I. S.,

Tabaq., III» •

(2) '/yd, I, 276. La notice de 'Abdalmalilt (Ibn 'Asâkir, X), cite de ce souverain un

programme d'éducation d'une inspiration très élevée. Nous y lisons : « qu'ils apprennent

la sincérité à l'égal du Qoran ! ».

(3) Mas'oûdt V, 152,3. La rédaction primitive se lit, pensons-nous, dans '/j(i II,

310 haut. Le Ms. des Prairies de Mas'oûdi de la Bibl. Khéd., II' vol. porte la même leçon

qae l'édition parisienne.

(4) Cf. Ibn 'Asàkir, I, 175 v.

(5) Voir p. ex. Journ. Aslat., 1896*, 3S0 ; Ibn Rosteh, 216, 21 : Ay., VI, 102, 184
;

VU, 165 en bas ; Dinawarî, 332, 16, etc. ; Qotaiba, 'Oyoûn, 351-52 ; Stra anonyme de

'Omar II (Ms. Bibl. Univ. S. Joseph), p. 14; Gâhiz, Baydn, I, 126 ; Balâdorî, Ahlw., 196;

Zeits. filr Assyrld., XV, p. 9, 15 ; A. Fischer, Gewaehrsmaenner. p. 69.

(6) Cf. Les canons elles résolutions canoniques de Jean de Telia, etc. Paris, 1906, p.

61, n° 58. Voici comment s'exprime Jacquas d'Edesse ; « Ceci ne nuit en rien à celui qui

enseigne, ni à la foi... Il arrive même que de choses semblables découlent de nombrenx

avantages ». ( Renseignement de M. l'abbé Nau ).
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jacobite ne se croit pas le droit de blâmer leur conduite. Yazîd lui-môme,

dit-on, confiera l'éducation de son fils Hàlid à Marianus, un moine chré-

tien (1). Ailleurs on lui donne le nom d'Etienne (2). Les relations scienti-

fiques du jeune Ilâlid avec un chrétien, Marianus ou Etienne, sont dû-

ment établies. Ce chrétien fut-il moine; occupa-t-il auprès du fils de Yazîd

la position spéciale de précepteur 1 Les orientalistes, cités par nous l'ont

affirmé, et nous à leur suite. (3). Quant aux documents arabes (4), ils

s'expriment sur ces deux points avec plus d'hésitation. D'après al-'Ainî,

Hâlid aurait reçu ses connaissances en médecine et en alchimie (5) d'un

moine, appelé Mariânos (6). Un notable chrétien d'Edesse paraît avoir été

placé par 'Abdalmalik comme précepteur auprès de son frère 'Abdal'azîz,

destiné à lui succéder au trône (7). Nous aurons à revenir sur ce point

particulier, où des distinctions s'imposent : nous réserverons cette discus-

sion pour le règne du second calife niarwânide. Non moins que la toléran-

ce, la nécessité obligera de recourir aux chrétiens ; surtout, si, comme U

est permis de le supposer, le jeune Yazîd reçut une formation vraiment

libérale et scientifique. (8). En cette matière les musulmans se verront

seulement plus tard en mesure de se passer des services des chrétiens.

Très lié avec la famille des Sargoûnides, compagnon d'enfance de Jean

Damascène (9), Yazîd a pu profiter aussi de l'enseignement des maîtres,

chargés de former son ami.

Si nous consultons la tradition, nous y découvrirons que la carrière

de l'enseignement se trouvait au premier siècle de l'hégire l'objet du plus

profond mépris. Pour donner une preuve de l'humilité du Prophète, on

(1 ) De Boer, The kislory of philosophy in islam, p. 17 ; Cl. Hnart. Littérature, p. 61.

(2) Cf. Fihrist, p. 244. Même renseignement dans un manuscrit arabe do l'Univ. S.

Joseph, traitant de masique et analysé dans Machriq, 1906, p. 18, etc.

(3) JUFO, I, p. 13.

(4) Comme le Fthrist.

(&) U ne dit pas si Mari&nos fat précepteur de Hàlid.

(6) Cf. cU?JI JOt. , Ma. B. Kh. XI, p. 116.

(7) CL Chantre, p. 122.

(8) Voir plus haut, p. 222.

(9) On le verra plus loin.
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nous le représente comme n'excluant personne de ses salutations, pas même
les maîtres d'école on nidaddib. (I). La littérature est remplie de vers et

de dictons, exprimant ce discrédit. Des adversaires politiques veulent-ils

démonétiser un fonctionnaire de la valeur de Ilaggâg? Us le représentent

comme ayant exercé la profession de maître d'école (2). On serait allé jus-

qu'à récuser leur témoignage en justice, les mettant ainsi sur le pied de

gens, ouvertement déconsidérés,comme les musiciens(3) etles mo/jannat(4).

Peut-être cette dernière marque de défaveur s'appliquait-eUe seule-

ment à ceux de leurs confrères, acceptant une rétribution pour l'enseigne-

ment donné. Sur cette question des honoraires, la théorie (5) a varié. S'il

faut en croire nos auteurs, la gratuité de l'enseignement, au lieu d'être

une conquête moderne, remonterait au moins jusqu'aux débuts de l'islam
;

mais avec cette circonstance aggravante que la gratuité s'exerçait exclu-

sivement aux dépens des maîtres. C'était pratiquement supposer l'héroïs-

me chez ces derniers. Car le gouvernement (6) se désintéressant de leur

sort, cela équivalait à les laisser mourir de faim. On finit donc par adopter

un tempérament. En principe l'instruction demeurerait gratuite. On répu-

gnait pourtant à accepter une indemnité pour ce qui de loin ou de près

touchait au Qoran, devenu la base de l'enseignement, (cf. Boljârî E, IV,

14, 9). Les faméliques qorrâ' — on l'a vu plus haut— paraissent n'en

avoir pas toujours tenu compte. Dans leur contrat, les précepteurs ne

pourraient stipuler aucune indemnité ; mais il leur serait permis de l'ac-

(1) Qotaiba,'0(/o(ln, 49, 4 a. d. 1. ; 313, 14-17.

(2) Cf. Hamdsa, 330, 4-5 ; Gâhiz, Baydn, I, 100 ; Qotaiba, 'Oyoûn, 284, 1.

(3) Qotaiba, 'Oyoûn 93, 6 ; 98, 7.

(4) Il en sera question plus bas, quand nous parlerons de l'art musical à. Médine.

(5) Pratiquement : l'élève donnait une compensation pour l'enseignement reçu. Se

rappeler la règle générale dans l'histoire islamite : les abus, contre lesquels protestent les

théoriciens, constituent l'usage.

(6) A des faqih, envoyés enseigner le Qoran aux Bédouins, 'Omar II assigne des hono-

raires ; il évite de blâmer ceux qui les acceptent. Cf. Sira de 'Omar II, p. 59 verso. Comp.

Tirmîdî, II, 7, 5.
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cepter quand elle ëtait gracieuseuicnt olferte (1). Voilà du moins la solu-

tion, suggérée par la casuisti(iue islnriiite.

Le mépris pour cette utile profession peut avoir son origine dans

rinoa[>aci(é notoire, oïl se voyaient les conquérants pour la remplir. For-

cés de l'abandonner aux tributaires, de se mettre à leur école, les vain-

queurs se sont vengés en les dépréciant ; ou bien la tradition littéraire a

cru devoir leur prêter cette attitude, si conforme aux tendances de l'im-

I)érialisme arabe. Mais le fait est là : dans la carrière de l'enseignement

on rencontre peu d'Arabes. On peut citer comme exceptions Komait et

Tirimmâh (2), modestes mo'addib, avant de devenir poètes célèbres (3).

C'était encore un Arabe authentique, le Saibanite 'Abd as-Sam id, pré-

cepteur de Walîd 11 (4). En rovanclie sur les listes des maîtres d'école,

au premier siècle do l'hégire, on lit presque exclusivement des noms de

niaulàs et de dimniîs (5). Se réservant le noble métier des armes et les fon-

ctions lucratives de l'administration, ils leur abandonnaient les profes-

sions libérales et avant tout l'éducation. Même à Médine, le calife 'Ornai-,

ce partisan fanatifjue de l'expulsion des infidèles, se verra forcé d'y tolérer

In présence d'un chrétien de Ilîra, Gofaina,poury enseigner récriture(G).

Le grave Mo'âwia, nous l'avons déjà observé, était le plus tendre des

pères. « Mon plus grand plaisir, dit-il un jour à 'Amrou ibn al-'Asi, c'est

d'assister aux ébats de mes enfants et de mes petits-enfants» (7).

(1) Cf. Bohàri, II, 53, n" 16. pal.ihâk ibn Qaia (notice dans Ibn 'Asakii-, VIIIJ, repi-o-

che à un magister d'accepter de l'argent.

(2) Un Bédouin maître d'école : Ibn Doraid, Iktiqdq 140, 6. Nous examinerons plus

tard le cas de Haggâ^. On.a trop recouru aux satiriques pour composer l'histoii-e de cet

homme peu banal.

(3) Qotaiba, Poesls, 3»)8, 15 ; lltmdsa 110, d. 1. ; Gâhiz, Baydn, II, 37 en haut.

(4) Tab., II, 1741. Un autre do ses mo'addib est nommé. Aï}., VI, 134 ; il continue à

s'intéresser à son ancien élève, devenu calife et lui envoie d'ntiles conseils. Ay., VI. 134 ;

attitude méritoire avec un souverain comme WalM. Autre Arabe, précepteur omaijade,

Mohammad ibn ab-Kalbî ; voir plus haut p. 222-23.

(5) Baihaqi, 621-622 ; Kremer, Culturges., II, 132, 1:M. Ibn Rostoh, 216 ; Ôàhi^,

Baydn, I, 101 ; Qotaiba, Ma'drlf, 185.

(6) I. S., Tabaq., IIP, 258, 19, etc. Tab., I, 2797.

(7 ) Baihaqi, 294, 10. Cf. Ay., XVI, 33.

29
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'Abdallah ibn Zobair (1) le trouva un jour dans la posture, où l'am-

bassadeur de Venise surprit plus tard Henri IV. A la vue des fillettes du

calife, grimpées sur les genoux de leur père et s'y dodelinant, le fils du

violent Hawârî, qui dans un moment de colère cassa le poignet à sa fem-

me (Nawawî, 824), ne put s'empêcher de manifester sa surprise. La gra-

ve réponse (2) de Mo'âwia produisit, paraît-il, l'heureux eifet de modifier

les idées d'ibn Zobair sur le rôle de la femme dans une société civilisée(3).

11 faut attribuer à cette tendresse paternelle le dévoûment, déployé par

les filles de Mo'âwia pendant sa dernière maladie (4) et leur désespoir

après sa mort (5). Un autre visiteur. — certains recueils (6) nomment

Ahnaf ibn Qais — apercevant le calife la corde au cou et conduit en laisse

par un de ses garçons (7), ne peut retenir des marques de désapprobation :

« Silence, mauvais drùle ! lui cria Mo'âwia, j'ai souvenance d'une parole

du Prophète : il faut se faire enfant avec les enfants ! » (8).

(1) Dans 'Iqd, I, 277 le visiteui' serait encore ici 'Amrou ibn al-'Asi.

(2) Probablement dictée par les vers de Ma'u ibn Aus ( 1^., X, 165, 8, etc.), poète

particulièrement apprécié par Mo'âwia. Ho»ri, III, 123 ; Ag., X 165, 8, etc. Son inspira-

tion grave et élevée méritait cette préférence Cf. J/amtlsa, 501, etc : Hojrl, III, 122, 124.

(3) Baibaqi, 599, 3 etc. Comment Ibn Zobaii*, qui connaissait les poésies de Ma'n,

son nourricier, au point de se les approprier ( Hosri, III, 123 ), n'a-t-il pas compris plus

tôt ces sentiments ? Assiégé par Haggàg, Ibn Zobair se verra abandonné par ses fils, les-

quels passeront à l'ennemi. Son frère 'Amrou deviendra son ennemi mortel : l'anticalife

le mettra à mort avec des raffinements oïlieux de cruauté.

(4) Tab., II, 202, 1 ; Ibn al-Atir, IV, 3.

(5) Wright, Opuscida, 111, 7, etc ; Hamdsa, 427, 3, etc.

(6) Comme le oUi- (i.t cr ïijU» J ùUiVI J*l JJt ^^ . Cf. MFO, II, 1.

(7) Son nom n'est pas indiqué.

(8) Soyoûtl, Califes, 78, 14. Mahomet la met en pratique ; il s'amuse avec des en-

fants même pendant la prière. I. S., Tabaq.,V\\\, 26, 15. La tradition (Tirmi<_lt, Sa{i</i

I, 93 ; Moalim, Saliih, II, 171) nous le montre aimant à caresser les enfants qu'on lui

amène ; probablement un souvenir évangéiique, utilisé par la littérature de la Stra. Cf.

Becker, Chrislentum und Islam, p. 42. Quant au hadit o le paradis est aux pieds d'une

mère Ol»*VI ^\j3\ c^tC ïîjJI » , si fréquemment cité à l'éloge de Mahomet, l'auteur bien in-

formé du Tamyit at-talyb, Ms. B. Kh., le déclare i_ijk.i»», en d'autres termes d'une authen-

ticité suspecte. Cf. MFO, II, 133-34.
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XVIIl

LA JEUNESSE D'UN HÉRITIER PRESOxMPTIF

l'islam et la musique. Mo'âwia i'résidi'; a l'éducation

POLITIQUE DE YazÎD. LES RESIDENCES DE YazÎD

Sa petite cour a Howwârîn

Yazîd eut une large part dans cette tendresse. La mort de son frère

aîné 'Abdarrahmân, l'idiotie de son cadet 'AMallah (1) l'avaient rendu

l'unique espoir de son père. On surprenait parfois le vieux monarque, cou-

vant des yeux son fils, avec cette complaisance, naturelle aux pères (2),

sans en excepter les plus clairvoyants. L'imi)étuosité naturelle du jeune

prince, exaltée encore par la libre éducation du désert et par une admira-

tion exagérée pour les vieux modèles de la gâhiliya, mit parfois à de ru-

des épreuves le hilm proverbial de Mo'âwia, merveilleuse combinaison

d'intelligence et de bonté compatissante.

A cette riche nature, supérieurement douée, on ne reproclia jamais le

^v»i ïii- , la rusticité (3), le défaut de finesse et d'intelligence. Mais à l'in-

telligence, composante considérable (4) de la grande qualité politique.

(1) Tab., II, 204 ; A'jtal, Divan. 81, n. a. Corap. éd. B., 52, 15.

(2) Hosrî, II, 202 en bas. Ibn al-Atir. IV, 53 en bas.

(3) Les Médinois s'amusent du j>^l **>• . rusticitù des Hàrigites, compagnons d A-

boû Hamza. /ly.. XX, 105, 4 a. d. 1. Comp. .A*^' li-*.- , eflprits inintelligents. Ai}., XIII,

152 d. 1. : Naqd'tl Ùarir, IS, 2 ; comp. ibld. 273, 13, où le j-:^! U* est complété dans le

vers suivant : ^^1 J» o^l^l , ceux qui marchent à l'aveugle.

(4) Mais non exclusive, comme certains lo voudraient. Sans donto les ^•^•Vl jii

( Balâdori, Ahlw. 024) sont des intellectuels. Corap. lo dicton : ïj^ ji "îl, ,«> V ; Uâhi/.,

Ma'umoû'a Rasd'il, p. 182, V»-'^' Jjij >.'t»'^ : Ai/., IV, 166, 10 ; Bohàri, I, 29, 3 ;
j-'^\

Jl>»lj ( Tab., II, 462) = corps et bien ; expression , où les Arabes ont substitué l'àme |tu

corps ; « femme, belle à tourner .l'esprit môme au ^ ». Ajj., VIII, 58, 13.
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Yazîd iK^gligea de joindre le complément indispensable (1) : la longani-

mité, la bonté active : marques incontestables et consécration définitive

du hilra. Comme l'antique c&xppoaovï) , la vertu arabe, intellectuelle dans

son principe, doit perfectionner le cœur pour aboutir à la pratique ; en

inspirant la largeur d'idées, elle aide au support (2) des imperfections

liumaines, quand elle ne peut les corriger. Levius fit jntientia, quidquid

corrigere est nefas.

« C'est pendant la colère, non quand tout marche à souhait que brille

le hilm » (3).

Ce vers de Miskîn fréquemment, répété par le célèbre Sa'bî, Yazîd ne

se résigna pas en faire la devise de son règne, comme jadis Mo'âwia. En

véritable père, ce dernier évitait de sévir et dans les moments difficiles,

il ne craignait pas d'interroger Ahnaf ibn Qais, dont il tenait en haute

(1) De là W>ïp Jî^ ^>^l , Farazdaq, Divan 2, 2 a. d. 1. Traduisez des esprits mai

équilibrés, le contraire des ^^V) ojj ( MofaJAalii/dt, Thorbeoke, XXXIV, 393) ; comp.

V^' 'ïJ'^" J^^ et ûljj «-?l^ >«>^t . FarazJaq, 80, 2 a.d.l. et 165, 1;^WI J ùjj\ . Ay., I-

30, 6 a. d. 1. ) et non des « fantômes à petites cervelles » ( Boucher ). Asmà' ibn Hâriga

JUIj ji^\j j,\xi\j, /'i . Cf. MFO, I, 81, n. 2. Le hilm et l'esprit sont donc des qualités

distinctes ; ainsi en est-il de la science, puisque ^,1* Jl^ cr* J-^»*' 'tj^V . '/jff, I, 202. Si la

hilm était un pur synonyme de Jï» on en eût fait l'apanage obligé des grands Afhia ; ce qui

n'est pas le cas pour tous. La tralition arabe a également interprété le hilm dans le sens

d'une qualité morale; témoin cette glo^e du Mandqlb al-'Aîara, Ms. B. Kh., o* ^i-'l „M\

j;^ j»j ^W j-3 jU» o* c^. Jj ^> ^-^"^ <i^ ^ 'J^ *—^ J>^ ^j5j ^^ ï^jiJl '^l .

Comp. ce jugement de 'Omar sur Aboû Bakr : jhb ^ >»l • Bohâri E, IV, 148, 2.

(2) On dit alors • -j^ j^*-< JU?. Ag., I, 145; et s'il s'agit d'un caractère naturelle-

ment violent ^i> -iit y»j '^U . A/., VI, 163. Ôâhiz, Haiawdn (Caire), I, 140.

(3) Ibn 'Asàkii-, VIII, notice do Sa'bî. Comp. ce dicton attribué à Ragâ' ibn Haiwa,

JJj" '^ÀJ ^Wl o_»l Uj '>il| iii4;j ^1 ^\ \, . Ibn 'Asikir, VI, notice de Ra^â' ibn Hai-

wa ; cetto parole de Mahomet : }j-i3 xu lit 'y JZ^^>\. C'est le vers de Ahtal sous forme de

hadit. 'Askari, Tas'iif al-mo'iaddilin Ms. B. Kh. Qastalâni, I, 1 19, 5 a. d. I., explique lo

concept du hilm par ^i>lyJ JU^^l . Les anciens vantent nou seulement leur hilm mais leur

gahl et dans le même vers. Cf. Farazdaq, Divan, 1*2, .5 a. d. 1. Si hilm = esprit, com-

ment être fier du contraire = J«- ? Le môme poète célèbre {Divan, 190, 10) J* ^iriiUUJI

j.x.-jia- J^l , s'inolinant avec bonté sur leur client ; comp. ibid. 215, 10 : ^'«j,*:* o*jji>J

^ ( où se retrouve encore le môme sens ), Naqd'id bâtir, 415, 6,
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estime la calme raison. Cet autre modiMe du liilm arabe lui conseilla de ne

jamais c<5der à une dangereuse sévdritë. Ce serait faire désirer à son hë-

ritier de voir la mort venir le débarrasser d'un censeur imixjrlun. Mo'â-

wia goûta fort le conseil (1).

11 ne laissa pas pourtant sa bonté dégénérer en faiblesse et sut se

faire craindre de Yazîd. Le destinant dès lors à recueillir sa lourde succes-

sion, il le voulait à la hauteur de cette tâche. Dans ce but il le surveillait

de près (2). Le même Ahnaf pouvait lui rendre le témoignage qu'il l'avait

suivi de jour et de nuit (3). L'éloge n'était pas exagéré. Au palais d'Al-

Hadrâ', il lui avait assigné un appartement contigu au sien (4). Malgré

ce voisinage (5), il ne lui permettait pas de venir à tout instant l'inter-

rompre, mais l'obligeait à passer par l'intermédiaire du chamtellan (6).

« Sous ce rapport, lui répétait-il, je te mets sur le même rang que le moin-

dre des Arabes ». Non content de l'habituer à l'ordre, il fit tous ses efforts

pour modérer son j)enchant au plaisir (7).

Jamais il ne voulut l'autoriser à introduire des musiciens au palais.

Quand sur co point, Yazîd arriva à tromper la vigilance de son père, en

profitant des ombres de la nuit (8), ou de la complaisance d'amis (9), Mo-

'âwia lui fit savoir qu'il était au courant ( 10) ; il ne consentit jamais à

(1) '/}(/, I, 270-77 ; HosrI, II. 262.

(2) Ho?rî, II, 265.

(3) Afj., VII. 1R9 on bas.

(4) Cf. Ai}., VII, 104, 3. PJuB tard Yazîd occupera à Damas un palais spécial, pen-

dant les séjours qu'il viendra y faire, comme -^^'i '4^3 .

(5) D'où il pensait pouvoir le surveiller plus facilement : ïijl»' ïV- i? ^-i vV •!>^-

Ay., VII, 104, a. La porte de Yazîd ouvrait sur la galerie, où se trouvaient les

appartements privés du calife. Quand le prince possède sa maison à part, ^il et Vj*»* ^^I
*;-<l Jii ÔS^ J» ^J ùLi- . Ag., VII, 1S9, 7 a. d. 1.

(6) Baihaqî, 171.

(7) Ag., XVI, 70 en bas.

(8) Ai}., YII, 10.'?-104, 189.

(9/ Ag., VII, 18"^. Il vaontondre une musicienne chez 'Abdallah ibn ôa'far (Baihaqî'

146, 3 ; *l]d, I, 146, 12), avec la complicité de ce dernier.

(10) Ag., VII, 189 ; 'Iqd, III, 249-50.
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autoriser par son silence une distraction, qu'il considérait comme in-

compatible avec les obligations d'une vie sérieuse ( 1 ),

Pas plus que des images, il n'est question de la musique dans le Qo-

ran. Pour l'avenir de ces arts au sein de l'islam, le hadît s'en est trop

longuement occupé (2). Le livre d'Allah s'était contenté de proscrire les

amâb ou signes idolâtriques, mais non pas toute représentation animée.

Comment expliquer alors que la musique ait pu être tolérée, quand la

peinture succombait sous la proscription, prononcée par la tradition 1

11 faut, croyons-nous, faire intervenir l'absence de la perception esthé-

tique chez Mahomet, inférieur même à ses compatriotes, déjà si peu favo-

risés sous ce rapport (3). Dans le tempérament nerveux du Prophète cer-

tains sens se trouvèrent développés d'une façon anormale. Ce furent

malheureusement les sens les plus grossiers ; le goût et surtout l'odorat.

L'ail (4) suffisait à le mettre hors de lui. Après en avoir mangé, ainsi que

des oignons et des poireaux, les fidèles devaient éviter de l'approcher (5).

Il ne cessait de s'inonder de parfums : aucune essence ne lui paraissait

trop délicate pour sa barbe et sa chevelure où, au témoignage des siens,

l'on voyait reluire pommades et cosmétiques vr.y' l/^sij (6). C'était sa pré-

paration immédiate aux réunions du Vendredi, alors l'unique manifesta-

tion du culte musulman (7) ; il recommandait à ses adhérents la même

(1) Tab., II, 214, 17 ; 'Iqd, III, 232-233. Voir dans 'AinI, Ms. B. Kh , XI, 48, avei^

tissements pleins d'adresse et de modération de Mo'âwia ; longue lettre, évidemment apo-

cryphe, pour l'éloigner de la compagnie des musiciens.

(2) A Médine certains palais auraient été ornés de fresques. Cf. Ag., \, 15, 1. 17-21.

Rapprochez fresques de Qojair 'Amra, et Tahqiq an-Naira, cité plus bas.

(3) Pour la musique chez les Bôilouina modernes, voir Doughty, Travels, I, p. 118-

119 ; ils n'apprécient que le tambour.

(4) 11 fait fuir les anges. Samhoùdî, Ms, p. 69. Dans le hadlt si '.«ji" i/^ ùLS"J^i)l

j'jiâl ; il faudrait lire j^\ J \^\ \ Cf. 'Askai-i. Ta%hlf al-mohadditln, Ms. B. Kh. 11 l'ap-

pelle îiiïi- ai: Osd, II, 89, 12 ; 397 ; MFO, II, 59, n. 5.

(5) Tirmidi, Sahih, I, 333. La casuistique discute sous quelle forme ces aliments

deviennent légitimes. Cf. 'Ain!, ifjiai Sjuj- , III, 214-219.

(6) Bohârî E. IV, 34, 35. Comp. ce passage de la Stra de 'Omar II, p. Il verso :

(7) Moslim, §al}il}, I, 233.
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précaution. Dans les assemblées, les plus faibles odeurs l'incommodaient :

celle (le la sueur humaine ! Livrés aux travaux de la campagne, les Médi-

nois se rendaient directement de leurs jardins, oU.-. , à la mosquée.

Louable empressement ! Mahomet leur fit une obligation préalable de

l'ablution (1) complète (j-fc). Il s'en est fallu de pôu qu'il n'imposât le

cure-dents ,
iii>- (2) ! Dans les religions humaines, à quoi tiennent par-

fois (3) les prescriptions les plus astreignantes ? A une infirmité (4), à un

caprice du Fondateur (5) ! 11 paraît avoir souffert d'hallucinations visuel-

les (6j et de bourdonnements dans les oreilles (7) ; le rythme i)oétique lui

aurait échappé, nous le savons déjà. Avant les réunions il faisait par-

fumer la mosquée ; usage conservé par 'Omar (8). Encore un peu et le

tapnîr serait devenu une fonction de la liturgie islamite, comme l'encen-

sement chez les chrétiens. Cette analogie lui a fait tort dans l'esprit des

faqîh de Médine, imprégnés de préventions juives. Une nature aussi sen-

( 1 ) Ibld, I, 232.

(,2) Cf. Moslim. Sahil;,, I, 86.

(3) Moslim, ^ahlh, I, 156-57.

(4) Qotaiba, 'Oi/oûn, 353, 14 ; Bohâi-Î, I, 390, 2 a. d. 1. On devine au parfum l'ap-

proche et le passage de Mahomet ; jamais il no refuse un cadeau de parfums. Cf. I, S.,

Tabaq., Ms. B. Kh., j*t^:i > s^l jp jyiiCJI j-^ _,.^:u.l lil . Ibtd. Cf. MFO, II, 56, n. 2.

niJ *> -i^ji ùl iJlP Jii) >J-a •ûil J^j jLT . Moslim, Sahih, I, 424.

(5) De là sans doute les prescriptions, relatives au >ti'A^ , un thème impossible à dé-

velopper. Cf. Qotaiba, 'Oyoûn, 315, 13, etc. Maidânt, Proverbes, I, 173 ; Bohârî, II, 7, n.

5; 1,48, 5.; comme l'ail, le i'j»-' éloigne les anges. Moslim. Snhilt,l, 184.TirmiiJI, ^aA/A, I,

83 ; Qastalàiii, I, 303. Cf. Caetaui, Aimait, I, 453. Aàbilî, Jj^\ <:*j^\ ^LSC»vl , Ms. B.

Kh., I" vol.

(fi) 11 croit voir apparaître l'ange de la montagne. Bohàrl, II, 312. Cf. De Qoeje,

dans Oriental. Studien, I, p. 1-5.

(7) Tirmidt, §aliin, II, 201, 5. Croit entendre le son des cloches. Bohàrl, II, 309.

Tirmidi, Sahtli,l, 216.

(8) Tirmidi, 1, 116. Cf. A. Fischer, Gewaehr$maenner,p. 55 u. «, et Thabitude des

califes postérieurs, Mo'âwia et ses successeurs de faii-e brûler des parfums dans les mos-

quées saintes du Higâz. De Syrie 'Omar I rapporta W< .r>^ oUj J=jUj l4_> lai! I ^ _,.{»•

i^lLfclIcfji» ,^JÎ L(V! fioy J j^uX\ .L'encensoir servit longtemps à la mosquée, enfin un

gouverneur se décida à, enlever les représentations, Q-iLT i^l^j . Tahqlij an-naira, Ms. B.

Kh. Comme on le voit, l'islam primitif n'était pas si hostile aux images.
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suelle n'était pas faite pour comprendre la vie des arts : il n'en éprouva

jamais le besoin.

La tradition a tracé du physique de Mahomet un portrait idéali-

sé (1). Sans y prétendre, l'auteur du Tashif al-mohadilitja nous fournit le

moyen d'y introduire une importante correction. A ses fidèles, le Prophète

aurait défendu de le précéder dans les mouvements compliqués de la prière.

Et la raison, donnée par lui, est à retenir (2) : ôi-j si ^\ ^i^.J ^'-- u+.i .

En commentant ce dernier mot, 'Askarî au lieu de iJjû recommande de

lire wijj « je suis devenu vieux (3) ». Avec la première vocalisation on

obtiendrait le sens: aj'ai pris de l'embonpoint ; détail ne pouvant convenir

au Prophète » (4). L'insistance de "Askarî à proscrire la dernière ortho-

graphe en montre la justesse. C'est affaire de préjugé, si elle n'a pu triom-

pher et si nous en devons la connaissance au zèle maladroit d'un mohad-

dit puriste. Plus loin un hadît, enregistré par lui (5), montre le Prophète,

obligé de prier assis, « par suite de sa corpulence '^vsi j;> uj-j », passage

provoquant chez le compilateur les mêmes efforts pour écarter toute in-

terpiétation déplaisante. Un texte, cité plus haut, a montré Mahomet

comme un ami des bons repas, où il lui arrivait de manger gloutonnement

Qji :îfei 'j*»\ (6). L'usage du cure-dents avait passé chez lui en manie, et

il passait un temps considérable à se brosser les dents (7). 11 mourut en

mâchant un iJi^- (8) et, au témoignage de 'Aisa, ce fut le dernier geste de

sa carrière mortelle. Nous connaissons son goût pour les friandises (9j.

Cela nous permet de juger à sa valeur la sobriété du Pi'ophète, affirmée

(1) Traits principaux déjà dans Boljâri E. IV, 33.

(2) Ecrit 'c^'j-l dans le manuscrit.

(3) La tradition pourtant atteste comme un privilège l'éternelle jeunesse <hi Prophè-

te. Voir le portrait tracé dans Bohàri E, IV, 33. Ailleurs on lui fait dii-e : UjI^-O •»>» ^™-
Tamyli at-taiyb ( éd. Caire), 115.

(4) U-)l >J^ vJ^ .s^'^'^.Ji^ 'j'^ '«l^ Ul ï^*^ J'-»" ^ J4 j3 Jl ^?i 'Aakarl,

Tail}if al-mohadditia, Ms. B. Kh.

(5) Op. cit.

(6) Moslim, $aMh II 141, d. I, avec variante <i^ •^\ .

(7) Qastalàni I, 360,

(8) Bobârî E, III, 79.

(9) Bohârî E, IV, 168.
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par certains hadît (1), Ses sueurs anormales attestent sa corpulence.

Faisait-il la sieste, même au cœur de l'hiver, on pouvait tordre son linge

,

on allait jusqu'à mettre sa sueur en bouteiUe (2). Ces détails confirment

l'excellence de la leçon, rejetëe par 'Askarî et aussi le tempérament sen-

suel du Réformateur. Mais sur le dernier imnt, la (iémonstration n'est

plus à faire.

Maliomet n'a pu pi otester contre les clocheô des églises ; elles n'exis-

taient pas encore de son temps. Mais le tintement de la clocliette des

caravanes paraît lui avoir été odieux (3). Nous hésiterions pourtant à

admettre chez lui pour la musique la sévérité, qu'on voudrait lui attri-

buer (4). A un pauvre musicien il aurait interdit d'exercer son art, son

unique gagne-pain (5). Il montra la même rigueur pour la musique, sans

*i»i> , celle appliquée à des paroles inoffensives (6). Défendre d'acheter, de .

vendre des musiciennes, d'enseigner la musique, maudire les chanteurs et

ceux qui les écoutent, c'était condamner (7) sans conditions les mani-

festations les plus innocentes de l'art.

Dans ces exemples et autres, accumulés par la tradition, il faut,

chercher non une doctrine, mais une protestation. Elle fut inspirée aux

théologiens par la faveur scandaleuse, témoignée aux musiciens à la cour

des 'Abbùsides, faveur où s'engloutissaient les revenus de districts entiers.

Mais les réactionnaires obéirent également à des tendances religieuses.

Ils veillèrent avant tout à ne pas laisser pénétrer la^ musique à la mosquée,

où elle se fût mêlée à l'exercice de la liturgie musulmane (8). A cet effet

( 1 ) TirmidI, Sal}il}, II, 57.

(2) Mosiim, Sah.ih,'n, 210.

(3) Qa8tal.àni, I, 67 ; Tirmidi, $al}ih, 1. 318 ; Mosiim. II, 164.

(4) Voir exemples cités MFO, II, 68 ; Osd, II. 127 en haut.

(5) Ibn Ilagar, III, 20 en bas.

(6) Osd, IV, 126. Ailleurs pourtant il ne proteste pas contre la présence de musicien-

nes, possédées par son poète Hassan ibn Tâbit. Osd, V, 496.

(7) Tirmiji, Sahth, I, 241. Tamyiz at-'_aiyb,Ma. B. Kh. H S^h ^il &\ ;/ ; l'authen-

ticité de ce hadit est c^nte8tée, ibld. Ailleurs Mahomet place parmi les signes delà fin des

temps l'adoption des JyUlj OUJ . Tirmidi, Sdill}, II, 33.

{8)CL'lqd, 111,231.7.

30
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ils nous représentent Je premier 'Omar, tremblant à la pensée que la réci-

tation du Qoran, ne ressemblât 'à une mélodie (1). Son homonyme, l'Omai-

yade 'Omar 11, aurait défendu aux muezzins de chanter l'appel à la

prière (2). Ailleurs pourtant nous l'entendons formuler le vœu de voir la

musique se mettre au service du Qoran (3). Un plaidoyer médinois en

faveur de la musique, prononcé à la fin du premier siècle, représente les

répugnances de certains ascètes, non comme une condamnation mais com-

me un renoncement. La conclusion, c'est que l'on ne peut blâmer une dis-

traction, de nature à nous rendre plus aptes au service de Dieu (4). Sous

l'influence de ces traditions incohérentes, les théologiens musulmans se

sont trouvés partagés sur la question de savoir si le Qoran peut être

chanté. Tirniidî se prononce pour l'affirmative (5j.

Mais cette hésitation ne les a pas rendus plus tolérants pour la musi-

que dans la vie profane. Leur intransigeance l'a poursuivie jusque là, pour

être plus assurée de l'éloigner du culte. Elle demeure proscrite, mise au

rang des inventions diaboliques, incitant à la débauche (6). Les varia-

tions erotiques en composaient le fonds ordinaire. Aucun poète n'a obtenu

la faveur des musiciens comme 'Omar ibn Abi Rabî'a (7). Or on disait de

ce dernier : «jamais poésie n'a fait commettre autant de péchés » (8), Le

témoignage des musiciens ne pouvait donc être admis en justice. On cite

(1)1. S., Tabaq., V, 42, 18.

(2) I. S., Tabaq., V, 282, 4. De nombreux hadît montrent pourtant le Prophète très

sensible à la récitation harmonieuse de certains qorrà*. Âboû Mabdoûra aurait été choisi

par lui, parce que de tous '^ >A^—>l oli" . Cf. w»»^' oljÀi , Ms. B. Kh., I, p. 69. En en-

tendant la ï'IjS d'Aboû Moûsâ al-Aâ'arî, Mahomet s'écrie • ijb -v^y oZ 'j^y '^ 'i,-^ -^•

Cf. CijîUI alijl j crwjVI v>^ ) Ms. B. Kh.

(3) Ag.,l, 104, 11. Comp. Moslim, Sahth, I, 219.

(4) qj îat* ^ J»li-ill
Jp n ùUaIJ Vj 'éSj v>^»lJ JuT. Ag., VII, 143.

(5) Sahth, II, 156, 11 :>!! J»l Jl 1-1 ïM^ai ^ J-Jjïl . Comp. Tamyli at-taiyb (éd.

Caire), 106 ; Qotaiba, 'Oyoûn, 371 ; 'Jqd, III, 227 ; Chroniken ( WQatenf.), II, 8-9
; pour

l'interdiction voir Bohârî E, III, 192.

(6) Comp. Ujil ïJj «UJI . 'Iqd, I. 328 et le jugement de Walid II, Ag., VI, 134-35.

(7) Voir sa notice. Ag., I, 30-97.

(8) Ag., I, 48 ; comp. ibld., 35.
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ceux en faveur desquels une exception était laite (1). Encore pour la mé-

riter, devaient-ils renoncer à la profession et embrasser l'ascétisme, le

zohd islamite (2). Certains finissaient par là.

Les raisons— il faut bien en convenir— ne manquaient pas aux

zélotes pour justifier cet ostracisme. Sans parler du caractère passionné

de la musique orientale, ceux qui la cultivaient en Arabie ne négligeaient

rien pour se discréditer eux-mêmes ; fréquemment ils exerçaient, à côté,

des métiers inavouables. On eût difficilement imaginé un milieu interlope,

comme celui des musiciens arabes. Les poètes, comme 'Omar ibn Abi Rabî-

'a, Al-'Argî, Farazdaq et Ahwasy coudoyaient les halî', les mohannat,

les entremetteurs de toute espèce. Le vin et la musique se trouvent d'ordi-

naire mentionnés ensemble (3). Aussi les termes de ot^j , ï.Lo , i-ii- avaient-

ils fini par devenir synonymes de oiii_;i oii , femme aux drapeaux (4).

Les oLi
,
particulièrement, celles de Médine, cumulaient les deux fonc-

tions (5). Les chanteurs, les joueurs de flûte ou de harpe s'entendaient

à merveille avec les ii^ , ([uand les deux personnages n'en faisaient pas

un (6).

On comprendra donc la défaveur, s'attachant à cette profession et

rejaillissant sur l'art lui-même. On peut la croire également inspirée par

(1) :ii4iJl J"a^ ouôyJ^ .

(2) A.y., III, 96 ; IV, 86, 12 a. d. 1. ; V, 141 ;*175, 13. On signale comme un phé :o-

mène la piété d'Ibn Garni'. .4^., VI, 69; pourtant le q&di Aboû Yoûsof se croit oompromVfl

pour lui avoir parlé par raégai-de. Ag., VI, 69-70. Comp. j;ir&J'.a "^j 'UiHj Çj^ f» ù\f

T«a! t-j^ ïiUll . Ay., V, 141, 9.

(3) Comp. Moslim, SaMk, II, 12.3, 5.

(4) Alitai, Divan, 27, 3 ; Ag., IV, 35, 3 a. d. 1.; X, 135 bas ; XVII, 94 en bas; XIX,

154, 2 a. d. 1. 'Iqd, II, 156, 10 a. d. 1. ; Maqdisî, 350, 13. Cf. ZDMG, 1898, p. i;i4 ; G-

Jacob, Beduinenleben, 103 ; Tamyh at-tnti/b ( éd. Caire ), 136

(5) Cf. Ag., IV, 115, 6 ; X, 169, 6; XIX. 31, 2 a. d. 1.. 43.

(6) Voir un exemple dans Ag., IV, 38 ; cela ue Tempéche pas d'être qualifié de bon

mnsnlman. Comp. encore Ag., XX, 148-49, les musiciennes se tiennent dans les tavernes;

Ibn Soraig est mohannat. Ai/., I, 97 ; autres exemples Ag., I, 108 en bas ; II, 170-71 ; IV,

35, 59, 61 ; musicien soupçonné d'être kdfir. .4y.. IV, :!S.— Tab., II, 1737, 14. Ag., IV, 61,

16 : it^\ sJ i^M ^ 'Ull 'jol . 'Askar!, Ta'^hif cU-mohaddMn, Ms. B. Kh., explique aussi

•ji«J par ï-îU , ïj*-» .
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le désir de se distinguer des chrétiens, d'acœntuer encore la ligne de

démarcation entre les musulmans et les sectateurs de l'Evangile, faisant

à la musique une si large part dans l'exercice du culte. Cette dernière

raison a certainement contribué à renforcer les tendances iconoclastes de

l'islam. Rien n'empêche d'y retrouver un écho de la querelle des images

ayant, au 8^ et 9® siècles, divisé l'Orient chrétien ( 1 ). C'est vers la fin de

cette période que nous voyons la défense s'introduire dans le droit isla-

mique.

Et cependant la musique n'a pas succombé sous la réprobation. Le

Ii?tâd al-Agâni &u(ûsait à témoigner de l'importance, accordée aux dis-

tractions musicales pendant les plus beaux siècles de la civilisation arabe,

et cela dans la vie des 'Alides et des Hâsimites, tenant de près à la famille

du Prophète. Contentons-nous de nommer la fameuse Sokaina, Hasan, un

petit-fils de 'Alî, 'Aisa, la favorite de Mahomet (2) et Ibn Ga'far (3). A
Médine nous voyons donner des concerts profanes jusque dans « la mos-

quée du Prophète » (4). Si dans l'Iraq l'école se montra hostile à la musi-

que, celle de Médine la voyait de bon œil ; ses théologiens allaient jus-

qu'à permettre de chanter le Qoran (b). Ils ne pouvaient décemment pros-

crire des divertissements, auxquels s'abandonnaient les plus saints person-

nages, comme l'ascète Aboû Sâ'ib (6), comme des faqîh de la considération

d'Ibn Mosaiyab, de 'Atâ' ibn Rabâh (7), et à leur suite, les plus illustres

familles de la cité. Art moine sensuel, la peinturé n'a pu bénéficier

d'avantages analogues au sein d'une société, où l'éducation de l'esprit ne

( 1 ) Comme pense M. C. Becker, Chrlsknlum uni Islam, p. 37.

(2) Chez elle il tolère tout, même la musique. Cf. Bohârî, II, 225, n. 81.

(3) Pour ce deinier, \oh- MFO, II, p. 68, etc. 'Aaim. le fils de 'Omar I, s'occupe

également de musique. Qotaiba, 'Oyoûn, 371, 12, Ay.. I, 90. Mas'oûdi, V, 385, 7 qualifie

Ibn Ga'far ^^^. oS^l jiiT ; comprenez « très versé dans l'art musical » et non n rempli

de détours pour arriver à la fortune », comme on lit dans la version française.

(4) Cf. Aij.,\, 113.

(5) Qotaiba, 'Oyoûn, 371.

(6) Ag., XX, 148-49 ; comp. VI, 166 en bas. lJ*IJ (iOU» %-j Vj>'>> ^^^ >.' ùLT

"Jjt^Oiilj «il jii "Jjl ùLO j»a)l vv-aj !Xu> . Cet Aboû Sà'ib, la musique le met hors de lui.

Ay., XIll, 30-31.

(7) Ag.,l, 109, 110-111, 126.
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marcha pas tle pair avec le développement matériel. Dans la littérature

arabe les autres arts n'ont jamais inspiré une collection analogue au Ki-

tdb al-Ai/dni ; les termes mêmes restent à créer, tandis que la langue mu-

sicale s'est brillamment développée !

Les provinces de l'empire auront beau tourner en ridicule la légèreté

dos Médinois et leur passion i)Our la musique (1) — ils s'y abandonnèrent

après la bataille de la Ilarra et pendant le sac de Médine (2) : preuve évi-

dente combien les Syriens du féroce Moslim ibn 'Oqba se montrèrent alors

bons enfants ! — Les Médinois, loin d'être gênés par ces reproches, se

montreront fiers d'avoir transformé leur ville en un conservatoire pour la

musique arabe (3), au point de pouvoir importer en Syrie et en Iraq des

artistes des deux sexes (4). Quand Walîd 1 fera fléchir le veto de Mo'âwia

contre les musiciens, il se verra forcé de recourir aux villes saintes. Avec

son troisième successeur la contagion gagnera les Marwânides (5) ; l'on

verra donc le barîd de Médine, consacré au transport des artistes vers la

résidence califale. Objets de cette haute distinction, ils ne dissimuleront

pas leur dédaigneuse pitié pour leurs confrères de Syrie (6). Mais alors

même c'est seulement de nuit qu'on leur ouvrira les portes du palais (7).

Et voilà comment le rigorisme orthodoxe, représenté en cette cir-

constance par l'école de l'Iraq, a dû céder devant le libéralisme de Médine

et n'a pu faire subir à l'art musical le sort de la peinture et des arts figu-

rés, médiocrement appréciés dans les milieux corrompus, sans culture

esthétique de Médine. La réprobation, attachée à la musique, n'a pu obtenir

le même succès que la condamnation du vin, appuyée celle-là sur un texte

clair du Qoran. Comme pour la défense de revêtir de la soie il a fallu en

venir à un compromis. Mais les musulmans sérieux ont continué à consi-

(1) 'Iqd, III, 135, Sa. d. 1.

(2) Aj., I, 20, 16.

(3) Atf., I, 28, 10.

(4) Ay. S.. I, 18.

(5) Arj., 1, m ; J23en baa.

(6) Ay., I, 28, 1-10.

(7) Cf. Aj.. VIII, 11-12.
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dérer de mauvais œil la profession musicale (1). Au dire de Caussin de

Perceval « Mo'âwia n'avait aucune idée de la musique » (2). Assertion

inexacte, crojons-nous. Le fils d'Aboû Sofiân savait l'apprécier (3) ; mais

il redouta pour Yazîd la compagnie des musiciens et voulut combattre,

sur ce point encore, son penchant aux plaisirs faciles.

Sobre lui-même, le grand Ziàd paraît seulement avoir condamné chez

ses fils l'abus du vin (A//., XXI, 28). Mo'âwia poussa plus loin ses exi-

gences. Demeuraient-elles inefficaces, il recourait aux châtiments : il fit

donner le fouet à Yazîd pour avoir été surpris buvant du vin ÇIqfl,Ul, 403).

Si auprès de son fils sa sévérité n'obtint qu'un demi-succès, elle l'ar-

rêta du moins sur la pente dangereuse et sauva la Syrie de l'invasion des

mœurs médinoises (4). Sans se décourager, le vieux calife ne cessa de ser-

monner son fils, (le multiplier les défenses. Pleine d'indulgence pour les

goûts frivoles de Hâsimites, comme Sokaina(5) et 'Abdallah ibn Ga'far (6),

la tradition réserve tous ses anathèmes (7) pour lejeune souverain, rendu

par elle responsable du désastre de Karbalâ et du sac de Médine. En dépit

de ses préventions elle se voit obligée de convenir que Yazîd profita en

définitive de la bonne éducation, reçue de son père (8). Elle développera en

lui les plus généreuses aspirations. Interrogé par Mo'âwia, à qui il voudra

ressembler sur le trône, il répondra : « à Aboû Bakr et à 'Omar » (9). En

(1) On n'ose chanter devant un personnage respectable. Ay., XIII, 106. On a'étonne

d'entendre de la musique dans le voisinage du célèbre As-Sa'bt. A[/., I, 125. L'exercice de

cet art constitue une mauvaise note. Ay., VI, 107, 10 a. d. 1. ; Tab., Il, 174S, 7. A un

fonctionnaire, jadis musicien, un accusé reproche son ancien métier. Ay., VIT, 168 en bas.

( 2 ) Notice sur les rmisiclens arabes, p. 1 5.

(3) Cf. 'Iqd, I, 318 ; Aij., VII, 189, 190 ; comp. «/grf, III, 238-34. Se» successeurs

'Abdalmalik et Sola,imân penseront comme M. Cf. 'Iqd, III, 236, 250 en bas, 253 en haut.

Pourtant Solaimân aurait présidé un concours musical à Médine. Ay., VI, l.?l.

(4) On cite un musicien en Syrie et à la fin de la période omaiyade. 'Iqd, III,

239 bas.

(5) Cf. MFO. II, 59, etc.

(6) Cf. MFO, II, 68-70.

(7) Voir MFO, II, 104 , le jugement de Hasan al-Ba;:ri.

(8) 'Iqd, II, 304, 14 ; Kildb al-FàdÛ, 375.

(9) D'après Bayâsî. Voir plus haut, p. 148.
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consife'nant cette parole l'ëcole m<5dinoise a surtout prétendu enregistrer

un hommage à ses deux idoles. Au lieu de nous en tenir à son point

de vue étroit, nous piéférons recueillir ce témoignage, rendu au caractère

élevé du jeune Sofiànide.

D'un temijérament violent (l)le prince avait constamment besoin

d'être modéré par son père. Révolté par les attaques inqualifiables des

adversaires de la dynastie, Yazîd aurait voulu opjjoser des mesures de ri-

gueur à leurs basses calomnies. «Ta bonté, disait-il au calife, passera pour

de la faiblesse ! » Lorsque Mo'âwia apprit le mariage de Hosain avec une

affranchie, il se permit de lui adresser des observations sur ce qu'il consi-

dérait comme un manque de tenue, de dignité. A ces remontrances le fils

de 'Alî fit une réponse d'une vivacité, à peine contenue. Mo'âwia l'ayant

lue, la passa à Yazîtl. « Hosain le prend de bien haut ! » observa ce der-

nier — (I C'est le style âpre des fils de Hà^im ! » se contenta de répondre le

calife (2). Ibn Zlobair écrivit un jour à Mo'âwia pour se plaindre des escla-

ves du souverain, assez osés pour empiéter sur ses droits de propriétaire.

Le ton de la lettre touchait à la violence. Yazîd, interrogé par son père,

conseilla d'user de rigueur. En réponse Mo'âwia se contenta d'écrire à Ibn

Zobair : « Je t'abandonne le domaine avec tous les esclaves, qui l'occu-

pent » (3) Principalement à partir de la bai'a, Mo'âwia s'appliqua à initier

son fils au gouvernement de ses futurs états. Dans ce but il le fit assister

aux wafd (4), le rouage peut-être le plus délicat dans la machine adminis-

trative de l'empire arabe (5). Mais il profita surtout de toutes les occa-

sions pour le former (6) à la science du hilni, où il était passé maître

et lui faire entrevoir qu'avec les Arabes il existait, eu dehors delà vio-

lence, des moyens plus sûrs d'arriver à ses fins. Plus tard, monté sur le

(1) Comment Mo'âwia lui-mâmo jage son fils. Ay., VI, 159 en bas.

(2) Hosri, I, 66.

(3) Bayas!, I, 84.

(4) 'Iqd, I, 222, 1 ; Qalqaâandl, I, 155, 11 a. d.l.

(6) Cf. MFO, I, 60 etc.

(6) Al-Fahrl, p. 146. Le CwjVI v^^ . Ma. B. Kh., l'appeUe >0I oj-.
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trône, Yazîd se rappellera ces leçons et aura le courage de sacrifier ses

inclinations au bien de l'état ( 1 ).

« Es ist ja erstaunlich welches Fûllhorn bedeutender Mànner dies

traurige Felsennest Mekka damais gewesen ïst ». L'étude du premier siè-

cle de l'hégire confirme à chaque page la justesse de cette observation du

savant Nôldeke (2). 'Omar résolu à faire le voyage de Syrie apprend l'ap-

parition de la peste en ce pays. Perplexe sur le parti à prendre, il convo-

que le Parlement, réuni en permanence autour de lui à Médine. Succes-

sivement et à part il consulte les premiers Mohâgirs, Mecquois et autres,

musulmans de la première heure, puis les Ansârs, enfin les Mohâgirs du

fath, les convertis à l'occasion de la conquête de la Mecque. Les deux pre-

mières catégories ne savent quel conseil donner. Quant aux Mohâgirs du

fath, en d'autres termes, les Omaiyades et le parti aristocratique, anciens

régents de la république mecquoise, ils conseillèrent à l'unanimité le

retour au calife et 'Omar se rangea à leur avis (3). Décidément ces hom-

mes possédaient le flair du gouvernement (4) ; l'empire arabe leur doit

son existence.

Mais le prince héritier n'en était pas encore au point, où en arrivera

plus tard le souverain. On ne se trompera pas beaucoup en attribuant au

désir d'échapper à la surveillance paternelle les absences de Yazîd, don-

nant le premier l'exemple à ses successeurs, tous, à l'exception de 'Abdal-

malik, peu sensibles aux charmes de la Damascène. Il mettait une vérita-

ble hâte à s'échapper du palais, occupé par lui à Damas (5). Ces absences

se multiplièrent surtout pendant la première moitié du règne de Mo'âwia,

avant le départ dé Yazîd pour le siège de Constantinople. Les dix années,

comprises entre ce fait militaire et la reconnaissance de son père comme

chef de tout l'empire doivent être considérées comme les plus dissipées de

(1) Voir comment Yazîd dans un cas analogue traite le poète Qais ar-Roqaiyât.

'Iqd, m, 144.

(2) Lettre du 14 Juillet 1907.

(3) Manàqib al-'-Asara, Ms. B. Kh., II* vol. ; Bohârî E, IV, 13.

(4) Cela rend vraisemblable l'existence d'une certaine culture dans l'ancienne Arabie,

comme le prétend Winckler.

(5) Palais, distinct de celui d'al-Hadrâ'. Cf. Ibn 'Asâkir, I, 175 verso.
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la vie de Yazîd, celles, où se manifestent avec éclat les instincts vaga-

bonds, hérités de ses ancêtres maternels. Aussi son inséparable ami

Ahtal, dans une circonstance spécialement critique pour le poète, lui fait-

il un mérite d'être demeuré dans la capitale afin de l'arracher aux pour-

suites de ses ennemis (1). Loin des yeux de son père, Yazîd était libre de

se livrer à son goût pour la musique et le bon vin. D'autre part son éloi-

gnement engageait moins la responsabilité du calife. Yazîd peut avoir

aussi été inspiré par le dépit de voir celui-ci prêter si peu d'attention à

son intervention, souvent inopportune, dans les affaires de l'état. Ainsi

Yazîd protesta en vain contre l'adoption de Ziâd. Trop jeune, trop violent

pour comprendre la portée politique du hilm paternel, il aurait voulu

d'ordinaire trancher par la force les complications que son père s'enten-

dait à résoudre par la modération. Nous en avons fourni des preuves plus

haut.

De là les fréquents séjours de Yazîd dans les ravissants villages de

la Damascène, à Dair Morrân qu'il chanta et paraît avoir particulière-

ment affectionné. L'emplacement n'est plus connu et nos auteurs ne pa-

raissent pas mieux informés que nous à cet égard. Cette indifférence pour

la précision topographique se fait particulièrement sentir chez des ency-

clopédistes, comme Yâqoût. On a voulu situer Dair Morrân à Dommar (2).

Actuellement le nom même est inconnu à Damas. Mais il appartenait,

nous le savons, à la Goûta et s'élevait sur le sommet d'un tertre non loin

de la capitale (3). Tout près s'ouvrait le 'aqaba ou défilé de Dair Mor-

rân (4). Dans des poésies, postérieures aux Oraaiyades, il est nommé avec

les villages de Satra, (larmâna, Tolbîn, Marg ; tous situés dans les envi-

rons de Damas (5). Pendant la révolte contre Walîd II on voit les habi-

tants de Dair Morrân pénétrer en ville par la porte d'Al-Farâdîs (6). Cet

(1 ) Ahtal, Divan, 94, 1. Il s'agit de sa satire contre les Anaârs, placée par Goldzi-

her, ZDMG, 1892, 20 sous le califat de Yazîd. Le récit de l'Ayant et les commentaires des

scoliastes (cf. Divan, 94, et édit. B., 4), la démontrent antérieure à cette période.

(2) Journ As., 1896, p. 381.

(3) Yâqoût, II, 696-97.

(4) Bakrî, Dict. géojr., 362.

(5) Yâqoût, I, 865.

(6) Tab., II, 1792.

31
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ensemble d'indices engagerait à le placer au Nord-Ouest de Damas sur

les premières pentes du Qâsioûn, non loin de la brèche, ouvrant au Bara-

dâ l'accès de la Damascène.

Comme le nom l'indique, Dair Morrân possédait un couvent ; il sub-

sista encore longtemps après ( 1 ) ; on le dit orné de superbes mosaïques (2).

Faudrait-il y placer le théâtre de la scène décrite par Yazîd dans une de

ses poésies ? (3) La supposition n'offre en soi rien d'invraisemblable. Les

Omaiyades aimaient, nous le savons, à faire leurs parties fines dans les

couvents (4) et, trois quarts de siècle après, nous retrouverons à Dair Mor-

rân le plus grand buveur de la dynastie, Walîd II, en compagnie de son

frère Gamr (5). Pourtant la présence d'Omm Koltoûm, aux côtés de Ya-

zîd nous engage à repousser l'hypothèse. Outre le couvent, un village

s'élevait à Dair Morrân (6). Les Omaiyades y possédèrent un domaine,

où mourut le calife ^\'al^d I (7). Dair Morrân a, croyons-nous, fait partie

des possessions de la Goûta, pour lesquelles Yazîd fit creuser le nahr, por-

tant encore son nom. Ce serait un argument de plus pour le situer vers

le débouché du Baradâ dans la plaine de Damas.

Une autre localité de la Damascène, chantée par Yazîd, et où il sé-

journa, c'est Mâtiroûn : encore moins connue que la précédente. Comme

elle, Mâtiroûn aurait possédé un couvent (8). Faisait-elle partie de la

Goûta ou de la vallée du haut Baradâ ? Il est malaisé de se prononcer.

Les toponymes, au milieu desquels on la trouve encadrée, appartiennent

aux deux régions (9). Nous ne savons quelle confiance il faut accorder à

l'assertion d'al-'Ainî l'identifiant avec « Al-Mantoûr, un domaine hors

(1 ) Yâqoût, II, 696-97 ; IV, 480, 4-5 ; 604, 6. A. Muller, Ber Islam, I, 356.

(2) Yâqoût, loc. cil.

(3) Elle sera donnée plus bas, à l'ocoasion du siège de Constantinople.

(4) Cf. Poète royal, p. 39. Ay., VI, 112, lisez w»b et non v*b; VI, 145, 11.

(5) Bakrî, 362. Le trait a été calqué sur un des nombreux récits, conservés par

l'Agdni; voir notice de Walîd II, : g., VI, 101-141.

( 6 ; Tab., et Yâqoût, loc. sup. cit.

(7) Tab., II, 1270 ; 'Ainî, Ms. B. Kh., XI, 136.

(8) Yâqoût, 1, 57, 2 ; II, 694, 777 ; IV, 395.

(9) Yâqoût, loc. cit. Abil et Dair Qânoûn sont dans la vallée du Baradâ.



— 243 —

des murs de Damas » (1) 1 La prédilection de Yazîd pour Mâtiroûn s'ex-

plique si, comme le voudrait le même auteur, il faut y placer le lieu de

naissance du prince (2).

Bait Ras pourrait avec encore plus de raison prétendre à avoir hé-

bergé Yazîd, si toutefois elle n'a pas porté son berceau (3). Ibn 'Asâkir (4)

l'affirme catégoriquement ; et rien ne nous permet de contester l'asser-

tion du hâfiz damasquin, en situation d'être bien informé. On comprend

pourquoi Yazîd serait plus tard revenu à Bait Ras (5). Tout l'y attirait:

le vin de cette région, déjà célébré par les anciens poètes et apprécié par

son ami Ahtal (6). Nous nous demandons pourtant si l'homonymie n'au-

rait pas ici amené une confusion (7) avec un de ses successeurs et petit-

fils, Yazîd II, fameux par sa retraite à Bait Ras avec la favorite Habâ-

ba (8) ?

Yazîd a dû également séjourner à Adra'ât ; son fils Mo'âwia y na-

quit (9). La région, située au sud de cette ville, offrira plus tard aux Omai-

yades leurs ^(?fi?/«* les plus fréquentées, lls'arrê ta dans la problématique (10)

(1) Cf. Ahtal, Divan, p. 389.

(2) 'Aînî, Ms. B. Kh., XI, 46, ùjj'i.k ^ili ùj>4b 'A'j . Après ces mots le manuscrit

présente une lacune ; l'auteur se proposait sans doute d'y préciser la situation de Mâtiroûn.

(3) Le Ms. de 'Aîni (XI, 46) porte Bail Rdbis ; ailleurs, p. 75, Bait Rdnis : a-i-ih c-i-»

et tr^b CJ-!
, à corriger en wb CJr! • Yâqoût, I, 770 mentionne dans la Goûta un Oi.j

(4) Ms. d'Al-Azhar, notice de Yazîd.

(5) Son petit-fils et héritier par 'Atika, Yazîd II, j mourra. Bait Râa a pu être un

domaine privé des Sofiânides.

(6) Nâbiga Dobiânî, Divan, XXVI, 10 ; Aljtal, Divan, 207, 19 ; Yâqoût, I, 776
;

Bakrî, 119.

(7) Dans ce cas il faudrait se rejeter suri^Jljl C^j de Yâqoût.

(8) Cf. Ag., XIII, 165-66.

(9) 'Ainî, Ms. B. Kh., XI, 51.

( 10) On ne peut du moins l'identifier avec Koswa. Dans un hadit, attribué à Ka'b al-

Ahbâr, on nomme au sortir de la porte de Gâbia d'abord ïj-SiH puis ï^l . Ibn 'Asâkir,

I, 175 recto. Anciennement on distinguait donc Koswa et Gilliq. Gilliq doit être cherché

au S. de Damas
; le nom est mis en relation avec les (oponymes Saidâ' et Hârib. Bakrî,

614; on y trouvait des eaux abon.lantes, des jardins, des églises ; le nom existait encore à

la fin de la péi-iode omaiyade, quand les conquérants syriens le pox-tèrent avec eux en Es-
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Gilliq (1), localité si difficile à situer sur le terrain. On le trouve

aussi à Tibériade (2), à Jérusalem (3). Quant à Tibériade, une visite aux

thermes a pu l'y amener et surtout l'obligation de suivre parfois son père

à Sinnabra, l'antique Sswappi; . C'était une station d'hiver, dominant le

lac de Tibériade, entre cette ville et le Jourdain, mais près de l'endroit

où le~ fleuve déboubhe du lac. Le vieux monarque aimait à aller réchauffer

son sang, refroidi par les ans, au tiède climat de la mer de Galilée (4). Il

ne paraît pas avoir pris d'autre relâche et, même pendant l'été, serait de-

meuré fidèle à la résidence dans sa capitale. La station de Sinnabra—nous

le verrons — demeura depuis lors en faveur chez les Omaiyades. Le re-

tour du printemps ramenait Mo'âwia à Damas. Yazîd en profitait pour

séjourner à Gilliq (5) ; comme 'Abdalmalik prendra plus tard la coutume

de s'arrêter à Gâbia en revenant de Sinnabra (6). Il en a célébré les égli-

ses, les olivettes (7). Gilliq fut, semble-t-il, une de ses bâdias favorites,

bddia de printemps, moins austère que les villégiatures de- la Palmyrène,

où le prince s'attardait le reste de l'année. Mais quel motif donc attirait à

Jérusalem, à peine islamisée (8), le fils de l'ancienne chrétienne kalbite ?

pagne. Yâqoût, I, 482 ; 11,105, 16-17; IV, .395. Tâ'j al-'-Aroûs et Lisân al-'Arab s. v. citent

un vers de Motalaramis (pas dans l'édit. Voilera), lequel n'ajoute rien à nos connaissances

topogi'aphiques. Quatremère, Mamlouks, IV, 161, n. 19 : J^ Jij , collines de Gilliq, près

d'une route où l'on allait en Egypte ; la localité était déjà ruinée.

( 1 ) 1^ '^ S^'=^' •^^^ ' vers, évidemment apocryphe, de 'Amrou ibn al-'Asi à Mo'âwia;

cf. (}l»t-Vl ï^jlî (Caire, 1304 H.), p. 43; Ahtal, Divan, 93, 3 ; 389, 10; Caetani, Aiinall,

II, 1224-26.

(2) Tab., II, 419. 20. En réalité, le séjour mentionné ici, date du califat de Yazid.

Mais il n'a pas attendu cette époque pour visiter les bains de Tibériade.

(3) Qarmânî, I, 279 ; Damirî, I, 67. Au moment de la mort de son père, d'autres

auteurs encore le disent à Jérusalem.

(4) Cf. Yâqoût, III, 419. Par erreur le D'' Musil localise Sinnabra près de Damas.

Cf. Qu^elr ^Amra, p. 154.

(5) Cf. Ahtal, loc. cit. Gilliq se trouvait sur la route, ai, comme nous le pensons, il

faut la chercher sur l'emplacement de la moderne Gillîn. Cf. Schumacher, Across the Jor-

dan, p. 154-55.

(6) Nous réservons la discussion et les références pour le règne de 'Abdalma'ik.

(7) Yâqoût, IV, 395. Voir pourtant Gâhiz, Hatawdn, IV, 4 en haut.

(8) Nous le prouverons en traitant de la construction de la Sahra.
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Ce ne fut certainement pas pour y retrouver les neveux de Hassan ibn

Tâbit (1), le poète si malmené par son ami Ahtal, à l'instigation du

prince. On aimerait à savoir si Maisoûn l'accompagna et s'ils refirent aux

sanctuaires chrétiens les visites de Mo'âwia, à l'occasion de sa proclama-

tion comme calife dans la ville sainte.

Comme nous l'avons dit, la région, avoisinant la Palmyrène et l'E-

mésène, région située au Nord-Est de Damas paraît avoir obtenu ses

préférences. Il s'y retrouvait non loin des Taglibites (2), contribules de

Ahtal, et surtout au milieu de ses ahwâl kalbites dans le pays de sa mère,

aux lieux où s'écoula son enfance. Il séjourna, au moins en passant, à

Homs (3), centre de Yéménites (4), tous dévoués à sa maison. Les habi-

tants de cette ville se montreront spécialement Sofiânides. Ils refuseront

de prendre part à la levée de boucliers contre Walîd II, souverain très

décrié, mais petit-fils de 'Atika ; ils essayeront même de venger sa mort.

A Homs, Yazîd tint des courses, chantées par son ami Ahtal. La pièce

appartient peut-être au califat de Yazîd, puisqu'il y est appelé (( fils de

l'imam » (5).

Mais on le retrouve principalement à Howwârîn (6), à moitié chemin

sur la route de Damas à Palmyre. Cette région, une des plus longtemps

fidèles à garder sa foi, était entièrement chrétienne à la fin du règne de

Mo'âwia. Sous 'Abdalmalik, des Na6ft l'hnbitaient, en d'autres termes des

indigènes, syriens de langue et chrétiens de religion (7). Elle conserva

ce caractère jusqu'à la domination des Mamloûks d'Egypte (8). La loca-

lité de Howwârîn gardait encore une partie de son ancienne impor-

(1)1. s., Tabaq., \W, 63, 15. La descendance de ce frère de Hassan ne tarda pas à

s'éteindre. Qotaiba, Mn'^drlf, 106.

(2) On en retrouve fixés auprès de Damas. Tab., II, 1792, 5 ; 1793, 5
;

qa.^îda de

Ahtal ia,na Machricj, 1904, p. 481, 1.

(3) Damiri, I, 67 d. ). '

(4) Cf. MFO, I, 9. Dans la région, son fils Hâli 1 possédera plus tard un domaine.

Tab., II, 1827 en bas.

(5) Ahtal, Divan, 236-37.

(6) Tab., II, 203 , 427 d. 1., 488; Ag., XVI, 88, 6 a. d. 1.

(7) Cf. Yàqoût, II, 355.

(8) Cf. Ibn Gobair, 260.
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tance (1) ; elle ëtait située dans un territoire fertile, suffisamment irrigué

et sur la lisière du grand désert de Syrie. Il n'en fallait pas davantage

pour faire apprécier à Yazîd les avantages d'une telle position
;
près de

la solitude et de Damas, assez loin de cette dernière (2) pour empêcher le

bruit des joyeuses parties d'arriver jusqu'au palais d'al-Hadrâ'. 11 y en-

trait en contact avec des populations, trouvant naturel qu'un jeune prince

aimable, qu'ils considéraient comme un compatriote, presque comme un

parent, appréciât les vins de la région et se livrât aux distractions du

sport et de la chasse. Le scandale n'était pas à craindre lorsque Yazîd

chantait les vers d'Aboû Mihgân, l'Horace des Arabes, encore dans toutes

les mémoires : « Allons, ami, donne-moi du vin, etc. » (3) Plus tard cer-

taines hamriydt, composées par Yazîd sous les ombrages de Dair Morrân,

lui vaudront d'aller affronter la fièvre et la vérole sous les murs de Cons-

tantinople. Mais Dair Morrân touchait aux portes de Damas. Pour ces

raisons, il préféra fixer à Howwârîn le siège de sa petite cour princière.

Sous les Marwânides nous aurons à constater combien leur prédi-

lection pour la TransJordanie et la Balqâ' profitèrent à ces régions

Mowaqqar, Qastal, Bait Ras demeurent florissants et se développent mê-

me. Dans les steppes moabites près des bddias omaiyades, les populations

demeurent groupées autour de Fodain, de Azraq. Le séjour de Yazîd ren-

dit le même service à la Palmyrène. Tadmor lutte vaillamment pour

l'existence. Le long des anciennes routes commerciales, autour des fortins

du limes, à Bàhrâ', à Nahia, à Al-Hazîm (4), les agglomérations humai-

nes se maintiennent. Avec la fin des Marwânides la décadence commen-

cera (5) ; le régime 'abbâside en précipitera la marche pour le désert de

Syrie,

(1) Cf. Saohau, Relse in Syrien, p. 52, lequel écrit Kkawwdrîn. LeStrange, Palestine,

p. 456, diatingae à tort entre notre Howwârîn et une autre Howwârîn, «forteresse du dis-

trict de Horns ».

(2) Ni Dair Morrân ni Mâtiroùn ne réunissaient tous ces avantages.

(3) Landberg, Toraf-arahlya, 68, 8.

(4) Cf. Tab., II, 1796, 1802, 1803 ; non ^j>JI , comme portent les cartes.

(5) Sous Walîd II, cette région est encore qualifiée de -iij ; on y mentionne des «ijî.

Tab., II, 1802,
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A Howwârîn Yazîd pouvait en toute liberté recevoir la visite des

joyeux musiciens du Higâz (1). Mo'âwia, le fils de 'Abdallah ibn Ga'far,

alla certainement égayer la solitude de cet ami de cœur (2); il partageait

les goûts artistiques de son père, Ibn Ga'far, le patron de tous les musi-

ciens. A Howwârîn les poètes, musulmans ou non, étaient également

assurés d'être bien accueillis. Souverain avant tout, le père de Yazîd

réservait ses préférences à la poésie politique. Il aurait voulu discipliner

les poètes, en faire des instruments de règne (3). C'était trop leur deman-

der ; beaucoup préférèrent aller trouver Yazîd, par sa générosité et ses

instincts chevaleresques un « véritable descendant de 'Abdmanâf », com-

me avait auguré de lui Ibn Ga'far (4). Ils ne manquèrent pas de venir

solliciter sa protection, chaque fois que leur verve indiscrète les avait rais

en mauvaise posture auprès des puissants. Même les poètes novices pre-

naient sans hésiter la route de Howwârîn, persuadés d'y trouver « le che-

min de la fortune » (5), De la sorte Yazîd reçut la visite et intervint effi-

cacement en faveur d'Ibn Artaa, de Fadâla ibn Sarîk (6), de 'Abdallah

ibn Zabîr, du mélancolique Qais ibn Doraih, le chantre de l'amour mal-

heureux chez les Arabes, de Garîr, etc. (7) Ce dernier put se rencontrer

à Howwârîn (8) avec Ahtal, destiné plus tard à devenir le plus redouté

de ses adversaires. Egalement à Howwârîn nous placerions la composition

de la virulente satire contre les Ansârs. On ne se figure pas Ahtal et mê-

me Yazîd, assez osés pour mettre en circulation, dans le voisinage immé-

diat du prudent Mo'âwia, une pièce aussi compromettante. Les poètes

(1) Cf. Ag., XVI, 70, 2 a. d. 1. ; 71, 1, etc.

(2) Ag., XI, 71 en bas.

(3) Cf. MFO, II, p. 144, etc.

(4) Ag., VII, 104, 8.

(5) C'est le sens du conseil, adressé par les siens à Aboû Hazàba : iij^ n 'J^ 'cm\ ^
'iii'ji.j iU >yJ. Ag., XIX, 154.

(6) Ibn Ha^ar, II, 452. Pourtant le jeune Aboû Hazâba ne réussit pas à se faire ad-

mettre. Ag., XIX, 154.

(7) Ag., II, 83 ; VII, 52, 59 ; VIII, 130 ; X, 170-72 ; XIII, 33.

(8) D'après d'autres passages de VAgânt, ils auraient fait connaissance beaucoup

plus tard. Cf. Chantre, p. 83-100.
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chrétiens, comme Aboû Zobaid de la tribu deTaiy(l), déjà intimement

lié avec les Omaiyades, avec le calife 'Otmân(2) et surtout avec Walîd ibn

'Oqba (3), ne se montraient pas les moins empressés à venir faire leur cour

à ce prince tolérant (4). En retour ils lui dédiaient leur plus ronflantes qa-

sîdas, et avant tous Ahtal (5). Si nous possédions encore le divan complet

de Yazîd, nous y retrouverions sans doule plus d'un fragment poétique,

emprunté par lui à ces joyeux visiteurs. Ainsi paraît avoir pensé la criti-

que arabe. Quand il s'agit de déterminer la paternité de certaines tirades,

il lui arrive d'hésiter entre Yazîd et Ahtal (6). S'il faut en croire VAJjâni,

le fils de Mo'âwia se serait permis à l'égard de Garîr un de ces plagiats,

dont il fut d'ailleurs le premier à convenir (7).

XIX

JEAN DAMASCÈNE ET AHTAL, COMMENSAUX DE YAZID.

La dynastie financière des Sargoûnides.

Sargoûn au siège de damas.

La situation des maulâs . Jeunesse de Jean Damascène.

Ahtal et les Taglibites sous les Sofiânides

En dehors de ces compagnons d'occasion, Yazîd avait deux courti-

sans habituels, destinés à une grande célébrité, chacun dans son genre.

( 1 ) Ahtal, Divan, 393.

(2) Ay., XI, 24.

(3) Ay., IV, 181-82.

(4) Aïj., loc. sup. cit.

(5) Divan, 147, se rapporte à cette période, quoique le poète j parle de sea cheveux

blancs. La pièce 167, etc. chante Yazîd fils de 'Abdalmalik (comp. éd. B., 63, 6), et non

Yazîd I, puisque (173,5) il est question de Marg Hâhit, postérieur à la mort de Yazîd I.

(6) Ahtal, Divan, p. 389.

(7) Ag., VII, 52 ; 59. Autre plagiat au détriment de A'sâ. ' Igd, II, 309.
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L'Ag-âni renferme à ce sujet un texte fort curieux, dont on n'a pas encore

tiré le parti qu'il comporte. « Parmi les califes, le premier à autoriser les

divertissements fut Yazîd fils de Mo'âwia. Il accueillit les musiciens, s'af-

franchit de toute contrainte jusqu'à boire du vin. Ses commensaux habi-

tuels (1) étaient le chrétien Sargoûn, son maulâ, ainsi que Ahtal^2). » On

reconnaît à l'exagération de ce langage insidieux Aboû'l farag, l'émule

de Mas'oûdî dans le sfitisme louable (3). Quel pouvait bien être le pre-

mier de ces personnages? Pour répondre, nous sommes obligé de remonter

jusqu'à la reddition de Damas, affaire où, du côté chrétien, Sargoûn aurait

joué le rôle principal.

Comment les Arabes arrivèrent-ils à se rendre maîtres de la Sjrie ?

Question embarrassante, sur laquelle l'érudition des orientalistes, attelés

à cette ingrate besogne, n'a pas encore réussi à répandre la lumière (4).

A notre avis, leur critique ne s'est pas suffisamment défiée des récits,

transmis par l'école médinoise. La conservation de l'ancienne littérature

historique syrienne nous aurait sans doute fourni un utile contrôle, à dé-

faut d'une narration plus acceptable. L'intervention intempestive des

râwia du Higâz a embrouillé la question. Leur continuelle préoccupation

de tout revendiquer pour Médine (5), de glorifier à outrance les héros

médinois a d'abord transformé la nature de cette campagne. Cette série

( 1 ) u«Jc jiiUî ùir

.

(2) A^., XVI, 70 en bas.

(3) o—* Â—' opposé au »hmJ f~i , celui p. ex. du poète Kotaiyr. A'j., VIII, 32, 6.

(4) Attendons le 3° volume des Annali du prince L. Caetani. Son étude détaillée

transformera la question, comme il l'a fait pour la ridda ; matière rebelle, négligée ou

abordée de travers avant Caetani.

(5) On servait de la sorte les prétentions de Médine à être la capitale perpétuelle de

l'islam. — Au moment «l'envoyer ces pages à l'impression nous avons pu parcourir le

tome 2 de Caetani, Annali, II. L'auteur j montre Yazid ibn Abi Sofiân, parti le pi-emier

pour la Syrie et y remportant les premières victoires. Annali, II, 1123, 1130, 1138-39
,

1 168; Hàlid ibn al-Walîd aurait encore été grandi par l'école médinoise. II, 1077-78. Aboû

'Obaida, arrivé le dernier en Syrie « è uno dei beniamini délia tradizione ortodossa ».

II, 1171-72. La tradition du Higàz peut se résumer dans l'idolâtrie de Aboû Bakr et de

'Omar. Cela revient à notre hypothèse du triumvirat, complété par l'adjonction d'un com-

parse : Aboû 'Obaida.

32
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de razzias, entreprises sans esprit de suite, ils les ont transformées en une

campagne, méthodiquement organisée par Aboû Bakr et 'Omar dans les

conseils de guerre du Higâz. Désireux d'obscurcir la mémoire des califes

syriens, ils ont démesurément grandi Hâlid ibn al-Walîd et Aboû 'Obai-

da, quand ils ne les ont pas substitués aux capitaines Omaiyades : à Hâlid

ibn Sa'îd (1) et à Yazîd ibn Abi Sofiân. Au fils de Sa'îd (2) ils ont endossé

le seul échec de la campagne syrienne, dont ils veulent bien convenir.

Nous verrons comment ils traiteront Yazîd.

Pour nous borner à la conquête de Damas, la ville succomba-t-elle à

la force ou se rendit-elle à la suite d'une capitulation ? Capitulation hono-

rable d'ailleurs, où les assiégés dictèrent leurs conditions aux envahis-

seurs arabes, fatigués de la longueur du siège. Les érudits se prononcent

maintenant, et avec raison, pour cette dernière solution (3). Il faut rejeter

énergiquement celle patronnée par les auteurs arabes et parlant d'une

prise moitié de force, moitié par composition (xxJj ï>e
, explication dont le

caractère enfantin aurait dû faire deviner la fausseté. Elle fut trouvée

plus tard pour flatter l'amour-propre des conquérants ; subsidiairement

pour justifier l'expropriation (4) de la basilique de S. Jean sous le califat

de Walîd I.

Mais si ce point peut être regardé comme réglé, on se trouve moins

d'accord sur la qualité des négociateurs de cette capitulation. La raison

en est simple « Nous ignorons même qui avait le commandement dans la

ville. Balâdorî parle toujours d'un évêque (5), dont il ne dit pas le nom
;

Saif l'appelle le patrice Nestas (Anastasius) Eutychius, Mansoûr fils de

Serdjoun, le gouverneur d'Héraclius » (6).

( 1 ) Pour ce dernier, Haneberg a déjà soupçonné cette partialité, cf. Eroerterungen

ûher Pseudo-WahiâPs Geschichte der Eroberung Syriens, p. 10., extrait des C. R. de l'A-

cad. bavaroise des Sciences. Munich, 1860.

(2) Omaiyade et coupable à leurs yeux d'être demeuré longtemps avant de reconnaî-

tre le califat d'Aboû Bakr.

(3) Cf. De Goeje, Mém. sur la conquête de la Syrie, p. 99.

(4) Voir les difflcultés qu'elle cause à M. de Goeje, Mémoire, p. 99.

(5) Au siège de Sergiopolis par Chosroès en 543, la garnison dépendait del'évêque et

l'ennemi traita directement avec lui. Cf. Procope, Bell. Persic. II, 5, 20.

(6) De Goeje, Mémoire sur la conquête de Syrie, 82-83.
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A notre avis le principal rôle fut joué par le dernier de ces personna-

ges. Depuis longtemps il exerçait sous les Byzantins l'importante charge

de contrôleur général des finances, non sans doute pour la Syrie entière—^

Damas n'étant pas la capitale de tout le pays — mais de la riche province

de la Phénicie libanaise. Ce Mansoûr fils de Sergius ou Sergius fils de

Mansoûr — nos auteurs emploient les deux appellations — ou Sargoûn

tout court, comme on l'appelait familièrement en accolant à son nom le

diminutif syriaque, ne serait rien moins que « pater egregii theologi, qui

dicitur Johannes Daraascenus ». Ainsi s'exprimait au temps des croisades

le Dominicain Guillaume de Tripoli (1), probablement l'écho des tradi-

tions melkites de Syrie.

Un fait peut être considéré comme acquis : dans la reddition des

principales villes syriennes la trahison a eu sa bonne part, plus encore

que les chroniqueurs arabes n'en conviennent. La désaffection, ou plutôt

l'aversion pour le régime byzantin, le sentiment de son impuissance

étaient devenus universels en Syrie. Quand on vit les conquérants s'occu-

per, non de razzier le pays— on ne leur prêta pas d'abord d'autre inten-

tion (2) — mais de s'y installer définitivement avec femmes et enfants,

intercepter les communications, rendre impossibles les occupations de la

paix, les Syriens affolés, se voj-ant abandonnés par les Byzantins, songè-

rent aux moyens de mettre fin à cette ruineuse insécurité. Alors voici com.-

,
ment les choses se passèrent. Un personnage, une confession religieuse

s'entendaient avec les chefs des Nomades ; et nous voyons ces conventions

respectées par les conquérants, au moins dans les débuts de l'occupa-

tion (3). En beaucoup d'endroits les Juifs, les Samaritains surtout —
partisans décidés des Arabes (4) — n'obtinrent pas autrement un traite-

( 1 ) Cité dana Prutz, KuUurqeschichte der Kreuziûge, p. 579. Comme son nom l'indique,

Guillaume a dû naître en Syrie, De là aussi sa connaissance, assez exacte pour son époque,

de l'islam. Cela relève la valeur de son témoig-nage. Comme on le verra par le Ms. mel-

kite, cité plus bas, les Melkites conservèrent longtemps le souvenir des Banoû Sargoûn.

(2) Cf. Tab., I, 2152,7.

( 3 ) Les Arabes ne la comprirent d'abord que sous la forme d'un protectorat, se su-

perposant, et sans y toucber, à l'ancienne organisation. Leur inexpérience administrative

doit servir à expliquer leur modération primitive.

(4) Cf. Balàdorl, 158.
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ment de faveur. Quand on voit une famille ou un groupe non-musulmans,

ainsi distingués de la masse des vaincus, on peut conclure poiar ainsi dire

à priori qu'ils ont rendu aux conquérants des services d'une nature

spéciale.

Or sous les Sofiânides, et même du temps des premiers califes marwâ-

nides, nous trouvons à la tête des finances de l'empire — la plus impor-

tante et la plus lucrative charge de l'administration chez les Arabes —
une famille chrétienne : celle des Banoû Mansoûr ou Banoû Sargoûn.

Cette famille nous la rencontrons constamment mêlée à la vie intime et

publique de la dynastie (1), rattachée à elle par les liens du patronat ou

« wilâ' » ; faveur si exceptionnelle pour les non-musulmans, que des chro-

niqueurs arabes en ont conclu à l'apostasie du Sargoûn, contemporain de

la conquête (2).

Les Arabes ne pouvaient, dans le principe du moins, se passer du con-

cours des chrétiens, surtout pour la comptabilité financière. Mais quand

on se rappelle l'instabilité administrative, la mutabilité incessante du per-

sonnel, chez les Omaiyades, comme dans les autres dynasties islamites,

érigés en principe gouvernemental, on a le droit de se demander pourquoi

seule la famille des Damascènes y échappa, pourquoi on n'essaya jamais,

à défaut de musulmans capables, de leur substituer d'autres employés

chrétiens (3). Pendant leur occupation de Syrie, les Perses les avaient

également maintenus à la direction des finances. On peut trouver suspecte

cette souplesse, s'accommodant si bien des régimes politiques, qui se succé-

dèrent en Syrie, pendant la première moitié du 7" siècle : sassanide, by-

zantin, arabe.

( 1 ) Non pas pourtant jusqu'à faire nommer les califes, comme pense le D' Masil,

Quselr 'Amra p. 151, 152. Les non-mus\ûmanB n'avaient pas à intervenir dans cette

question. Sergins n'a donc pu « servir d'intermédiaire auprès des sédentaires » arabes,

sur lesquels il n'exerçait aucune autorité.

(2) Comp. Doughty, Travels, I, 474
;
je ne sais da tombeau de quel Sergius l'auteur

entend parler.

(3) Comme Athanase d'Edesse, préposé par les premiers Marwânides aux finances

d'Egypte : cf. Michel le Syrien, II, 474-75 ; ou comme Ibn Otâl, chargé da harâg de Homa,

le gond le plus considérable de la Syrie ; cf. MFO, l, 9, etc.
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Eutychius accuse formellement Mansoûr (1) de trahison : expression

mal choisie, nous le verrons. D'autre part le patriarche melkite d'Alexan-

drie devait être bien informé et n'avait aucune raison de charger la mé-

moire d'une.famille, aussi considérée chez les Melkites que celle de S. Jean

Damascène. Précisément le second concile de Nicée, venait de glorifier Je

vaillant défenseur du culte des images. En cherchant à le compromettre

auprès des Omaiyaiies, les Césars de Constantinople n'obéirent peut-

être pas exclusivement à des rancunes iconoclastes. Il faut tenir compte

aussi des anathèmes, dont on chargea dans toutes les églises le souvenir

de Mansoûr, comme en témoigne également Eutychius (2) ; et ici encore

on ne peut le soupçonner d'avoir épousé la querelle des empereurs hétéro-

doxes, celle d'Héraclius surtout, traité par lui de Maronite (3). Les gens

de finance se distinguent du commun des mortels par une plus grande

largeur de conscience. Sargoûn a pu fort bien se la former. Personnelle-

ment il n'avait jamais eu à se louer d'Héraclius (4). L'empereur n'avait-

il pas exigé de lui le versement réitéré des impôts, déjà payés aux Per-

ses (5) 1 Toujours besogneux ne l'avait-il pas harcelé de demandes inces-

santes d'argent pour l'entretien des armées, qui venaient de défendre si

brillamment le pays ? A quoi ne fallait-il pas s'attendre s'il sortait victo-

rieux de ses luttes avec les Arabes ?

D'ailleurs l'incapacité d'Héracliits — non seulement il ne parut ja-

mais à la tête des armées, mais il se tint aussi loin que possible du théâ-

tre de la guerre, à Antioche, à Emèse, ou à Edesse — lui avait fait perdre

le droit au respect de ses sujets syriens. Si l'empereur se montrait inca-

pable de les protéger, devaient-ils pour cela s'abandonner eux-mêmes ?

Ne valait-il pas mieux s'entendre directement avec ces naïfs enfants du

(1) Les auteurs melkites lui douiient de préférence ce nom. Coinp. aussi le surnom
de Mât'Çrfio;, affectiouné par les iconoclastes.

(2) Cf. Ibn Batriq ( éd. Cheikho ), II, 5 ; 7, I. 13 ; l,i. Poàe royal, p. 52-53.

(3) Op. cit.

(4) Cf. Ibn Batrîq, loc. sup. cit.

(5) Ainsi avait fait en Italie Justinien pour les arriéj'és, payés aux Goths. Ch. Diehl,

Justinien, p. 308.
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désert, affectant une modération (1), rare dans toutes les conquêtes (2) ?

Parmi les chrétiens, beaucoup, tout en commençant à distinguer

cette invasion d'une razzia ordinaire, ne pouvaient s'imag-iner que l'em-

pire romain, représentant alors l'univers civilisé, n'en aurait pas tôt ou

tard raison. « Attendons l'hiver, se disaient-ils ; il fera rentrer en Arabie

ces sauvages demi-nus. » (3). 11 fallait laisser passer l'ouragan, chercher à

sauver le présent, détourner de la région les horreurs de la guerre et les

atrocités, accompagnant le pillage des villes, prises d'assaut. Ces senti-

ments guidèrent probablement la conduite de Sargoûn et des notables de

Damas, en un moment où ils ne pouvaient prendre conseil que d'eux-

mêmes, où la garnison byzantine, désertant lâchement son poste, les aban-

donnait à leur triste sort.

Il est des défenses, plus compromettantes que des aveux. Dans la

communauté melkite on avait gardé le souvenir de l'attitude, observée

par Sargoûn en cette mémorable circonstance. Nous en trouvons la preuve

dans un manuscrit arabe-melkite de la bibliothèque de l'Université

S. Joseph (4). On y excuse la reddition de Damas en la comparant à la

capitulation de Jérusalem, négociée par le patriarche Sophronius. Le rap-

prochement est judicieux, les deux négociateurs ayant voulu sauver une

situation désespérée. Mais notre manuscrit ne s'arrête pas en si beau che-

min. « Le siège de la ville se prolong-eant, Mansoûr consulta Dieu sur la

conduite à tenir. Il lui fut révélé de livrer la ville parce que, lui dit-on :

je l'ai abandonnée pour un temps. Voilà ce qu'un de nos frères assure

avoir trouvé écrit (5). » Encore une fois, lorsqu'on plaide les circonstances

atténuantes, c'est qu'on passe condamnation sur le fond du débat. Mais à

Constantinople (6) on prononça contre Sargoûn ; et les accusations d'Eu-

(1) Cf. De Goeje, Mémoire, p. 103-06.

(2) Les Arabes commencèrent par piller. Ils changèrent de tactique quand ils entre-

virent la possibilité d'une conquête stable.

(3) Tab., I, 2152, 8 : 2390-91.

(4) Décrit dans Macliriq, 1905, p. 1055, n° 95.

(5) (sic) Côr^ô" '''-i^-J i" l^>-' J'^. àO liX*
, p. 57-58 du Ms. melkite. Ce n'est donc

pas une réédition d'Eutychius, lequel n'a rien de pareil.

(6) 11 sorait intéressant de savoir comment on y a apprécié Sophronius, ni plus ni

moins coupable que Sargoûn,
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tychius, traduisent probablement cette appréciation, ainsi que les anathè-

mes dont l'église byzantine accabla Mansoûr-Sargoûn, en sa qualité de

principal auteur de la perte de la Syrie. Comme nous avons essayé de le

faire comprendre, rien n'oblige à partager ces préventions. Si Sargoûn-

Mansoûr eut un tort, ce fut d'envisager seulement l'heure présente, de ne

pas considérer qu'en facilitant aux Arabes l'entrée de Damas — d'ailleurs

réduite à l'extrémité — il la leur livrait peut-être pour toujours. Mais

l'heure, éminemment critique, lui permit-elle seulement d'envisager cette

éventualité ?

Il nous intéresserait de savoir avec quel chef arabe Sargoûn a négo-

cié la reddition de Damas. Les sources médinoises mettent ici constam-

ment en avant Hâlid, l'épée de Dieu et Aboû 'Obaida ; celui-ci, membre

du triumvirat, celui-là le héros du Higâz, destiné à assurer à Médine

l'honneur de toutes les conquêtes, en Syrie comme dans l'Iraq. Dans cette

dernière province on s'est servi de son nom pour évincer Motanna et ses

vaillants Bakrites. En Syrie on voudrait user du même système contre les

Omaiyades. On leur pardonnerait à la rigueur de s'être distingués sur les

champs de bataille de l'islam, mais non pas d'avoir fait de Damas le cen-

tre de l'empire arabe. Malheureusement un détail cadre mal avec la com-

binaison artificielle de la version médinoise.

Au lieu de Hâlid ibn al-Walîd, nous voyons Yazîd, le frère de Mo-

'âwia, pénétrer le premier dans Damas (1). Aussi s'indigne-t-il contre les

prétentions de Hâlid, empressé, comme dans l'Iraq, de s'attribuer le prin-

cipal rôle dans la récente conquête (2). C'est également en récompense de

la valeur, alors déployée par lui que Yazîd a dû recevoir le gouvernement

de Damas ; et non, comme on l'a imaginé plus tard, parce que ce f/ondhxi

avait été assigné dans le plan de guerre, élaboré à Médine : hypothèse,

commençant heureusement à passer de mode. Sargoûn possédait une mai-

(1) Cf. Balâtjoi-î, 124 ; Ibn 'Asâkir, I, 123 v. Il rencontre Hâlid près de Maqsilât et

après de longues discussions, on convient de considérer Damas comme conquise WJ , Ibn

'Asâkir, I, 123-125 ; De Goeje, Mémoire, p. 100.

(2) Cf. Balâdorî ; Ibn 'Asâkir, loc. sup. cit.
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son à l'endroit, appelé aujourd'hui encore o Bostân al-Qott » (1), maison

contig-uë aux remparts à l'angle de Bâb Kaisân (2). Or cette porte se

trouvait comprise dans la partie de l'enceinte, échue à Yazîd (3j. Cette

position devait singulièrement faciliter les pourparlers avec le capitaine

omaiyade et permettait de lui ouvrir l'entrée de la cité. En récompense

Sargoûn a pu recevoir le titre de maulâ de Yazîd, que lui donne l'auteur

de TA^âni. Nous expliquons de même les passages (4), où il est qualifié

de maulâ, tantôt de Mo'âwia, tantôt de son fils Yazîd. En devenant maulâ

de Yazîd fils d'Aboû Sofiân, il entrait de droit dans la famille des Sofiâ-

nides et après la mort de Yazîd le droit de wild' devait échoir en partage

à son frère Mo'âwia.

En règle générale les maulâs adoptaient la religion de leur patron.

On n'a pas manqué de tirer cette conclusion pour Sargoûn (5). A tort

assurément ! Il fit construire au moins une église, postérieurement à la

conquête (6) ; et les plus anciennes chroniques lui donnent constamment

le qualificatif de chrétien. D'après le manuscrit melkite, cité plus haut(7),

il se serait retiré au mont Sinaï, où il aurait composé le commentaii'e sur

les psaumes (8), attribué à Anastase le Sinaïtique (9).

C'est là une autre confusion. Mais nous pouvons jusqu'à nouvel ordre

lui conserver la qualité de maulâ omaiyade, sans préjudice pour sa foi

chrétienne. Le wild' de Sargoûn n'appartenait ni à la catégorie du 5»'j» -Vj

(1) Cette vaste propriété, transforméa en jardin, "appartient actaellement à 'Abdou

êaih 'Omar. Cf. Ibn 'Asâkir, VII, 3S v.; Joiirn. Asiat., 1896', p. 576.

(2) Ou porte Boutros wa Boûlos, nom plus familier à la masse des Damasquins.

(3) Comp. iW?JI ^ i il*:^VI , Ma. B. Kh., ( Tdrih, a" 408): v^i -^ <^W'- 'à^ ^ -^ÀJ

Oajl ùl—iT^jb «Jlj J^i-<ï)l ï-iV" ^ p. 26 verso. Ce travail assez insignifiant sur le ;/ihddj

contient quelques données inédites sur les fotoûh. Balâfjorî est encore plus clair: J«--^j; J/

CiL-jiC. ci>i iîill çjUI Jl jjirfiJI ijUI. Fotoùk, J21. Cf. De Goeje, Mémoire, p. 93-94.

(4) Tab., II, 228, 16 ; 239, 11.

(5) Cf. Journ. Asiat., 1896', 376-77 ; Ibn 'Asâkir, VII, 38 verso.

(6) Cf. Ibn 'Asâkir, loc.cit.

(7) Voir la p. 58 du Ms.

(8) Même assertion dans Eutychius au sujet de Bâhàn l'Arménien.

(9) Les Ibn Mina (Menas), Ibn Yannâq (loannikios) des Tabaqdt sont des maulâs, de-

Tenus musulmans ; de même le maulâ ^j-ixi , cité par le Sahih de Moslim. Du moins leur

mention parmi les mo^addit permet de légitimer cette conclusion.
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ni à celle d\i,j:^ -Vj (1), supposant toutes deux une servitude antérieure,

servitude terminée par un acte d'affranchissement. La clientèle ou wild'

de Sargoûn — comparez le cas analogue d'Aboû Bakra par rapport à

Mahomet (2) — faisait de lui comme le walî '4j des Sofiânides ; elle lui

conférait les privilèges et l'astreignait aux obligations de leurs halîf, de

leurs partisans et amis ; maidd et ivalî appartiennent d'ailleurs à la même

racine et furent d'abord synonymes. A Médine le terme maulâ avait con-

servé cette signification (3) ; on en trouve ailleurs aussi de nombreux

exemples (4). Avec les progrès de Timpérialisme arabe, avec le nombre

croissant des maulâs , ou affranchis proprement dits, avec leurs préten-

tions à l'égalité, on commença à accentuer les légères nuances, séparant

le halîf du maulâ (5), au détriment du dernier. Mais en principe le halîf

gardait sa religion, comme le firent à Médine les Juifs, alliés (6) des

Ansârs et des premiers musulmans , l'époux chrétien d'Omm Habîba,

halîf des Omaiyades.

Même sous les Marwânides, où la distinction entre Arabes et « bar-

bares » se trouve si fortement accusée, nous ne manquons pas d'exemples

de maulâs, demeurés chrétiens. Pour un de ces derniers, un affranchi de

'Abdal'azîz — donc un j::* Jy — 'Omar II se contente de l'assujettir à la

gizia (7). Si le droit lui eût permis d'aller plus loin, le calife zélote n'y

aurait certainement pas manqué.

(1) Cf. A^., X, 161, 4 a. d. I.

(2) Plus tard la réaction contre la famille de Ziàd a voulu dénaturer la portée de ce

titre, honorifique dans le début.

(3) Ag., 11, 176, 12 a. d, 1.; Qoran, V, 56 ; XXII, 13 ; surtout XLIV, 41.

(4) Ahtal, Divan, 66, 7, et scoliaste en cet endroit ; I. S., Tabaq., III', 213, 20 ; A;/.,

II, 80 ; VII, 147, 13; XIX, 144, 12-13. Sàlim, appelé mauld et halîf d'Aboû HoLlaifa.

Moslim, Sali.il!,, I, 415; II 268, 3. Tirmidî, Sal}ih,, II 329, 9 a. d. 1.; Farazdaq, Divan. 219,

6 a. d. 1.

(5) De là les hésitations des auteurs postérieurs pour distinguer entre maulâ et hallf.

Cf. Nawawî, 226, 3-5. Le terme maulâ se trouve fréquemment employé comme le contrai-

re de nij^, de *^^ , de j^^-^ c^ ou V—*" i>" • Balàjorî (Ahlw.), 105 en' haut ; Ajj., II,

176.

(6) Maulâ (comp. ^Vlj ^j . Tab., II, 1792, 11) a souvent ce sens, ou celui d'adhé-

rent, compagnon de fortune. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 77, 3.

(7) Sira de 'Omar II, 165 verso.

33
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Quoiqu'il en soit, dans les premières années de l'hégire, le système

àvitd'lif al-qoloûb avait facilité l'inauguration d'une politique extrême^

ment libérale. Elle permettait de s'assurer à prix d'argent ou par la col-

lation d'immunités la coopération des non-musulmans. Ainsi, après Ho-

nain, avait agi Mahomet envers les chefs arabes, demeurés fidèles à leurs

anciennes croyances (1). Les premiers califes s'inspirèrent de cet exemple:

nous voyons des pensions, sans en excepter le -itJi jjJ,, la dotation an-

nuelle de 2000 dirhems, accordées à des non-musulmans : contentons-

nous de citer le cas du chrétien Gofaina, celui de Hormozân et de nom-

breux dihqâns perses (2). Le service rendu par Sargoûn à la cause arabe

ne méritait pas moins : il a dû lui assurer des avantages analogues.

Et maintenant une autre question se pose. Ce personnage est-il le

même que le commensal du jeune Yazîd ? Nous ne le pensons pas.

Quand les Arabes pénétrèrent dans Damas, Sargoûn devait avoir

atteint, sinon dépassé l'âge mûr, ayant déjà exercé la charge de conti'ô-

leur des finances, antérieurement à l'invasion perse (3). Après Yazîd,

Mo'âwia l'avait maintenu dans la même fonction. Dans la seconde moitié

du règne de ce calife, si Sargoûn était encore en vie, il ne pouvait être

loin de l'extrême vieillesse, en d'autres termes, peu apte à jouer son rôle

dans les parties fines d'un prince de 20 ans, comme Yazîd. Les documents

arabes signalent un Sargoûn, ministre des finances jusqu'à la fin du règne

de 'Abdalmalik (4), époque où il se serait vu remplacé par Solaimân ibn

Sa'd al-Hosanî (5). Mais ce serait compliquer encore le problème que de

vouloir reconnaître en lui le Sargoûn, contemporain de la conquête, à

moins d'assigner à ce personnage mystérieux une longévité, dépassant

toutes les limites de la vie humaine. Aucun autre Sargoûn n'étant signalé

( 1 ) Cf. I. s., Tabaq., V, 333 , 332 , 335.

(2) Cf. Tab., I, 2413, 5 ; Ya'qoûbi, II, 176, 6 a. d. 1. ; Dîuawarî, 180, 17 ; Ag.,

XIV, 28 ; Balâdorî, 280 ; 380-81 ; 457 en bas ; 458, 1. A Honain, dans le camp de Ma-

homet, la minorité devait être musulmane : les non-musulmans pourtant reçoivent leur

part de butin ; cf. Caetani, AnnaLi, II, 1126.

(3) Cf. De Goeje, Mémoire, p. 88 ; sa nomination daterait de l'empereur Maurice.

(4) Cf. Ibn 'Asâkir, VII, 305 seq.

(&) Il en sera question sous 'Abdalmalik.
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dans l'entourage des Sofiânides, dans le commensal de Yazîd il reste donc

à reconnaître le fils du financier et homme d'état Sargoûn (1), l'illustre

théologien, connu dans l'église sous le nom de S. Jean Damascène (2).

La conclusion, nous en convenons, est faite pour surprendre. Nous'

sommes habitué à nous représenter le futur solitaire de S. Sîibas, le plus

grand mélode de l'église grecque, dans un milieu plus austère. Aucune

donnée positive ne nous oblige pourtant à rejeter la curieuse indication (3)

du Livre des Chansons. La plus profonde obscurité entoure la jeunesse de

Damascène (4). De sa vie nous connaissons seulement deux points : il fut

un grand penseur chrétien, un fécond écrivain ecclésiastique et finit par

embrasser la carrière religieuse (5). « Sa biographie, que nous devons à

Jean, patriarche de Jérusalem au X® siècle, n'est guère qu'un tissu de

légendes : quant à ses ouvrages, ils ne sont pas tous authentiques et ceux

qui lui appartiennent en légitime propriété, n'ont pas été étudiés en vue

de retracer son existence (6). » Nous sommes mieux fixé sur la date de sa

mort. Antérieure à l'an 753, elle arriva vraisemblablement vers 748-

749, comme l'a établi d'une façon plausible le P. Siraéon Vailhé (7).

Yazîd succomba l'an 683. Damascène devait donc être le plus jeune du

(1 ) Wellhausen, Relch, p. 85 fait un seul personnage du Sargoûn dea Sofiânides et de

celui des Marwânides.

(2) Impossible de songer au Nestorien Sargoûn, médecin du calife 'Abdalmalik. Cf.

Chantre, p. 20.

(3) On ne peut la soupçonner de tendance.

(4) Excepté dans la vie légendaire. L'épithète de roûm«, accolée par les Arabes au nom
de Sargoûn, n'en fait pas un Byzantin, « echt griechischer Herkunft », comme l'a préten-

du Von Kremei', CuUargeschichte, 11 402, mais un ancien fonctionnaire byzantin. Ch Poêle

royal, p. 52.

(5) Cf. Grundlehner, Johannes van Damaskus: V. J. Langen, Johannes von Danascus.

Pour ses œuvres, voir V. Ermoni, Saint Jean Damascène ( dans la collection : La Pemée
chrétienne ). L'auteur n'a pas chercbé à les étudier « en vue de retracer l'existence » du
saint docteur, selon le vœu exprimé par le P. Vaiihé.

(6) P. S. Vailhé, Echos d'Orient, 1906, p. 28.

(7) Loc. cit. p. 28-30. Comp. Bi/zant. Zeltschr., 1904, p. 163. Si l'on croit devoir

reconnaître, dans le commensal de Yazîd, Jean Damascène, on pouri'a dans cette identifica-

tion trouver un nouveau motif de préférer la moins élevée de ces dates.
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trio joyeux de Howwârîn. Même, si l'on rapporte le texte de l'Agâni (1)

au règne même du second calife omaiyade et en attribuant alors à Jean

une vingtaine d'années (2), on aboutit à la conclusion que lorsqu'il mou-

rut il était bien près d'être nonagénaire. Damascène a-t-il voulu expier,

dans la laure de S. Sabas, nous ne disons pas les égarements, mais la

frivolité de sa jeunesse, consacrer au culte de Dieu le talent de musicien,

apprécié jadis par le prince-artiste Yazîd ? Autant de problèmes, que nous

nous permettons de signaler à l'attention des futurs biographes de ce

grand homme. Ils auront également à élucider le rôle de son père (3)

pendant le siège de Damas et son attitude envers la dynastie omaiyade.

La principale signification des textes arabes, discutés plus haut, réside

dans le fait d'avoir été rédigés antérieurement à la biographie grecque

et sous une inspiration différente.

Jean n'avait pas toujours mené la vie d'un anachorète. A Damas son

palais était réputé comme un des endroits, où l'on faisait la meilleure

chère, arrosée des vins les plus généreux de la Syrie, ceux de Bait

Râs, justement appréciés par Yazîd (Ay., VII, 1 74). Nous possédons sur

ce point le témoignage précis et autorisé d'un contemporain — en même

temps ami de Sargoûn — le gai poète Ahtal, le second à partager

avec lui la faveur de Yazîd. (Poète royal, p. 51).

Parmi les populations arabes de la Mésopotamie, on distinguait les

tribus-sœurs de Taglib et de Bakr, les «deux filles de Wâil » comme on

les appelait. Aux Bakrites, aidés par leurs cousins de Taglib, appartient

l'initiative de la conquête de Perse . Ils virent de mauvais œil Tenvoi de

Hâlid ibn al-Walîd (4), venu de Médine sous prétexte de les secourir, en

réalité pour les supplanter et assurer aux faméliques Arabes du Higâz

une proie, trop belle pour des chrétiens, possédant déjà de plantureux

cantonnements dans la Mésopotamie. L'espoir, nourri d'abord par eux.

( 1 ) Et rien ne s'y oppose.

(2) A. Muller, Der Islam, I, 406, le fait naître en 676; nous ignorons sur quel

fondement.

( 3 ) Ou de son grand-père. Cette dernière hypothèse ne nous parait pas exclue, à moins

de supposer la longévité comme un fait ordinaire dans la famille des Sargoûnides.

(4) Dînawarî, 116-117 ; Balâdorî, 241 ; Wellhausen, Skizien, IV, 38-39.
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d'exploiter plus facilement une riche conquête, avait favorisé le passage

de nombreux Bakrites (1) dans les rangs de l'islam, tandis que l'immense

majorité de leurs cousins de Ta^lib étaient demeurés fidèles à la foi des

ancêtres (2); fidélité assurément méritoire, eu égard aux sacrifices qu'elle

entraînait. Le moindre n'était pas de se tenir à l'écart de la prodigieuse

expansion arabe, où leur valeur leur assurait d'avance une si belle place.

11 devait leur paraître dur de renoncer à leur part dans la curée mondiale,

à laquelle l'islam avait invité leurs compatriotes de Qais et de Hindif,

mourant de faim dans leur âpres solitudes. Les rares Taglibites, ayant

embrassé la religion du vainqueur, s'y étaient décidés sans enthousiasme

et passaient, nous l'avons dit, pour mauvais musulmans (3). Le saiyd des

Taglibites de Koûfa, quoique musulman, continua à boire du vin en com-

pagnie d'Ahtal et ne consentit pas à voiler sa femme (4).

Cela leur avait valu, s'il faut en croire un hadît (5), attribué à

Mahomet, d'être proclamés « les plus misérables de tous les Arabes » (6).

On n'avait pas osé leur imposer la capitation
;
pour ces chrétiens obstinés,

il avait fallu inventer une fiscalité, pouvant s'accommoder avec leur amour-

propre d'Arabes indépendants (7), très chatouilleux sur le point d'hon-

neur. A l'effet de conserver leur religion, ils consentaient bien à un sacri-

( 1 ) Un bon nombre, et non des moins marquants, étaient demeurés chrétiens ; nous

aurons à en nommer quelques-uns. Pour cette conquête du Sawâd nous renvoyons aux An-

nall de Caetani.

(2) Cf. Chantre, p. 4.

(3) Voir plus haut p. 159-60. LeTaglibite, perdant 20 garçons en une journée {Ag.,

XX, 128, 2-3 ), donc polygame, ne fut pas néèeasairement musulman. On compta des

polygames parmi les Arabes chrétiens. 'A.skarî après avoir justement averti de la fréquen-

te confusion entre '^ et '^^j nomme pour Taglib une dizaine de tâbf^oûn ou de râwla

anciens. Tashif al-mohadditin, Ms. B. Kh.

(4) Qotaiba, Poesis, 304. L'usage du ^^ ne s'était pas encore généralisé parmi les

musulmans ; nous le prouverons plus tard.

(5) Et d'antres (cf. Moslim, I, 30), comme J^^) ji,J ji^\ y-b peuvent aussi viser les

Taglibites ; à moins que ce ne soient des accès de mauvaise humeur des Médinois contre

l'Iraq en général
; ou une manifestation de l'opposition entre l'Occident et l'Orient de la

Péninsule, sur laquelle le Prof. (Wollei-a Sckriftssprache und Volkssprache)a Attiré l'attention.

(6) Ibn al-Faqih. 196, 8.

(7) Voir surtout Balâdorî, 182, 3.
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fice d'argent, mais non à être mis sur le pied des ^:>»ti (1), à être confé-

querament exclus de la famille arabe. 'Alî avait menacé, s'il devenait le

maître, de les astreindre à la //«z?« (2). Mais le calife de l'Iraq manquait

trop de prestige pour réussir là, où .'Omar avait échoué. Son homonyme

'Omar II voudra reprendre la tentative. Interrogé par lui, Hasan al-Basrî

déconseilla de modifier une situation, acceptée par le plus grand de ses

prédécesseurs (3). En d'autres termes le pouvoir musulman s'avouait im-

puissant à vaincre la résistance de la tribu chrétienne.

Vers la fin du règne de Mo'âwia, Taglib constituait toujours une

grande et puissante tribu (4). Le scoliaste des Naqâ^idGarîr (402,8) met

à Tactif du fougueux Gahhâf ibn al-Hokaim la mort de 23,000 Taglibi-

tes. L'exagération manifeste de ce chiffre (5) témoigne combien, jusque

sous les Marwânides, il fallait compter (6) avec une tribu si fière (7) et si

entreprenante qu'on disait en manière de proverbe : « sans l'apparition de

l'islam, Taglib aurait tout envahi » !

Etablis dans les vastes et fertiles plaines de la Mésopotamie, ils

avaient déversé par-delà les fleuves, enseirant la péninsule, le trop-plein

de leur population. Grands éleveurs de chevaux (8) — de l'aveu de tous,

ils possédaient la plus belle race chevaline (9) — enrichis par le passage

( 1 ) Balàdorî, loc. cit.

(2) 'Iqd, III, 355.

(3) Slra de 'Omar II, 18 recto. Ailleurs, 78 verso., 'Omar II fait distribuer aux pau-

vres de Taglib la sado,qa, recueillie dans leur tribu.

(4) Poète royal, p. 60.

(5) Sur le nombre des Taj^libites cf. Qotâmî, Divan, IV, 24.

(6) V^^ •^•*^ ^J* • Balàjori, 181, 4 a. d. 1.; 182, 2 a. d. I.; Tab., I, 3174, 7, 20.

Sous les Marwânides— périoile où l'islam commence à se montrer plus exclusif— des Tag-

libitea soufflettent un gouverneur, prince omaiyade. L'injure, d'ailleurs gratuite, demeura

impunie. Ag., X, 98.

(7) Comp. -T-^i-^ i>» !;»' ! 'a pièce de Ahtal, Divan, Ms. du Yémen, 18-22; l'introduction

de Barth, VII, au divan de Qotâmî.

(8) èc^ard' Nasrdn., p. 186-87 ; Hamâsa, 346, 2 ; Morassa', 81, 1. Un simple clan

taglibite équipe 2000 cavaliers. Ajj., XI, 62 en bas. Surtout Alitai, loc. cit., 18-22 ; l'at-

tachement des Taglibites pour leurs clievaux. Mofaddaliydt, XXXII, 19 ; Alitai, Divan,

224, 5 ; 324-327 ; Qotâmî,* Divan, VI, 28.

(9) Naqd'id 'Garlr, 475.
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des caravanes, qui coupaient leur pays, exploitant pour leur compte la

navigation de l'Euphrate (1), ils prétendaient que leurs sabres suffisaient

à défendre ces richesses, leurs femmes (2) et leur territoire, ouvert de

toutes parts (3). Malgré leur nombre et l'extension des districts, occupés

par eux, depuis le 'Oman, les bords du Tigre jusque vers la vallée de

rOronte et la Damascène (4), ils avaient su se préserver de l'émiettement,

où s'éparpillaient les forces des autres grandes tribus ; celle de Bakr par

exemple ; fractionnées en batn ou sous-tribus, dont l'importance avait

éclipsé le nom de la tribu-mère, et menant parfois entre elles des guerres

acharnées. Les Banoû Taglib formaient une compacte et puissante unité,

en dépit de l'illustration des clans particuliers. Interrogés sur leur namb,

ils répondaient fièrement : Taglib (5). Le ji»i. unique : Yùla TaJjlib, rap-

pelant constamment la communauté d'origine, leur garantissait une co-

hésion, imposant le respect à leurs voisins, trop souvent leurs adversai-

res (6). C'est ce qui les signalait en même temps à l'attention des habiles

souverains, régnant à Damas et désireux d'exploiter cette réserve de

forces vives.

Une partie de la tribu avait depuis longtemps franchi l'Euphrate

pour s'établir sur la rive syrienne du fleuve (7). Us y occupaient les step-

(1) Poète royal, p. 60 ; So'ard' Nasrdn., 189, 6 ; ajoutez peut-être la navigation ma-

ritime. Les Taglib (?), établis dans les îles Farasân (Mer Rouge), cf. Yâqoût, III, 497,

ont dû y aboutir par mer.

(2 ; Ahtal, Ms. Yémen, 18-22 ; Qotâmî, Divan, VII, s'indigne lorsque, contre les mena-

ces des Azrl on lui propose d'implorer Ibn Zobair : Taglib lui suffît. VII, 1-3.

(3) Hamâsa, 237, 1 v. ; 347, 3-4 v. Mofaddallydt, XXXII, 19.

(4) Cf; Poète royal, p. 60. Ahtal. loc. cil. ; Tab., II, 1792, 5 ; 1793, 5.

(5) '/jrf, II, 56, 14, etc.; 65-66.

(6) A^.,XX, 126-28. La raison, donnée par "-Iqd^ll, 56 pour expliquer leur cohésion

—

un phénomène dans l'éparpillement arabe — paraît suspecte de malveillance jalouse pour

la tribu chrétienne : j/<-ê^ -:—^' J* VjU— I o_^ Jl»j^ j -^ ji , Si les Taglib figu-

rent peu dansées aiyâm de la gâhiliya, c'est qu'ils évitèrent de se mêler aux stériles

luttes des tribus de l'Arabie. De bonne heure émigrés en Mésopotamie, ils avaient trouvé à

leur activité un meilleur emploi que de se disputer la possession de quelques arpents de

sable.

(7) Balâdori, 182, 4.
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pes situées entre Manbig, Rosâfa et la montagne deBisr(l), districts

confinant vers le Sud aux établissements de Kalb et de Gassân, c'est-à-

dire aux régions de Palmyre et de Howwârîn. A la bataille de Siffîn (2),

tandis que leurs frères mésopotamiens avaient rallié 'Alî (3), ces Taglibi-

tes s'étaient rangés (4) sous les étendards de Mo'âwia. Dans cette fraction

des Taglibites, devenus Syriens par l'habitat, on distinguait le clan des

Gosam ibn Bakr, un des plus illustres de l'ancienne Arabie (5). Dans son

sein était né (6), quelques années avant Yazîd, fils de Mo'âwia, un enfant,

destiné à une grande célébrité poétique sous les Omaiyades. On le nom-

mait Ahtal.

Dans le Chantre des Omiades (7) nous avons exposé en quelles cir-

constances l'héritier du trône fit la connaissance du jeune Taglibite. Irrité

de l'hostilité incessante des Ansârs contre la dynastie ^8), Yazîd méditait

d'en tirer vengeance. A cet effet il jeta les yeux sur Ka'b ibn Go'ail, qu'on

pouvait à cette époque considérer comme la poète officiel des Omaiya-

des(9). Ka'b, musulman convaincu, quoique Taglibite, fut épouvanté de la

(1) Cf. Poète royal, p. 47, 60-62; Kdmil, 486, 3. — La version, qui fait pénétrer par

le Nord en Syrie Hâlid ibn al-Walid, le fait également surprendre les Taglib à Bisr. Nous

en retenons cette indication topographique. Le sujet vient d'être magistralement traité par

Caetani, Annali, II, 1192-1240.

(2) Tab., I, 2206, 13 ; Ibn al-Atîr, III, 165, 2.

(3) Voir p. ex. Dinawarî, 155, 16. Quand Qotâmî, VII, 10 se vante d'avoir tué

'Obaidallah ftls de 'Omar, il entend désigner ses cousins de Bakr. Cf. Tab., I, 3314-3315.

(4) Mo'âwia établit des Taglibites à Koûfa pour s'y faire des partisans. Cf. Tab , I,

1920. Il comptait donc sur leur dévoûment.

(5) 'Iqd, II, 53 d. 1. ; Chantre, 7. Comp. aussi Ag., VII, 169, 6 a. v. d., où l'on voit

les Bakrites, malgré leurs anciens différents avec Taglib, accepter d'ordinaire l'arbitrage

de Ahtal : cettte distinction rendait hommage encore plus à l'illustration aristocratique

du wJi^ qu'au remarquable talent du poète. Voir Naqd'id Garir, 266, 2 vers
;

Ahtal, hïvan, 178, 6, etc.

(6) Si toutefois nous avona eu raison de placer vers 640 de J. C. la naissance de Ah-

tal, cf. Chantre, p. 6.

(7) Voir p. 38, etc.

(8) Voir Chantre, loc. cit. et MFO, II, 150-51.

(9) Cf. Dinawarî, 170, 191 ; Tab., I, 3315 ; Kdmil, 184-85. On le rencontre chez les

Omaiyades du Higâz. Ag., XXI, 196, 9 (lisez ,^. ) ; Hotai'a, XIV, 1. Cf. MFO, U, 154.
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mission, et fit à sa place agréer son jeune contribule (1) Ahtal. Yazîd n'eut

pas à se repentir de cet arrangement. La satire, composée par le chrétien,

eut un retentissement immense (2), au point de nécessiter l'intervention

de Mo'âwia. Ce dernier se laissa arracher par les Ansârs la permission de

couper la langue (3) — punition classique pour le higâ' virulent (4)— à

l'audacieux poète de Taglib, tout en avertissant sous main son fils (5).

Celui-ci, se découvrant alors, entra en scène et sa protection déclarée sau-

va le barde de Taylib. En retour, Ahtal ne marchanda pas à son protecteur

l'expression de sa reconnaissance et depuis lors, on peut le dire, il devint

le compagnon inséparable de Yazîd. A ce dernier il faut reconnaître le mé-

rite d'avoir, en devinant le premier la valeur du futur chantre des Omai-

yades, assuré à la dynastie l'appui précieux de son talent.

XX

PELERINAGE A LA MECQUE.

Le séjour des chrétiens en Arabie

Le vin a Médine

Mariages de Yazîd

On le vit bien, lorsqu'en l'année 5 1 de Thégire (6), Yazîd accomplit

(1) Le terme y^ , employé par Ka'b, était forcé. Ahtal avait au moins l'âge de Ya-

zîd. Il était déjà connu comme poète sous le gouvernement d'Ibn 'Amir dans l'Iraq. Cf.

Ahtal, Divan, 290, 1-5.

(2) On la rappellera à tout propos aux Ansârs. Cf. '/jrf, II, 155, 6.

(3) La longueur de la langue chez un satirique était un indice de virtuosité ; voir

exemples dans Gâhiz,-Sa«/(in,I, 29. Le châtiment consistait doncà la leur raccourcir. Comp.

Qotaiba, Poesis 170 ; 182, 15.

(4) Ay., XI, 96, 3 a. d. 1; ZDMG, XLVl, 19, 20, 28.

(5) Ahtal, Bivan 360 ; '/jrf, III, 143-144. Ahtal s'était principalement attaqué aux

Banoû Na^gâr, proclamés par Mahomet la première maison parmi les Ansârs. Tirmidî,

Sa)}ll}, II, 325.

(6) Ou on l'an 50 (670-71 de J.-C). Cf. Tab., II, 94. 12. En tout cas, après la mort de

34
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le pèlerinage de la Mecque (1). Ce pèlerinage lui fut probablement imposé

par son père, désireux de l'arracher à ses plaisirs et de le présenter au

monde musulman, que dans la pensée du calife, il devait gouverner un

jour. Il comptait alors un peu plus de 25 ans. Ne pouvant se soustraire

à ces ordres, le prince prit garde de transformer sa visite aux lieux

saints en un pèlerinage de pénitence.

La route du hagg n'avait pas encore cet aspect désertique qu'on

lui connaît de nos jours. Jusqu'à l'extrémité méridionale de la chaîne des

Sarât, le pays demeurait peuplé, ou gardait des traces de l'activité humai-

ne. A partir de là, le chemin des pèlerins utilisait l'ancienne voie commer-

ciale de l'encens, où l'on retrouvait encore nombre des stations, édifiées

par les Sabéens, les Nabatéens et autres races entreprenantes de l'ancien-

ne Arabie (2). Mais le voyage était long. Même en empruntant le service

accéléré du barîd (3), il exigeait douze jours (4). lien fallait près du triple

par les moyens ordinaires de locomotion. Le long de la route, Yazîd se

ménagea la jouissance des plaisirs, qu'il avait goûtés dans ses bâdias de la

Palmyrène et ses villas du Goûta. A cet effet il avait emporté des échan-

tillons des meilleurs crus syriens (5). Il n'oublia pas non plus d'emmener

Hasan. Hosain, comme on verra, visite Yazid à Médine. Pour l'année de la mort de Hasan,

voir les dates dans Nawawî, 205.

(1) Mas'oûdî, IX, 57 ; Ya'qoûbî, II, 284; Tab., II, 156.

(2) C'est la voie du Jj^^ s?^'j > nom éminemment suggestif. La construction de la voie

ferrée de la Mecque va permettre d'en faire le relevé. Nous n'admettons pas toutefois la

suite ininterrompue de localités, imaginée par le hadit , depuis le Higâz jusqu'à Damas.

Cf. Osd, I, 115, 8, etc. On a reproduit le même cliché pour le désert, compris entre l'Iraq

et la Syrie.

(3) Yazid l'a-t-il utilisé ? Rien ne le prouve. Il n'est jamais question du barld à pro-

pos du pèleriage des Omaiyades, et de leur nombreux cortège.

(4) 11 faut 20 jours pour avoir à Médine une réponse du calife. 1. S., Tabaq., V, 289,

19. Tab., II, 406, 5 parle de 12 jours entre Médine et Damas. Cf. Ag., V, 166 en bas*

Pour la résistance d'un dromadaire et les plus forts raids des Bédouins modernes, voir

Doughty, Traveh, II, 519.

( 5) Cf. Ag., XIV, 63.
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son ami, le poète Ahtal (1), grand appréciateur, nous le savons (2), du vin

de Bait Ras (3) ; un produit depuis longtemps estimé en Arabie, à côté de

celui de Baisân et d'autres localités syro-palestiniennes (4).

La présence d'un chrétien dans les villes saintes de l'islam ne doit pas

nous surprendre outre mesure. L'éclectisme religieux des chrétiens ara-

bes (5) ne leur inspirait aucun scrupule sous ce rapport. Dans le divan de

Ahtal (6) on trouve à propos de la Ka'ba et des dogmes de l'islam des ex-

pressions, qui détonnent sur les lèvres d'un croyant comme lui. On cite

même un prince de Hîra, allant après son baptême en pèlerinage, à la

Mecque (7) et cet exemple ne demeura pas isolé (8). Chez ces princes chré-

tiens et polygames, le phénomène ne doit pas trop nous susprendre (9).

Tant demeura forte sur ces esprits, réfractaires à l'influence de l'Evangile,

l'attraction des vieilles coutumes ! De là aussi, chez le même Ahtal(lO), la

( 1 ) Ahtal, Divan, 359 ; Ag., VII, 178. Dans Chantre, p. 46, n. 2, j'ai eu tort de con-

sidérer ce détail comme apoorypho. Je croyais alors à l'exécution rigourouse de la mesure

de 'Omar, exclnant de l'Arabie les iiifiilèles. Comment les rites orthodoxes envisagent le

séjour de ces derniers à la Mecque, voir Goldziher, Zàkirllen. p. 62, n. 1.

(2) Ahtal. Divan, 207, 19.

(3) Probablsuiont l'ancienne Capltûlias, à une heure au N. 0. de Irbid ('Agloùn)
;

très bien située pour la culture de la vigne, laquelle y est de nos jours complètement né-

gligée. Voir plus haut, p. 246.

(4) Divan de Nàbiga, XXVI, 9 ; Hamdànî, bazîrat, 129; Ahtal, 3, 1. 6; B., 106, 5.

Vin de Baisân, chanté par Hassan ibn Tâbit, Kdmil, 73, 17.

(5) Poète royal, 27, etc. Dans la revue Anthropos, II, 673-74, le P. Anastaae essaie

de présanter Ahtal comme Rakoûsi ; opinion fort originale, pour laquelle on désirerait une

bonne i-éférence et avant tout la réfutation du monophysitisme des Taglibites. Il aurait

fallu débuter par là.

(6) Cf 243, 7 ; 316, 10 ;B., 171, 6. Cf. Chantre, 16, 24, etc.

(7) Ibn al-Faqîh, 19, 13.

(8) Près de la Mecque, parmi les stations du pèlerinage, un endroit avait gardé le

nom de if^LoJI ^y . Cf. Snouck-Hurgronje Het Mekkaansche Feest, p. 28. Pour les chré-

tiens de Gasïiân, cf. Moslira, Sa['i'_', l, 362, 15.

(9) Cf. Ag., II, 22 ; 30.

(10) Ag., VII, 173, 13. M. Margoliouth fait assister les B. Hanifa chrétiens au «pa-

gan festival at Mina ». /. R. A. S., 1903, 490 note. Il s'agit de la foire (mausim), te-

nue en ce lieu ; ils repoussent honteusement la prédication de Mahomet (Ibn Hiàâm, 283),

comme avaient fait avant eux les Kalb chrétiens. Ibld., 282.
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manie de jurer par Allât et 'Ozzâ ; manie assez inoffensive, mais tout de

même caract(^ristique. Avant lui, le 'Ibâdite 'Adî ibn Zaid attestait dans le

même vers et la croix et le dieu de la Mecque (1), alliance hétéroclite, il-

lustrant la nature spéciale du christianisme arabe des nomades.

Quand nous aurons à étudier les effets de la mesure, décrétée en prin-

cipe par 'Omar (2) et excluant les non-musulmans de l'Arabie et spéciale-

ment du Higâz, nous constaterons que l'exécution en fut limitée; peut-être

visait-elle uniquement les chrétiens de Nagrân — 'Omar les redoutait —
et certains centres juifs du Nord-Oaest de la Péninsule (3). A Médine nous

voyons le calife 'Otmân rechercher la société d'un chrétien de Taiy, Aboû

Zobaid, dont le nom reviendra encore (4). Sous le califat du même 'Otmân

et de ses deux premiers successeurs, on rencontre assez fréquemment la

mention des « Nabatéens de Médine » (5). Les termes de Nabatéen et d'A-

rabe s'excluant (6), ce devaient être des commerçants ou des paysans chré-

tiens, originaires de Syrie et de Mésopotamie, appelés au Higâz, sans doute

pour y cultiver les aidées s^uaii des grands seigneurs médinois (7).

Leur présence ne doit pas plus nous surprendre que celle des Juifs,

réduits au rôle de fermiers de l'islam (8) dans les oasis, conquises sur eux

par le Prophète (9). Jusque sous les 'Abbâsides nous rencontrons dans ces

parages des enfants d'Israël, admis à séjourner et — détail plus significa-

(1) Ag., II, 24 d. 1., ^^\} ïC Oj .

( 2 ) Ou plus vraisemblablement abritée sous son patronage, comme beaucoup d'autres

mesures. On ne peut, en tout cas. la faire remonter à Mahomet. 'Ali devenu calife est prié

par les Nagrànites de rapporter la mesure prise contre eux par 'Omar. Il se refuse a chan-

ger une décision de son prédécesseur. Ni 'Alî ni les chrétiens ne mettent en avant le Pro-

phète. Cf. Tamhid, p. 232.

(3) Balâdorî, 28-29; 34, 5 ; 35, 1 ; 66, 6 ; 67, 1.

(4) Ag., XI, 24 en bas.

(5) 'Jqd, II, 157 ; 273, 18 ; Ag., XV, 72, 11.

(6) Cf. ZDMG, 1905, p. 450; excepté dans la satire, cf. J.Hell, ZDMG, 1905, p. 599.

(7) Ces domaines se trouvaient dans les environs de Médine. Cf. Ag., XIII, 150, 11
;

MFO. II 131. Médine possédait un i^l 3^.

(8) L'insalubrité de Haibar força d'y laisser les premiers habitants, les Médinois n'y

pouvaient vivre, ni les Bédouins. Cf. Doughty, Travels, I 286 ; II, 110.

(9) Balâdorî, 29-35.
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tif— à faire acte de propriétaires (1). Rappelons la mère du Mahzoû-

niite^ morte chrétienne : on la laissa enterrer par ses coreligionnaires,

présents à Médine. La décision de son fils ne comporte pas d'autre signi-

fication : t* i4J. Jji ccj, 'j»i w) (2). Sans sacrifier au paradoxe, nous croyons

pouvoir affirmer que jamais les chrétiens ne furent plus nombreux à Mé-

dine que depuis la mort de Mahomet, à la suite de son agrandissement

et de sa transformation en capitale. Les professions libérales — nommons

la médecine et l'enseignement (3) — ainsi que les métiers indispensables

à la vie d'une grande cité, se trouvaient monopolisés par les « gens de

l'écriture ». Sur son lit de mort 'Omar déplore leur grand nombre dans la

ville sainte de l'islam (I. S. lUaç., 244, 21).

Regrets naïfs, si vraiment il porta le décret de bannissement ! Lui-

même paraîtrait l'avoir oublié, ou ne s'être pas soucié d'en presser l'exé-

cution. Il emploie des fonctionnaires chrétiens, comme Aboû Zobaid et le

prépose aux sadaqdt, impôt d'un caractère presque sacré (4). Sous son ca-

lifat les esclaves rempliront Médine et l'un d'eux lui portera le coup

fatal (5). A Hasan fils de 'Alî on fait honneur de la conversion d'une

chrétienne de Médine (6). Nous observons la même situation à la Mecque.

Un médecin chrétien y vécut jusque vers la fin de la dynastie marwânide;

alors seulement il se décida à changer de religion (7). Cette ville possé-

dait un « cimetière des infidèles » du temps d'Ibn Zobair (8) ; le besoin

s'en faisait donc sentir. Au 10® siècle, le géographe Maqdisî signale un

peu partout des Juifs au Higâz. Quant à l'Arabie, il constate que ces

(1) Balâdori, 75, 12.

(2) Arj., I, 32.

(3) Bobârî, II, 432, 6 ; I. S., Tabaq., III*, 251, 10. On signale comme extraordinaire

la présence d'un médecin arabe, 257-58. Voir plus haut les détails sur les pédagogues.

Pour les médecins, jusque sous les 'Abbâsides, la qualité de chrétien se trouvait être une

recommandation. Gâhiz, Avares, 109.

(4) HlzânaAl, 155.

(5) '/</(/, II, 259 ; cf. Tabaq., III», 257-58 ; Ag., XX. 181.

(6) I. S., Tabaq.. V, 210, 2.

(7)1. S., Tabaq., V, 365, 18.

f8) Aq., XIII, 40, 7. Pour l'Arabie orientale cf. MFO, II, 403-07.
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derniers s'y trouvent en plus grand nombre que les chrétiens (1). Cela

inviterait à conclure à la présence des deux confessions, même à cette épo-

que tardive.

Quelque temps après le passage de Yazîd au Higâz, nous voyons Ho-

nain, un musicien chrétien de Hîra, séjourner à la Mecque, à l'époque mê-

me du pèlerinage (2). L'enthousiasme qu'on professait au Higâz pour son

talent devint fatal au malheureux artiste. Il mourut à Médine écrasé sous

l'effondrement d'une maison, où ses nombreux admirateurs s'étaient réunis

pour l'applaudir (3). Quand Yazîd, devenu calife, se verra forcé de répri-

mer la révolte des villes saintes, il n'hésitera pas à y envoyer des soldats

chrétiens, les propres contribules de Ahtal. Il s'y conduisirent, et plus tard

au siège de la Mecque, avec le sans-gêne de soudards chrétiens, assurés de

l'impunité. « Ils piétinèrent — Ahtal s'en vante — les sanctuaires de Mi-

na et entassèrent montagnes sur montagnes (4) ». Plus tard sous « la dy-

nastie bénie », un .Hâsimite fera à un Juif de ses amis la proposition de

l'amener au hagg (5). La présence de Ahtal aux côtés de Yazîd ne dut

donc produire aucune sensation à Médine. Parmi les Omaiyades l'usage

s'établira de se faire accompagner de poètes au pèlerinage (6).

Api'ès avoir essayé de tromper la longueur de la route en écoutant

les vers de son ami (7), Yazîd arriva à Médine probablement monté sur les

mules fringantes, aux harnais dorés, qui avaient tant impressionné les

Médinois au premier pèlerinage de son père Mo'âwia (8). En cette ville, il

se jeta avidement sur les distractions très-variées qu'elle lui offrait.

Elles abondaient à l'époque du pèlerinage, comme nous l'apprennent les

(1) ^^Usll,;^)
, 95, 15.

(2) Ay., II, 121-122.

(3) Ai/., II, 127. A la fin du califat de 'Omar, Aboû Moûsâ amène à Médine son ge-

ci"étaire chrétien. Qalqasandî, I, 39 en bas.

(4) Ahtal, Divan, 50, 4. Allusion aux quartiers de roche, lancés sur la ville par les

« man^anîq » 'i

(5) 'Iqd, III, 167, 8.

(6) Comp. Tab., II, 1338.

(7) Ahtal, Divan, 359.

(8) Cf. Ag., 1, 12 en bas. Pour les selles dorées, comp. ibid., I, ICI en haut.
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poésies de 'Omar ibn Abi Rabî'a. L'Ovide arabe y forme le souhait de pou-

voir alternativement tous les deux jours assister à un hagg ou à une '^omra;

aucun temps, déclare-t-il, ne se prêtait mieux aux aventures (1) que la

réunion de cette cohue — l'expression est de 'Abdarrahmân ibn 'Auf (2).

Yazîd put donc, et en plein jour, fréquenter les réunions des musiciens et les

recevoir chez lui. Comme l'Ansârien No'mân ibn Basîr (3), il voulut pren-

dre sa revanche des restrictions que lui avaient imposées en Syrie l'opinion

publique et la volonté paternelle. Après la bataille de la Harra les soldats

syriens tuèrent le grand artiste Sâ'ib Hâtir, malgré les preuves qu'il leur

avait données de sa virtuosité musicale (4). Au Higâz, nous le savons, on

se piquait d'une plus large tolérance et d'un goût plus raffiné. Le culte

de la musique y était entretenu par les membres des plus saintes familles.

En faveur des artistes, Ibn Ga'far dépensait les largesses des Omaiyades,

que l'exclusivisme des 'Alides, monopolisant à leur profit le dévouement

politique de la sî'a, ne lui permettait pas de consacrer à l'acquisition de

partisans. (5)

Avec plus ou moins d'entrain il était imité par les autres Hâsimites(6).

Comme jadis les fils de Noé, nos annalistes ont jeté sur ces faiblesses le

manteau de leur indulgence, pour se retourner aussitôt avec indignation

contre Yazîd. a De son temps — ainsi s'exprime Mas'oûdî (7) — la musi-

(1) A^., VIII, 55-56 ; 58, 17.

(2) ^'ii>éj i^UI plpj ,»>; ^>U Bohàrî E, IV, 147. Ajoutez l'habitude pour les fem-

mes au Higâz de sortir la nuit : ÎU ùjjjlj'i o^'J^^ 'l—
' • Gâhiz, Halawdn I, 147 ; se réu-

nissent de luiit à la mosquée pour traiter de poésie. Ay., I, 1 50 ; prennent part au tawdf

nocturne. Ag., II 179, 2 a. d. 1. Comp. Badr ad-dîn Al-<Ainî, ^jW 5aJ , III, 231, 232.

(3) Aff, XIV, 121.

(4) Ag., VII, 190. On le voit pourtant reparaître postérieurement à cette date. Cf.

Ajj., IV, 1 59 : ce serait donc encoi'e un nom à rayer de la liste des victimes de la Harra.

Nous aurons à prouver combien le nombre en a été exagéré.

(5) 3IF0, II, 68-71 ; III p. 229, n. 9 et 236 sqq.

(6) Les descendants directs de 'Abbâs montrèrent plus de réserve ; sur le trône de

Bagdad ils prendront leur revanche. Beaucoup de Hâsimites, il est vrai, vinrent sous les

premiers Marwânides s'établir dans l'ancien pays d'Edom, autour de Homaima. Aussi les

voit-on plus rarement apparaître dans les annales de Médine.

(7) Prairies, V, 157.
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que fit son apparition à la Mecque et à Médine ; on s'abandonna aux di-

vertissements profanes (1) et on conamença à boire du vin en public. »

Nous savons à quoi nous en tenir sur la valeur de ces accusations.

S'il faut en croire l'Affâni, c'est au commencement du gouvernement de

Marwân à Médine, donc bien avant le califat de Yazîd, que Farazdaq (2),

fuyant devant Ziâd, vint dans la ville sainte se distraire en compagnie des

chanteuses (3). Les pleureuses, amenées par Ibn 'Amir, se permettaient

aussi de donner des séances musicales au public médinois (4). Puis vin-

rent les fameux concerts, organisés par 'Izzat al-Mailâ'; Yazîd dut certai-

nement aller l'entendre. Car l'énorme étoile, que le plus robuste chameau

ne pouvait enlever, mettait en avant ce prétexte pour attirer chez elle les

plus hauts personnages (5). « Ce fut elle qui mit la musique en vogue à

Médine et qui inspira aux hommes et aux femmes le goût passionné du

plaisir que cet art procure (6). » Ils arrivaient du Higâz, en compagnie de

'Abdallah ibn Ga'far, les musiciens dont Mo'âwia redoute la fréquentation

pour Yazîd, ou qui s'empressent d'aller à Howwârîn égayer la solitude du

jeune prince (7). Celui-ci pendant son séjour à Médine suivit seulement le

courant, établi bien avant lui. A son avis, là seulement on comprenait la

musique ; c'est là qu'il fallait aller la goûter ! (8)

S'il s'y abandonna avec ferveur, c'est une question de tempérament,

où l'on ne peut engager plus avant la responsabilité du jeune prince, sous

peine de se laisser aveugler avec l'auteur des Prairies d'or par les préven-

tions sî'ites.

(1 ) On peut traduire aussi avec M. Barbier de Meynard : « l'usage des instruments

symphoniques (malàhi) s'établit ».

(2) Alors au début de sa carrière et yers l'époque où se place le pèlerinage de

Yazîd.

(3) Ag., XXI, 197, 5. ^Iqd, II. 156, 10 a. d. 1.

(4) Ag., VII, 188, 16.

(5) Ag., II, 162; XVI, 13-20; VIII, 89-90, autre musicienne, fréquentée par 'Abdar-

rahmàn ibn Tâbit et Ahwas, contemporains de Yazîd, lequel à ce propos fit preuve d'une

Téritable chevalerie.

(6) Caussin de Perceval, Notices sur les Musiciens arabes, p. 8.

(7) Voir le chap. précédent ; et notice de Sâ'ib Hàtir, Ag., VIT, 188-190.

(8) 'Iqd. I, 146.
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Pendant la gâhiliya.. la Mecque avait été le sanctuaire de l'usure et

de la débauche. Faisant monnaie de tout, les âpres marchands de Qorais

exploitaient avec une égale ardeur la religion et l'honneur des femmes. Le

double fléau sévissait avec une fureur spéciale pendant le pèlerinage. En

réservant toute sa sévérité pour l'usure, en tolérant la mota, en la prati-

quant lui-même (1), Mahomet consacra pour ainsi dire la corruption dans

son entourage : la mot'a n'étant au fond qu'une variété de l'ancienne

prostitution. Le réformateur pensa être quitte en essayant de restreindre

l'autorisation au temps du mausim et aux Sahâbîs (2) ; cette dernière to-

lérance en dit long sur la moralité des saints de Tislam. Sévèrement in-

terdite par 'Omar et par 'Otmân, cette ignominie se maintiendra jusque

sous le troisième calife, favorisée par l'exemple du Maître et abritée sous

le patronage des Hàsimites, comme 'Alî et Ibn 'Abbâs (3). Ce fut un bon-

heur pour les Soflânides d'avoir de bonne heure émigré du Higâz. Du

temps de 'Omar ibn Abi Rabî'a, le mausim tournait encore en saturnale.

Pourtant l'engoûment de Yazîd pour le vin paraît avoir provoqué

un certain étonneraent à Médine. Non pas que les buvettes y aient fait

défaut ni les clients à ces établissements. Sous ce rapport la cravache de

'Omar se trouva impuissante à extirper un abus, hautement réprouvé par

le Qoran ; avec quel succès ? nous aurons à l'examiner plus tard. Conten-

tons-nous pour le moment d'étudier les résultats obtenus à Médine, qua-

rante ans après les débuts de la croisade antialcoolique, si courageuse-

ment entreprise par Mahomet.

Dans l'effort tenté par le calife 'Omar (4) pour faire de Médine la

(1) Moslim, Snhîl}, I, 345-51: textes nombreux à l'appui, avec des atténuations sug-

gestives. Les femmes «s'offrant elles-mêmes au Prophète» ; autant de preuves de la mot'a

pratiquée par lui.

(2) Moslim, Sal}ih., I 350, 4 Lîli. >JLfl Ji.>i» ol»i«»V h^\ j Â^\ cJLS'; on peut tradui-

re aussi : elle sévissait surtout parmi les Sahâbîs , et en dehors du mausim. Ibli, I, 395.

(3) Moslim, Sahlh, I, 345, 349 ; Caetani, Annali, I, 11 1 ; Osd, II, 260, 261. A la

Mecque on continua à la px-atiquer Jusque sous Ibn Zobair. Moslim,, Srfylh, I, 396. Efforts

pour en diminuer l'odieux; la permission aurait été limitée aux époques da «tii. BohârîE,

III, 204.

(4) Mahomet et Aboû Bakr le précédèrent dans cette voie en exilant les mohannat de

Médine. Osd, IV, 268, 6 ; Bohâri E, IV, 32 ; Tii-midî, ^a/ii^, I, 271.

35
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cité modèle de l'islam ( 1 ), la passion du vin attira surtout les sévérités de

rimplacable calife, lui-même jadis un fervent ivrogne (2). Dans la ville

sainte, de nombreux cabarets étaient tenus par des Juifs et par des chré-

tiens (3). Des Taqafites musulmans et même des Qoraisites (4) exploi-

taient cette industrie. 'Omar fit incendier des cabarets (5). Réussit-il à

fermer les autres ?

Il est permis d'en douter. On continuait à vendre du vin aux propres

fils du calife. Parmi ces derniers plusieurs paraissent avoir été de

vrais alcooliques, étalant dans les provinces le spectacle de leur ivresse,

A Médine 'Omar se vit forcé d'en fustiger un au point de le rendre ma-

lade (6). On le nommait Aboû Sahma (7) ; il avait l'ivresse brutale et

violentait alors les femmes dans les rues de Médine (8). Aboû Sahma

marchait sur les traces de son père : un des premiers usages de sa puis-

sance califale fut de déshonorer une veuve, coupable de demeurer fidèle

à la mémoire de son mari (9). Grand partisan du fouet, 'Omar appliqua

le même châtiment à un autre ivrogne, Qodâma ibn Ma?'oûn ( 1 0), un

proche parent à lui, et ancien combattant de Badr (1 1), appartenant par

(1) Cf. Jl/FO, II, 57.

(2) Ibn Hisâm, 227 a. d. I.; 228, 2.

(3) Ag., IV, 104, 5 a. d. 1.; XIII, 137, 1 ; XXI, 152, 11 ; Hamîa, II, 252 ; 'Iqd, II,

151, 7, etc.; I. S., Tabag., III', 202 ; V, 40. Parmi ces cabaretiers, Mandqtb al-^Asara, Ms.

B. Kh., VIII* «ection, nomme le Juif Nosaika.

(4) Cf. Ag., VI, 60 ; Bohârî, Kitdb al-Boyoû\ n° 103 ; Moslim, Sal).tli, I, 464.

(5) I. S., Tabaq., III*, 202, 12 ; V, 40 ; Ibn al-Gauzî, Mandqib 'Omar ibn al-Hattâb,

Ms. B. Kh., ( Tdrth, n° 529). La Prophète menace de brûler les maisons de ceux qui s'ab-

sentent des réunions du Vendredi. Cf. 'UJI o5^:o-l , Ms. B. Kh., [Hadit, n°38). On voit par

quelles mesures s'est imposée la pratique de l'islam. Nous doutons pourtant que Mahomet

ait été jusqu'à décréter la peine de mort contre les ivrognes x'écidifs. Tirmitji, I, 272-73.

(6) Cf. Hamis, loc. cit. ; 'Iqi, III, 403-404 ; Osd, III, 312, 416.

(7) Ou Aboû Sohaima. Mandqib al-'A^ara, Ms. B. Kh.

(8) 'Omar l'aurait fait expirer sous les coups en plein* mosquée de Médine. Mandqib

al-'A^ara, VIII.

(9) Voir plus haut, I. S., Tabaq., VIII, 194, 6-20 : on ne sait ce qu'il fautle plua

relever, ou le calme des narrateurs ou le cynisme de 'Omar.

(10) "-Iqd, III, 403, d. 1. ; Ibn Doraid, Ikiqdq, 81; Mandqib al-'-A'tara, VIII.

(11) Cf. I. S., Tabaq., III', 289-90. Dans ce ménologe édifiant, rien ne laisse soupçon-

ner les faiblesses du saint personnage. Nous devons la connaissance de ces dernières à Vi&r-
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conséquent à la grandesse de l'islan. Sous Mahomet (1) et Aboû Bakr

le hadd pour les musulmans, surpris en état d'ivresse, s'était borné à 40

coups. 'Omar, en cela approuvé par les Sahâbîs éleva ce nombre à 80. Le

désordre avait donc augmenté, semble-t-il ; car on voit les pénalités

suivre une marche ascendante à mesure qu'on touche à la fin du règne

(BohârîE,IV, 140).

En dépit de la sévère répression, de nobles personnages continuaient

à boire et jusqu'au temps du Ramadan (2). Plusieurs, comme le fameux

saiyd bédouin, Manzoùr ibn Zabbàn prétendaient ignorer la défense qora-

nique. L'orgueilleux nomade, peu ferré sur la théologie islamite, n'avait

retenu peut-être que la 2® sourate (v. 216), où la boisson est présentée

comme une chose indifférente (3). Quand 'Omar essaya de lui redresser

les idées, il reçoit pour toute réponse : « Une religion qui interdit le vin,

doit être détestable » (4). Parfois la peine classique du fouet se trouvait

impuissante ; alors le calife recourait au bannissement. Mais les exilés fu-

rieux passaient sur les terres de l'empire et à la religion chrétienne (5).

Durant une ronde de nuit (6), 'Omar fait irruption dans une demeure. Il

y surprend un vieillard, occupé à boire en écoutant une chanteuse. «

honte ! s'écrie le calife zélote. — La honte retombe sur l'espion, violant le

sanctuaire de la famille ; toutes choses défendues par le livre d'Allah ! »

Le calife se retira, emportant cette leçon méritée.

discrétion des recueils d'a/ia et des collections plus récentes. Oui, IV, 199. Il faut surtout

savoir gré à la maladroite activité de la littérature des Manàqih et Fadd'il. Fréquemment

ces panégyriques imprudents montrent les saints de l'islam sous un jour particulièrement

odieux. Sur l'ivrognerie chez les 'Omarides, voir p. ex. Ibn al-Gauzî, Manàqlb 'Omar, Ms.

B. Kh.; Bohâri E, III, 268 : Obaidallah fils de 'Omar s'y adonne.

(1) Cf. wVjVI^Uail vl^i Ms. B. Kh., ( Iladlt, n° 20'). Le Prophète et son succes-

seur se contentaient dans ce cas de soufflets ou de coups de savate. 'Omar aurait transfor-

mé ce hadd en flagellation. Bohâri E, IV, 140 ; Tirmidî, I, 272.

(2) Cf. Ibn Hagar, II. 341 en bas ; A.y., XIII, 113.

(3) Cf. "-Iqd, 1, 17, 1. Qoran, XVI, 69. Sur la chronologie dea versets relatifs au vin,

cf. Nôldeke, Gesch.des Qorans, 147, n. 2.

(4) Ag., XI, 55-56 ; XXI, 261.

(5) Ag., XIII, 113 ; I. S., Tahaq., WV, 202,12 ; Ibn Doraid, l'stlqàq, 81, d. 1.

(6) Le trait est emprunté à Manàqlb al-'-Asara, VIII, Ms. B. Kh.
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A Tâif, la cité des vignes, devait revenir l'honneur de produire le

premier dans la longue série des poètes bachiques de l'islam, le joyeux

Aboû Mihgan, l'Horace du Parnasse arabe. Pour le corriger 'Omar avait

usé sa cravache sur son dos, puis il avait voulu l'exiler dans une île de la

Mer Rouge (1). Tout fut inutile ; témoin ce distique du Taqafite impéni-

tent :

« Le vin, ma foi, se fait rare ; en dépit des châtiments et des inter-

dictions de l'islam.

Je continue à le boire pur, de bon matin, pour me mettre en gaîté
;

puis je le mêle avec de l'eau ! » (2).

La tradition, désireuse de sauver la mémoire du vaillant guerrier,

qui se distingua à la bataille de Qâdisiya (3), représente Aboû Mihgan

comme s'étant amendé à la fin de ses jours. Nous éprouvons de la peine à

accorder cette conversion in entremis avec l'épitaphe qu'il s'était com-

posée :

« Après ma mort, enterrez-moi au pied d'une vigne, dont les sucs

puissent abreuver mes os en poudre
;

Ne m'enterrez pas dans la plaine, de peur que dans la tombe je ne

goûte plus de son jus ! » (4).

Sous 'Otmân et les Omaiyades la répression se ât moins violente.

Alors l'on entend des poètes ansâriens se vanter 'publiquement de leur

passion pour le vin (5). D'autres protestent ne boire que du vin véritable

et non pas une décoction de raisins secs. Tous se moquent des défenses

«proclamées par les qorrâ' contre le jus de la vigne ^jS^i U» ^'i'j^ 'zJ'j>- bi»

{Ag. Il, 8G en bas) . A les entendre parler, l'interdiction n'aurait pas

()) Ag., XXI, 210 ; Balâdori, 25S, 9, à Dahlak, la Nouvelle Calédonie des Omai-

yades. Cf. Index de VAgdnl, s. v.

(2) Ag., XXI, 216 : "-Iqd, 111, 404. Dans Ag., X, 95 ces vers sont attribués à un au-

tre poète buveur, Oqaisir.

(3) Après l'avoir châtié, Sa'd ibn abi Waqqâs, charmé de sa bravoure, finit par lui

donner carte blanche. Balâdori, 25S.

(4) Ag., XXI, 215. Comp. Qotaiba, Poesis, 252, où Mo'âwia rappelle ces vers au fils

d'Aboû Mihgan. Ce dernier croit devoir excuser son père devant le calife abstème.

(5) Cf. Qotaiba, Poesis, 93 ; Ag., XX, 117, 120.
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d'autre origine. Il faut excepter les accès de zèle des gouverneurs du

Higâz, et avant tous de l'énergique Marwân ; se voyant périodiquement

forcés de sévir contre le débordement et de fermer les tavernes. Avec une

police, composée, comme le fut alors celle de Médine, de chrétiens (1), on

dut assister à la répétition de l'aventure, arrivée aux gendarmes musul-

mans de Koûfa. Envoyés pour arrêter le poète Oqaisir, ils se laissèrent

corrompre ou, pis encore, s'enivrèrent avec lui (2). Aussi n'était-il pas

rare de rencontrer des buveurs, couchés ivres-morts dans le ruisseau de

Médine (3).

Vers ce temps s'était formée une réunion (4) choisie, sorte de club

fermé (5), et composée des membres des plus saintes familles islamites (6).

On y distinguait le petits-fils de 'Abdarrahmiln ibn 'Auf, membre du col-

lège des « 'Asara » ou « Mobassara », celui de 0mm Aiman, affranchie et

nourricière du Prophète, — si toutefois elle ne lui fut pas rattachée par

de véritables liens de famille (7) — , l'arrière petit-fils de l'Ansârien

(1) De Alla ; voir plus bas et MFO, I, 13.

(2) Aj.. X, 91.

(3) I. S., Tabaq., V, 101, 26, etc.

(4) M. Goidziher l'a déjà signalée dans M. S., I, 27. Comp. Qotaiba, Ma'-drlf, 81.

(5) Cf. A//., XVIII, 66, 8 et 5 a. d. 1. — Si Orara. Aiman eût été une « maulât » or-

dinaire, son descendant n'aurait pu faire partie d'un cercle aussi sélect. La haute société

professait alors des idées fort peu démocratiques au sujet des maulâs ; terme fréquemment

synonyme d'esclave. A/., VI, 5, 1.10 ; IX, 37, 4 ; 38, 5 ; Tab., II, 859, 1 a. d. 1. ; Baiha-

qî, 294, 14. Aboû Sofiâu proteste de se voir mis sur le même pied que Bilâl, Sohaib, et

Salmàn— noms illustres entre tous dans la primitive église musulmane ! — Ce dernier

aspire à être gendre de 'Omar ; il échoue devant les protestations des fils du calife et de

'Omar. Gâhiz, Mahâsin, 164-65 ; '/(^rri, III, 271-72. Aboû Bakra et ses descendants se

trouvent fort embarrassés du titre de maulâ du Prophète. M. S., I, 1.37-1 38. Ibn Zobair

traite d'esclave un maulâ de Mahomet. 'Iqd, 11, 139, 13 a. d. 1. Ceux-là pourtant étaient

rangés parmi les ol^l ou «Jljll JJ.

(6) Un autre cercla de buveurs méilinois, mais encore plus aristocratique, était com-

posé du fils du calife 'Otmân, de Walîd ibn 'Oqba, de 'Abdarrahraân, le frère de l'Omaiya-

de Marvyân, etc. Cf. Ag., II, 80-84.

(7) Le mystère plane sur la personnalité de sa mère. Mahomet donne à 0mm Aiman

le titre de mère, et ajoute en la désignant : « Voilà tout ce qui reste de ma famille ». I. S.,

Tabaq., VIII, 162, 17; Nawawî, 857, 5 : j/l J*i j/î . Pourquoi avec la tradition, ingénieu-

se à sauver les apparences, recourir à la supposition d'une « hàdina », difficilement con-
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'Owaim ibn Sâ'ida, canonisé de son vivant par le fondateur de Tislam (1).

Tous les membres — nous avons seulement nommé les plus en vue —
étaient d'intrépides buveurs (2) ; mais avec une certaine discrétion (3).

Aussi, ajoute l'Adam (/oc. «/.),(( cela ne faisait tort ni à l'acceptation de

leur témoignage ni au maintien de leur considération et de leur prestige»,

tant l'opinion publique à Médine avait fini par se blaser ! Voici un échan-

tillon des vers, composés en ce milieu ; ils en caractérisent clairement les

tendances et l'esprit. Le nom de leur auteur, autre membre actif du club

médinois, leur donne même une saveur particulière. Ils sont du fils du

très pieux Ansârien Aboû Aiyoûb, mort plus tard sous les murs de Cons-

tantinople (4), pendant l'expédition commandée par Yazîd en personne :

ce dernier ne les eût pas désavoués :

« Allons ! remplis ma coupe ; moque-toi des critiques et arrose des os,

destinés à pourrir.

C'est mourir que de tarder à boire son verre ou de le laisser. Aller

au fond, voilà la vie ! » (5)

ciliable avec la miséi'able enfance du Prophète ? Pour une esclave, ce dernier traite 0mm
Aiman avec beaucoup de faveur ; il lui concède des domaines (Moslim, Saliili, 58), lui as-

sure d'avance le Paradis. 1. S. Tabaq., YIII, 162, 26 ; 163, 8. D'après un passage d'Ibn

Sa'd, où l'on signale sa prononciation défectueuse, elle aurait été d'origine étrangère. Ta-

baq., VIII, 163, 12, etc.; Nawawi, 856. Mahomet, on le sait, fut parfois appelé fils d'Aboû

Kabsa. En vue d'écarter ce patronymique gênant, la tx'adition orthodoxe présente Aboû

Kabsa comme un maulâ du Prophète (I. S., Tabaq., 111', 33) et se contente de le nommer,

comme en passant, elle si prolixe au sujet de Zaid «le bien-aimé ». Nous trouvons suspecte

l'analogie du processus adopté pour constituer un état civil au couple de « maulàs »: Aboû

Kabsa et 0mm Aiman. Cf. Qastalàni, I, 95 en haut. Toute l'histoire de cette mauliit est

remplie d'invraisemblances. Elle survit à Mahomet: cela lui fait environ 63/65 ans. Ajou-

tez-en 20 pour avoir pu être sa ii->l>
; 0mm Aiman aurait donc eu son fils Osâma—à la mort

de Mahomet il comptait 19 ans — vers l'âge d'environ 65 ans. Dans les Saliili, ses Fadd^tl

viennent immédiatement api'ès ceux des épouses ; elle se voit spécialement honorée par les

duumvirs, A. Bakr et 'Omar. Moslim, SahVi, 11,249-50.

(1) I. S., Tabaq.,m*, 30-31.

(2) Ag., XVlll, 65-66.

(3) Ag., XVIII, 66, 8 et 5 a. d. 1.

(4) Voir plus bas.

(5) Ag., XVIII, 66 en bas.
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Dans un cercle médinois voisin, des buveurs, tous Qoraisites et con-

temporains de Yazîd, célébraient à la fois :

c( Le vin, importé de la région de Beyrouth (1), liqueur claire et

vierge, et celui qu'avait produit le terroir de Baisân ».

(2) ùl—y J»jl '^_ C-4— j\ '\jJS' *a*'^ '^JJy. 'S'y \/; î!U»—

De ces cercles, d'autres illustres personnages de Médine auraient

également pu faire partie. Nommons un neveu d'Ibn Zobair (3), un petit-

fils de 'Alî (4), et Télégant 'Obaidallah, le propre fils d'Ibn 'Abbâs. Ce

dernier (5) ami intime de Ahtal fut également — au témoignage de ce

poète — avec Hâlid, fils du calile 'Otmân (6), le compagnon du TagJi-

bite dans ses visites aux tavernes. De l'Ansârien 'Abdarrahmân, fils du

poète Hassan, on disait communément à Médine : « si tu trouves une am-

phore de vin, tu peux, sans grande crainte de te tromper, la supposer sor-

tie de sa cave (7) ». Il n'était donc pas dénué de fondement le reproche

de 'Obaidallah fils de Ziâd, accusant d'ivrognerie les 'Alides et les Hâsi-

mites de Médine (8), comme aussi l'invective de Ahtal, traitant les An-

sârs en bloc d'alcooliques (9). Les 'Alides seront plus tard accusés de se

livrer à la boisson. Leur faisait-on des représentations à ce sujet, ils au-

raient argué d'une dispense en leur faveur, consignée dans le livre secret

delasî'a,a/-(;a/r(IO).

C'est qu'au Higâz on se vantait de savoir vivre. Même l'austérité s'y

( 1 ) Le vin du Liban ; c'est le sens de o i'JÇ. j'y ';/ . Pline mentionne également les Be-

rytia vina.

(2) Ay.,11.86.

(3) 'Iqd, m, 404,3.

(4) Ag., V, 176, 8 ; I. S., Tabaq., VIII, 348, 8.

(5) '/jrf, III, loc. cit. ; Ahtal, Divan, 27, 6, etc. et note du scoliaste. D'après Hosri, I,

70, ces vers auraient été prononcés au sujet d'un fils de Hosain ibn 'Alî et appartiendraient

à un autre poète.

(6) Cf. Ahtal, Divan B., 174.

(7) 'Jjd, II, 151, 7, etc.

(8) Tab., II, 266, 17.

(9) Ahtal, Divan, 3 ; Ag., XIIl, 148.

(10) Cf. Tamhld, Ms. B. Kh., p. 243
;
probablement une charge aonnite. Le Tamhid

est un panégyrique et un plaidoyer pour le calife 'Otmân.
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montrait aimable ; la galanterie et la piété s'y donnaient la main. Avec

quelle miséricordieuse indulgence Ibn 'Omar, ce modèle de vertu, n'adres-

se-t-il pas des observations à une pèlerine impudente ! Et le nâsik Ibn

Mosaiyab était fier d'opposer la piété tolérante de sa province j*i iù* ^j.

JW^i aux exagérations des odieux ( 'US? ) Iraqains. Yazîd y arriva dans des

dispositions d'esprit analogues; il dut se trouver à l'aise dans cette société

médinoise(l),où, au témoig-nag-e de Marwân, un témoin autorisé, la corru-

ption était universelle (2) et résistait à la répression des autorités (3). Elle

s'étalait dans la rue. Pour échapper à ce spectacle, le célèbre 'Orwa ibn Zo-

bair alla se fixer au 'Aqîq (4). Un jour,Yazîd était à boire quand on annonça

la visite de Hosain, fils de 'Alî. Par égard pour ce personnage, précipitam-

ment il fit enlever les coupes où pétillait le vin des meilleurs crus de

Syrie, dont l'arôme s'était répandu dans l'appartement. Hosain le perçut

en entrant sans toutefois distinguer la nature de cette odeur insolite.

« Vraiment, s'écrie-t-il, ce parfum est exquis et je ne m'imaginais pas que

sous ce rapport on pût nous surpasser (5). — C'est, répondit hardiment le

fils de Mo'âwia, un produit de fabrication syrienne. » Puis il se fit appor-

ter un verre, le vida et voulut en offrir un second à Hosain. C'en fut assez

pour obliger le fils de 'Alî à se retirer promptement (6). Au moment où

le pieux Hosain faisait cette démonstration, son propre fils 'Alî se trouvait

peut-être à boire en compagnie du chrétien Ahtal (7).

En partant pour le Higâz, Yazîd était déjà marié à Fâhita, descen-

(1) Aj.,I, 161.

(2) ..ïv»^ UJt*^->ll,fiJ, vera de Marwân à Farazdaq. Ag., XXI, 197, 19. Au lieu de

ï»yl» , on trouve ïjj^âx^ . Ag., XIX, 43.

(3) Les témoignagea abondent. Voir celui du célèbre Auzâ'i. Ta'âlibî, RasâHl, p. 105,

12 ; '/jrf, m, 269, 2 a. d. 1.; Gâhiz, Avares, 204; WeUhausen, Reick, p. 35 et 101.

(4) ïJ'* ...?'?»* sJ ïi>U)l cjIj . Tahqtq an-Na.^ra, Ma. B. Kh. Dd noa jours la situation

n'a guère changé. Les Médinois, m'écrit un correspondant musulman sont oltiUl^ oSL,.^

JjjSLlI ^jMi (Lettre de Médine, 9 de Di'l Higga 1324). Comp. Doughty, Travels, I, p. 151.

(5) Les Hâsimitea faiaaient une grande consommation de parfums. MFO, 11,59, 69. Il

a été plus haut queation de Mahomet.

(6) Ag., XIX, 63.

(7) Hosrî, I, 70.
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dante de 'Abdsams et mère de ses deux fils Mo'âwia et Hâlid (1). De

là, sa konia de Oram Hâlid (2) et aussi celle de Yazîd (3), lequel l'aurait

combinée avec le nom de son cadet, Hâlid. Le prince paraît avoir été

un bon mari. Sur lé chemin du hagg nous le surprenons à soupirer au

souvenir de sa femme (4). D'après un dicton, conservé de lui, le bonheur

idéal consisterait à vivre dans un coin ignoré, à côté d'une compagne

aimée et digne de l'être (5). Ce sentiment lui aurait inspiré le vers tant

admiré des Arabes et proclamé par Ibn Sîrîn le plus noble de leur

littérature (6) :

« Quand je fais un pas, quand je m'écarte d'une heure, je suis torturé

par le regret d'avoir quitté 0mm Hâlid (7).»— A Médine Yazîd contracta

une seconde union (8) dans la famille du calife 'Omar. Ce mariage a pu

être conseillé par la politique de Mo'âwia, désireux de se rapprocher des

milieux médinois. L'empire, pris par la nouvelle épousée sur le cœur de

Yazîd ne fut pas du goût de 0mm Hâlid. Son mari lui adressa à ce sujet

des consolations poétiques, l'engageant à faire bon accueil à la Médi-

noise dans la résidence de Howwârîn (9). Nous ignorons comment elles

furent acceptées. Mais comme dans tous les harems nombreux — et celui

de Yazîd ne tarda pas à s'enrichir encore (lOj — il pouvait être question,

non de paix, mais de trêves. Yazîd ne tarda pas à renvoyer la descendante

de 'Omar. Par dépit( 11) elle épousa 'Obaidallah, fils de Ziâd, qu'elle savait

( 1 ) Ag., XVI, 88 ; Tab., Il, 429.

(2) Ahtal, Divan, 289 : elle la prit en ôchang-e de celle de Oram Hâsim. Ag., XVI, 88.

(3) Tab., 11,428, 12 ; Ahtal, Divan, 94, 3 ; 'Iqd, II, 148, 2 d.; Ay., XI, 42, vers de

Motawakkil.

(4) i>l Jliil . Ag., VII, 178, 3 a. d. 1.; ahl = femme.

(•5) Qotaiba, 'Oyoûn, 312, 6 ; KUàb al-Fddil, 441 ; on l'attribue aussi à Ziâd.

( 6) «-"jJ' '^"-» ^^. ^j^l • -,
(7) 'Ain!, Ms. B. Kh., XI, p. 48.

(8) Avec 0mm Miskîn, arrière petite-fille du calife 'Omar. 'Ainî, /oc. cH., l'appelle

0mm Bakr. Fréquemment les femmes portaient deux konias, parfois même dès leur nais-

saaee.

(9) Ag., XVI, 88 en bas.

(10) Tab., II, 429. Un autre beau-père de Yazîd est nommé dans Baihaqî, 64, 5. La

liste de Tabarî est incomplète.

(11) a ibiU..

36
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en mauvaise intelligence arec Yazîd. Après sa mort elle passa à un troi-

sième mari. Brouillée avec lui, cette arrière petite-fille du second calife

osa lui faire cette brutale déclaration : « Je ne t'ai pas épousé par amour,

mais pour laver une faute » (1 ).

Ajoutez les rivalités de tribu. A l'instigation sans doute de sa mère,

Yazîd rechercha une alliance matrimoniale chez les Kalb (2). Dans les

palais omaijades, entre princesses kalbites et qaisites, c'était à qui vante-

rait les membres de sa tribu (3), qui obtiendrait des situations privilégiées

à ces parents bédouins, devenus les oncles et les gendres des Omaijades.

De là des différents, compromettant non-seulement la tranquillité du pa-

lais, mais parfois celle de l'empire (4). Cette situation atteindra son plus

haut degré d'acuité après la mort de Yazîd, comme nous le verrons en

son lieu. Pendant ce séjour à Médine, Ga'da la veuve de Hasan fils de 'Alî,

s'il faut en croire les écrivains èî'ites, rappela à Yazîd la promesse de

l'épouser, comme récompense d'avoir assassiné son premier mari. Pour

toute réponse le prince lui fit dire: « Nous t'avons jugée indigne de Hasan

et nous.pourrions nous accommoder de toi ? » (5) Nous savons heureuse-

ment à quoi nous en tenir sur la valeur de cette légende (6), dont nous

rencontrons ici un nouveau développement.

Yazîd accomplit à plusieurs reprises, comme prince héritier, le pèle-

rinage aux villes saintes. Devenu calife, les préoccupations politiques

l'obligeront à y renoncer (7).

De retour dans la Palmjrène, le fils de Mo'âwia y reprit la vie de

prince sans souci, en compagnie de son inséparable Ahtal.

(1 ) 'Ainl, Ms. B. Kh., XI, p. 49 W-» 'c^j ïV- J-^' ''='*j'

(2) Balâdorî, 62 ; Ibn Hagar, I, 773, n° 1963.

(3) Comp. une mofâhara entre les épouses de Walîd I. Une scène entre Maisoûn et

Fâhita. Ibn al-Atir, IV, 53, 54 ; nous l'analyserons plus tard.

(4) Cf. Hamdsa, 260, 656-59. Hâlid, fila d'une Qoraisite, excite les Arabes de Kalb

contre ceux de Qais parce que les premiers étaient les « ahwâl » de son père Yazîd. Ag,,

XVI, 91 d. 1. Quoique hostile alors à Kalb, Ahtal, en faveur de Yazîd, célèbre sa «ho'oûlan

Kalbite. Divan, 172, 1.

(5) L-JuV 'Jli>Ji\ c^îJl i!U>> 'J c,{ . Maiâriq al-Anwdr, Ms. B. Kh.

(6) Cf. MFO, II, p. 41, etc.

(7) 'Ainî, Ms. B, Kh., XI, 47; comp. Ag., VII, 104, 17-19; Ibn al-Atlr, IV, 53 en bas.
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Tout réunissait les deux amis : tous deux jeunes, amis du vin, de la

poésie. Nous avons déjà signalé la diffusion du talent poétique dans la

famille d'Aboû Sofiân (1). Les branches collatérales participaient égale-

ment à cet avantage. Nommons Aboû Qatîfa fils de Walîd ibn Oqba, poè-

te lui-même, fils et frère de poètes (2). Sous ce rapport, dans la série des

califes omaijades la première solution de continuité commencera avec

Walîd I, fils et neveu de poètes, petit-fils de ce Marwân, priant Allah de

le débarrasser de l'amour des vers. Ce dernier sentiment fit regretter à

Yazîd que le poète 'Orwa ibn al-Ward n'eût pas laissé une fille, afin de

l'épouser (3). On trouve un peu partout des échantillons poétiques, laissés

parl'héritier de Mo'âwia(4). L'éloge du vin — est-il besoin de le dire ?

— en occupe la majeure partie. Du temps d'Al-'Ainî, il circulait un divan

très connu, attribué à Yazîd, mais d'une authenticité déjà suspecte (5). Si

nous possédions ce recueil, peut-être pourrions-nous y surprendre la col-

laboration de Ahtal et vérifier si, comme il se le permit à l'égard de Ga-

rîr (6), Yazîd s'appropria les vers du Taglibite.

XXI

YAZID ET LA SOCIÉTÉ DES CHRÉTIENS :

CE qu'en pensa Mo'âwia. L'islam, religion des Arabes.

Juifs et chrétiens dans l'Arabie préislamique :

comment ils y furent jugés.

Mais la qualité de chrétien n'était pas faite pour lui déplaire dans

(1) Cf. ili/FO, II, 147.

(2) Cf. Aj.,I, 16 ; 18.

(3) Ag., II, 190, 5 a. d. I.

(4) Gâhiz, Uaïawàn, IV, 23; Ag., I, 104 ; II, 136 ; XIII. 154 ; XIV, 63, 119 ; XVI,

88 ; Aht»I, Divan, 359, 360, 389 ; Mas'oûdî, V. 157 ; 161-62.

(5) ( lisez Jj^ ) J^i- 4JI v>-»^' j-^^ J^ lil Js^J -)>f^ olyi «3 . «Ainî, XI, 49, Ma.

B. Kh. Les vers sar Gilliq, Gâhiz {Uaiawdn) les attribue à un autre rimeur. Voir plus

haut la distfussion, relative à, cette localité, p. 243-44.

(6) Ag., VII, 52, 59 ; et aussi de A'sâ : voir plus Uaut.



- 284 —

Ahtal. Elle les mettait l'un et l'autre bien plus à l'aise. Quand Yazîd

voulut commander à Ka'b ibn Go'ail une satire contre les Ansâriens (1),

ce dernier s'ëcria épouvanté : « Autant voudrait me proposer l'aposta-

sie ! » (2) Le chrétien taglibite ne pouvait éprouver de pareils scrupules.

Si Yazîd le lui eût demandé, il aurait caricaturé Mahomet. Ahtal a dû

composer à Howwârîn, après une partie de vin avec Yazîd, la pièce go-

guenarde (3), débutant par ce vers irrévérencieux :

« Nous avons bu à en mourir, comme au bon vieux temps de la gâhi-

liya, alors qu'on ignorait jusq'au nom de Mahomet»

.

Un jour qu'ils étaient à boire, Yazîd ordonna à Ahtal de le prendre

en personne comme sujet d'une satire. Le poète s'exécuta, comme il fallait

l'attendre d'un tel virtuose ; seulement il dépassa le but. Mis en fureur

par ces rimes cinglantes, le prince souffleta son ami !« Bâtard ! lui cria-t-

il, je ne t'avais pas demandé tout cela ! » (4)

Mo'âwia désapprouva-t-il cette intimité avec deux chrétiens, le fils

de Sargoûn et l'Arabe de Taylib ? Il n'y paraît pas. Nos recherches anté-

rieures (5) nous ont permis de conclure à la sincérité de ses convictions

musulmanes. Mais toujours modéré, il ne paraît pas avoir exercé de prosé-

lytisme autour de lui.

Sur cette question de la tolérance, Mo'âwia partagea les idées des

plus intelligents parmi ses contemporains. Quelle opinion se faisait Ma-

homet sur la future expansion de sa religion ? Sa pensée lui assigna-t-elle

une mission universelle ? Il serait téméraire de l'affirmer. Mahomet borna

longtemps ses efforts au seul Higâz : encore désespéra-t-il d'y entamer

jamais la masse des Bédouins (6) et d'avoir raison de leur indifférence

religieuse. Plusieurs versets du Qoran attestent ce sentiment découragé.

( 1 ) Cf. Dînawarî, 277, 5-6.

(2) 'Iqd, III, 143 ; Ag., XIV, 123.

(3) Divan, 321, 4. Le vers suivant contient une allusion déplacée, à la résuiTeotion

du Christ.

(4) Ahtal, Diwan, 388, etc.; Baihaqî, 286-87. Comp. trait analogue entre les poètes

Hazîn et Kotaiy. Aîj., VIII, 30.

(5) Cf. MFO, II, 104-05.

(6) Cf. Osd, IV, 123, 6 a. d. 1.; Qoran, XLIX, 14.
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Dans le traité, conclu avec les Nagrânites, il s'interdit à lui-même toute

tentative de propagande (1). Au cours des nombreux wafd, reçus par lui,

il est question de sa reconnaissance comme envoyé de Dieu— la tradition

le prétend du moins — ; mais l'adhésion (2) politique (3) revêtait à ses

yeux une importance au moins égale. Comme le montre son attitude ex-

pectante envers La Mecque et Tâif et avec les ralliés, il paraît avoir

beaucoup compté sur le temps pour amener au Qoran les esprits des cita-

dins du Higâz. En attendant ce résultat, il exigeait le versement intégral

des taxes convenues.

Vers la fin de sa carrière, dans la sourate neuvième, véritable hotba

guerrière, Mahomet a résumé la ligne de conduite à observer vis-à-vis

des « gens de l'écriture », Or dans ce programme il est question non de les

prêcher mais de « les combattre jusqu'à ce que, de guerre lasse, ils paient la

i/izia ». (4). Voilà comment il entend faire « triompher la religion de vérité

sur toute religion » (5). Le triomphe, entrevu par lui, est exclusivement

politique ; il préconise l'assujettissement d'une caste à l'autre, et non pas

une conquête religieuse, celle des intelligences et des cœurs. (Comp. Cae-

tani, Annali, II, 1083). La s^* , l'invitation à l'islam n'est pas une condi-

tion indispensable. (Tirmidî, Sahîh, I, 292).

A la même époque, dans ce cerveau agité, où les idées successives se

heurtaient tumultueusement, la formule de l'islam, « religion nationale

des Arabes », aurait fini par surgir. Ce fut du moins la théorie préconisée

par ses successeurs immédiats, Aboû Bakr et 'Omar (6). Resterait à savoir,

(1) Balâdorî, 64, 13 ; 65 ; 71, 13.

(2) Le signe sensible en était le paiement du «l^j , toujours mentionné. La distinc-

tion, établie par lui ( Qoran, loc. cit. ) entre Visldm et Vlm/ln, comprenait — je le soup-

çonne du moins— dans Vislam, l'adhésion politique. Voilà pourquoi il reproche aux Bé-

douins d'avoir seulement admis l'islam à l'exclusion de la foi. Pour l'insistance sur le Za-

kdt pendant la période médinoise cf. Grimme, Mohammed, I, p. 57. Sur l'opportunisme reli-

gieux des Bédouins, voir R. Geyer, Memnon,l^, (1907), 202-©4.

(3) Cf. Qastalâni, I, 129 : >-!! J ôji-ij itx\ ^iUVl et encore j*Ui)l iUSJI ^5L.VI , Ibid.

(4) Qoran, IX 19.

(5) Qoran, IX. 23.

(6) De là, la politique, suivie par ce dernier envers Nagrân et Taglib ; de là aussi la

répression impitoyable de la ridda.
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si sur ce point ils n'ont pas élargi le plan primitif du Maître (1), comme

cela leur est arrivé en d'autres circonstances. Le Prophète aimait à dési-

gner du nom de ommati, ma nation, l'ensemble de ses adhérents, sans dis-

tinction de tribus. Celles-ci, il aurait souhaité les voir fusionner sous la

bannière de l'islam . Le terme de omma ï^t paraît avoir eu pour les con-

temporains de Mahomet la signification spéciale de communauté religieu-

se (2). Un poète, adversaire de Mahomet, appelle également ses sectateurs

aU' Jt, famille de Mahomet (3). Dans les premières années de l'hégire,

rien de plus fréquent que cette expression « ommat Mohammad » pour

.

désigner la 'gamcta islamique. Ces indices suffisent-ils pour attribuer au

Prophète la claire perception d'une religion universelle 1 Certains orien-

talistes l'ont pensé (4) et les Sahîh l'affirment (5) ou plutôt essaient de

se le persuader, au moyen de hadît prophétiques, comme les suivants :

<( Parmi les envoyés d'Allah, je compterai le plus d'adhérents », et encore :

« tous les hommes croiront en moi » ; mais ce bienheureux moment sera en

même temps « le signal de la fin du monde » (6). La plupart de ces hadît

sont morsal, émanent d'inconnus, comme le maulâ Taubân ou d'imposteurs

notoires, comme Aboû Horaira. D'autres fois ils paraphrasent le verset

du Qoran (XXXIV, 27) : « nous t'avons envoyé à tous les hommes ». Dans

ce passage, comme le montrent le contexte (7) et la concordance qorani-

que (8), il s'agit des Arabes et des contemporains du Prophète ; ou bien

( 1 ) Dana Moslim, Sahîh, I 54, 2 — hadît très suspect — le Prophète affirme seule-

ment, pour tous les Arabes ï^VI «i» ^, la nécessité de croire en lui, s'ils veulent échapper

à l'enfer.

(2) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 475, n. 1. Comp. Qoran. III, 106 ; X, 48 ; XVI, 38.

(3) Qotaiba. PoesU, 60, 1.

(4) Cf. Caetani, Annall, I, 204, 208, 726.

(5) Par ex. Bohârî, I, 93, 4 a. d. 1.

(6) Moslim, §ahih, I, 53, 55. Cf. ibld, 147 ; II 362. Mahomet affirme avoir reçu les

clés de la terre
;
parmi les Prophètes aucun ne verra arriver autant d'adhérents à son

bassin ; sa nation occupera toute la terre. Bohârî B, IV, 175, 209 ; Tirmidî, Sahilj,, 1, 293,

8 a. d I.; 294, 4 ; II, 72.
_

.

(7) Comp. Qoran, XXXIV, 28.

(S) ïJli'n'a pas un sens universel : comp. Qoran, II, 204, 36, surtout 123 ; les autres

versets, cités en faveur de l'universalité de l'islam sont: III, 90; XXI, 107; XXV, 1. Comp.

6âhiz, Haiawûn, V, 25.
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de ce triomphe extérieur, de cette suprématie hiérarchique, politique, que

fréquemment Mahomet prédit à sa religion {Qoran, IX, 33; XL; VIII,

28 ; LXI, 9). En ce sens, Farazdaq (Hell, 184 d. v.) et ses confrères ont

appelé l'islam « la religion du genre humain, ï5-m1i ^i » . La sauvage répres-

sion de la ridda fut motivée non par le refus de réciter la prière musul-

mane — c'est la version officielle — mais par celui de payer la sadaqa,

signe du lien et de la vassalité politiques. Dans ce refus Aboû Bakr vit-il

une preuve d'apostasie ? Il faudrait le prouver. Il suffisait à sa politique

d'y trouver un casus belli (I).

Pour cadrer avec l'explication traditionnelle, l'expédition de Hâlid

ibn al-Walîd aurait dû avoir pour unique objectif la soumission des Bé-

douins apostats. Ceux-ci, dans la défection générale, ne formèrent qu'une

infime minorité. A la mort de Mahomet aucune grande tribu du centre et

du Yamâma n'avait embrassé Tislam. Certaines avaient seulement accep-

té d'entrer dans la confédération médinoise (2). Aux invitations de Ma-

homet, les engageant à embrasser l'islam, les Taraîmites s'étaient con-

tentés de répondre : «seules les tribus de brigands vous ont reconnu »
;

allusion fort claire aux Gifâr et aux clans pillards, fixés dans lès environs

de Médine (3). Celle de Solaim, si voisine de Yatrib^ continuait à mani-

fester peu de sympathie à l'islam (4). Aboû Bakr voulut châtier non l'a-

postasie, mais la rupture du lien politique. Le nouveau souverain ne con-

sent pas à voir diminuer son autorité ni le nombre des confédérés de

Médine. Ce point de vue primait à ses yeux la question religieuse. Et

nous voyons les grands Sahâbîs partager cette opinion. Salmân — un Ira-

nien pourtant — redoute la conversion des barbares >e^ . Jusqu'à la fin de

( 1 ) Il avait besoin d'une guerre arabe, s'il ne voulait demeurer simple émir de Médine.

Dans cette claire-vue éclata son sens politique. Le refus d'un licou de chameau, déclara-t-il,

lui suffirait pour déclarer la guerre ; la profession de foi ne suffit pas à ses yeux. En cette

occurence il se montra plus fin politique et plus intransigeant que 'Omar. Cf. Moslim, Sa-

l^il}, I, 22-23.

(2) Caetani. Annall, II, 445-51.

(3) Cf. Bohârî, 11,385.

(4) Caetani, Annali, II, 92. Même dans celle de Ââga', le porte-drapeau se convertit

seulement après Honain. Qotaiba, Ma'drif, 107, 8.
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sa carrière, 'Omar paraît avoir pensé comme lui. Sur son lit de mort, il

gémit de voir Médine envahie par des musulmans, étrangers à la race des

conquérants(l). Les Arabes, il ne cessait de le répéter, devaient former la

matière Sii» de l'islam (2) ; c'était nationaliser l'islam, le déclarer religion

arabe.

Comme l'a fort bien vu l'auteur des Mohammedanische Stiidien

(I, 73-74), la théorie de l'universalité de l'islam a été, sinon inventée, du

moins propagée par les non-Arabes. Elle leur servit d'argument pour re-

vendiquer l'égalité politique. L'argument sera repris par les So'oûbîya(3)

dans leur réaction contre l'impérialisme. A leur tour les Arabes s'en

empareront pour y trouver la justification de leur droit de conquête (4).

Ainsi, comme il arrive souvent, d'un même principe les partis tireront des

conclusions opposées. Avec l'évolution de la nouvelle théorie, l'islam

deviendra la religion non seulement des hommes, mais des jjiîiti (5).

Nous ne serons donc pas surpris de trouver Mo'âwia peu disposé à

favoriser la propagande musulmane. Comme toutes les questions, intéres-

sant le gouvernement de l'état, la multiplication des maulâs le j^réoccu-

pait (6). A-t-il prévu les complications que cette caste créerait à ses suc-

cesseurs dans l'Iraq ? Nous l'ignorons. Mais dans sa répugnance on n'est

autorisé à voir ni fierté ni indifférence religieuse — on a trop abusé de

cet argument contre les Omaijades — mais bien plutôt la réalité pratique

d'intérêts matériels, très nettement aperçus. Comme l'empereur romain,

propriétaire d'immenses domaines, sur lesquels vit une population de co-

lons, attachés à la glèbe » (7), le calife arabe se voyait devenu le plus

(1)1. S., Tabaq., III*, 244, 21, etc. Osd, IV, 75.

(2) Tab., I, 2724, 13. La sollicitude du calife mourant pour les « dimmîs » a pour

but la conserTatiou et la multiplication de ce capital humain, propriété de la gamâ^a
; pas

un mot pour les amener à l'islam. Ce silence explique les regrets du moi'ibond sur la

multiplication des musulmans, étrangers à l'Arabie, dans la ville de Médine.

(3) Cf. ' Jyrf, II, 86, etc.

(4) et de leur supériorité sur les maulis. ^Iqd, 11,91; Tamyîz at-tavjh (éJ. Caire),218.

(5) Ibn Hagar, II, 31. Comp. Ibn Hazm au sujet de Mahomet ^. ob *!• llT j:i^ Jl»ii

iïJlj u-^'VI cy J>l . Cf. Iblâl al-Qlds cité dans Goldziher, Die Zâhirtten, p. 99, n. 2.

(6) Cf. 'Iqd, II, 91 en bas.

(7) Fr. Cv.moat,ReUgions orientales dam le paganisme romain, p. 5.
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riche propriétaire de ses états (1). Cette situation lui conseillait de ne rien

innover, de ne pas inquiéter les dinimîs dans leurs sentitflents religieux

afin de mieux les river au sol. Favoriser leur passage à l'islam, c'eût été

provoquer une crise, dont instinctivement on redoutait les conséquences.

La profession de foi musulmane, la qualité de maulâ s'accordaient mal

avec la condition de serfde la terre. On retrouvait la même situation dans

le reste de l'empire. (2) Partout ils étaient jajs\ j»i — comme on aimait à

les appeler (3) — et cela dans toute la rigueur du terme.

hes protéffés étaient censés exploiter le sol au profit de la gamâ'a isla-

mique ; ils étaient ses tributaires, j^z^j^ >i , dira encore Yazîd III dans sa

hotba d'intronisation. Cette qualité formait la raison d'existence juridique

au sein de l'empire de ces ilotes, chargés d'engraisser les conquérants du

fruit de leurs sueurs. En les inquiétant dans leurs croyances, on les aurait

poussés à l'émigration. Comme l'expérience permettait de le constater,

leur passage à l'islam entraînait fréquemment leur établissement dans les

villes. De toute façon on aboutissait à voir diminuer leur nombre (4) ; au-

tant de menaces pour la prospérité du domaine national, pour la gizia et

le harâg, sources alimentant le trésor. A détourner ces dangers, souverain

et sujets trouvaient un égal intérêt. Sous les derniers Marwânides on fini-

ra par perdre de vue ces principes d'une politique intelligemment égoïste,

contre laquelle 'Omar II s'eiforça de réagir (5).

En maintenant le statu quo, trouvé par lui, Mo'âwia retarda les

complications économiques, que devait causer l'imprudence du fils de

'Abdal'azîz : la diminution de l'impôt personnel (ol\;i je) — les convertis

ne pouvant plus être assujettis à la capitation — le dépeuplement des

(1) C£ i/FO, II, p. 127-141.

(2) Là encore le domaine d'état finit par se confondre avec celui du souverain : nou-

veau trait de ressemblance avec l'empire romain. Ya'qoûbî, II, 278-79, assigne à Mo'â-

wia des possassions UaJI ^ç;»?. ^ . Cf. MFO^ II, 139. De là l'obligation pour certains souve-

rains, comme "Abdalmalik, de se constituer un )ndi lalyb.

(3) Bohâri, I, 330; Tahaq^., V, 277, 17 ; Moslim, Sahih, I, 263, 7; Becker, Papyri

Schott-Relnhardt, passim.

(4) Cf. Tab., II, 1835, 3-4.

(5) Stra de 'Omar II, 87 reoto.

37
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campagnes, cause de ruine pour le harô'g, l'entassement dans les misr de

néophytes mécontents et prétendant à un traitement de faveur, au paie-

ment d'un '«/«', onéreux pour le trésor. Sous 'Abdalmalik le problème

prendra une telle gravité que l'énergique Haggâg se verra forcé pour le

résoudre de sortir de la légalité stricte. Dans le but d'arrêter la diminu-

tion graduelle des impôts, causée par la conversion des i?'iôi(taires {l),'û

renverra dans les campagnes, en compagnie de leurs qorrâ', des milliers

de maulâs et les attachera de nouveau à la glèbe (2), comme de simples

f/â/ia, ou colons fugitifs (3). Cette mesure lui permit de biffer leurs noms

du divan (4) et de réaliser ainsi d'importantes économies, compensant

dans une certaine mesure la diminution de la taxe personnelle.

Comme la majorité de ses contemporains,' Mo'âwia avait gardé nom-

bre de préjugés, hérités de la gâhiliya. Avant Mahomet, les Arabes

avaient traité le culte comme une question secondaire, intéressant seule-

ment l'intérieur de la tribu (5). Dans les poésies des Juifs arabes de la

gâhiliya, la religion occupe aussi peu de place que chez leurs confrères

chrétiens (6). De là l'erreur des orientalistes, qui ont fait usage de ce

critérium pour conclure à la faible diffusion du christianisme dans l'Ara-

bie préislamique. En élargissant les idées, le Qoran avait permis de soup-

çonner que le culte d'Allah pouvait réunir tous les enfants de l'Arabie.

Mais l'islam n'avait pas encore suffisamment pétri les intelligences pour

les entraîner au-delà de cette conception : un progrès énorme, quand on

( 1 ) I^JL-I Si ï^iJI >l ù\j ,,~SCJl jî yl>)l ùl . Tab., II, 1 122, 18. Ainsi écrit Haggâ§ à

'Abdalmalik, établissant un lien de causalité entre les deux événements. Les fonctionnaires

de 'Omar II lui écrivent dans le même sens. Sira, 87 recto.

(2) Cf. 'Iqd, II, 93.

(3) Il en sera question sous Walid I. Cf. Becker, Papyri Schott-Reinhardt et Zeit. /i

A«r/r., 96-97.

(4) Ce motif est clairement indiqué ^rf'lji'* ^'^ ot . '/grf, loc. cit. On voit de quel poids

les considérations financières pesaient sur la politique. De cette conduite de Haggâg rap-

prochez cette parole de 'Omar II : ^y *j IUpIj oTyOI '^1 Cm, S\ Jil j-tf VîwJ' tliàl> U
,

Sira de 'Omar, 118 recto.

(5) Comp. pourtant la remarque de Wellhausen, Reste, p. 216.

(6) La remarque est de Nôldeke dans Beltraege zur Kentniii der Poésie der alten

Araher p. 56, n. 2.
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considère le particularisme invétéré des Arabes! On s'égare, croyons-nous,

lorsqu'on fait naître dans la Péninsule l'idée d'une religion mondiale. Le

Qoran n'a pas même soupçonné ce caractère du christianisme. 'Isa y ap-

paraît, comme envoyé à une omma, à une société particulière. Pour dé-

nationaliser rislam, pour présenter Mahomet comme le « Prophète des

blancs et des noirs » ( 1 ), il faudra le contact des grandes religions mono-

théistes universelles. Ce sera la tâche réservée aux deux premiers siècles

de l'hégire. La nouvelle théorie devra surtout son succès aux efforts

incessants des maulâs, directement intéressés à son triomphe. Or l'activité

intellectuelle des maulâs commence seulement à se faire sentir sous les

Marwânides.

Mo'âwia peut bien avoir sollicité les Arabes de Syrie, comme les Ta-

noûh (2) et les Taglib, obstinément attachés à la religion chrétienne.

C'étaient des frères arabes : en les gagnant, il s'attachait définitivement

d'excellentes recrues pour sa cavalerie, décimée par les meurtrières expé-

ditions dans la Remanie. Mais il ne se crut pas le droit (3) d'aller plus

loin et d'employer des moyens coercitifs, comme les 'Abbâsides le feront à

l'égard de Tanoûh. Quant aux dimniîs, désireux de s'affilier à la nouvelle

société, ils devaient subir le stage humiliant de la clientèle, en qualité de

maulâ. Ils conservaient leur fortune mobilière ; mais les propriétés des

néophytes demeuraient à leur ancienne communauté, chargée d'acquitter

l'impùt à leur place (4). L'état prétendait ignorer ces changements de

(1) 'ij(i, II, S8, 13. On emploie aussi souvent l'expresaion de noir et rouge =: Arabes

et non Arabes. Ibn Doraid, Ktiqdq, 287, 9 ; Kàmll, 264, 7 ; Ya'qoûbî, II, 151, 246 ; Gâ-

hiz,- OpuBcula, 75 ; Baiawdn, V, 25; ïab., I, 2911, 3 ; 304, 12 ; Dinawari. 231, 15. Dans

Mas'oûdi, V, 330 ''./i* désigne les Perses et non les «Himiarites». L'assassin delà chamelle

du prophète Sâlih, le type de l'homme funeste, est ojjl ^lil j*»\. Qotaiba, Ma^ârlf, 11, 10.

Voir dans Gâhiz, Halawdn, V, 101-02 toute une anthologie de citations poétiques sur les

Jjjl et les j-^^ . Le 3jj\ est surtout j>j'j^ . Ceux-là ne comptaient pour rien, lesquels

jj- Vj ijLi 1^ \hâi\_^S. Ahtal, cité dans Gâhiz, Halaiodn, V, 166, 7.

(2) Un certain nombre embrassa l'islam. Balâdori, 144-45 ; Mas'oûdi, IV, 365-66.

( 3 ) 11 se conduira do même dans l'affaire do la cathédrale de Damas; nous en pai-lerons

au califat de Walîd I.

(4) Cf.'Kremei', Herrschende Ideen, p. 461.
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religion et continuait à percevoir le total primitif du harâg (1). Les mau-

lâs étaient censés indemnisés par les privilèges, attachés à leur nouvelle

situation et par le 'atâ' auquel ils pouvaient prétendre à certaines condi-

tions. Sans se montrer opposé à des adhésions individuelles, surtout de

personnalités influentes, l'habile administrateur qu'était Mo'âwia a dû

se défier des conversions en masse et en redouter les conséquences pour les

finances de l'état. Si, contrairement à l'Iraq, où ils se comptaient par mil-

liers, il est rarement question des maulâs en Syrie, si jamais ils n'y for-

mèrent une caste, comme dans le Masriq, la politique libérale et expec-

tante des Sofiânides — nous le soupçonnons du moins — ne fut pas étran-

gère à ce résultat, dont la province et le gouvernement n'eurent qu'à se

féliciter.

Malgré son attitude sceptique à l'égard des poètes, Mo'âwia ne pou-

vait ignorer l'influence, exercée par eux sur l'esprit des Arabes. Dans les

débuts de la dynastie des Omaiyades les poètes arabes se rangèrent en

plus grand nombre parmi leurs adversaires. Pour un poète syrien, on en

compte dix, originaires de l'Iraq ou du Higâz. Nous avons montré précé-

demment (2) comment l'habileté des califes de Damas réussit à gagner des

partisans parmi les rimeurs de ces provinces hostiles. De là sans doute les

égards, témoignés de bonne-heure par les Sofiânides au poète taglibite

Ka'b ibn Go'ail (3). Sur ce dernier, Ahtal ofl'rait l'avantage d'un souffle

poétique, incomparablement plus vigoureux. Son début dans la satire

politique (4) l'avait prouvé, à la grande satisfaction du souverain, satis-

faction tout intime et savamment cachée sous les dehors d'une sévérité de

commande. Mo'âwia, tout en demeurant décidé à ne pas lâcher la bride à

la « langue de taureau » (5), ne voyait pas d'inconvénient à laisser cette

menace, suspendue sur la tête des réacti(jnnaires du Higâz et d'ailleurs.

(1) Dans le principe on imposa aux tributaires un impôt global, nevarietur, « qu'ils

vinssent à augmenter ou à diminuer ». Ibn 'Asâkir, I, 1 39 verso.

(2) Cf. MFO,\\, p. 155-56.

(3) Cf. ZDMG, 1900, p. 463 ; Chantre, p. 10.

(4) Voir plus haut, p. 265 en haut.

(5) Ka'b ibn Go'ail s'était servi de cette qualification, en désignant Ahtal au choix

de Yazid.



— 293 —

A ce point de vue l'intimité de Yazîd avec le poète chrétien, destiné à

prendre bientôt rang parmi les princes de la satire arabe, devait plutôt

entrer dans les calculs du souverain, heureux d'assagir ses adversaires

sans recourir à des moyens violents. C'était, conformément à sa maxime

favorite, laisser reposer le sabre là, où la langue suffisait.

Et puis, il ne faut pas se lasser de le réj)éter, le gouvernement des

Omaiyades, das arabische Reich (1), comme l'a si bien caractérisé Well-

hausen, ne voyait pas de mauvais œil les chrétiens, avant tout ceux d'o-

rigine arabe. Dans ce régime, si exclusivement national, la question de

religion ne faisait pas oublier celle de la race. Le parti des So'oûbiya (2)

n'avait pas encore fait son apparition. On en découvre seulement des traces

sous les Marwânides (3). Mais en admettant pour lors son existence (4), le

mouvement so'oûbite eût plutôt favorisé les Taglibites auprès des Omaiya-

des, se sentant et se proclamant les champions de « la grande idée arabe ».

A rencontre de leurs compatriotes juifs, les chrétiens, dès avant Tis-

lam, jouissaient en Arabie d'une véritable considération. Quand Mahomet
vint faire à Tâif ses premiers essais de propagande (5), nous voyons les

maîtres de deux esclaves chrétiens prévenir ces derniers de ne pas échan-

ger leur religion «beaucoup meilleure » contre celle de l'aventurier (6). A
la Mecque les chrétiens qoraisites, contemporains du Prophète, ne sont pas

inquiétés (7) et jouissent de tous leurs droits de citoyens. Si aux chrétiens

on reprochait une certaine humanité à la guerre (8) — reproche honora-

( 1 ) Noua l'avons déjà dit, jamais titre de livre ne fut mieux choisi.

(2) Cf. M. S..I, 147, etc.

(3) Ag., IV, 120, 121.

(4) Ou ne peut faire un âo'oûbite de Dagfal, Arabe authentique, mais souvent désa-

gréable pour ses compatriotes. Cf. I.Iosrî, III, 200; M. S., I, 180. La haine des So'oûbites

s'étend jusqu'au chameau. Cf. Gàhiz, Hal^wdn, I, 117.

(5) Ou simplement chercher une protection contre l'ostracisme de l'aristocratie

mecquoise.

(6) Ibn Hisâm, 280-81
; Jab., I, 1202.

(7) Sprenger, Mohammad, I, 82 ; certains, comme Waraqa, cousin de Hadiga, sont

particulièrement considérés.

(8) èo'ard' Nasrin., p. 100, 4.
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ble, mais pas toujours mérité (1) — on ne leur contesta jamais le privilège

de la nationalité. Les Ansârs se montraient aussi fiers de leur parenté

lointaine avec les Gassânides qu'ennuyés d'entendre rappeler leur voisina-

ge et leurs rapports avec les Juifs de Yatrib. Jamais, comme pour ces

derniers^ on n'entend traiter les chrétiens de descendants de singes (2).

En raison même de sa rareté, la propreté était particulièrement esti-

mée en Arabie, celle des habits surtout (3). Dès que les pluies d'hiver ont

déterminé au fond des wâdis un filet d'eau courante, on voit les nomades

s'empresser d'y plonger leur garde-robe {Ag., VII, 85). Allant plus loin,

les poètes s'étaient avisés de présenter cette propreté extérieure comme

l'indice de l'honneur et de la loyauté (4). Le héros devait être -jj ou ^iù

i_.uai . (5) L'expression finira par prendre une signification purement mora-

le: être sans tache. Aussi lit-on au sujet de 'Omarl: ^^\ jjj o^" 'J^ «^^(ô).

Les Arabes — et avant tous Mahomet — constataient en même temps

chez les Juifs l'absence de cet indice (7), tandis qu'on ne les entend jamais

adresser le même reproche à leurs compatriotes chrétiens (8) . Dès lors le

vocable de Juif apparaissait comme une grosse injure, équivalant à la qua-

lification de mohannat (9). Jamais les Arabes ne s'avisèrent de ridiculiser

(1) Témoin la guerre entre Qais et Taglib. Chantre, p. 136.

(2) Balàdoi-î, 24, 7, a. d. 1.; 'Iqd, II, 1-17, 17. Les Gassân auraient continué à subsis-

ter presque vers la fin du moyen-âge. Qalqasandî, Nlhàia, Ms. B. Kh., jlAliJI jTi

Ji«» ( lisez !^) ^ j.*^ '^y'-^'^.J j,*^ «^U» '^k ùI .

(3) Nombreuses références dans Goldziher, ZDMG, 1892, p. 502-03 ; Baihaqî, 486,

7, etc.;A^., I, 142, 7.

(4) Hamdsa, 764 d. v. ; Qotaiba, 'Oyoûii, 346, 13.

(5) Ag., III, 120, 4 a. d. 1.; IV, 59, 15; 108, 6 a. d. 1.; V, 175, 11; VIII, 38, 3 a. d. 1.

ïX^iù •! JJ»» ï>l> ïl,^! •

(6) ctyUl.iLijl j cnio jVl^jUir , Ms. B. Kh., {HadU, a° 543).

(7) Ibn Doraid, Uttqdq, 315, 2 a. d. I.; Tirmîdi, Sa/iî^, II, 131.

(8) Pour l'estime entourant les chrétiens, cf. Machriq, 1904, 608 seq. ; textes réunis

par L. Cheikho. Voir dans A(j., XI, 24, 7 a. d. I. , avec quelle déférence le calife 'Otmân

parle à Aboû Zobaid. Dans les Sahtli, les OUJ vont aux Juifs de préférence aux chrétiens.

(9) Tirmiiji, Sahih, I, 276. Pour faire accepter un habit au très austère 'Omar II, on

la lui dépeint comme cr^ '<é^jii V^ • Sîra de 'Omar II, 59 recto.
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les cérémonies religieuses des chrétiens (1). Aux fêtes, aux détails de la

liturgie chrétiennes les poètes aimaient à emprunter leurs plus brillantes

comparaisons (2) ; les héroïnes du nasîb étaient éblouissantes comme les

flambeaux, comme les icônes des églises (3). Ces poétiques admirations ont

pu mettre les puritains en garde afin d'empêcher l'introduction de ces

nouveautés dans le culte de l'islam (4). Entre musulmans et chrétiens ne

subsistaient pas les pénibles(5) souvenirs, laissés par les luttes de Mahomet

contre les Juifs de Médine et des oasis du Higâz. Les Juifs y avaient déplo-

yé si peu de courage! et le Prophète une absence totale de sens moral.

Au contraire les plus fières tribus de la Péninsule se glorifiaient

d'être chrétiennes. A ce titre, les Bédouins ne prononçaient qu'avec

respect les noms de Gassân, de Bakr, de Taglib, des Banoû Hanîfa.

A Médine l'entourage de Mahomet avait longtemps vécu sous la

menace d'une invasion de ces Gassânides (Bohârî E, IV, 27), les rois du

Sdm, comme on se les représentait. Toute l'Arabie avait jadis tressailli, en

apprenant la victoire, remportée par les chrétiens de Rabî'a sur les Perses

à la journée de Doû Qâr. Les plus anciens musulmans pouvaient attester

avec quels ménagements il avait fallu traiter ces compatriotes, si on ne

voulait les jeter dans les bras de leurs ennemis. Pendant la gâhiliya, les

chrétiens passaient pour les porte-drapeaux de Tintellectualisme, pour les

(1) Sar le mépris pour les Juifs en Arabie, voir Bohârî, II, 357, n° 28 ; Wellhausen,

Skizzen, IV, 14-1 5 ; Reste, p. 230 ; dans I. S., Tahaq., VIII, 88-90 la notice de Saflya, l'é-

pousa juive de Mahomet ; Moslim, Sahih, I, 404 ; Tirmidi, II, 323. Le mépris des chré-

tiens arabes pour leurs compatriotes juifs éclate dans la satire de Ahtal contre les Ansàrs.

Un gouverneur du Yamâma oblige les Juifs à payer la ïdi du Christ, 'ijrf, II, 129. Même
à Moïse le hadît attribue une attitude ridicule. Bohârî, II, 368, 10 ; 402 ; ôâhiz, Halawdn,

\, 184.

(2) Cf. Goidziher, ZDMG, 1893, p. 174-75.

(3) ï.;^ T^.\^ , A/., I, 102, 3 ; IV, 49, 13 ; V, 142, 5 a. d. 1.; VIII, 56, 15 a. d. 1.

Chant nocturne des moines; zèle des chrétiens pouroruer leurs églises. Gâhiz, Uaiawân,l,

28, 29.

(4) L'enthousiasme des poètes montre qu'elles ne choquaient pas le génie arabe.

(5) Au lieu de ,,5C_ip ^5t« les Juifs adressent aux musulmans la salutation de ^l-

j?^ . Voir les Sahîl}., p. ex. Tirmidî, I, 175 ; on y retrouve partout la trace des tirail-

lements entre les deux communautés.
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possesseurs du ^?Mô(l), du livre^ de l'écriture, objets mystérieux aux

yeux des populations primitives. Il semble bien que dans le Qoran Ma-

homet les ait qualifiés de fidèles ù^y (2) . Nous ignorons (3) si dès lors

on leur appliquait le dernier verset de la première sourate ; mais on vou-

lait bien y attribuer Tépithète la moins dure (4) aux disciples du Christ,

l'autre était réservée aux juifs.

Les moines, composant alors le clergé chrétien de l'Arabie (5),

étaient entourés d'un respect particulier (6). Afin d'exprimer leur admi-

nistration pour l'attitude digne et austère de certains hanîf, les Arabes

leur donnaient volontiers le titre de râhib (7). On exaltait l'hospitalité

des religieux, leur ascétisme (8). Les plus décidés de leurs admirateurs

étaient précisément les poètes (9). Ces hommages rappelaient aux con-

temporains de Mo'âwia le souvenir d'un culte et d'une civilisation, dont

on reconnaissait implicitement la grandeur -et la force morales. Si les

(1) On entend par là de préférence les chrétiens. Cf. Qastalânî, I, 147.

(2) Qoran, V, 7, explication contestée par Geiger, Was liât Mohammai aus dem Ju-

dentum aufgenommen, p. 8. D'après le même auteur (p. 22-23), Mahomet se serait mon-

tré plus favorable aux Juifs qu'aux chrétiens ; assertion difficile à concilier avec Qoran,ll,

71 ; V, 85, où on signais la duplicité des Juifs et où ils sont déclarés ennemis des musul-

mans. Autres textes et accusations, réunis par Grimme, Mohammed, I, p, 67-69.

(3) Versets bienveillants pour les chrétiens, Qoran, V, 85 ; LVII, 27.

(4) Celle de C/jJU> , égarés ; cf Nôldeke, Gesch.des Qordns, p. 125.

(5) Poète royal, p. 8. Le clergé de Nagrân était composé de moines. Balâdorî, 64, 13;

Sprenger, Mohammad, ï, 178, n. 2.

(6) Poète royal, p. 32, etc.; Lettre de ^Abdalmasih al-Klndi, p. 6.

(7) Sprenger, op. cit., III, 32-33; Ibn Hagar, II, 486, 3 a. d. 1.; MFO, II, 57. A Médi-

ne le célèbre Aboû 'Amir « le moine ».

(8) Cheiltho, Allusions ; Poète royal, loc. sup. cit.; ZDMG, 1892, 43-44; vers de Nâ-

biga et de Rabt'a ibn Maqroûm. I. S., Tabaq., I*, 99, 10 ; allocution d'Aboû Bakr. Tab., I,

1 848-50 : apocryphe ou non, elle atteste la vénération pour les moines ; Goldziher dans

ZDMG, 1893, p. 174-75. Leur hospitalité, Sira de 'Omar II, 64 recto.

(9) Les poètes islamiques ne paraissent pas avoir hérité de l'admiration Je leurs pré-

décesseurs pour les religieuses, ( sur ces dernières cf. M. S., II, 296). Elles leur fournis-

sent l'occasion de grossières plaisanteries. Ay., Kl, 132, 4 ; Qotaiba, Poesis, 229. Les an-

ciens poètes se montrèrent plus respectueux. Cf. Ag., XX, 23, 13 ; Hotai'a, LXXVIII, 10

et commentaire de Goldzihei'. On attribuait à Mahomet ce dicton : Ç»b ùlT^j Jil jjpJ-s»-)!.

Cité dans Tamyiz attalyb, Ms. B. Kh.; l'auteur ajoute et avec raison : *J J-ol V .
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rois de Hîra avaient renoncé à leurs superstitions, on l'attribuait aux

exemples de dévoûment, de loyauté héroïques, donnés par deux chrétiens.

Seule, leur religion dans la nuit de la gâhili^'a, avait pu, disait-on, leur

inspirer cet héroïsme (1).

Enfin nulle part dans la Péninsule préislamite, les chrétiens n'a-

vaient été comme les Juifs, réduits au rôle humilié de tributaires (2).

Lorsqu'au début du califat de 'Omar, les Arabes chrétiens se réfugièrent

sur les terres byzantines, l'émir des croyants n'hésita pas à menacer l'em-

pereur de représailles, s'il ne renvoyait les fugitifs (3). Aurait-il fait une

pareille démarche en faveur des Juifs arabes ? Nous ne le pensons pas.

Sans la brusque diversion, opérée par l'islam, l'Arabie était en passe de

devenir chrétienne (4).

C'est le cas rappeler ici la mesure, prise par Marwân (5).

Au fond de la Mer Rouge, dans un cul-de-sac étroit, végète de nos

jours la bourgade de 'Aqaba, qui vient d'avoir son heure de célébrité (6).

Aux temps de Mo'âwia on lui conservait son nom ancien de Alla. Jusque

(1) Gâhiz, Mahàsin, 75. Margoliouth, Mohammed, p. 38, cite sans référence la délo-

yauté du hanîfite Hauija ibn 'Ali ( et non Adî). Si dans Ag., XVI, 79-80, son attitude pa-

raît ambiguë, quoique conforme aux traditions de l'honneur, compris dans le sens de la

gâhiliya, la version de Tab., 984-87, beaucoup plus naturelle, est tout à l'avantage du

chef chrétien. Sous les 'Abbàsides on se montrait fier de se rattacher à sa descendance.

Ag., VllI, 15.

(2) Comme à Tâif et à Nagrân. Balâjorî, 56, 66. Les conquérants arabes les avaient

également trouvés tributaires en Egypte. Ibn Batrîq (éd. Cheïkho), II 26, 8. Cette situa-

tion humiliée a dû inspirer le jugement du Qoran,\,l :x*^ o^-iiill. Rien d'étonnant après

cela si, pour démonétiser Hàlid al-Qasrî, ses détracteurs lui fabriquent une généalogie

juive. Ag., XIX, 57. Trait analogue ( 'Iqd, II, 153, 3 ), pour un descendant d'A. Moûsâ

As'ari
;
pour Ibn As'at. I. S., Tabaq, V, 46.

(3) Tab., 1, 2508. La menace des Taglib de passer en Anatolie force 'Omar à la con-

ciliation. Balàijori 181, 6 et 3. a. d. L ; 182, 4, 11 a. d. L

(4) Cf. Margoliouth, op. cit., 129; C. Becker, Chrlstentum und Islam, p. 8, est du mê-

me avis.

(5) Rappelons que sur la demande des chrétiens, dans la capitulation de Jérusalem,

'Omar interdit aux Juifs le séjour dans cette ville ( Tab., I, 2405, etc. ), malgré les servi-

ces, randus par eux pendant la période des fotoûh aux envahisseurs.

(6) Voir V. Bérard, Le Sultan, l'Islam et les Puissances, p. 176-79.

38
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vers la fin de la domination byzaniine en Syrie, cette échelle, installée an

contact de l'Arabie et de l'Occident, avait servi d'entrepôt au trafic des

aromates et des épices, venus de l'Arabie et des Indes. Comme dans tous les

centres commerçants, on y rencontrait des Juifs. Trompé par cet indice

le géographe encyclopédiste Yâqoût a déclaré Aila ville juive (1). La

grande majorité de la population était incontestablement chrétienne
;

chrétienne aussi l'autorité gouvernant la cité : son chef chrétien est même

quâHM àe roi de Aila (2). Lorsque Mai'wân, l'énergique gouverneur de

Médine, voulut organiser la police en cette ciîé, il alla recruter 200

gendarmes parmi les chrétiens de Aila (3). Personne ne protesta contre

leur présence dans la ville sainte. La tentative eût sans doute mal réussi,

s'il avait voulu leur substituer des Juil's. Les Omaiyades auraient égale-

ment causé un véritable scandale, si au lieu des Kalbites chrétiennes, ou

des filles de chrétiens, ils avaient voulu introduire au palais des fiancées

Israélites (4). 11 ne manquait pas pourtant de Juifs — ou l'a vu — à cette

époque en Arabie. Mais nulle part ils ne formaient plus de tribu. Culti-

vateurs (5), cabaretiers, brocanteurs (6), exerçant tous les métiers, leur

position sociale était trop déconsidérée pour ne pas rejaillir sur le pou-

voir (7). L'existence d'états chrétiens, comme l'Abyssinie et Byzance,

capables — l'expérience l'avait prouvé — de s'intéresser à leurs coreli-

gionnaires, et leur servant au besoin de retraite, contribuait également à

i

(1) Yâqoût. I, 422, 1-10 ; suivi par Margoliouth (Mohammed, p. 422) et autres.

(2) Bohârill, 141, 6 a. d. l.;218, 1; Ay., X, 62, 5; Gàhiz, Halawd)i,\ï, 33 en haut;

Ya'qoùbî, Géo/r., 340-41. Aila conserve son importance commarciale sous les Marwânides.

I. S., Tabaq., V, 79. 10 etc.; fréquemment nommée dans les hadît, comme terme d'une

grande distance. Moslim, Sahîh, I, 85, 5 a. d. 1.; 86, 5 ; II, 208 , 210 ; Caetani, Annall

II, 255, note.

(3) Ay., IV, 156, 7, comme il faut lire MFO, I, 13, n. 4.

(4) Une tradition, attribuée à Ibn 'Abbâs, défendait d'épouser les filles taglibites.

Balâdori, 182, 1. Nous avons vu quel cas ou en faisait. Elle sort de la même officine que

celle de Ibn al-Faqîh, 196, 8.

(5) Voir plus haut.

(6) Cf. Ilotai'a, 11, 3, avec le commentaire de Goldziher.

(7) Voir dans Doughty, Travels, II, index, s. v. Nasara et Yahoûd, l'opinion que se font

d'eux les Bédouins modernes. Tout en n'arrivant pas toujours à établir la distinction, leur

estime va de préférence aux premiers.
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la considération de la religion du Christ. Cet avantage manquait aux

Juifs, «objets de la colère divine » (1), comme on le lisait à la première

page du Qoran.

Les préférences de Yazîd pour la société des chrétiens ne pouvaient

donc produire aucune sensation, principalement en Syrie. Le christianisme

demeurait toujoursune religion distinguée, celle des « gens du Livre »
;

on en subissait la supériorité, même quand on ne voulait pas la recon-

naître. L'influence de l'impérialisme arabe accentuera bientôt l'expression

de cette réaction. Nous aurons à en constater les progrès, sous la dynastie

marwânide, vers la fin du règne de 'Abdalmalik.

A voir les Taglib, les Tanoûlj et ceux des Bakrites, demeurés chré-

tiens (2), servir dans les armées arabes, se distinguer à la conquête de la

Perse (3) et se ranger respectivement sous les étendards rivaux de Mo-

'âwia et de 'Alî (4) au gré de leurs sympathies politiques, on pouvait

se demander en quoi l'islam avait changé leur condition. L'étonnement

augmente, quand on se rappelle que les contribules de Ahtal marchaient

au combat, précédés de la croix et de la bannière de S. Sergius, leur

patron (5).

Si sur un point de l'empire islamite, le fanatisme aurait dû alors ma-

nifester sa vivacité, ce devait être Koûfa, la ville des qorrâ', des mos-

quées (6), le centre des Si'ites, des liârigites et de toutes les réactions

anii-dj'nastiques. Or nous y voyons le christianisme considéré et pratiqué

à ciel ouvert. Les chrétiens y occupent des maisons, parfois contiguës

aux mosquées et utilisent ces dernières, comme chemins de passage (7).

Mieux que cela : à la mosqué de Koûfa nous surprenons Ahtal en person-

( 1 ) Voir plus haut, p. 297. n. 2. Poar le sens, cf. Tirmidî, Sahth, II, 1 58.

(2) Voir plus bas détails sur Haggâr iba Abgar.

(.3) Voir le témoignage de Ahtal, Machrig. 1904, p. 481, 3; Divan, d'après le Ms di

Yémen, p. 18-21.

(4) De même les Banoù "Igl, chrétiens, se déclareront plus tard pour Hosain avec leur

saiyd Haggâr ibn Abgar.

(5) Poète royal, p. 30-31.

(6) Presque chaque tribu possédait la sienne. Balâdor!, 276, 278;Ibnal-Faqîh, 182-^3.

(7) Ag., IV, 182-83,



— 300 —

ne, une croix d'or au cou (1), entouré de l'aristocratie de la cité, et tran-

chant en dernier ressort les questions, soumises à son arbitrage (2).

Par suite des troubles incessants, agitant la cité, les prisons de Koûfa

regorgeaient de pensionnaires. La surveillance de ces prisons, entraînant

la charge de présider aux châtiments, infligés aux musulmans, ne pouvait

donc être une sinécure et pourtant nous la voyons parfois confiée à un

chrétien (3). En dépit des efforts du Prophète pour substituer à l'aristo-

cratie de la gâhiliya celle de l'islam (4), les Arabes conservaient aux an-

ciennes familles, fussent-elles chrétiennes, toute leur considération. Parmi

ces boyoûtât fameuses, celle de Ahtal, les Banoû Gosam ibn Bakr, figurait

précisément au premier rang (5). Or un des articles du programme politi-

que des Omaiyades fut le maintien d'excellentes relations avec l'aristocra-

tie bédouine.

A cette époque précise on distinguait à Koûfa une famille bakrite,

illustre entre toutes, celle de Haggâr ibn Abgar (6), demeurée chrétien-

ne (7) avec tout son clan, la grande sous-tribu des Banoû 'Igl, dont on

disait que « la croix était le Ba'l » (8). Les funérailles du père, Abgar ibn

Gâbir, avaient fourni aux chrétiens l'occasion d'une grande manifestation.

Croix en tête, au milieu des chants et de nuages d'encens, (9), le cortège

(1) La mosquée sert fréquemment de tribunal ; cf. Qotaiba, 'Oyoûn 92, 4, parce

qu'elle a remplacé le ,j-V* ou ^ji ^JiU , où de nos jours encore se décident toutes les aifai-

]-e8, en particulier les différends de la tribu. Cf. Doughty, Travels, I, 220, 222, 248, 350,

352. Plus tard la mosquée est devenue édifice cultuel. Nous réservons pour le règne de

Walîd I, d'étudier la marche de cette évolution.

(2) Chantre, p. 81, 160, etc.

(3) Ag., IV, 186, 9. Les ij->»- présentaient nn caractère presque religieux ; ils étaient

(4) Cf. Nawawî, 309, 6 ; Osd. IV, 200, 5.

(5) Naqâ'ii barir, 266, 2 vers ; 'Iqd, II, 53, 2 a. d. I. : •^^^^ jj'i = nobles et non

« Haiiserbesitzer » ou « Einsiedler », comme traduit R. Hartmann dans Die geoyr. Nachrlch.

ten ûber Palaestlna und Syrien In HalU az-Zdklri, p. 60.

(6) lab., III, 2529 ; Kdmil, 174, 1 ; Ay., XIII, 46.

(7) A part quelques rares exceptions. Tab., I, 2034, 5; comme le fougueux Sî'ite

Sa'sa'a ibn Soûhân. 'Iqd, II, 65.

(8) Ag., XIII, 46-47 ; Tab., I, 3460.

(9) Le Prophète aurait proscrit l'usage des feux, n4r, aux funérailles. Cf. I.S., Tabaq.,
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funèbre du vieux chef bakrite avait traversé la cité, précédé par le clergé

chrétien et suivi par l'aristocratie musulmane, au grand scandale d'Ibn

Molgam, s'apprêtant alors à frapper 'Alî (1). Le fils hérita de l'influence

du père ; il était le chef de tous les Rabfites de Koûfa (2) et le saih incon-

testé de Bakr, « la plus fière et la plus puissante tribu bédouine » (3).

Quand Ziâd, après avoir instruit le procès du dangereux agitateur Hogr

ibn 'Adî, voulut envoyer le dossier à Mo'awia, il fit signer Haggâr ibn

Abgar avec les principaux notables iraqains ; signatures soigneusement

triées par Thabile gouverneur (4), de façon à impressionner le calife (5).

Au prudent monarque il fallait laisser croire que les sommités de la cité

exigeaient un châtiment.

Jusqu'à sa mort, Haggâr continue à jouir de la même influence. Pen-

dant les troubles du règne de Yazîd, il agit comme un des chefs de Koû-

VIII, 516 ; 52, 23 ; 53, 9 ; 77, 20; 185. 22, 27; 18G, 4; III*, 267, 1. Dans ZDMG, 1905,

403-404, on interprêle nâr par encensoir ; ne serait-ce pas aussi flambeau, cierge? Maho-

met, semble-t-il, aurait voulu interdire une coutume chrétienne, d'une introduction d'au-

tant plus facile qu'on avait pris à Môiiine l'habitude d'enterrer la nuit. Cf. I. S., Tabaq.,

loc. cit. 'Amroû ibn al 'AmI interdit également le feu à ses funérailles. Osd, IV, 118, 7.

Des torches parurent aux funérailles de 'Aisa. I. S , Tabaq., VIII, 53, 12 : 54; 62, 10,

comme on fait figurer de l'encens à l'enterrement de Mahomet. Osd, V, 545. D'après I. S.,

Tabaq., V, 104, 28; 105, 5 jU = ici^r«j.* . Dans les deux cas, il s'agit d'usages chrétiens.

L'insistance de la tradition pour les proscrire — voir dans Ibn Sa'd les notices des grands

Sahàbis et des mères des croyants — permet de conclure à leur adoption au premier siècle

de l'islam. Par ces emprunts la nouvelle religion tentait de créer une liturgie funèbre.

L'essai échoua devant la résistance des faqîh. Plus haut nous avons montré 'Omar I emplo-

yant à la mosquée un.^..?»» , apporté de Syrie et— circonstance aggravante— orné deJ-JW

(1) Tab., I, 3460, 1-10; Dinawarî, 228.

(2) Kdma, 174.

(3) Wellhausen, Skiizen, IV, 38. Le retentissement de la journée de Doû Qâr l'avait

énormément graniiie. Pour la première fois, les Arabes avaient infligé un échec à un empi-

re, réputé invincible. Cela explique comment leur vint la pensée de la conquête perse ; ïni-

tiative escamotée par l'intervention des Médinois.

(4) Ad., XVI, 8 ; Tab., II, 133.

(5) Ibn 'Asâkir, IV, dans sa notice de Hag^^âr, le présente comme rdwia à& hadit;

dans ces lignes très courtes on ne rencontre aucune allusion au christianisme du chef

bakrite. Ainsi fait de son côté un auteur ancien, comme 'Askarî, Tasiilf al-moliaddUin,

Ms. B. Kh. Aurait-il fini par l'islam ?
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fa (1) et entraîne à sa suite la tribu de Bakr, toute dévouée aux principes

sî'ites (2). On le voit courtisé et redouté par tous les partis, par tous les

représentants du pouvoir, qui se succèdent dans l'Iraq.

Cette situation spéciale nous permet déjuger de l'influence, exercée à

cette époque par l'islam, trop superficiel encore pour faire oublier aux Ara-

bes les liens de la tribu. Cette situation se trouva favorisée d'ailleurs par

l'attitude étrange des chrétiens arabes et parla nature de leur christianisme

flottant (3), amorphe et, sous le rapport des dogmes (4), presque agnosti-

que. A part certaines pratiques extérieures, l'Evangile, comme l'enten-

daient les Bédouins, leur permettait de se montrer Arabes avant d'être

chrétiens. L'histoire des conquêtes musulmanes en avait fourni des preu-

ves. Le poète chrétien Aboû Zobaid, survenant pendant une bataille entre

Perses et musulmans, oublie sa religion pour se battre vaillamment avec

ses compatriotes (5). Ses convictions religieuses ne l'empêchèrent pas de

se montrer impérialiste décidé et partisan d'une plus grande Arabie. D'au-

tres— écart plus grave — continueront à vénérer le sanctuaire païen de

la Ka'ba (6). Voilà pourquoi ils ne peuvent se résoudre à garder la neutra-

lité envers les partis politico-religieux, divisant alors le monde arabe.

De là l'appui, accordé par les Arabes chrétiens de la Mésopotamie, à l'étran-

ge agitatrice Sagâh. Parmi eux les Tagiib avaient au moins l'excuse d'ê-

tre les « ahwâl » de l'aventui^ière (7), étrangement noircie par la tradition

musulmane, et qui fut peut-être une héroïne de la cause nationale contre

(1) Tab., II, 256, 619, 652, 804, 807.

(2) Tab., II, 234. 330; Dinawarî, 243.

(3) Alitai, grand jareur {Ag., VII, 173, 13-22), ne s'interdit pas de jurer par « Al-

lât ». Ag., VII, 173, 13. Tous les Sémites ont la manie des serments ; elle demeure en vi-

gueur chez les Bédouins modernes ; cf. Doughty, Travels, I, 266. On cite de véritables

tours de force en ce genre : 50 serments pour attester riniiocence d'un gouverneur. Un

autre ne parvient à trouver que 25 formules différentes, prononcées d'une teneur. Ba-

lâdorî (Alilw.), 225. Sous ce rapport Allah donnait aux musulmans un déplorable exem-

ples : dans le Qoran il accumule les serments. Ainsi fait le Prophète.

(4) Poète royal, 27, etc.

(5) Balâdorî, 252, 6.

(6) Voir plus haut.

(7) Balâdorî, 99,3 a. d. 1.
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l'envahissement du Higâz. La ridda fut au fond la lutte pour ou contre

l'hégémonie de Médine. A ce titre les chrétiens ne pouvaient demeurer

indifférents. Mais rien ne les forçait à intervenir dans les querelles entre

'Alides et Omaiyades. Pourquoi inviter, comme le fit Haggâr ( 1), le petit-

fils du Prophète à venir revendiquer ses droits l Le sentiment de la tribu,

la cause de la province l'emportèrent encore en cette circonstance.

Cet ensemble, choquant pour nous, mais s'harmonisant merveilleuse-

ment avec la mentalité des Nomades, facilita aux islamites envers leurs

compatriotes, disciples du Christ, la pratique de la tolérance, qu'ils auraient

pu être tentés de refuser à leur qualité de chrétiens. Elle explique égale-

ment comment l'intimité de Yazîd avec le fils de Sargoûn et Ahtal ne pou-

vait gêner la politique des Omaiyades. Un quart de siècle plus tard on

pourra encore leur imputer (2), avec raison d'ailleurs, de préférer la socié-

té des chrétienSjSi tolérants, de Syrie au voisinage des fanatiques habitants

du Higâz. Un des principaux reproches, adressés par les littérateurs de la

période 'abbâside aux poésies d'Ahtal, c'est d'avoir par son talent fait ai-

mer le christianisme (3). Nous pouvons, sans crainte de nous tromper, lui

attribuer une influence analogue sur Yazîd, déjà incliné à sympathi-

ser avec les coreligionnaires de ses oncles maternels.

Un dernier incident va nous permettre de préciser les sentiments ani-

mant Yazîd, et sa situation à cette époque de sa jeunesse.

On connaît déjà les difficultés, créées par les poètes à un politique aus-

si expérimenté que Mo'âwia (4) : nous voulons surtout parler de cette par-

tie du répertoire poétique, appelée 7iasîb et commençant dès lors à tourner

en manie. Seuls, pensait-on, les bardes du Yémen, avant tout ceux de la

tribu de 'Odra, pouvaient le prendre au sérieux (5). Les autres, amoureux

( 1 ) Tab., et Dinawari, loc. sup. cit.

(2) '/jd, II, 142, 8. D'après ce passage, à cette époque la très grande majorité de la

population syrienne professait le christianisme. Cette situation s'était à peine modifiée au

temps du géographe Maqdiaî. Cf. jr~~-i3i\ ^r-^^ i 11^, 15.

(3) Ay., VII, 171 d. 1.; 180.

(4) Cf. MFO, II, p. 144-58.

(5) Cl Ag.,l 147, 16; 167.
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rassis, alignaient des mots et des rimes (1). Ainsi l'exigeait l'ancienne

poétique. Le doigté étonnant du souverain l'avait toujours tiré d'embarras

dans ces délicates conjonctures, où son prestige^ parfois même l'honneur de

son foyer pouvaient se trouver compromis. En une circonstance pourtant,

où éclate merveilleusement l'opposition des caractères, si diversement

trempés, de Yazîd et de Mo'âwia, ce dernier se trouva à bout d'expédients.

11 s'agissait de sa fille 'Atika, chantée par Aboû Dahbal, un poète qo-

raisite de grande famille (2). Une première fois le calife avait essayé d'ar-

ranger les choses en douceur ; ils intervint personnellement auprès du ri-

meur imprudent : « De mon côté, lui avait-il dit, tu n'as rien à craindre. Je

suis assez sûr de ma fille pour pouvoir compter sur elle. D'autre part, les

jeunes poètes, je ne l'ignore pas, revendiquent la liberté absolue du 7^astb.

Personnellement je ne verrais pas d'inconvénient à leur accorder cette li-

cence. Seulement je redoute pour toi le contact de Yazîd et l'impétuosité

de son caractère. A la fougue de la jeunesse il joint la fierté du rang

suprême ! » (3)

. Ce langage si sensé n'obtint pas le succès espéré. Aboû Dahbal se mit

à envoyer à la princesse des poésies enflammées ; elles finirent par impres-

sionner la fille du calife. Celui-ci ayant surpris la correspondance clandes-

tine se trouva dans la plus grande perplexité. Il manda Yazîd. Interrogé

par son père sur le parti à prendre : «Rien de plus simple, répondit le prin-

ce ; un de tes serviteurs s'embusquera dans les rues de la Mecque et te dé-

barrassera (4) de l'insolent ! » (5). A cette proposition Mo'âwia se redres-

(1) Comp. Ag., IV, 58 , ô'y^ ùt'ij jiUj. 'jCi J : remarque à propos d'un poète; et

au sujet de KoUiyr : Ji.li< J^ J . A^., VII, 79, 6 a. d. 1.; VIII. 36 ; 40.

(2) Celle des Banoû Gomah. Un des leurs était vers ca temps considéré comme le

saijd de la Mecque, kg., XIX, 14. lia passaient pour riches et généreux. Oid, III, 23. La

majeure partie des leurs demeura fixée à la Mecque. Tab., II, 225, 9, etc.; Nawawî, 195,

7; 320; Ibn Hagar, II, 497 en haut; I. S., Tabag., V, 332 ; Azraqî, 393. Mo'âwia rend

hommage à la noblesse du clan gomahite. ^Iqd, II, 137, 7. Pour celle d'Aboù Dahbal, cf.

Ag.,\l, 155 ; 165 en bas.

(3) iJyll îij\j ijUiJI ïjj- a ù^ ijLJj iU» tilib Ji^ Jl^ ili •I3''i. Ag., VI, 159.

(4) Yazîd devait se rappeler les exemples, laissés par le Prophète. Ibn Hisâm, 995-

96. Dans 'i</'/, I, 265 on lui fait donner l'ordre d'assassiner un hérétique futur.

(5) Plus loin Yazid déclarera les Gomahites ses halif. Comment concilier cette décla-

ration avec son attitude ?
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sa . « Tuer un Qoraisite ! Mais cet éclat donnerait de la consistance aux

fictions de sa muse ( 1 ) et nous rendrait l'objet de la risée publique .— Mais,

émir des croyants, il vient de composer une nouvelle pièce ; toute la Mec-

que la connaît et le bruit en est arrivé jusqu'à moi ! » Le souverain se la

fit réciter. Aboû Dahbal y décrivait les tourments de son cœur et son déses-

poir de n'avoir pu arriver jusqu'à la princesse.

Mo'âwia respira. <( Me voilà maintenant rassuré ! Puisque de son pro-

pre aveu, il n'a jamais entretenu ma fille, rien de plus aisé à terminer. » Il

se décida incontinent à entreprendre le pèlerinage. Arrivé à la Mecque, il

combla, selon son habitude, de présents les Qoraisites, sans en excepter

Aboû Dabbal. Le sachant célibataire, il lui facilita les moyens de conclure

un brillant mariage. Ainsi, grâce au hilm intelligent de Mo'âwia, se termi-

na ce roman, qui manaçait de finir par un épilogue tragique (2).

Furieux, nous ignorons à quel propos, contre Bâhila, Mo'âwia dit un

jour à un Arabe de cette tribu : « il me prend envie d'embarquer tous les

Bâhilites sur un navire et de les noyer au fond de la mer. — Alors, répli-

qua le Bédouin, les Banoû Omaiya peuvent s'attendre au ressentiment des

nôtres. » Yazîd conseilla de punir de mort l'insolent. Mo'âwia se conten-

ta de l'engager dans une expédition, d'où il ne revint plus. (( Cela vaut

mieux, dit le calife à son héritier, et couvre mieux notre responsabilité (3)».

Nous ne savons comment Yazîd apprécia alors la solution. Mais mal-

gré l'impétuosité du jeune prince, ces leçons de choses n'ont pu manquer de

l'impressionner. Nous en aurons la preuve en exposant les événements de

son règne. S'il eût été alors servi par des collaborateurs comme Ziâd et

( 1 ) Ainsi penseront plus tard 'Abdalmalik et Ea^^i^ : tiSli-» i_S3lp ùI, . Ag., VI,

26, 12; 28; 39-40.

(2) Ag., VI, 158-161. Le trait paraît avoir été composé plus tard. Ck>mme U arrive

fréquemment, les vers— ici ceux d'Aboû Dahbal — sont authentiques. L'imag^ination des

rdwtas a brodé sur ce fond : la mention de la Hadrâ' ( ici Mj^iiJI £3)1
) et de Qairoùn a fait

appliquer à la famille de Mo'âwia une simple fiction poétique, un vulgaire nastb. Sur le

même canevas d'autres rdwias ont composé une aventure encore plus romanesque. Cf. Ag.,

VI, 161-62. La mention d'eunuques à la cour de Mo'âwia {Ag., VI, 159 en bas), rendait

l'ensemble déjà suspect.

(3) v>»lj i/il I-»—» . Gâhiz, Halawdn, III, 132.

39
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Marvvân, les annales omaiyades n'auraient eu à enregistrer ni la Harrâ ni

Karbalâ.

XXI[

CAMPAGNES DE YAZID. SIÈGE DE CONSTANTINOPLE.

En étudiant plus haut le système d'éducation des princes omaiyades,

nous avons pu constater la largeur d'idées dont s'inspira Mo'âwia. Tout

en s'efforçant de préparer Yazîd à ses hautes fonctions, il évita, conformé-

ment au conseil du sage Ahnaf, de pousser à bout cette nature ombrageuse.

Jamais le souverain ne s'offusqua de voir son fils vivre dans la société de

chrétiens, de se faire une cour de poètes et d'y accueillir parfois les musi-

ciens du Higâz. Dans les bddia de Howwârîn et de Gilliq l'étiquette pouvait

se montrer moins sévère qu'au palais d'al-Hadrâ', Cette liberté d'allures,

cette humeur légèrement boudeuse, Mo'âwia les désapprouva-t-il dans son

for intérieur ? Nous n'oserions l'affirmer. Il savait faire la distinction entre

les gestes, tolérés chez un souverain et chez un prince du sang. Yazîd n'a-

vait pas encore été reconnu comme héritier présomptif. L'attitude du prin-

ce était de nature à lui concilier trois catégories de ses sujets, dont il lui

importait de garder les sympathies : les Bédouins, les chrétiens et les poè-

tes. Même parmi les Hàsimites, certains, comme Ibn Ga'far, admiraient la

crânerie du jeune Sofiânide et, reconnaissant en lui un des plus chevaleres-

ques descendants de 'Abdmanâf, l'ancêtre commun, U escomptaient d'avan-

ce les bénéfices qu'ils pourraient en retirer: >jt> -^ ^. ûW* c^ of^ û1 ^jv Jij

jM /^«ï-i" (1).

Mais parfois l'écho des fêtes bruyantes, organisées par Yazîd, parve-

nait aux oreilles de son père. C'était vers l'époque, où les troupes musul-

manes se voyaient décimées sous les murs de Constantinople (2) par le feu

(1) A^., VII, 104, 8.

(2) Cf. Lebeau, Histoire du Bas-Empire, XIII, p. 102, etc. Sur ca siège et sur le fen

grégeois, voir excellente étude du Prof. J. de Goeje dans Homenaje a D. Fr. Codera, p. 90, etc.
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grégeois, par les intempéries des saisons, par les ravages de la peste et de

la petite vérole. Pour combler les vides, causés dans leurs rangs, il fallait

incessamment envoyer des renforts. Mo'âwia songea à mettre à leur tête

son fils Yazîd. C'était l'arracher à sa vie de plaisir, objet de scandale pour

les puritains, et en lui fournissant l'occasion de se couvrir de gloire, facili-

ter le projet de sa proclamation, comme héritier présomptif. Un événement,

comme la prise de la capitale byzantine, aurait fait tomber toutes les oppo-

sitions.

Pas n'est besoin de mettre en avant, avec des annalistes plus ou moins

gagnés aux prétentions 'alides, certaine convention de Mo'âwia, assurant

sa succession à l'insignifiant Hasan. De cette convention on ne retrouve

aucune mention dans les textes anciens. Mais, cette réserve faite, nous

souscrivons volontiers à la conclusion d'un écrivain d'ailleurs obscur : la

coïncidence de la disparition du fils de 'Alî et de l'expédition contre By-

zance a dû raffermir chez Mo'âwia l'espoir de faire accepter Yazîd comme

héritier présomptif (1).

Voici comment Wellhausen esquisse le caractère des expéditions con-

tre l'empire byzantin : <( Vexés de voir la domination de la croix se main-

tenir à côté d'Allah, les Arabes comprirent d'une façon plus idéale la

guerre contre l'empereur que contre leurs autres ennemis et ne l'interrom-

pirent jamais. De la sorte les souverains de Damas se rendirent populaires

et en même temps dressèrent leurs troupes» {Kaempfe, p. 1). Mo'âwia

obéit-il à ces considérations? Rien n'empêche de l'admettre. De tout temps

la Syrie a gravité dans la sphère d'attraction de l'Occident (2). En fixant

à Damas son trône, Mo'âwia déplaça dans l'empire arabe le centre de gra-

vité. Devenu monarque syrien, il devait obéir à la loi mystérieuse, ayant

de tout temps entraîné les Syriens dans la direction du Couchant. Ce mou-

vement devait le mener jusque sous les murs de Constantinople (3). Cet

(1) *ij'*» ^'^
( Constantinople ) 'jj^^ ».i» Ji« Jj-a»j >«l.» •ûl J>-.j wÀj cri C'y ,}^\i

•av :/ a*JI '4'j *i«^ ol Je t-iJ 'ci^j 'o>.l ,»lij . Dowal al-isldm,ns.'B.Kh., ( Târih, nMS').

(2) Cf. Lammens, Z.a Syrie et son Importance géographique, extrait de la Revue des

Quest. Sclentif., Avril 1904.

(3) C£ H. Winckler, dans Mut. VAG, 1906, p. 67.
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entraînement inconscient constitue, croj ons-nous, « l'idéalisme » entrevu

par Wellhausen.

On en relève des traces incontestables dans le hadît (1). Tout en mon-

trant Constantinople comme point de mire, la tradition, pour faire pren-

dre patience, annonce cette conquête comme devant coïncider avec l'appa-

rition de la dernière heure (2). Ailleurs elle la promet d'avance à la va-

leur des Médinois. (3)

Connaissait-on dès lors les prétendues promesses du Prophète, garan-

tissant le paradis aux soldats de la glorieuse expédition ? Il est permis

d'en douter. Ces hadît furent mis en circulation beaucoup plus tard dans le

but de réchauffer le zèle pour les razzias dans la Romanie. Mais l'exemple

du calife Solaimân montre combien, sous les Omai3^ades, l'entreprise était

populaire et flattait les prétentions de l'impérialisme arabe naissant (4).

Pour nombre de musulmans orthodoxes la seule présence de Yazîd sous les

murs de Byzance efface les tares de sa vie ou arrête du moins sur leurs lè-

vres les malédictions, dont elles l'auraient rendu si digne (5).

Yazîd ne pouvait nourrir ces préoccupations. Il se trouvait alors, non

loin de Damas, sur les flancs du Gabal Qâsioûn, dans sa riante villa de Dair

Morrân. Il y achevait sa lune de miel avec 0mm Koltoûm, la nouvelle

épouse, amenée de Médine (6). Un jour, pris de vin, il se laissa entraîner à

déclamer des vers, franchement égoïstes :

« Mollement étendu sur des tapis, vidant à Dair Morrân la coupe du

matin, à côté de 0mm Koltoûm,

( 1 ) Voici le plus étrange de ces hadit: >J-o 'ij^JI ol»ual jui ùl»j J [ «-À-kJj—ai] 'cJiA j3.

Tirmidî, Sahih, II, 36, 4 en bas.

(2) ïeUI ^LJ ^ . Tirmi(ji, Sahili, II, 37 ea bas.

(3) Moslim, SaAîi^i, II, 365 ; elle sera précédée d'une descente des Byzantins JU*Vl<

(4) Cf. de Goeje. Fragm. hlst. arable, p. 24-25.

(5) Cf. Sabrâwî, Kitdb al-Ul}df bihobb al-asrdf, p. 62, etc.

(6) Tab., II, 429.
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Je me soucie, ma foi ! fort peu des ravages de la vérole et de la flèvre

parmi nos troupes à Chalcédoine. » (1)

Cette ibis la patience de Mo'âwia se trouva à bout. « Par Dieu ! s'é-

cria-t-ilj il partagera leurs souffrances, ou je le désavoue ! » et il intima à

son fils l'ordre de rejoindre le camp musulman du Bosphore. Pour détour-

ner l'orage, Yazîd envoya une supplique en vers au calife : elle dévelop-

pait l'argument classique, manquant rarement son effet sur les vieux

papas.

« Si tu veux te débarrasser de ton enfant, tu n'as qu'à le faire partir

et à l'exposer aux dangers de la guerre ! » (2)

Le souverain tint bon et ne se laissa pas attendrir par cet appel à son

cœur de père. Cette décision ne manquait pas de crânerie chez le vieux

souverain, exposant à de réels dangers, le seul fils sur lequel il pouvait

compter. Pour donner plus d'importance à ce nouvel envoi de secours, des-

tiné à frapper un coup décisif, Mo'âwia y enrôla tout ce que l'empire comp-

tait alors d'illustrations médinoises (3), comme Ibn 'Omar, Ibn 'Abbâs et

Ibn Zobair, peut-être avec l'arrière-pensée de voir les Byzantins le débar-

rasser de ces deux derniers et redoutables intrigants.

A Médine, parmi les «Auxiliaires », survivants du Prophète, on distin-

guait alors un vénérable Ansàrien, Aboû Aiyoûb, l'hôte de Mahomet

quand ce dernier vint de Qobâ se fixer à Médine et membre actif de toutes

les campagnes du Prophète (4). Sa femme aurait obtenu les honneurs de la

mdâhât avec la favorite 'Aisa (5). Sans aimer les Omaiyades, il ne parta-

(1 ) ATj., XVI, 33 ; Yâqoût, II, 697; Ya'qoûbî, II, 272 ; Maa'oûdî, V, 62. Ce dernier

les rapporte au siège de Tyane V\Jai\ . Peut-être assiégea-t-on dès lors cette ville, ou bien

c'est un souvenir du siège, sous Waltd I.

(2) 'ijrf, II, 306; Yâqoût, loc. c«.; Ibn al-At,!r, III, 197.

(3) Au moins une fois dans la vie il fallait avoir satisfait au devoir du glhdd ; sinon

on s'exposait à mourir dans l'infidélité JUUI o* *r»^ J* «^^ (Mahomet). Cf. v''-'-'"^' r-^^ v^^j

Ms. B. Kh.

(4) Nawawi, 652-653 ; I. S., Tabaq., III«, 49-50.

(5) Cf. Mandqib al-Mara, Ms. B. Kh., où je rencontre la première mention très sus-

pecte, d'une mo'âhât féminine.
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gea pas toutes les préventions de sa caste contre eux. Sa présence aux cô-

tés de'Alî est seulement prouvée, à la journée de Haroûrâ'(l), mais ce

mdtazil ne consentit jamais à combattre avec lui les musulmans. Il vivait

dans la retraite à Médina, bourrelé de remords pour s'être, au temps du

Prophète, absenté d'une expédition, commandée par un jeune homme (2).

En guise d'expiation, il accepta avec empressement l'invitation de partir

pour Constantinople. La présence de cette relique vivante ne pouvait ren-

forcer l'expédition, mais elle devait en rehausser le prestige et augmenter

sa popularité. Le vieillard mourut en route et comme dernière consolation

demanda à Yazîd d'être enterré aussi loin qu'on pourrait pénétrer sur le

territoire ennemi (3). La tradition place son tombeau sur la rive asiatique

du Bosphore (4).

Yazîd fit preuve de courage (5) pendant cette campagne, la plus dé-

sastreuse du règne. Il y mérita le titre de o^i jj (6), paladin des Arabes.

Il y gagna aussi la petite vérole, dont il garda les traces toute sa vie (7).

( 1) Comme il est dit expressément dans I. S., Tabaq., III', 49, IS. Comp. Dinawarî,

221, 3; 223, 14. D'après Hamîs, II, 271, 9, il aurait rejoint Mo'âwia après Siffîn. S'il

avait fait alors adhésion au calife syrien, celui-ci eût sans doute cherché à l'employer.

D'après une tradition (Sprenger, Mohammad, III, p. XLVI), il était déjà cassé de vieillesse

sous le califat de 'Omar. Cela explique comment il tomba malade en route avant d'arriver

sous les murs de Constantinople. On peut retrouver une autre preuve de ses dispositions

conciliantes dans le hadît attribué à son maulà et probablement inspiré par lui : « pas de

martyre pendant les guerres civiles ». Tabaq., V, 220, 8. Voir aussi MFO, II, 6, n. 2.

(2)1. S., Tabaq., IIP, 50, 1. L'expédition de Osâma ibn Zaid. L'épreuve était dure

en efiet: Osâma se trouvait être le fils d'un maulâ et d'Omm Aiman, une négresse, escla-

ve de Mahomet.

(3) I. S., Tabaq., IIP, 50.

(4) Aboû Aiyoûb succomba vraisemblablement avant d'arriver en vue de Constanti-

nople. Pour dissimuler sa tombe on la nivela en y faisant passer la cavalerie. Ainsi agis-

saient les Arabes en vue de prévenir des vengeances posthumes. D'autres fois, à cet effet, ils

détournaient un ruisseau. L'emplacement traditionnel, où se font couronner les sultans

ottomans, offre donc peu de chances de renfermer les cendres d'A. Aiyoûb.

(5) Cf. Ibn 'Asâkir, VII, 186 ; Ai)., XVI, 33 ; à la 8 a. d. L lisez -"„.*> au lieu de -^i-^-

(6) Ibn Ha^ar, notice 2779.

(7) 'Iqd, II, 310 en haut ; Hamts, II, 297.
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Désormais il demandera à son père de le laisser prendre part au gihâd (1).

Son vœu fut exaucé et il commanda la plupart des razzias estivales en

Asie-Mineure (2). La nouvelle de la mort de son père viendra le sur-

prendre, loin de la Syrie, pendant une « sâifa ». (3) Les poètes accusaient

les Qoraisites d'envoyer les autres se faire tuer à leur place (4), de préco-

niser l'égalité quand il fallait s'exposer aux coups de l'ennemi, de

l'oublier dans la distribution du butin :

(5) jyujji J^ >[ ïi_^ vj sua cA'ù', ï!>-'i J^
La vie active et militaire de Yazîd venait de démontrer l'inanité de

ces accusations pour le compte des Omaiyades.

*

En prenant ici, après deux ans, congé de Mo'âwia, nous tenons à

rappeler que, dans les pages précédentes, notre intention a été, non de

composer les annales d'un règne, mais de réunir des matériaux, pouvant

servir à l'histoire du premier calife syrien. Désireux de reconstituer les

traits de cette originale figure, nous avons longuement insisté sur le ca-

ractère tendancieux de l'ancienne annalistique musulmane. Si nous nous

sommes parfois arrêté aux grands faits du règne, c'est quand nous pen-

sions pouvoir présenter une solution nouvelle, ou quand l'étude de ces

événements permettait de pénétrer plus avant dans la connaissance de la

politique de Mo'âwia.

(1) Ibn al-Ayr, IV, 53d.l.

(2) Ag., XIII, 112 ; 'Igd, I, 145, 1.

(3) Voir plus loin le règne de Yazîd. Cette campagne en Remanie cadre mal avec

l'hypothèse d'un traité de paix, conclu avec Byzance à la fin du règne de Mo'âwia. Cf. A.

Muller, Ber hlam, I, 351. Seulement l'échec du siège de Constantinople fit ralentir les

opérations militaires contre l'empire grec.

(4) Hamâsa, 667, 1-2.

(5)Àj., XIV, 40.
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La nature même de ces études détachées, destinées à paraître par

sections inégales dans un recueil périodique, expliquera les redites, l'ab-

sence d'ordre chronologique, celle d'une liste bibliographique complète,

et aussi le développement de certaines questions spéciales. Nous nous

flattons en revanche d'avoir signalé les sources utilisées, d'une façon assez

précise pour permettre le contrôle. Alors surtout que nous avons cru de-

voir nous écarter des opinions courantes, nous avons voulu multiplier les

références. A nos confrères de décider si nous avons erré dans l'interpré-

tation des originaux.



AELIUS STATUTUS

GOUVERNEUR DE PHÉNICIE (ca. 293-305).

PAR LE P. L. JaLABERT, S. J.

Au cours d'une excursion collective de l'Institut archéologique amé-

ricain de Jérusalem (American School of Archaeology), qu'il conduisait

en sa qualité de directeur, M. le professeur B. W. Bacon a relevé dans la

région de Bâniâs, une inscription (1) qui avait échappé aux précédents

voyageurs, dans un pays cependant incessament battu par les touristes et

les archéologues.

L'emplacement où gît l'inscription, entre Abîl et Tell el-Qâdy est

décrit avec une précision qui ne laisse rien à désirer et permettra de re-

trouver facilement la pierre : « We were then less than half a mile west

of the bridge Gisr el-Ghajar, on our way to Banias, having left Abil

(Abel of Beth-Maacah) less than an hour behind us to the west and loo-

king directly east over Tell el-Khadi ( Dan ) to the splendid castle of

Subebeh (Belfort) towering above Banias (Caesarea Philippi) » (p. 3 1 5).

Le bloc de basalte qui porte l'inscription se trouvait sur le bord de la

route. (( The stone was a basait boulder similar to those which complete-

ly cover the flelds at no great distance, but of unusual size, and doubtless

chosen for its purpose (the marking of a boundary) because of its conve-

nient shape. About 5 feet in total length, the upper part measuring about

2 feet by 11/2 and about 9 inches thick, présents on one side a fairly

smooth and uniform surface for the lettering which covers it. This ap-

pears to be due to careful sélection of the block rather than to artificial

(1) A New Inscription from Upper Galilée, dans American Journal of Archaeology, XI

(1907), p. 315-320.

40
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shaping. The lower part, probablj once sunk in the ground, though the

stone lay prostrate on the surface when discovered, was about 3 1/2

feet in length, broader and thicker than the upper third, and less even in

surface. Minute and careful examination revealed no trace of lettering

on it. The copy of inscription (letters averaging 1 1/2 inches in height)

follows :

AIOKAHTIANOC
KAIMAIIMIANOC
CGBKKAI

KCÛNCTANTIOC
5 KAIMAIIMIANOC

KecAPecAieoNAi
OPIZONTAAfPOY
enOlKlOYXPHCIMI
ANOYCTHPIX0H

10 NeeKGAeYCAN
cDPONTIAIGA!

CTATOYTOYTOYAI
AKHM

Sont pointées comme douteuses les lettres suivantes :

lig. 3 : le premier K ;
— lig. 8 : les deux derniers I ;

— lig. 1 1 : le

dernier caractère ;
— lig. 13 : AK.

M. Bacon a fort bien vu l'intérêt de cette inscription et l'article qu'il

vient d'y consacrer renferme de judicieux rapprochements (1), Cependant,

sur certains points, il n'est point arrivé à résoudre toutes les difficultés
;

sa lecture même, quoique substantiellement exacte, est susceptible de

quelques améliorations et, comme il a eu l'heureuse inscription de publier

deux photographies de l'inscription (2), les corrections se trouvent avoir

une base solide.

Une première série de rectifications a déjà été proposée dans une note

anonyme de la Revue Biblique (Janvier 1908, p. 153-154) :

(1) Il y manque cependant un renvoi à un texte analogue signalé plus loin.

(2) La fig. 1 couvre les lig. 1-11 et la fig. 2 les lig. 4-13 : les deux facaimilés sont

très suffisamment venus et permettent de contrâler presque tous les caractères que M. B.

signale comme douteux.
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Lig. 3 : lire CGBB au lieu de CÊBK ;
— lig. 7 : la lecture ArPOYC

semble très probable et donne une construction plus satisfaisante que

AfPOY de la copie Bacon. J'y ajouterai une lecture nouvelle pour les lig.

12-13 : AIACHM au lieu de AIAKHM . La photographie ne laisse pas la

moindre hésitation sur ce point ; malheureusement elle ne permet pas de

distinguer si ce mot était abrégé ou si la finale en est effacée.

Après avoir indiqué la mention de la Tétrarchie, M. Bacon traduit le

texte, sans toutefois le transcrire, de la manière suivante :

The eraperors named « hâve ordered (this) stone to be set up to define

the boundary of the farm adjoining the villa of Chresimianos (?) (placing

the work) under charge of the officier appointed for this purpose through

the assessor ». (1)

A ce premier essai d'interprétation, la note de la Revue Biblique ap-

porte certains améliorations. On observe que la lecture de M. Bacon,

àypoti ÈTtowCou est aussi peu justifiée que difficilement explicable; que sa

traduction « a country estate » (p. 320), glosée ailleurs « the farm adjoi-

ning the villa of.... » (p. 317), manque au moins de précision. L'auteur

ajoute : « les champs en question ont bien l'air d'être ceux d'une métairie

au nom de Chresimianos» (p. 154); dans la traduction qu'il donne du

texte (p. 153), il traduit : « les champs du bourg de Chresimianos».

De ces deux sens, le premier me paraît être le bon. Les exemples —
qui ne sont point rares — du mot l^oUicv révèlent, en effet, le sens à'an-

nexe, métairie, villa (2) plutôt que celui de bourg, qui, d'ailleurs, s'accom-

moderait mal du nom propre qui vient après.

XpY](niJ.iav6ç, malgré le doute' qui pèse encore sur la lecture des deux I,

( 1 ) La traduction da dernier membre de phrase est proposée en vue de la restitution

cppovTÎSi ÉTOOTàTou TOUTOU 8ià HTi|AaiTopo{, suggéréo à M. B., dans ses éléments principaux, par

la finale du texte analogue de Namr (Dittenberger, Orientis graect Inscr. sel., 769, cf. éga-

lement 612).

(2) Cf. V. g. C.I.G. 1730, 5774t4e ; on trouve la mention d'un ênoixiov dans la dé-

dicace au Zeùç B(0[j.6; de Burdj Bâkirhà publiée par Prentice (Hermès, XXKVIl, p. 118).

Le sens d'enoiy-iov n'est pas différent dans les textes classiques et dans les papyrus, cf.

notamment Mahaffy and Smyly, The Fllnders Pétrie Papyrl XLIII (2) iv 1.4 ; lu 1. -ir»
;

LXVI fli. VI L24 ; LXVIIl b. l. h ; XC a. n 1. 20 ; XCIX L 10 et 17 ; CXIl g. \. 9, etc..
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paraît certain ; le nom, déjà connu (1), semble nouveau en Syrie. Il pa-

raît très probable que ce Chresimianos était quelque Siïïranchi, propriétaire

d'une grosse métairie, ou préposé à l'exploitation de domaines ruraux

confinant soit à des biens domaniaux impériaux, soit au territoire d'une

commune : la borne aura été placée administrativement, pour trancher ou

prévenir quelque contestation de limites entre les propriétaires ou admi-

nistrateurs de terrains contigus.

Jusqu'ici aucune difficulté. La finale de l'inscription est un peu plus

embarrassante. Rejetant la conjecture de M. Bacon, cppovTtSi imavKxo'j xoô-

Tou, la jReviie Biblique propose de lire cppovTfôt 'Ekloo (ttoctoO toiîtou Bwt ky)[jl-

[aCTopo;]. 'EXfou, nous dit-on, ne serait-il pas pour 'HXCoo ? Employé ellipti-

quement, en sous-entendant apxwv, (TTa-ro? désignerait « une sorte de ma-

gistrat ? » qui serait bien en situation ici. Le démonstratif qui suit, toutou,

rappellerait èîtoixCou, ou serait à entendre au sens absolu: « le magistrat (?)

préposé à cela ». On aboutirait donc au sens que voici : « érigée sous l'in-

tendance d'Elias, magistrat (?) dudit [lieu] par le censeur ».

Ainsi manipulé, le texte prend une tournure insolite et je ne crois

pas que le sens qui en résulte ait chance d'être exact. Notons d'abord que

la correction 'E}X(ou en 'HXfo'j n'est pas justifiée pour l'époque à laquelle

nous reporte notre monument. Il est bien plus obvie de recourir à la per-

mutation entre e et ai, dont le texte nous offre déjà deux exemples : xfaa-

psç, ffTYiptxÔYÎvs (2) : sous le bénéfice de cette substitution, nous retrouvons

la transcription correcte du gentilice Aelius, AtXtoç. Cela posé, si, comme

le facsimilé en fait foi, il faut lire la finale : toO Bia(ni[jL(oTâTou), le groupe

de lettres intermédiaire nous donne le cognomen d' AÏXioç . L'énigme se

résout alors le plus simplement du monde ; on lira : çpovTfôi (Al)X{ou Era-

TOÛTOU (3) TOO 8ia<jY)[X(0TàT00).

(1) C.I.L. XIV, 326i8 = Waltzing, Etude historique sur les corporations romaines,

t. III, n" 2265.

(2) Même inc-ei'titude d'orthographe dans rinsoription similaire et de même date de

Djermâna (Mélanges, I, p. 150) où l'on trouve, à côté de zaïaapeç, yx èxat [Xeuaav] et le mê-

me 'EJ.iou ! (Voir plus loin)

(3) Le cognomen Slatutus, moins fréquent peut-être que Restitutus (cf. v. g. T. Ael.
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Le teneur totale de l'inscription sera donc :

AwxXïiTiavô; xai Ma5i[J.tavàç (jsi3(a<rroi) koH Kwvd-râvTiOî xal M«?i[xiavè5 xé-

dapsç X£6ov BiopÉÇovra àypoù; èxomfou XpYi;i[iiavoLi (jTYipi}(9Yivs èxéXeutrav «ppovTfôi

On le voit, le texte acquiert une importance nouvelle, car il nous

révèle le nom d'un personnage officiel qui réclame sa place dans la pro-

sopographie si clairsemée des provinces de Syrie au IIP et au IV siècle.

Aelius Statutus n'est cependant pas tout à fait un inconnu, bien que

rhistoire n'ait pas conservé son nom (1). J'ai publié, il y a deux ans, une

inscription de Djermâna (S. E. de Damas) qui a une parenté très étroite

avec celle qui nous occupe (2). L'état de conservation déplorable de la

pierre ne m'avait pas permis alors d'arriver à une lecture ferme de l'en-

semble du texte. Je le reproduis à nouveau jjour tâcher d'améliorer quel-

ques-uns des points demeurés douteux et le signaler à l'attention des

épigraphistes.

AiîOKAHTIANOC
IMIANOCBB

5

m,

An^c»«orr ;AAPa)N

"M. mx
10 ASYCANOPON^B

AieAyOYCilATON

Resiitutus, proc. Syrlae Palaest., Deasau, 1482), n'est point rare cependant, cf. v. g. C.l.L.

III, 4521, 5554, 11598. 12014="
; [4839, 4867, 617S.2,]

; cf. ZiraTOÎiTo;, C.I.G., 1508.

( 1 ) M. H. Dessau a bien voulu in'aasurer, après examen, que la Commission de la

Prosopographie de l'Académie de Berlin ne possède encore aucune fiche au nom à'Aelius

Statutus.

(2) Mélanges de la Faculté Orientale, I, p. 150, n° 19. Il est étrange que ce rappro-

chement ait totalement échappé aux deux premiers interprètes.
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Lig. 3 : le Z est très douteux ;
— lig. 6 :

1'
I de Z IONTA n'est pas

sûr, ce peut être un simple accident de la pierre ;
— lig-. 7 : le C est dou-

teux, ce peut-être la moitié d'un CO ;
— lig. 8 : le C n'est pas sûr ;

— lig.

9 KG : incertain ;
— lig. 1 1 : y incertain.

Il n'y a pas de doute qu'il ne faille lire à la fin (9)pov[-r(]Bi (A?)X(£)ou

S[-ir]a'i:o[û]'i:ou toO Sia(ïY)[[i.0TàT0u].

Voilà donc deux mentions d'Aelius Statutus et c'est dans les mêmes

circonstances que, les deux fois, il fait acte officiel au nom des empereurs.

Ces deux textes ne nous renseignent malheureusement qu'imparfaitement

sur les fonctions qu'il exerçait et l'on ne peut dire, à première vue, à quel

titre il intervient dans ces régularisations de limites.

Deux inscriptions de la Tétrarchie, relevées l'une à Namr, (1), l'au-

tre à 'Aqrabâ (2), rappellent des opérations tout à fait semblables. Or,

dans ces deux textes, dont le libellé est identique à celui de l'inscription

qui nous occupe, l'opération cadastrale est attribuée à un censitor :

Namr cppovTfôi M(xp>iou) 'App{ou Op[o!JY]'(S)o? x(p£ipit)7:(si>.ap£ou) xyi(v)

(TsCxopoç (3).

'Aqrabâ... tppovTfôi Aou>t(ou K.<x\.%. a .. xirivdToptç (4).

Faut-il en conclure qu'Aelius Statutus ne serait ni plus ni moins

qu'un nouveau censitor. Je ne le crois pas. Les censitores sont générale-

ment de rang très secondaire (5), témoin M. Arrius... de l'inscription de

Namr, simple primipile, et l'on ne s'expliquerait guère de voir un « per-

fectissime » remplir de telles fonctions, ni à plus forte raison de voir don-

ner ce titre, qui n'était pas encore totalement démonétisé, à de si minces

personnages (6).

(1) Dittenberger, Orients yraecMn^cr. «eZ., 612 = Imer. graecae ad res rom.., III,

1252.

(2) Dittenberger, Éôtrf., 769 = Inscr. graecae..., III, 1112.

(3) Ditt., op. cit., 612. Le nom propre est restitué différemment par Clermont-Gan-

neau (RAO, I, p, 4) : $[^Xi)«]oc et par Gagnât {Inscr. graecae..., III, 1252) : iDp(ii[8]oî.

(4) Ditt., o;). cit., 769. Clermont-Ganneau et Gagnât lisent Kai(i[ixou].

(5) Cf. 0. Hirschfeld, Die Katserllehen Verwaltungsbeamlen bis auf Dlocletlan'^, p. 55

et suiv.

(6) Cf. 0. Hirschfeld, ibli. p. 451 etsiùv;
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Peut-on admettre, par contre, que nous ayons dans Aelius Statutus,

un gouverneur de province, un praeses, -fiyejxwv ? Si le fait n'est pas absolu-

ment certain, il est du moins assez probable. Il n'est point rare, en effet,

de voir le simple titre de BtaaY][;.6TaT0$, au lieu de XaixTupÔTaroç qui serait

mieux en situation, donné aux praesides du IIP siècle. En voici au moins

deux exemples :

BosTRA. 'Ex î:povo{aç M(«)p(xou) Iléirpou tou 8taa[Yi[JL(o-i:dcxou)]-î)Ye[Ji(6voç) (1).

Der'Ât. ... :cpovo(a 'louvtou 'OXûiJLTCOU -coO 8ia(7[Y)[j,(oTdc-irou)] ?iysiji(6voç) (2).

On pourrait multiplier les citations, cf. v. g-. Le Bas-Waddington,

551, 1966 b (il n'est toutefois pas sûr qu'il s'agisse là d'un gouv.); Inscr.

graecae adres rom..., III, 384, 434.

Par ailleurs, il n'y a pas d'objection à tirer de la formule qui carac-

térise l'action d'Aelius Statutus : çpovxCBi .... Bien que dans les deux seuls

textes où nous trouvons ce libellé, en Syrie, il caractérise l'intervention

d'un censitor, on ne peut affirmer qu'il y ait là un usage exclusif ; ni, à

plus forte raison, pourrait-on arguer de ce que le nom d'un gouverneur est

généralement introduit par l%i. Si la formule lîtl tou Sewoç tou Bia(7Yi[j.oTdcToo

(ou XafAxpoTaTou) paraît être d'un usage régulier toutes les fois que la men-

tion du gouverneur doit servir d'indication chronologique, il n'y a là rien

d'obligé : ainsi la formule peu protocolaire xpovoCa, êx xpovoîa?, se trouvé-t-

elle aussi bien introduire des noms de gouverneurs que des noms de petits

employés et de particuliers.

Je crois donc suffisamment vraisemblable et probable que le « perfec-

tissime » Aelius Statutus avait rang d'riYe[i.(ov. Si le fait est exact, il n'est

pas difficile de déterminer la province dans laquelle il exerçait ses fonc-

tions. On sait que, vers 198 (3), la province de Syrie fut coupée en deux et

(1) Waddington, 1909 = i««cr. yraecae..., 1324.

(2) Inscr. graecae..., 1286.

(3) C'est en 198 qu'apparaît pour la première fois la titre de leg. Augg. pr. pr. pro-

vtne. Syrlae Phoenic. (Waddington, 1844), Cf. Saglio-Pottier, Dlct. des Antiq..., a. v. Pro-

vincia [V. Chapot].



— 320 —

donna naissance aux provinces de Syria Coele et de Syria Phoenice. Cette

dernière comprenait, en dehors de la Phénicie proprement dite, la région

intérieure d'Héliopolis, d'Emèse, de Damas et de Palmyre, avec l'Auranite,

la Batanée et la Trachonite qui ne furent réunies à la province d'Arabie

que sous Dioclétien (1). Quels qu'aient été les remaniements secondaires

opérés par Dioclétien dans la répartition des provinces syriennes, la pré-

sence simultanée du nom d'Aelius Statutus dans le texte de Djermâna et

dans celui de Gisr el-Ghajar paraît démontrer clairement que le territoire

au Sud de Damas et la région de Bâniâs(2), et peut-être même tout l'Her-

mon, faisaient partie de la Phoenice.^ows, connaissons déjà pour la période

comprise entre 292 et 305 deux Praesides de Phoenice : Crispinus, Prae-

ses Phoeniciae, en 292 (3) et Sossianus Hiéroclès v. p. jïraeses provin-

ciae (4); Aelius Statutus doit probablement être ajouté à la série des gou-

verneurs de cette période. Malheureusement on ne peut fixer qu'approxi-

mativement, entre mars 293 et mai 305 (5), l'administration d'Aelius

Statutus qui prit une part assez active, comme on peut le constater par les

deux textes que nous possédons actuellement, à le vaste opération cadas-

trale dont les provinces de Syrie semblent avoir été le théâtre sous la Té-

trarchie (6).

(1) Cf. Marquardt et Mommsen, Manuel, t. IX, p. 373-374 (de la trad. franc.) ;

Waddington, n° 2081 ; Pauly-Wissowa, Realencyelop., s. v. Arabia [von Rohden]. Cette

question sera reprise et largement traitée par M. Briinnow dans le vol. III de sa Provin-

cia Araiia (sous presse); il est donc inutile d'entrer dans plus de détails. Cf. encore E.

Kuhn, Die staedt. u. biierg. Verfassung des roem. Relchs bis auf die Zeiten Justinians, II,

p. 193 et suiv.

(2) Après la division de la Syrie (et de ses annexes) en 7 provinces, vers 535, au té-

moignage d'Hléroclés, Paneas faisait partie de la Phœnice («Powi/r) izâpaXoç), cf. Marquardt.

op. cU. p. 377 et Kuhn, op. cit., p. 334.

(3) Cf. Cad. lust., I, 23 (Marquardt, op. cit., p. 375, n. 7).

(4) Inscription du camp de Palmyre, Waddington, p, 2626.

(5) Constance Chlore et Maximien Galère sont créés Césars, le \" mars 293, mais

avant même cette date, dès le début de l'année, la susoription des constitutions impériales

porte la mention et Caesares à la suite du nom des Augustes ; le l" mai 305, abdication

solennelle de Dioclétien et de Maximien Hercule.

(6) Cf. Dnssaud, Mission..., p. 298.
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Si semblables qu'elles soient entre elles, les inscriptions de Djerrnâna

et de Gisr el-Ghajar ne sont cependant pas deux expéditions du même tex-

te. Ici, il s'agit de limiter d'une part les propriétés de Chresimianos, mais

on ne nous dit point de quel territoire on les sépare ; là, au contraire, il

paraît bien que la borne a été placée pour définir Vager de deux localités

voisines, tout comme à Namr et 'Aqrabâ(l). Malheureusement les indica-

tions topographiques qui seraient intéressantes demeurent obscures et il est

difficile de faire fond sur la copie d'un locus desperattis dont je ne puis ga-

rantir l'exactitude absolue. M. Clermont-Ganneau a été cependant tenté

par le problème et il a bien voulu me soumettre (26 octobre 1906) quel-

ques conjectures que j'enregistre ici pour le cas où elles pourraient mettre

quelque chercheur sur la vraie voie ou faciliter la révision du texte sur

l'original.

« Je me demande si, à la lig. 8, la graphie CHOBGNAC (?) ne cacherait

pas le nom de S'beîné ou S'beînât ( S.-O. de Djermâna ). Le groupe. . .

.

AAPCON (?) fait penser à Dâreya, (à l'O. de S'beîné), ou à Hammâré (N.-O.

de Djermâna ) ou encore à Doummâr ( N.-O. de Damas ). Pour le groupe

OyiAKCOB (lig. 8), avec corrections paléographiques (v. g. quelque chose

(1) J'ai déjà {Mélanges, I, p. 150-151) rapproché de ces textes quelques inscriptions

similaires ; il faut y joindre encore la limite relevée à El-Hîjâne par Wetzstein {Ausge-

waehlte... Inschrlflen, n° 172, p. 315) et Fossey {Bull, de corr. helL, XXI (1897), p. .57,

n° 60). Le texte semble avoir été gravé en double exemplaire. Mc96pi(o)v SiopiÇuv [j.sTa|b

ToXéXwv xai ApaY(xpnÉ).(ov : telle est la leçon qui semble se dégager de l'examen critique des

deux copies ; mais il n'est pas aisé de marquer sur la carte l'emplacement des deux loca-

lités. Cependant ToXéXuv correspondrait assez bien à Touloûl es-éahîbât (S. de Hijâné).

Etant donné le peu de consistance du texte, il y a lieu de se demander si le second nom

(OAOArAPMGACûN [Fossey] APACAPMGAWN [Wetz.] ) ne serait pas une défor-

mation du propre toponyme antique de Djermâna v. g. fGPMANCON (^) i
mais il ne se-

rait point prudent d'affirmer.

41
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comme ZIMAAAKCON ?? peut-être précédé de Kfaxap]?) on pourrait proposer

Zemelka (N. de Djermâna). »

Les problèmes sont posés plutôt que résolus; mais on voit assez l'inté-

rêt des monuments de cette sorte, qui nous livrent un à un les toponymes

anciens de toutes ces petites localités dont l'histoire n'a pas conservé le

nom.

Ore Place (Angleterre), 20 Février 1908.



NOTES DE LEXICOGRAPHIE HEBRAÏQUE

par le P. Paul Joiion, s. J.

L'expression ^5 5??rin au sens de s'appuyer sur quelqu'un,

s'abandonner à qn., se confier en qn.

Rosenmùller, dans ses Scholia (in Job 27, 1 0) mentionne, sans l'adopter

toutefois dans sa traduction, une remarque de Sclinurrer qui ne manque

pas d'intérêt : « Schnurrerus hsec verba (ssyni l'iè'byDX) ab Alexandrino

monet scite versa: ^% îyzi îcappridfav èvav-ufov aô-roO, qui similiter 22,26 habet:

sÏTa h KappYjirCa I(ty) svaviri KupCou, et videri omnino banc significationem

confidentiae etiam reliquis locis lésai. 58,14 et Ps. 37,4, convenientiorem

quam quœ huic verbo vulgo tribuitur delectari Deo, quamvis fatetur,

esse inter utramque non magnum discrimen. » Sauf les derniers mots, la

remarque de Schnurrer me semble fort juste. Le sens se confier à, sans

doute avec une nuance particulière comme s'appuyer sur quelqu'un, s'a-

bandonner à lui en toute confiance, se reposer sur lui, est tout à fait en

situation dans les passages indiqués, comme nous allons le voir ; et de

plus les LXX, dans trois cas et la Peshitto dans trois cas également dont

un seul est commun avec les LXX, ont reconnu cette signification. Le

Targum et la Vulgate, au contraire, ont admis partout le sens de se délec-

ter, faire ses délices de.

Dans Job 22,26, l'idée de confiance est nettement indiquée par le pa-

rallélisme, Eliphaz, après avoir engagé Job à rentrer en grâce avec Dieu,

lui dit :
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Car alors tu pourras {^appuyer sur le Tout-Puissant
;

tu pourras lever ton front vers Dieu.

27 Tu le prieras et il t'exaucera,

et tu t'acquitteras de tes vœux.

LXX : ^rapprjartaff&YJtTY] (al. IvTcappïiffidccn)).

C'est une pensée analogue qui est développée dans le second passage

de Job (27,10):

L'(impie) s'appuie-t-il sur le Tout-Puissant 1

Invoque-t-il jamais Dieu ?

LXX : [AY] ïyzf. (tivk) xapptjffCav. La Peshitto traduit d'une façon plus

exacte encore : '^lco ^L.l»u. ^^ ^) ^; . Le sens prendre ses délices serait ici

manifestement déplacé.

Ps. 37,4 appartient à un développement sur la confiance en Dieu. Le

parallélisme de nt3l (v. 3) avec ssynn indique assez clairement le sens de

ce dernier verbe :

3. Aie confiance en Jéhovah...

4. Abandonne-toi pleinement à Jéhovah...

Le mot se retrouve au v. 11 avec une nuance analogue :

Les humbles entreront en possession du pays
;

ils s^abandonneront à une entière sécurité.

Il n'est guère probable que l'auteur ait employé ici bS» ssynn dans un

autre sens qu'au v. 4.

Enfin, Is. 58,14 : « Alors tu pourras fappuyer sur Jéhovah » est bien

rendu par les LXX : soy] xsxoiOtbç ï-A wjpiov et par la Peshitto : \^;^ ^v ^^ll.

Il est très remarquable que Rashi, qui ne connaissait pas les LXX
ni la Peshitto, à ce que m'assure un savant juif distingué, a reconnu de

son côté le sens de s^appuyer sur (Is. 57,4 ys-é ; Ps. 37.4 riDywî: ; Job 27,10

yao).

Comment la racine jjy a-t-elle pu aboutir à des sens aussi divergents
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que confiance et délices % Peut-être ssy exprime-t-il originairement l'idée

de dorloter, traiter d'une manière douillette et délicate. C'est ainsi qu'il est

parlé (Deut.28, 56) d'une femme « qui n'essaie même pas de poser le pied à

terre, tant elle est douillette et délicate V^'o'^ ^??'?D? » Be là, au hiphil avec

by , se dorloter sur quelqu'un, s'appuyer doucement sur qn. en tout abandon

(cf. f^ ), s'abandonner à qn. (proprement : sur qn.). Quoiqu'il en soit du

procès sémantique qui reste assez obscur, le sens s'abandonner à, ou plus

exactement, en tenant compte de la nuance ajoutée par by j s'abandonner

(à quelqu'un en se reposant) sur lui, ou s'appuyer sur qn. d'une façon con-

fiante et abandonnée, ne semble pas contestable, et il ne convient pas de

sacrifier ce sens à l'autre signification plus usuelle dé la racine siy délices,

plaisir. Dans un seul cas (Is. 57,4 issynn 112 by), notre expression semble

se rattacher au sens de jouir : « Contre qui vous amusez-vous ? », c'est-à-

dire : « De qui vous faites-vous un jouet ? de qui vous moquez-vous ? » Ce-

pendant, ici encore, Rashi admet le sens de s'appuyer sur : ij© ).

Je trouve une confirmation assez curieuse en faveur du sens indiqué,

dans la la leçon supposée par la traduction de la Vulgate, Gant. 8,5. Les

mots deliciis affluens, innixa super dilectum suum semblent bien indiquer

que le manuscrit utilisé par saint Jérôme portait : npB'in'a nSîyira • Jérô-

me, en effet, traduit deux fois 33ynn par deliciis affluere (Job 22,26
;

Is. 66,1 1). L'un des deux mots est certainement une surcharge, surtout si

l'on reconnaît à by nasyri'n le sens de s'appuyant sur, car alors les deux

expressions sont synonymes. Il faut donc admettre que l'un des deux mots

du manuscrit de saint Jérôme est une glose explicative. Mais lequel ap-

partient au texte original ? Etant donné que by a:ynn se rencontre plu-

sieurs fois dans la Bible, comme nous l'avons vu, tandis que by mpElïTa

est un hapax legomenon, c'est sans doute ce dernier mot qui est la bonne

leçon, et nasytra du manuscrit de saint Jérôme doit être considéré comme

une glose explicative du mot rare. J'en conclus qu'à l'époque du glossa-

teur le sens s'appuyer sur de by 5;ynn était parfaitement connu.— Serait-

ce ce même mot naiyrra que les LXX ont voulu rendre par l'étrange

Xs>.sux«vOiff[j.évYi blanchie, blanche ? C'est bien peu probable, quoique Jas-

trow donne à l'araméen ^?? le sens de to soften the skin by ointments, ba-

thing, etc.
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U

n^Çin = synonyme de i^ï? conseil, dessein etc.

Le mot ïi^tiin apparaît comme un isolé, sans parents connus ni en

hébreu, ni dans les langues voisines. Ce fait, joint à son emploi relative-

ment rare, explique pourquoi il a pu être interprété de façons si diverses

soit par les anciennes versions, soit par les rabbins, soit par les modernes.

K. J. Grimm a consacré à ce mot, dans le Journal of the American Oriental

Society (t. XXII pp. 35-44), une étude soignée dont je cite la conclusion
;

<( So we see tbat nitiin means « support », then « help, success, power, sour-

ce of help, reliability » ail very slight modifications of the original mea-

ning. The various renderings, such as « subsistence, reality, essence, wis-

dom, knowledge, intelligence, happiness, » etc., proposed by coramentators,

are not warranted. Nor can the connection of rfiàin with ©'!! be main-

tained. The word must be considered a form tuqtïlat from a stem asû, « to

support, to help. » Ayant voulu reprendre l'étude du sujet avec une mé-

thode différente de celle de M. Grimm, je suis arrivé à des conclusions

notablement différentes qu'on me permettra d'exposer. J'ai tenu à écarter

de mes recherches toute hypothèse étymologique qui aurait pu m'influen-

cer dans la détermination du sens, et à partir des textes les plus clairs.

En laissant de côté le Qeré de Job 30,22, il reste à examiner onze

passages bibliques, plus un texte de l'hébreu retrouvé de Ben Sira (d 38,8).

Tous les textes bibliques appartiennent, en fait, à la littérature dite « sa-

pientiale », sauf Mich. 6,9 où le mot est critiquement douteux : Is. 28,29

lui-même est un texte relatif à la sagesse. On pourrait donc conjecturer

que le mot n'est pas très ancien ; mais, d'autre part, si c'est un mot de for-

mation savante et relativement récent, comment se fait-il que la racine

dont on l'a tiré n'apparaisse pas autrement dans la langue ?

Après mainte tentative dans des directions différentes, il me semble,

à présent, que le mot, qu'il soit proprement « sapiential » ou non, est un

synonyme de ns^ et signifie conseil, dessein, spécialement sage conseil,
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prudent dessein, sage résolution, et par une légère extension de sens, sages

pensées, prudence et ( dans D 38,8) savoir-faire.

Le parallélisme, qui fournit une aide si précieuse en lexicographie

hébraïque, favorise singulièrement le sens de conseil, avec ses diverses

nuances. On trouve rr^Oim six fois avec d'autres mots signifiant conseil,

dessein : 1) avec <^S? conseil, dessein : Is. 28,29; Prov. 8,14 ; avec le verbe

yyi conseiller: Job 26,3; 2) avec itùI'ù réflexion, plan, dessein: Prov. 3,21;

3) avec îr\::ti'n)2 projets, desseins : Job 5,12 ; 4) avec nttDn mittisyn conseils

secrets de la sagesse Job 1 1 ,6.

Bien que les anciennes versions aient souvent hésité ou mal compris,

on peut dire cependant qu'elles ont traduit plusieurs fois d'une façon fort

exacte, et dans bon nombre d'autres cas d'une façon satisfaisante. Au sens

àe conseil, on trouve dans les LXX (JouXy) ( Prov. 3,21), dans la Vulgate

consilium (Frov. 3,21), dans le Targum sssbtt (Prov. 8, 14; 18,1), «nDbia

(Job 5,12). Au sens assez exact de prudence : LXX (ppévYiaiç (Prov. 8,14);

Vulg. prudentia (Job 26,3). Enfin, au sens approchant de sagesse, on trou-

ve une fois sapientia dans la Vulgate, six fois ittraDin dans le Targum,

trois fois Ièssoîi- dans la Peshitto. — On voit que, dans l'ensemble, c'est le

Targum qui a le mieux compris notre mot.

Mais dans les questions de lexicographie, l'autorité des anciennes

versions, pas plus que l'étymologie, ne saurait être décisive. 11 faut, de tou-

te nécessité, que le sens proposé s'adapte sans eiFort à tous les textes sans

en violenter aucun. Si l'hypothèse proposée vérifie toutes les données du

problème, elle devra être considérée comme bonne, en philologie comme en

physique. La cohérence de la traduction sera donc le critère dernier. En

admettant la signification que je propose, tous les textes bibliques me sem-

blent offrir un sens fort acceptable. J'en donne ici la traduction avec le

commentaire justificatif réduit au minimum. Je commence par les textes

les plus clairs.

Job 5,12 : ( Dieu ) déjoue les projets ( niatstra ) des méchants
;

leurs mains n'arrivent pas à exécuter ( leur ) dessein.

Le parallélisme synonymique est parfait : les deux stiques offrent un
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sens identique, rr^oin TWV > comme nsy nfey , signifie exécuter (et non /or-

mer !) un dessein : cf. Is. 30,1 ; 2 S. 17,23 ; et comparer Jér. 11,15.

Is. 28,29 : Cette ( sagesse ) vient encore de Jéhovah des armées :

Il inspire des conseils ( nsy ) étonnants, de profonds desseins.

Le sens du second stique n'est pas que les conseils de Dieu sont mer-

veilleux : c'est la science de l'agriculteur ( laquelle lui est inspirée par

Dieu ) qui est étonnante. Le v. 29 qui forme la conclusion de la strophe

27-29 a le même sens que le v. 26 qui conclut la strophe symétrique pré-

cédente 23-26 : « C'est son Dieu qui l'instruit et lui apprend ces règles. »

( Cf. A. Condamin : Le livre d'isàie ).

dit:

Prov. 8,14: Dans la définition qu'elle donne d'elle-même, la Sagesse

J'ai les prudents conseils (nsy) et les sages desseins.

Prov. 3,21: Garde les sages conseils et les desseins prudents (ntiTu).

Job 26,3 : Prétends-tu conseiller (nsty^) quelqu'un sans sagesse,

en étalant ainsi tes sages pensées ?

Job 1 1 ,6: Le mot D'ibSD fait difficulté, et l'on a proposé diverses cor-

rections. Je lirais volontiers une forme de KbB , soit «'^!^ i^bBî (cf. Is. 28,29

nsy sb&n). Quoi qu'il en soit de ce point, qui reste problématique, il y a

parallélisme entre n^iwin et nttDn mTabyn :

Il te révélerait les mystères de la sagesse,

car * il est merveilleux ' en priidence.

Job 6,13 : En moi plus de ressource,

le conseil m'a fui.

Je traduis niT? par ressource et non par secours ; le mot signifie ori-

ginairement force ; cf. Job 26,2 a fortifier ( -iry ) celui qui est sans force » ;

on peut rapprocher '4 fortifier, d'où secourir.— J'emploie ici le mot conseil

au sens qu'il a dans les phrases suivantes citées par Littré (s. v. conseil) :
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« Il a de tout conseil son âme dépourvue » (Malherbe) ; « Hélas ! de quel

conseil est capable mon âme ? » (Corneille).

Job 12,16 : En lui la force et le conseil.

( Comparer le sens de conseil dans cette phrase de Rollin, citée par

Littré : « L'âge. . . n'avait fait que lui ajouter une maturité de conseil et

de prudence » ).

Les autres textes sont critiquement douteux. Dans Prov. 2,7 pia

fait difficulté ; on s'attendrait à un mot signifiant sagesse ou intelligence,

soit ns'^a ; mais le premier stique signifie assez clairement :

Il réserve aux justes les sages conseils.

Prov. 18,1 est obscur ; le second stique paraît bien signifier

cependant :

En tout sage conseil
(
qu'on lui donne), il s'emporte.

Dans Michée 6,9, le texte massorétique, qui est très douteux, signi-

fierait : ( L'homme de ) sage conseil reconnaît ton nom.

Enfin le texte de D 38,8 me paraît signifier : « afin que les sages con-

seils ( le savoir-faire ) n'abandonnent pas les hommes ».

Sur la question d'étymologie, j'avoue n'avoir rien trouvé de satisfai-

sant. La racine ne peut être que loi; mais cette racine ne semble pas avoir

donné d'autres formes en hébreu. Les racines ^s-j,^;^-! qu'on a rapprochées

iie fournissent aucune lumière. Je me demande, mais avec grande hésita-

tion, si l'on ne pourrait pas rapprocher la forme isolée ïnDtji^inn d'is. 46,8

qui me semble avoir le sens de réfléchissez, ou un sens voisin, à en juger

par le parallélisme avecab by ia''«nqui signifie réfléchissez (et non: prenez

à cœur !) ; comparer LXX : jxs-ravoviaaTe et Pesh. auaLj . Si ce rapprochement

vaut quelque chose, le sens premier de niicnn pourrait être réflexion, comme

pour rraTû. Mais nous pouvons ignorer l'étymologie d'un mot dont le sens

réel nous est assez clair (1).

( 1 ) Muss-Arnolt ( Assyrlsch.es Handwœrterbuch ) note sous le mot Asû 2 : physician,

la l'acine ( sumérienne ) a-zu : properly knowlng, wise.

42
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III

npicn = effort pour dominer ou gagner quelqu'un.

Le mot npion se rencontre trois fois seulement dans la Bible (Gen.3,

1 6 ; 4, 7 ; Gant. 7,11), et l'on n'est pas tombé d'accord sur le sens qu'il faut

lui donner. Les anciennes versions, que j'omettrai de citer, pour plus de briè-

veté, ont senti la difficulté sans la résoudre. Les modernes traduisent géné-

ralement par désir
;
plusieurs entendent désir sexuel (v. g. Barth, Etymolo-

gische Studien, p. 46), ce qui est manifestaraent inexact pour Gen. 4, 17.

Nestlé, dans ses Marr/inalien (p. 6), puis dans la Z.furalttestam. Wissenschaft,

XXIV, 3 1 2-3 1 5,révoque en doute l'existence, en hébreu, d'une racine pi©

au sens de désirer : pour lui
{-i

serait une faute de copiste dans les trois

textes bibliques et c'est nnwn retour qu'il faudrait lire partout. Il me sem-

ble hautement improbable que la même erreur de copiste se soit introduite

dans les trois passages. Je garde donc la leçon npittjn, mais le sens de désir

qu'on donne d'ordinaire à ce mot ne me paraît pas exact.

Si nous examinons les deux textes de la Genèse sans préoccupation

étymologique, nous constatons qu'ils contiennent tous deux une antithèse

rigoureuse qui n'a pas été assez remarquée. Il s'agit, dans chaque cas, d'un

effort fait pour dominer ou gagner une personne qui résiste victorieuse-

ment à cet effort et ne se laisse pas dominer. Gen. 3, 16 signifie: «Tu

t'efforceras de dominer ( ou de gagner ) ton mari, mais c'est lui qui te do-

minera. » Eve qui a si facilement gagné Adam à ses fins en lui persuadant

de manger du fruit défendu, ne doit pas, pour autfint, se flatter d'arriver

jamais à dominer son mari : c'est l'homme qui dominera la femme. Même

opposition dans Gen. 4, 7 : « Le Péché s'efforce de te gagner (ou dominer),

mais c'est toi qui le domineras. » La proposition nominale employée dans ces

textes, au lieu de la proposition verbale qu'on attendrait, me semble expri-

mer une idée d'intensité ou de constance dans l'action : « Tout ton effort

sera vers ton mari. . . » ou : « loujours tu t'efforceras de. . . », etc. On peut

comparer pour cette nuance 1 Sam. 7, 17 ntrain inaioni et son retour

(pétait) à Rama, c'est-à-dire : « il revenait toujours à Rama ».
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Le sens que je propose pour Gen. 3, 16 ; 4, 7, doit être ég-alement

admis pour Cant. 7, 1 1 où il est parfaitement en situation : «Je suis à mon

bien-aimé et tout son effort est à rtie g-agner. » Les versets précédents 9-

10 : « Je monterai au palmier. . . » décrivent en effet, en termes imagés, la

poursuite ardente, Yeffort passionné de l'Epoux pour ^(^a^ner saBien-aimée.

Resterait à savoir quel est en hébreu le sens primaire de la racine

piffi. Les mots de la formç ta^jtûl expriment volontiers l'action marquée par

le verbe correspondant, comme no^an action défouler aux pieds, nsisn ac-

tion d'agiter, nti^pn action de se tenir debout, (Cf. Gesenius-Kautzsch^'',§85r;

Barth, Nominalbildung, § 188 h). Mais le verbe qui a formé npliDn n'existe

pas dans la Bible : V''?''^ déborder appartient à une autre racine pitj. En

arabe, on peut rapprocher les racines J^i et J>-. Toutes deux sembleraient

expliquer assez bien le sens A'effort. Le verbe jii qui signifie ordinairement

désirer semble signifier originairement tendre, rendre tendu ; cf. Lane :

s>.'^\ Ji Li'ui jii. , he tied iind madefast the tent-rope to the tent-peg. Le désir

jji serait alors considéré comme une tension de l'âme vers un objet. Mais

le «hébreu répondant rarement au yi arabe, il reste douteux que npwn
corresponde à la racine jl^. 11 semble préférable de rapprocher 'n de la ra-

cine ju pou.sser, presser v. g. du bétail devant soi. On dit : û>\j *> ju , he

urged such a one to intercède for Mm vnth me ( Lane ). Dans cette explica-

tion, nplBJn serait une sorte de poussée exercée sur un objet, et l'on pourrait

comparer les images analogues des mots latins nisus, instare.

IV

ni« à corriger en miïî dans Lam. 3,20 et Ps. 42,6.

Les mots miÈr\ ( Ketiô rr^çn
) ( Lam. 3,20) et "'ïinintjn ( Ps. 42,6 et

parallèles ) sont embarrassants pour les lexicographes. Le dernier mot

viendrait de la racine nniB ( Siegfried-Stade, Brown ) et signifierait êt?'e

courbé, et au figuré être abattu, désespéré. Buhl voit dans les deux mots une

racine l. nii» qui aurait le sens de s'écouler, se décomposer, se dissoudre.

Brown n'admet au contraire qu'une seule racine nvà s'affaisser, s 'enfon-
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cer (1). Pour lui, nitjn exprimerait une dépression de l'âme. — Il me sem-

ble qu'on obtient un sens beaucoup plus naturel en lisant dans les deux cas

i» au lieu de tj. La légitimité de cette minime correction au texte massoré-

tique est confirmée par les considérations suivantes. Dans Lam. 3,20, les

LXX ( >taTaBoXs(jxi^<Tet ) ont certainement lu MiïCn
; ils traduisent en effet

souvent nii» parler de, s'occuper de, méditer sur, se plaindre par àtolzGy^éui :

Ps. 69, 13 ; 77, 4, 7, 13; 1 19, 15, 23, 27,48, 78 ; et cf. Gn. 24,63. De

même, le substantif n^i» est traduit par à8o>.s<Txîa : 1 S. 1,16; 1 R. 18, 27;

2 R. 9,1 1 ; Ps. 55,3. La leçon n^teri supposée par xocTaSoAsffxVîdsi donne un

sens excellent :

Mon âme se souvient et elle ' se plaint '.

Je remarque que le souvenir du passé, comparé aux malheurs du pré-

sent, éveille souvent cliez le poète hébreu un sentiment de tristesse et pro-

voque sa plainte (Ps. 42,5,7 ; 77,4). — i^y niton a le même sens que

"i^y lann de Ps. 42,6. La préposition ib? ne signifie pas en moi, mais contre

moi, d mon détriment, à ma peine : c'est une sorte de dativus incommodi

analogue au b au dativus commodi. Ces datifs ^jo?//' moi, contre moi, sont

difficilement traduisibles dans nos langues.

Dans Ps. 42,6 ( et parallèles ), je lirais également la racine (nite) vs^iù

Pourquoi ' te plains-tu ' , mon âme, et pourquoi gémis-tu ?

Cette correction donne un parallélisme très parfait, nttn et ni» sont

précisément associés Ps. 55,18 :

Le soir, le matin, au milieu du jour,

je ferai retentir ma plainte et mes gémissements,

et il entendra ma voix.

De même encore au Ps. 77,4 :

Je veux penser à Dieu et gémir
;

je me plains, et mon esprit défaillit.

(1) Jo ne trouve pas, dans la Bible le verbe niO au sens de s'enfoncer. Prov. 2,8 est

le verbe nniij ':tre incliné profondément ; de même Ps. 44,18 ; être pnistcrné : dans Ps.

49,15 il faut lire ^iniB avec ce raome sens. — Pour niffi au sens de se dissoudre, je trouve

seulement Hab. 3,6 où ce verbe, lu par les LXX ( lT(4)tTiaav ), est demandé par le parallé-

lisme : « Les montagnes sont mises en pièces et les collines se dissolvent ».
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* n|iîi et f^'i^'^ = mal (malheur et malice) .

Les lexicographes, séduits sans doute par le rapprochement avec là

racine arabe j_,il , attribuent à *T\^îi, mn des significations qui me parais-

sent un feu fantaisistes : chute, mine, abîme (cf. iLoi), destruction, « engul-

finq ruin » (Brown). Dans la Bible, le mot, qui est poétique, signifie sim-

plement le mal, soit le mal physique : malheur, calamité, fléau ; soit le mal

moral : malice, méchanceté, iniquité. Il n'y a donc pas lieu de supposer que

la racine hébraïque nin soit identique à la racine arabe i^y . Même dans

Michée 7, 3 il est fort douteux que mn signifie désir (= •s'^î- ) : c'est uni-

quement le contexte qui indique qu'il s'agit d'un désir inique ; on peut

fort bien traduire : « le grand exprime la malice de son âme » ; comparer

Ps. 38,13 niin ^na^i . Dans Prov. 10,3, je lirais lin abondance, richesse,

mot qui a été également supplanté par nin , d'après bon nombre de criti-

ques, dans Ps. 52, 9.

Au sens de mal physique, fléau, on trouve deux fois la forme •^1,•^

(Ts. 47, 1 1 ; Ez. 7, 26).

Je traduirais donc :

Ps. 57,2 : jusqu'à ce que \e fléau soit passé.

Ps. 91,3 : la peste de malheur, c'est à dire : Yq fléau de la peste.

Prov. 19, 1 3 : un fils insensé est une calamité pour son père.

Job 6, 2 : ah ! si l'on mettait dans un plateau de la balance

mon offense (envers Dieu)^ et dans l'autre mon malheur

(Vulg. : calamitas).

Dans les autres textes, il s'agit du mal moral :

Ps. 5, 10 : leur cœur n'est que malice

Ps. 38, 1 3 : ils ont dit du mal (de moi).

Ps. 52,4 : ta langue songe à dire du mal.

Ps. 55,12 : Viniquité est dans ses murs.

Ps. 94,20 : trône d'iniquité.
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Prov. 1 1,6 : les impies sont pris dans leur malice.

Prov. 1 7,4: langue méchante (en parallélisme avec 'jis-nste l^vre

inique).

Job 6,30 : mal, malice (en parallélisme avec nbiy iniquité).

Le texte de Job 30, 1 3 est en mauvais état et fort obscur.

Il me semble que fii^O n'est pas le pluriel de n^D : c'est un singulier

abstrait en ôt, pour ût, comme on a miaon sagesse auprès de •^'î^O (cf. Gese-

nius-Kautzsch, § 86 / ). L'idée du pluriel n'apparaît dans aucun texte,

sauf dans Ps. 38, 1 3 où le parallélisme avec fii'an'a pourrait faire croire

à un pluriel ; mais ni'aTa
^
qu'on rencontre seulement trois fois dans la

Bible, à côté du fréquent •^^'i''?
, est probablement lui-même un singulier

en d^ Les versions, saufLXX (Ps. 38,13) traduisent toujours min par

un singulier.

Le mot devait être un peu recherché et, par conséquent, d'un usage

restreint, car les anciennes versions ont souvent tâtonné. Elles ont ivé-

([UQmmexiiyViVidiée A.e vanité, fausseté, mensonge. Le mot sçmàlS'ins trou-

ble, tumulte, par lequel le Targum rend ordinairement niin se rapproche

du sens : calamité, fléau ; mais je soupçonne que cette traduction a été

suggérée par une hj'pothèse étymologique. Dans Job 6, 2, saint Jérôme

a traduit fort exactement : calamitas.

VI

^'^'oT au sens di& force, produit.

Les dictionnaires citent sous le mot rrraT : Exj 1 5,2 ; Is. 1 2, 2 ; Ps.

11 8,1 4 et même Gen. 43,1 1, bien que, pour ce dernier passage, on décla-

re qu'il est difficile de voir la connexion entre le sens probable du mot, d'a-

près le contexte, et nitiT musique, chant. Ces textes exigent, me semble-t-

il, qu'on reconnaisse en hébreu une racine iMT au sens de /orc^, laquelle

n'était point inconnue des LXX. Dans Ex. 1 5, le stique 2« exprime l'idée

que Jéhovah a secouru efficacement Israël et l'a sauvé d'un grand danger.

Donner à nnûT le sens de louange (
= objet du chant ), c'est introduire une
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idée étrangère qui rompt manifestement la pensée. Il faut traduire : « Jé-

hovah est ma puissance et ma force : c'est lui qui m'a sauvé ». Un indice

assez clair que niST est un synonyme de ty , et que les deux mots sont pris

per mof/um unius, c'est qu'on les retrouve ainsi accolés dans Is. 12,2 et Ps.

118,14. C'était donc là une sorte d'expression toute faite, composée de

deux mots à peu près synonymes, comme en français : us et coutumes, bel

et bien, sain et sauf ; en allemand : Art uwl Weise, aiif Schritt und Jritt,

etc. Les deux composants font si bien corps qu'on se dispense de répéter le

suffixe après le second. (1) Le traducteur grec d'Ex. 15, 2 connaissait une

racine "tqt au sens de/ôrce, coiiime le témoigne le mot t^y.zTM'^^i, protecteur,

aide, qui rend le mot hébreu d'une façon suffisamment exacte.

Mais comme la racine était rarement usitée, on l'a facilement confondue

avec la racine nttT fo-ire de la musique, chanter, et l'on a pris nnttt au sens

de S[xvYi(7is ( Ps. 1 18,14), aïvscri; (Is. 12,2).

Cette même racine "l'at/wce donne une explication assez naturelle

de yisn rrrnT dans Gen. 43,1 1, que je traduis : « Prenez des produits du

pays». Le mot mttT n'est pas pris ici au sens originaire de /brc^, comme

dans Ex. 15,2, etc, mais au sens dérivé de /y/w/z/f^. L'évolution sémantique

est normale ( l'effet pour la cause ) et nous avons des exemples tout sem-

blables, en hébreu, précisément avec des mots signifiant /o^-ce. Tout le mon-

de admet que ^^n force signifie dans Joël 2,22 : produit
, fruit : « Le figuier

et la vigne ont donné lewr^ produits ». Dans Job 31,39 riD /brce signifie

aussi le produit de la terre ( Vulg. fructus ) ; de même encore dans le texte

purement prosaïque de Gen. 4,12 : « Quand tu travailleras la terre, elle

ne te donnera plas ses produits » (
Vulg. : fructus). Tel est encore le sens

de ns et de son synonyme )'yii force dans Gen. 49,3 : « Ruben, tu es mon

premier-né, mon fruit et mon premier produit » ( et non : les prémices de

ma virilité ; cf. LXX : àpj^Y) t£xvwv [xou). Dans tous ces exemples, on le voit,

un mot signifiant force ( bTi, ns, )M< ) est pris au sens de jyroduit de cette

force, et en particulier au sens àe production, fruit. Ce sens a été parfaite-

ment vu par le traducteur grec qui rend ynsn nittT par xapîiffiv Tîiç y^ç.

(1) Voir d'aatrea ezplicationa proposées dans Gesenius-Kaatzach, Hehr. Gramm*'',% 80 g.
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Cette traduction est parfaitement exacte : il n'y a rien à y ajouter. C'est

donc à tort qu'on a pensé, encore ici, à la racine "raT faire de la musique,

chanter. Bien entendu, notre mttT n'a rien à faire avec la racine^ comme
quelques personnes l'ont cru.

11 est vraisemblable que le nom propre de personne ^yt^] se rattache à

la même racine ittT et signifie, par conséquent, « le fort ».

vn

•DiËyo = béquilles.

Le sens de ce mot, qui se rencontre uniquement dans 1 Rois 18,21,

est incertain. On traduit d'ordinaire : « Jusques à quand boiterez-vous des

deux côtés ? » ou <( entre les deux partis ? ». Mais la préposition ^y semble

bien annoncer ce sur quoi marche le boiteux. Les LXX comprennent :

« 5î<r vos deux jarrets ». Mais il ne peut guère s'agir des jarrets ou des

jambes. « Boiter sur les deux jambes » a l'air d'une contradiction dans les

termes (cf. 2 S.9, 13). De plus, pourquoi aurait-on un mot si étrange pour

désigner une chose aussi commune que les jambes ? Je verrais donc dans

Qieyo les instruments bien connus sur lesquels les boiteux s'appuient en

marchant, à savoir les béquilles. Le sens serait donc : « Jusques à quand

boiterez-vous à deux béquilles ? », c'est-à-dire : « Jusques à quand vous

conduirez-vous comme des boiteux achevés, des boiteux qui sont obligés

de marcher en s'appuyant sur deux béquilles ? ». L'article est justifié par

la considération que les deux béquilles forment un groupe défini: les deux

béquilles de tout boiteux. La béquille, dans sa forme la plus simple, n'est

qu'une variété de bâton : c'est une simple branche d'arbre courbée, natu-

rellement ou artificiellement, à l'une de ses extrémités. Or on trouve la

forme rniBSo au sens de branche dans Ez. 31,6,8 ; sans parler de 5|iyD

qui signifie plutôt menue branche (Is. 1 7, 6 ; 27, 10).



KEHRVERSPSALMEN

VON

Hermann Wiesmann, s. j.

In der Zeitschrift der Deutschen Morgenlaendischen Gesellschaft, LIX

(1905), 129-144 hatE. Baumann einen Aufsatz ûber die Kehrverspsal-

men verôffentlicht. Er schickt zunâchst eine Anzahl von Grundsiitzen vor-

aus, die fur die Feststellung von Kehrversdichtung massgebend sein sol-

len. Dann untersucht er an der Hand dieser Regeln eingehend eine Anzahl

von Psalmen, die angeblich und anscheinend dièse Dichtungsform aufwei-

sen. Dabei findet er, dass ein solcher Aufbau sichim Psalteranur ein-oder

zweimal als sicher, einmal aïs môglich darstellt ». Dièses Ergebnis sowie

die ganze Art der Untersuchung sind danach angetan, bei dem Freunde

der heiligen Lieder entschiedenen Widerspruch zu wecken und eine émeu-

te Untersuchung zu veranlassen. Die vorliegende Arbeit nun hat den

Zweck, die Frage ûber das Vorhandonsein von Kehrverspsalmen noch-

mals zu prûfen. Dass in ihr aber ausser diesem Punkte noch manche an-

dere Dinge zur Sprache kommen, ist in der Natur der Sache begriindet.

Beginnen wir mit dem Psalm 107, bei dem Baumann «die Ziige des Kehr-

vers-und Strophenliedes im ganzen deutlich » ausgeprâgt findet.

Ps. 107 (106).

Schon Bellarmin hat die Anlage dièses Psalras im ganzen richtig er-

kannt. Er sagt nâmlich : « In hoc psalmo laudatur primo [V. 1-32] mise-

ricordia Dei, qua libérât homines a quatuor communibus miseriis.. .. Dein-

de in altéra parte psalmi [V. 33-43] laudatur omnipotentia Dei, quae so-

lo nutu mutât rerum naturas ». Auch den Aufbau des ersten Teiles legt er

dar : er bestimmt die Einleitang (V. 1-3) und die Gliederung des Haupt-

teiles in vier Abschnitte und gibt zugleich deren hervorstechendste Ei-

43
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gentiimlichkeit an, nâmlich die regelmassigeWiederholung zweier Zeilen:

Quater repetuntur duo versiculi : Clamaverunt ad dominum, cum tribula-

rentiir, et. de necessitatibus eorum liberavit eos{ 1 ), et Confiteantitr domino mi-

sericordiae eius, et mirabilia eiusfiliis hominum.Weiter untersucht eraller-

dings den Aufbau der vier Strophen nicht, und doch findet sich in diesen

eine bemerkenswerte Regelraàssigkeit und Aehnlichkeit. Dem ersten

Kehrverse geht nâmlich jedesmal die Angabe einer Notlage voraus

(V. 4. 5 ; 10-12 ; 17. 18 ; 23-27), und zwar gibt die erste Zeile nur all-

gemein die Klasse der Notleidenden an, wâhrend im folgenden die Not

noch etwas weiter ausgefùhrt wird.Ferner folgt auf den ersten Kêhrvers,

der den Hilferuf der Unglùcklichen und das Eingreifen Jahves nur im all-

gemeinen terichtet (V. 6. 13. 19. 28), die nàhere Angabe, wie die Ret-

tung aus der jedesmaligen Not stattfindet (V. 7. 14. 20. 29. 30). Endlich

verbindet sich mit dem zweiten Kêhrvers (8. 15. 21. 31), der zum Dank

auffordert, noch eine die Strophe abschliessende Zeile (V. 9. 16. 22. 32),

die zweimal (V. 9. 16) die vorhergehende AufForderung ausdriicklich

begriindet und zweimal (V. 22. 32) die gegebene Mahnung weiterfiihrt

und verstârkt. « Mit diesen Feststellungen haben wir vier Strophen von

analogem Bau aufgefunden, deren konstantes Rûckgrat der Doppelkehr-

vers ist. Jede Strophe ist dreiteilig : Not, Hiilferuf und Hûlfe, Mahnung

zum Dank » ( Baumann ).

Bei der àhnlichen Anlage der Strophen sollte raan nun auch einen

gleichmàssigen Aufbau, eine symmetrische Form erwarten. Dièse ist aber

nicht vorhanden ; denn in der (iberlieferten Gestalt haben die erste und

die dritte Strophe sechs, die zweite sieben und die vierte zehn Zeilen. Man

kônnte nun zwar auf die Tatsache hinweisen, dass sich in allen Literatu-

ren, auch in der hebrâischen, Strophen von ungleicher Lange in ein und

demselben Gedichte finden, und demgemàss die vorliegenden Gebilde als

zurecht bestehend gelten lassen. Aber die diakritischen Zeichen der letz-

ten Strophe legen doch die Vermutung nahe, die urspriingliche Form sei

(1) Qenau gennomen, wird der Kehrvera im zweiten Stiehus leicht abgewandelt :

6. Db''Si. 13- und 19. Dy'OTi , 28. DSIST' ; Vulg. 6. eripuit eos, 13. und 19. liberavit

eoB, 28. eduxit eos.
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vielleicht durch Zusâtze gesprengt worden. Am nâchsten liegt nun die

Annahme, dass die erste und die dritte Strophe, die ganz gleichmassig iind

zieralich glatt sind, ihre Gestalt unveriindert bewahrt haben, dass also je-

de Strophe sechs Zeilen oder drei Zeilenpaare umfasse. Sie bestâtigt sich

auch durch eine genauere Untersuchung der ûberschûssigen Glieder in

der zweiten und der vierten Strophe.

In der ersten und der dritten Strophe gehen dem ersten Kehrvers.zwei

Zeilen voraus, die die jedesmalige Notlage angeben. In der zweiten Stro-

phe findet sich ausser diesen beiden Zeilen noch eine dritte, V. 11 , die eine

besondere Verschuldung als Ursache des augenblicklichen Unglûcks

hinstellt. Ein solch ausdriicklicher Hinweis aber fehlt in allen andern

Strophen, er ist in diesem Gedicht auch wenig am Platze, da der Verfas-

ser augenscheinlich nur Gottes wirksame Ililfe in den verschiedenen No-

ten feiern will. Mit Recht wird daher dieser Vers von D. H. Millier, Diihm,

Zenner, Grimme,Baumann, Minocchi, Rriggsals Eindringling angesehen.

Wohin er gehort, wird sich spâter zeigen. — Die so gewonnenen regel-

rcchten dtei Strophen miissen uns zur Bestimmung der vierten dienen..

Dass der vorliegende Text hier nicht in Ordnung ist, zeigt das 5 inver-

sum (1). Grimme sieht das ganze Stûck V. 23-27 als Einschub an. Es

«wird, meint er, (2) irgend ein phantasievoUer Léser den Anfangsvers zu

nûchtern gefiinden und an seine Stelle eine Folge von fûnf in ihrer Weise

eigenartigen Verse selbst gedichtet oder von anderwârts her eingescjjo-

ben haben». Dièses Vorgehen diirfte denn doch zu voreilig ein.Wir miissen

vielmehr zusehen, ob wir aus diesem offenbar erweiterten Text nicht die

Bestandteile der Strophe herausschâlen kônnen. Beizubehalten sind zu-

nachst die beiden Kehrverse 28 und 3 1 ; ferner der abschliessendeVers 32.

Auch V. 23 muss, wie uns scheint, stehen bleiben. Er weicht zwar von den

ûbrigen Stropheneinsâtzen in etwa ab, insofern er nicht unmittelbar eine

Notlage anzudeuten scheint. Das wird auch wohl fiir Briggs der Grund

gewesen sein, folgende Lesung anzunehmen :

(1) Vgl. Fr. Delitzsch, Blbllscher Kommentar ûber die Psalmen ; ferner ZATW,
XXII (1902), 57 ff.

(2) Psalmenprobleme, S. 163.
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. : myo m-i 'ib^'i 25a niiïsa d-^n ''"i-ii'i 23»

: ;»sittnn ny-û oœss 26^ (mnn) ^bs disiini 25b

Aber es ist zu bedenken, dass deii Alten die Seefahrt bei dem Man-

gel des Kompasses und anderer uns zu Gebote stehender Hilfsmittel als

eines der gefiihrJichsten Wagestiicke und somit schon an und fur sich als

eine Notlage erscheinen musste (1), Zudem ist dasfûr die Juden zunâchst

in Betracht kommende Meer, das ostliche Becken des Mittelineers, ge-

wohnlich stark bewegt und hâufigen Sturmen ausgesetzt. In den iibrigen

Stropheneinsàtzen V. 4. 10. 17 sind iiberdies die beiden ersten Stichen

inhaltlich parallel, und sie haben die Notleidenden zumSubjekt. Schliess-

lich scheint mir V. 25 anderswohin zu gebôren, wahrend 23^ nirgends

untergebracht werden kann. Somit ist V. 23 als Eingang der vierten

Strophe beizubehalten.Vier Zeilen wiiren somit fest gelegt; erfordert wer-

den nocli zwei, je eine vor den beiden Kehrversen. Ein Vergleich der drei

ersten Strophen zeigt, dass die dem Stropheneinsatz folgende Zeile sich

stets mit den Notleidenden als logischem Subjekt befasst und dass sie die

im Vorhergehenden angedeuteten Leiden weiter ausfûhrt. Damit sind V.

24 und 25 ausgeschlossen (
gegen Duhm ). Die Wahl bleibt zwischen V.

26 und 27, die inhaltlich so ziemlich gleich zu sein scheinen. Baumann

entscheidet si(;h fur V. 27, « der metrisch gefûgiger ist ». Aus einem wei-

ter unten (S.347) angegebenen Grunde entschliesse ich mich fur V. 26.

Fur die Zeile zwischen den beiden Kehrversen bietetder ûberlieferteText

zwei Verse, 29 und 30. Duhm, Minocchi und Briggs geben V. 29 den

Vorzug. Der entsprechende Vers in den ûbrigen Strophen hat Jahve zum

Subjekt und berichtet ausdriicklich die Rettung aus der jedesmaligen

Notlage. Dieselbe Anforderung muss man auch wohl hier an dièse Zeile

stellen. Aber \\eder V. 29 noch V. 30 hat dièse Eigénschaften. Auch

sind beide mangelhaft; denn in V. 30 stosst der dreimalige Subjektswech-

sel, ausserdem ist das Subjekt von ipniBi unklar, endlich ist auch der

(1) Vgl. Wsh. 14. 1-5; Diog. Laert. 1, 8, 103 ('Avàxotps'ï) naôàv teTrapac Soutrfîiouî

eivai tô îtà^oî if^ç veo)?, toooûtov sçï) toÎÎ Savàrou toùc îiXcovTaç àTztfti'^- Horaz Od. 1 , 2, 9. aqq,

Illi robur et aes triplex circa pectus ei-at, qui fragilem truci commisit pelago x-atem

primas.
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erste Stichus im Vergleich zu den ûbrigen zu kurz. Desgleichen ist die

Ausdehnung von 29^ zu geririg. Dagegen sind 29a und SO^» vorziigliche

Stichen, und verbunden ergeben sieeine Zeile, diedenobigen Anforderun-

gen aufs beste entspricht. 30» + 29b, die offenbar zusammengehôren, sind

also auszuschalten. Damit ist eine Strophe gewonnen, die den iibrigen drei

vollstândig entspricht. Sie lautet :

23 Die sich da einschifften auf dem Meer,

Geschâfte trieben auf dt',m grossen Wasser,

26 Sie stiegen hinauf gen Himmel, fuhren hinab in die Tiefe^

ihre Seele verzagte vor Leid —
28 Da schrieen sie zu Jahve in ihrer Not,

und er rettete sie aus ihren Aengsten,

29a Er stillte den Sturm zum Sâuseln

30b und fûhrte sie zu dem ersehnten Hafen —
3

1

Sie moegen Jahve preisen ob seiner Huld

und ob seiner Wumler an Blenschenkindern,

32 Môgen hoch ihn preisen in der Volksgemeinde

und im Kreise der Alten ihn ruhmen !

Wie oben gesagt, geht den vier Strophen ein kurze Einleitung vor-

aus (V. 1-3), âhnlich wie in Ps. 45(44). Raumann hiilt sie fur einen

spi'itern Zusatz. Seine Grùnde sind folgende : (( 1) ist V. 1 eine fur die Ge-

saintkonstruktion unertrâgliche V» Fwegnahme der PointeV. 8 f., 1 5f.,2 1 f.,

31 f. » Allein wenn dièse Vorwegnahme auch unertrâglich wâre, so be-

wiese das nichts gegen ihre Ursprûnglichkeit ; die Verfasser der Psalmen

sind eben nicht aile Dichter erster Ordnung. Aber sie ist durchaus nicht

unertrâglich. Die ùberlieferte Einleitung ist gleichsam das Motto, dasden

Ilauptgedanken des Psalms enthiilt, so zu sagen ein Vorspiel, das den

Grundton des Stûckes angibt und ungezwungen zu dem Hauptteil ûber-

leitet, der ohne diesen Vorspruch etwas unvermittelt anhûbe. Einen ganz

passenden Ein-und Uebergang bildet nun die Aufforderung zum Dank,

gerichtet an aile, die nachher im einzelnen aufgefùhrt werden. Da ûber-

(lies in jeder Strophe die Mahnung, Jahve zu preisen, in besonderer Weise

begrûndet wird, stosst dièse « Vorwegnahme » nicht im geringsten.— « 2)

ist V. 1 kein Doppeldreier » . Man kônnte zunâchst fragen, ob er denn
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iiberhaupt ein Doppeldreier sein miisse. Wenn ja, nun Baethgen und Grim-

me halten ihn fiir einen solchen. Sollte aber eine Hebung fehlen, so kôn ri-

te man mit Bickell, Flamant, Duhm und Minocchi, [ni-lbbn liinzunehmen,

das die LXX hier haben, der masoretiscbe Text mit Unrecht an den

Schluss des vorhergebenden Psalms verpflanzt bat. Die Doxologien am
Ende der ersten drei Biicher schliessen ja alla mit o Amen, » sprachen so
mit zu Gunsten der LXX. Ueberdies wûrda dar Ausruf « AUeluja » hier

zu dam Charaktar des Psalms ganz vorziiglich passan. — «3) ist V. 1 aine

stéréotype liturgische Formel ( vgl. Ps. 106. 118. 136), die geradezu

Thema fiir besondere Variationen (Ps. 118, 1-4; 136) gewesen ist und

als kurzes Motto fur Danklieder redaktionalla Varwandung gefunden bat

(Ps. 106. 107). » Zunâchst dùrfte hier Ps. 107 nicht angefiibrt werden
;

dann er ist aben in Frage. Dann kônnte man auch einige dieser Aufstel-

lungen mit einem Fragezeichan varsehen. Aber auch aile jene Eigentûm-

lichkeiten des Versas ainmal anganommen, sie sicherten noch nicht dessen

nachtrâgiiche Beifûgung an dieser Stelle. Im Geganteil, wenn dièse For-

mel mit solcherVorliebe fiir liturgische Zweclie verwendet wurde, konnte

sie ein Dichter, besonders wenn er kain'e starke Eiganart besass, rechtgut

zum Ausgangspunlct nehmen, vielleicht sogar mit der ausgesprochenen

Absicht, sein Lied fur den liturgischen Gebrauch geeignet zu machen. —
« 4) ist die vorliagandeVerschmelznng dar Formai mit dem Psalm, V. 2 f.,

eine Anleiha aus dem Psalm, die aber anders als der Psalm an die Exiliier-

ten des Volkes Israël denkt (vgl. Jes. 35, 9 ; 62, 12) ». Die Annahme, der

Vorspruch sei eine Anleihe aus dem Psalm, ist ganz willkûrlich und be-

ruht auf vorgefasster Meinung. Dass er mit dem Hauptteil iibereinstim-

men und organisch verschmolzan sei muss, ist denn doch aine ganz billige

Anforderung. Die oben verzaichnatan Anklànge an Isaias beweisen auch

nicht, dass aufdie nach Babylon Verbannten angaspielt werde. Denn der

Ausdruck « Jahvas Erlôste » ist so allgamain, dass er auf aile durch Jahve

Befreiten passt.— Die gegen die Urspriinglichkeit des Einganges vorge-

brachten Grùnde sind also nicht stichhaltig. Da nun aber eine Einleitung,

wie auch Baumann zugibt , unentbehrlich erscheint, uns eine andare

aber nicht zu Diensten steht, haben wir keinen Grund, die ûberlieferte

aufzugeben.
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Anders scheint es allerdings mit dem Abschnitt V. 33-43 zu stehen.

Wie oben (S.337)gesagt,fasst Bellarminihn als einen zweitenTeil auf, der

dem ersten Teil des Psalms vollstàndig gleichgestellt ist. Die fiir ein Ij-

risches Ganzes erforderte Einheit findet er darin, dass der Psalm ein Lob-

lied auf Gottes Barmherzigkeit und Allmacht ist. Die vollstandige Ver-

schiedenheit der beiden Teile nach Inhalt und Form scheint ihm keine

Schwierigkeit gemachtzuhaben. Auch M.Mlcoch scheint zwei koordinierte

Teile anzunehmen : « Vates sacer... excitât ad gratias agendas Deo ('1-3),

qui miraculosum auxilium praestitit in deserto (4-9), in carcere etvinculis

(10-16), in morbo periculoso (17-22), in immani maris procella (23-32),

— Deo, cuius providentia manifesta apparet in fatis regionum et natio-

num (33-43).» Nach Halévj befasst sich der Dichter im ersten Teil (4-32)

mit den verschiedenen Klassen, die Gott zum Dank verpflichtet sind, be-

handelt im zweiten aber einen ganz anderen Gegenstand : « Le poète sem-

ble faire allusion à la décadence des colonies
( phéniciennes ? ) jadis pros-

pères (33-40), qu'il compare au succès de la colonisation palestinienne

(41-42). » Auch Baethgen nimmt den Abschnitt V. 33-43 als selbstân-

digen Teil ; wâhrend nâmlich der erste nachweist, wie Jahve in allen

Lebensnôten geholfen hat, soll der zweite zeigen, was Israël in der mes-

sianischen Zeit zu erwarten hat. Andere stellen die Verse 33-43 den vor-

hergehenden vier Strophen gleich, so Hoberg, Le Hir, Emmanuel, Hitzig,

Parisot, auch Delitzsch. Le Hir (1) z. B. sagt : « Après le début (1-3), il

nous peint en cinq tableaux riches en images d'une hardiesse et d'une

beauté admirables 1° des hommes égarés 5° des affamés dont la terre

ravagée était frappée d'une affreuse stérilité et auxquels il rend l'abondan-

ce, tandis qu'il châtie leurs dévastateurs (33-42) ». Aehnlich Fillion (2) :

« Cinquième tableau : le bonheur et le malheur de l'homme dépendent de

la Providence de Dieu, Vers 33-42». Emmanuel(3) meint: «Dans la derniè-

re partie qui commence au v. 33 la forme n'est plus la même ; nous y
voyons la ruine de Babylone mise en contraste avec la réédifacation de

(1) Les Psaumes traduits de Vhébreu en latin. Paria, 1879.

(2) Les Psaumes commentés. Paria, 1893.

(3) Nouvel Essai sur les Psaumes. Meanil-Saiut-Loup, 1869.
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Jérusalem ». Aehnlich Parisot (1) : « Dans la dernière partie du cantique,

l'auteur sacré met en parallèle Babylone et Jérusalem, celle-ci triomphan-

te après sa ruine, celle-là superbe, puis humiliée, le sort de l'une devenant

par un juste retour, celui de l'autre ». Auch Zenner hielt den letzen Ab-

schnitt fur eine Strophe des Psalms, jedoch wegen des von den vier Paral-

lelstrophen ganz verschiedenen Charakters fur eine Zwischenstrophe, die

zwischen der zweiten und der dritten Strophe einzufiigen sei. Fiir J. A. van

Steenkiste (2) ist der betreffende Teil «quaedara carminis conclusio, in qua

laus Dei generali modo praedicatur et universa eius agendi ratio erga bo-

nos et malos coUaudatur ». Eine Anzahl von Schrifterklarern hait den

letzten Abschnitt fur einen spiitern Zusatz, fur einen Fremdk("'rper. Schon

Hupfeld-Nowack, vermutete, dass er « ein fremdes, angelôtetes Stûck sei».

Duhm meint, die Ausfûhrungen ûber Jahves Verhalten gegen Fromme

und Unfromme, V.33-43, konnten zwar eine gewisseVerwandtschaft mit

V, 1-32 nicht verleugnen ; da sie aber der Disposition des ersten Telles

nicht folgten, seien sie gleich den Einsàtzen eher eine Nachdichtung.

Grimme (3) sagt : «Ueber V. 33-43 wird sich die Strophenform nicht mehr

ausdehnen, da der Sinn deutlich eine so andere Wendung niramt, dass

man kaum umhin kann, Erweiterung des Psalms durch fremdes Stiick

anzunehmen». Auch Baumann scheidet den Abschnitt von dem Psalm aus.

Mir scheint mit Recht ; denn das Stiick passt weder am Schluss noch in

der Mitte des Psalms. Seiner Natur nach ist es nicht ein einfaches Nach-

wort, das dem Vorspruch V. 1-3 gleichzusetzen wâre, sondern eine aus-

gefûhrte Erzâhlung. Von dem Vorhergegenden weicht es nicht bloss

durch die Form ab, indem es aufdie gegebene Anlage gar keine Rûcksicht

nimmt, sondern auch durch den Inhalt ; denn es behandelt ganz andere

Dinge. Baumann bemerkt ganz richtig : « In V. 33-43 ist zwar auch von

der Wûste die Rede wie V. 4ff., aber nicht als einem Bereich, aus dem der

Verirrte gerettet wird, sondern als einem Gegenstand gôttlicher Machtta-

ten : Jahve segnet oder verflucht je nach dem Verhalten der Menschen »^

(1) Revue Biblique, III (1894), 403.

(2) Commentarlus In lïbrum psalmorum. Brugis, 1886.

(3) Psalmenprobleme, S. 163 f.
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Ton, Sprache und Darstellung sind in den beiden Teilen auch grundver-

schieden. Der erste Teil ist durchsichtig und scharf umrissen, der zweite

dagegen unklar und nebelhaft
;
jener weist eine wahre Kunstform auf,

dieser ist eine schlichte Aufzàhlung von Einzelheiten. Ail dièse Grande

sprechen auch gegen eine Versetzung der Strophe in die Mitte des

Gedichtes. Dazu kommt npch, dass V. 42-43 deutlich den Abschluss aines

Psalms bezeichnen und die dritte und vierte Strophe nicht mehr hinter

sich duiden.

Der Psalm besteht demnach aus dem kurzen Vorspruch und den vier

parallelen, gleich aufgebauten Strophen von sechs Zeilen. Die beiden re-

gelmiissig wiederkehrenden Reihen kann man mit Recht als Kehrverse

bezeichnen. Jede Strophe veranschaulicht in einem gut gewàhlten Bei-

spiel das barmherzige und inachtvoUe Walten Jahves bei der Not der Sei-

nigen. Jedes Beispiel aber ist in einem knappen, wohlabgerundeten und

poetisch schônen Bilde ausgefûhrt. Von dem nun aller Auswiichse entldei-

deten und einheitlich aufgebauten Liede gilt erst eigentlich, was Pari-

sot (1) von dera in entstellter Form ûberlieferten sagt : « A qui douterait

que la proportion, la mesure, le goût fussent l'apanage de la poésie hébraï-

que, on pourrait proposer l'étude du morceau lyrique par lequel débute le

cinquième livre des Psaumes. L'élévation des images, l'animation des ta-

bleaux, mais plus encore la forme tout à fait particulière dans laquelle

l'auteur inspiré encadre sa pensée, et la marche savante, étudiée, suivant

laquelle il la développe, rendent en effet le psaume CVII (CVl) spéciale-

ment intéressant parmi les diverses compositions poétiques auxquelles il a

plu à l'Esprit-Saint d'accommoder ses oracles ». Allerdings ist mir kein

Gedicht bekannt, in dem sich der Kehrvers in dieser Weise fânde. Er ist

aber nicht bloss eigenartig, sondern auch gliicklich verwendet. Denn « an

den Hohe-und Ruhepunkten des Gedankenganges » regelraàssig wieder-

kehrend, triigt er vor allem dazu bei, dass der Psalm einen so starken Ein-

druck hinterlâsst. Das Gedicht istja den Gedanken nach hôchst einfach,

dem Aufbau nach in gewissem Sinn einformig, aber der Kehrvers liisst

die straffe, kunstvoUe Form angenehm fiir Auge und Ohr hervortreten

(1) Revue Biblique, III (1894), 402.

44
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und giesst iiber das starre, niichterne Gebilde eine liebliche Anmut aus.

E. G. King (1) macht noch eine Bemerkung iiber die Reihenfolge der

vier Strophen. Nach jiidischer Ueberlieferung seien die Verse 23-28 von

ihrer Stelle geriickt ; nun sei es auffallend, dass von einigen Rabbinern

vier Klassen von Leuten, die Gott zuin Dank verpflichtet seien, in folgen-

der Ordnung aufgezâhlt wiirden: a) Seefahrer, b) Wûstenwanderer, c) von

Krankheit Genesene, d) aus dem Gefângnis Befreite. Er meint weiter, in

der jetzigen Anordnung mâche die vierte Strophe den Eindruck einer An-

tiklimax. Dieser wiirde verschwinden, wenn man die vorstehende Anord-

nung fur unsern Psalm annâhme ; denn in a) und b) seien blosse Natur-

krâfte die entgegenstehenden Hindernisse, in c) aber sei es eine hohere

Macht, die Sûnde, derentwegen sie leiden, in d) jedoch sei die Lage die

allerhofFnungsloseste : im Gefângnis halle etwas wieder von den Worten

« Lasciate ogni speranza, voi che'ntrate» (2). — Die vierte Strophe macht

allerdings etwas den Eindruck einer fallenden Klimax. Aber die von King

vorgeschlagene Ordnung môchten wir nicht befûrworten ; denn die Ge-

fangenschaft scheint uns nach der ganzen Darstellung nicht als dashôch-

ste Elend bezeichnet zu sein, sondern vielmehr die schwere Krankheit.

Man beachte die Ausdrûcke « Schon nahten sie den Pforten des Todes »

und « Er entriss aus der Grube ihr Leben ». WoUte man daher eine ande-

re Reihenfolge der Strophen, so wâre die letzte an den Anfang zu setzen,

die ûbrigen aber an ihrer Stelle zu belassen.

Hoberg (3) bemerkt iiber den Text des Psalters: «Ohne Zweifel gibt es

Psalmen, welche bei ihrer Aufnahme in das Gesangbuch der Juden keine

Aenderung erlitten haben.... Andere Psalmen wurden verândert ; aber

das Auge des schârfsten Kritikers vermag dièse Verânderungen nicht

mehr sâmtlich mit Sicherheit zu unterscheiden». Dass die oben ausgeschie-

(1) The Psalms in three collections. Cambi-idge, 1898-1905.

(2) Dante, Goettliehe Komoedie, HôUe, Dritter Gesang.

(3) Die Psalmen der Xulgala^. Freiburg, 1906, S. XVIII.
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denen Stûcke nicht zu dem urspriinglich vorliegenden Psalm gehôrten,

diirfte mit ziemlicher Sicherheit festgestellt sein. Damitmôchte man sich

iiun eigentlicli beg-nûgen. AUein man kônnte auch noch weiter gehen und

fragen, woher denn die bezeichneten Zus;itze staramen dûrften. Soweit wir

sehen, hat maa dièse Frage noch nicht beantwortet; aber vielleicht ist un-

ser Auge scharf genug, die Herkunft dieser versprengten Glieder zu ent-

decken.

Die beiden Psalmen 105 und 106 gehoren aufs engste zusammen
;

der erstere behandelt die Gnadenbeweise Jahves gegen sein Volk vom

Anfange der Geschichte bis zur Eroberung Kanaans, der letztere das sûnd-

hafte Verhalten Israels gegen seinen Wohltâter wâhrend der Einwan-

derung und wâhrend des Aufenthaltes im Verheissungslande. Die Art der

Behandlung des Themas ist in beiden Psalmen die gleiche. So konnte

man vermuten, es seien hier Parallelpsalmen beabsichtigt. Auffallend ist

nur, dass Psalm 1 06 auch den Aufenthalt inKanaan berûcksichtigt, wâh-

rend Psalm 1 05 mit dem Einzug abbricht. DeJitzsch meint nun, Ps. 1 07

sei mit den beiden vorhergehenden aufs engste verbunden, bilde mit ihnen

eine Trilogie und habe denselben Verfasser. Dièse Ansicht scheint uns

unrichtig zu sein, die vorgebrachten Griinde beruhen auf einer falschen

Auffassung von Ps. 107. ^^^ohl aber besteht eine enge Verwandtschaft

des Abschnittes Ps. 107, 33-43 mit den Pss. 105 und 106 : Hier wie

dort ei ne kunstlose Aufzâhlung von Einzeldingen, hier wie dort zahlrei-

che Entlehnungen, hier wie dort geschichtliche Erfahrungen. Sehen wir

nun weiter zu, welchem von den beiden Psalmen das Bruchstiick am nâch-

sten steht, so finden wir, dass es mit Ps. 105 die grôsste Aehnlichkeit

aufweist ; denn in beiden werden Gottes Wohltaten gegen sein Volk ge-

priesen, in beiden bildet das Gefùhl freudiger Dankbarkeit den Grundton.

Vielleicht wâre also Ps. 107, 33-43 mit Ps. 105 zu verbinden. Betrach-

tetman den Ausgang dièses Psalms, so findet man, dass er sehr wenig befrie-

digt ; man erwartet einen allgemeineren Abschluss. Daher haben bereits

einige Erklârer vermutet, Ps. 1 06 habe urspriinglich die Fortsetzung

des vorhergehenden gebildet. Ferner ist die Gedankenverbindung

von Ps. 105, 44 und 45 auffallend; denn dass Jahve den Israeliten

die Lânder der Heiden gegeben habe, damit sie seine Gebote hielten, ist
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ein ganz einzig dastehender Gedanke. Làsst man dagegen Ps. 107, 33 ff.

auf 105, 45 folgen, so erhâlt man eine vorzûgliche Fiigung und zugleich

einen guten Abschluss des ganzen Psalms. DennPs. 107, 42 f. bilden

wirklich das Ende eines Gedichtes ; dann aber wird durch dièse Ver-

schmelzung die Geschichte der gottlichen Gnadenspende weiter gefiilirt, so

dass sie auch den Aufenthalt im Lande Kanaan umfasst; denn in Ps. 1 07,

33 f., spielt der Dichter augenscheinlich aufdasGericht iiber die Jordansau

(Gn. 19, 24 if.) an. Dièses ehemals verwûstete Gebiet wird wiederumge-

wandelt, damit sich Israël dort niederlassen und sich glûcklich entwik-

keln kann. Sowerden die Pss. 105 und lOôzu vollstandigen Parallelen.

— Vergleicht man ferner Ps. 105, 8-11, so wird man die Verbin-

dung von V.44 und 42 erwarten ; dass dieser letzte Vers hinter 41 nicht

am Platze ist, liegt auf der Hand. V. 42 muss also hinter V. 44 gestellt

werden. Ob V. 43 an seiner Stelle ist, konnte man fiiglich bezweifeln.

In dem Bruchstiick Ps. 107, 33-43 ist der V. 40 mit einem 5 inver-

sum bezeichnet, gerade wie die Verse 23-28. An seiner Stelle passt er

ofifenbar nicht. Olshausen versetzt daher V. 40 vor V. 39, wodurch der

Zusammenhang scheinbar besser wird. Nur scheinbar ; denn so muss V.

39 auf die nia^lî in V. 40 bezogen werden, der entstehende Gedanke ist

aber sehr mntt und ungreifbar. Das masoretische Wahrzeichen weist viel-

mehr darauf hin, dass V. 40 in diesen Absclinitt iiberhaupt nicht gehôrt.

Mit Recht wird er daher von Bickell, Duhm, Cheyne u. a. gestrichen. Da-

mit man sich ûberzeuge, dass das Bruchstiick Ps. 1 07, 33-43 den Ab-

schluss des Ps. 1 05 bilde, lassen wir es hier mit den letzten Versen von

Ps. 105 folgen.

105, 40 Sie forderten (1), da liess er Wachteln koramen,

und mit Himmelsbrot sâttigte er sie.

41 Er ôfFnete den Felsen : da flossen Wasser,

rannen in der Wûste als ein Strom.

43 So fûhrte er sein Volk in Freuden aus,

unter Jubel seine Auserwâhlten

( 1 ) L. ibSÎTD mit don alten Uebersetzungen.
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44 Und gab ihnen die Lânder der Heiden

und liess sie den Erwerb der Volker in Besitz nehmen
;

42 Denn er gedachte seines heilig-en Wortes,

das er Abraham, seinem Knechte, gegeben.

45 Auf dass sie seine Gebote hielten

und seine Gesetze bewahrten,
[ ] (1)

1 07, 33 Halte (2) er Strome in Wùste gewandelt

und Wasserquellorte in Dûrrnis,

34 Fruchtbares Land in Salzsteppen

wegen der Bosheit seiner Bewoliner.

35 Er wandelte [ nun ] die Wiiste zum Wasserteich

und dûrres Land zu Wasserquellorten

36 Und liess die Hungrigen dort Wobnung nehmen

und wohnliche Stâdte erbauen.

37 Sie besâeten Felder und legten Weinberge an

und erzielten reichen Ertrag.

38 Er segnete sie, dass sie stark sich mehrten,

und Vieh gab er ihnen— nicht wenig.

39 Und nahmen sie ab und sanken hin....

unter dem Druck des Ungliicks und Jammers, [40]

4

1

So entriickte er die Arraen dem Elend

und machte Herden gleich die Geschlechter.

42 Die Gerechten sehens und freuen sich,

und aile Bosheit schliesst den Mund.

43 Wer weise ist, der merke sich solches

und beherzige (3) Jahves Gnaden !

In dieser Verbindung sieht man, dass der Gegensatz zwischen

Ps. 107, 33 f. und 35-38, den Baumann so auffallend findet, durchaus

berechtigt ist. Zu beachten ist auch, dass der Teil, der sich mit dem Aufent-

halt in Kanaan befasst, ebenso aUgemein gehalten ist wie derjenige in

Ps. 106.

(l)Streiche ni-lbbn (LXX, Syr.).

(2) Vielleicht wâre ÛÏD st. UtÛ^ zu leaen.

(3) L. ^Silan;! (Hier.^Syr.).
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Die Herkunft des Bruchstùckes Ps.107, 33-43 haben wir gefunden.

Ob nicht die ûbrigen Zusatze des Ps. 1 07 ebendaher stammen ? Es ist auf-

fallend, dass in Ps. 1 05 hinter V. 39 mit keinem Worte die Rede ist vom

Durchgang durch das Rote Meer, einem Lieblingsthema der hebrâischen

Dichter. Das mag fur Briggs ein Grund mit gewesen sein, Ps. 105,38-45

und 106, 1-8 zu streichen und Ps. 106, 9 unmittelbar mit Ps. 105, 37

zu verkniipfen. AUein dièses Vorgehen kommt uns zu gewaltsam vor
;

auch scheinen uns die beiden Psalmen in ihrem Ton zu verschieden, als

dass sie mit einander zu einem einheitlichen Gedicbt verschmolzen werden

kônnten. Es dûrfte wahrscheinlicher sein, dass die Zusatze zu Ps. 107

Teile von einem vor Ps. 1 05, 40 ausgefallenen Stûck sind. Einige Erwâ-

gungen dûrften uns darin bestârken. Ps. 107, 25 ist ganz geeignet, das

Stauen desWassers zu bezeichnen, insbesondere dûrfte oaiin eher aiiftûr-

men als «m/w'wA/^/î bedeuten. \nY.21^ wird onttsn auf die Aegyptier

gehen, die wegen ihrer Weisheit berûhmt waren, vgl. 1 Kg. 5, 10. Die

« Wundertaten Jahves ûber der Tiefe », V. 24, sind ein passender Aus-

druck fur die Vorgânge am Schilfmeer. Dili'is V. 40» scheint die Aegyp-

tier zu bezeichnen ; inn bedeutet nicht bloss Einoede , sondern- allgemein

etwas y^irres, ein Durcheinander, ein Chaos, ganz geeignet, den Ab-

grund des Verderbenszu bezeichnen, in den die Aegyptier hineinstiirzten.

Uebrigens scheint auch in Job 12, 21-25, woher der Vers genommen ist,

dem Sprecher der Untergang der Aegyptier vorzuschweben. Zu verglei-

chen ist auchV.27a mit Job 12, 25b; beachtenswertistes ûberhaupt, dass

der Verfasser besonders ira letzten Teil des Gedichtes eine Vorliebe fur das

Buch Job bekundet. Ps. 107, 1 1 kann fiiglich mit V. 40 oder mit V. 34

verbunden werden. Es ist ûbrigens wohl moglich, dass einige Glieder diè-

ses Bruchstùckes verloren gegangen oder anderswohin versprengt sind,

vielleicht nach Ps. 106; denn der dortige V. 10, den Briggs streicht, wûr-

de nach Ps. 107, 25 vorzùglich passen. Wir lassen nun den Abschnitt

im Zusammenhang mit Ps. 105 folgen.

105, 36 Er schlug aile Erstgeburt in ihrem Lande,

die Erstlinge aller Manneskraft,

37 Und er fiihrte sie hinaus mit Silber und Gold,

kein Strauchelnder war unter seinen Stammen.
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38 Die Aegyptier freiiten sich liber ihren Abzug
;

donn sie hatten Schrecken vor ihnen bekommen.

39 Er breitete Gewolk als Schutzdecke aus,

und mit Feuer liess er die Nacht erleuchten.

107, 25 Er gebot, und ein Sturmwind entstand

und tûrmte empor die Wogen (des Meeres). (1)

1 1 Weil sie den Geboten Gottes getrotzt

und den Rat des Hôchsten verachtet^

40 Schûttete (2) er iiber die Fùrsten Verachtung aus

und liess sie irren in einen Abgrund ohne Ausgang.

27 Sie schwankten und taumelten wie Betrunkene,

und aU ihre Weislieit wurde zu Schanden.

24 Jene sahen die AVerke Jahves

und seine Wundertaten in der Tiefe,

30a Und sie freuten sich, dass sich gelegt

29b dass siçh geebnet die Wogen (des Meeres). (1)

105,40 Sie forderten, da liess er Wachteln kommen,

und mit Himmelsbrot siittigte er sie u. s. w.

Ganz befriedigend ist der Abschnittja nicht, aber vielleicht findet

ein anderer etwas Besseres. Uebrigens stellen wir dièse zweite Anordnung

des Textes nur als moglich hin, dagegen scheint uns die Zugehôrigkeit

des Abscbnittes Ps. 107, 33-43 zu Ps. 105 sicher zu sein.

Man konnte noch fragen, wie dièse starken Verschiebungen zu Stan-

de gekommen seien. Vielleicht wurden die Bruchstûcke durcb irgend ei-

nen zufâlligen Umstand von dem Hauptteil desGedichtes getrennt und spà-

ter an falscher Stelle nachgetragen. Dass sie gerade hier eingefûgt wurden,

mag in den âussern Anklângen seinen Grund haben, InPs. 107, 4 ff. ist

von der Wûste die Rede, ebenso in 107,33 ff. Dazu kommen noch Berùh-

rungen im einzelnen, besonders zwischen V. 36 und V. 4, 5. 7. Fur den

(1) L. D'n i^â (Syr.).

{2)L. ?fB« (Syr.. Targ.).
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Einschubin Ps. 107, 23-28 lag der Grund sehr nahe. — Wann dièse

Verânderungen statt gefunden haben, ist nicht zu bestimmen. Es ist aber

wabrscheinlich, dass damais die Pss. 105, 106 und 107 schon zusammen

gestellt waren, sei es in oder ausser dem Psalter. Hat der Sammler der

Psalmen sie in dieser Gestalt vorgefunden und unverândert aufgenom-

men, so muss seine kritische Tâtigkeit in einem eigentiimlichen Lichte

erscheinen. Sind die Umstellungen aber spâter eingedrungen, so kann man

daraus entnehmen, dass die Texte der heiligen Schriften doch vielfach

freier behandelt worden sind und melir gelitten haben, als raancher gern

glauben môchte. Waren die drei Psalmen schon vor der Aufnahme in den

Psalter verbunden, so spricht ailes dafûr, dass die Scheidung des vierten

Bûches der Psalmen vom fûnften nicht in der Entstehungsweise des Psal-

ters begrùndet, sondern dass sie eine kûnstliche ist. Dann wâre Ps. 106,48

als eine Anleihe aus 1 Par. 16, 36 anzusehen.

Ps. 80 (79).

Fiir diesen Psalm lâsst Baumann den Kehrvers als môglich gelten,

doch hat er gegen ihn noch starke Bedenken. Abschliessend sagt er :

« Demnach ist wolil moglich, dass Ps. 80 ursprûnglich ein dreistrophiges,

kehrversloses Gedicht war, das mit Gebet (V. 2f.) einsetzte, daraufdie

Not angab (V. 5-7) und mit spezieller gefasster Bitte wuchtig schloss (V.

17 b- 19). Der Kehrvers wâredannliturgischenUrsprungs»(A.a.O.S. 137).

Er scheidet also das ganze Stiick V. 9- 17a aus dem Gedicht aus. Dièses

Vorgehen begrùndet er in folgender Weise : « V. 9-14. 16». 17a. 15^0

(in dieser Reihenfolge) bilden... nicht nur inhaltlich im Gedankengang,

sondern auch formell eine geschlossene Einheit : sie bilden zwei symmetri-

sche Telle von je vier Doppeldreiern, deren'erster die herrliche Entfaltung

des von Jahve gepflanzten Weinstocks und deren zweiter Jahve auf die

traurigô Verwiistung blicken lâsst. Gerade in dieser Geschlossenheit ver-

rat sich das Stùck als Fremdkorper. Als breit ausgefûhrte Allégorie (vgl.

Is. 5, 1-6; Ez. 15,17 u. sonst;Mk. 12, l-12)passtesnicht ineinen Psalm,

der sonst nur Metaphern verwendet (V. 2 Hirte Israels, V. 6 Trânenspeise,
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.
V, 18 Mann der Rechten ). » Dièse BetonuDg der Eiïiheitlichkeit und

Unteilbarkeit riclitet sich gegen eine Anzahl von Erklârern, die den Kehr-

vers nach V. 12 einsetzen und ihn aus einem (anscheinend) verun-

stalteten Rest V. 15'^ wiederherstellen. Das tun z. B. Duhm, Briggs und

selbst R. Cornely(l), der doch sonst allem modernen Schnickschnack

abhold ist ; damit erhalten sie fùnf gleichmâssige, mit einem Kehrvers

schliessende Strophen. Wie aus den angefûhrten Sâtzen erhellt, wider-

setzt sich Baumann nicht der Zerlegung des oben bezeichneten Stûckes in

zwei Telle, sondern der Einfûgung des Kehrverses, weil der Gedanken-

gang das nicht dulde. Darin aber dûrfte er im Rechte sein. Denn V. 1

1

und 1 2 sind inhaltlich durchaus parallel und gehôren zusammen, gerade

wie V. 9 und 10. Es ist ganz unbegreiflich, wie man die beiden ausein-

anderreissen und verschiedenen Strophen zuteilen kann. Mit V. 13hebt,

wie Form und Inhalt beweisen, ein ganz neuer Abschnitt an, der den blo-

ssen Vers 12 nicht vor sich duldet Briggs meint zwar, der Vers 12

eroffne die Strophe, weil er die grc'sste Ausdehnung des israelitischen

Reiches angebe, somit den Grund fur die politischen Verwicklungen und

die geschilderte Unglûckslage enthalte. Aber ein solcher Gelanke lag

gewiss nicht im Gesichtskreis eines Dichters, der in dem ganzen Psalm

seinem Volke ûberhaupt keine Schuld beimisst, der an dem Gedeihen des

Weinstocks nur eitel Freude hat und dessen Erneurung instândigst er-

fleht. Zudem schreibt der Dichter das Unglûck nicht den grossen Nachbar-

volkern, sondern unmittelbar Jahve zu. Die Einfûgung des Kehrverses

vor V. 1 2 ist also ungerechtfertigt ; ein Absatz ist vielmehr nach V. 1

2

zu machen, wie er sich auch bei Hitzig, Delitzsch, Bickell, Flament, Ghey-

ne, Mlcoch, Zenner findet. So erhâlt man einen einheitlichen Abschnitt,

eine regelrechte Strophe von vier Zeilen, V. 9-12, die nicht im geringsten

an Blâsse des Gedankens leidet, sich vielmehr ganz gut neben den beiden

ersten sehen lassen kann. Will man durchaus einen Kehrvers, so fûge man
ihn nach V. 12 ein, aber besser wird das unterlassen ; denn nach dieser

herrlichen SchUderung erwartet man die Bitte des Kehrverses nicht, zu-

(1) Psalmorum synapses. Parisiis, 1899.

45
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dem wurde der prâchtige Gegensatz zwischen V. 9-12 und V. 13 fF.

merklich abgeschwiicht,

Die Verse 1 3-20 sind in eiuem schlechten Zustand ; man braucht

nur einen Blick in die kritischen Kominentare zu werfen, um sich davon

zuûberzeugen.Die Verwirrungherrscht besonders in der MiUe^V. 15-18,

wiihrend Anfang und Schluss zieralich gut erhalten sind. Aber trotz der

Mangelhaftigkeit des Textes schimmern zwei Hauptgedanken deutlich

durch : die traurige Verwûstung des Weinstocks und die Bitte um Wie-

derherstellung. Nach diesen Gesichtspunkten liaben dieErklârer, dieden

Text wiederherzustellen suchen, die Gedanken auch gewohnlich geord-

net. Manche Psalraen schliessen ja aiich miteinerGebetsstrophe, wàhrend

die Schilderung der Not vorausgeht.

Beginnen wir mit der letzten Strophe. Gewôhnlich rechnet man sie

von V. 1 5^ an und betrachtet V. 1 5^ als einen verkûmmerten Rest des

Kehrverses. Mit Unrecht ; V. 15^ ist der Anfang der neuen Strophe :

s: m© rrisns mni 15^ entspricht der ersten Zeile der Strophe I'* , V. 5" :

Ti'a'^y niiiaï nini . Es ist auch in sich natûrlicher, dass die eindringliche

Bitte mit einer ausdrûcklichen Anrede an Jahve beginnt als mit dem viel

matteren V. IS^tj^n- Aber wo ist der zu V. 15*^ gehôrende Stichus ?

Gewiss nicht V. 1 5"^, denn dieser ist parallel zu V. 1 5" ; zudem enthàlt

er nicht die geforderte Gedankenergànzung. Dasselbe gilt von V. 1 6^.

Aber lô** wiirde zu 15'^ wohl passen, wenn nicht das 1 vor by stûnde. Zu

beachten ist ferner, dass V. 16^ wegen der ganz verschiedenen Konstruk-

tion nicht mit 1 6'^ verbunden werden kann, dass V. 1 6* vielmehr mit

V. 17* zu verkniipfen ist. Ewald und andere sehen nun V. 16b fur eine

Variante zu V. 18^ an, von dem er durch das 1 vor ^y und durch d"!»

abweicht. Ich halte V. 1 6b fur ursprûnglich ; er ist — nach Streichung

des 1 — mit V. 1 5* zu verbinden. Die Zeile wûrde also lauten :

15a Jahve der Heerscharen, wendedich doch hin

1 6b zu dem Sprôssling, den du dir gross gezogen.

In ihrer Allgemeinheit passt sie vorzûglich zu dem spezielleren Ge-

danken, der nun folgt :

15b Blicke vom Hiramel herab und schaue

15° und suche diesen Weinstock heim.
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Die Zeile 1 6* + 1 1^, die der Verwiistung gilt und die Bitte unter-

bricht, gehort vor V. 1 5 ; schon Muntinghe und Reuss hatten vorgeschla-

gen, V. IThinter V. 14 zu versetzen. «V. 17^» bat noch niemand aus

dem Zusammenbang erklâren koniien», sagt Duhm und versetzt ihn samt

V. 19, der sicb in diesem Psalm ganz fremdartig ausnebme, nach Ps 79.

In V. 18» ist der Ausdruck ^aiB") «is aufFallend. Baethgen erklârt :

«Der Mann deiner Recbten ist der Weinstock Israël, den Jahves Recbte

gepflanzt bat, V. 16 ». Aber dièse Bezeicbnung wiire immerbin sebr son-
'

derbar. Noch unglaublicber aber ist es, dass "^iiai «is und das parallèle

Disrp auf den Messiasgehen sollen, wie Bellarmin und andere meinen,

oder auf einen davidischen Fûrsten, wie Emmanuel (1) und Halévy (2)

annebmen. King (3) s^ermutet, mit beiden Ausdrûcken werde Epbraim

bezeicbnet mit Beziebung auf Gn. 48, 17 ff. und 49, 22 ff., was jedocb

sebr gesucht und unwabrsclieinlicli ist . Nach Hitzig bat der Dichter

wobl Benjamin im Auge. Aebnlich Duhm : « In V. 18 vermute ich eine

versteckte Hindeutung auf Benjamin und Juda und zweifle daher an der

Ricbtigkeit von v^m , -wofûr p wahrscbeinlicher ist, und von Dix-p ,

ohne fur letzteres Ersatz bieten zu kônnen ( n''is?-p Gn.49, 9 ? ) ». Wegen

der Erwâbnung Benjamins in V.3 môchlen auch wir annebmen, dass hier

von ihm die Rede ist ; es ist dann i3'''ai-'0is zu lesen, das hier wie ofters

kollektiviscbe Bedeutung bat. Die jetzige Lesart ist unter dem Einfluss

von V. 16a entstanden. Die Redensart by l^i inn ist hier im feindlichen

Sinn zu nehmen. In spaterer Zeit, da man Gottes Rache nicht mehr auf

Benjamin berabfleben konnte, (vgl. unten S. 361 f.) bat man vermutlicb

Q^s p"by statt ijiBi-o^'S-bS' gelesen ; dieser Ausdruck drang dann als

D"!^ p^by neben den ursprûnglichen in den Text ein und wurde wegen

der Aebnlichkeit mit 16bdurch ^b nns'as zu einem Stichus ergânzt. So

konnte man sicb die Entstebung der Varianten V. 16'» und 18^ erklâren.

V. 18a kann fùglich durcb V. 17b ergànzt werden ; das Subjekt zu

1^2451 ist das kollektiviscbe is^ai ts^s . Die dritte Zeile der letzten Strophe

lautet also :

{ 1 ) Nouvel Essai sur les Psaumes, p. 1 74.

(2) Revue SemUlque, 111(1897), 124.

(3) The Psalms in three collections, p. 343.
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1 8a Es wende sich deine Hand gegen die Benjaminiten,

1 7b mdgen sie vor dem Drauen deines Angesichtes verschwinden !

In V. 19 ist isiinn ein virtueller Bedingungssatz (1) ; den Nachsatz

bildet xnp: Tis^m . Diesem letzteii Glied ist, wieschonBaethgen bemerkt,

der erste Slichus 1 9^ parallel. Die ûberlieferte Stellung der beiden GJie-

der ergibt eine verschrobene Konstruktion ; iiberdies ist der erste

Stichus kûrzer als der zweite, wahrend fast regelmâssig das umgekehrte

Verhilltnis obwaltet. Dagegen wûrde sich V. 19» hinter 19b vorzûglich

ausnehraen. Aus allen diesen Grûnden haben die beiden Glieder ihren

Platz zu wechseln, so dass die Zeile lautet :

19b Belebe uns wieder, so werden wir deinen Namen anrufen

1 9a und -werden nicht weichen von dir.

In V. 20 ist der Kehrvers am besten erhalten ; nur ist ninbs (st.

abs. ! ), hier wie oft Ersatz fiir nini , zu streichen und vor "ixn mit LXX
1, einzusetzen, wie es sich auch in V. 4 und 8 findet. Somit lautet die

Schlusszeile :

20. Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her

(und) lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde !

Dièse Gestalt des Kehrverses ist auch in V. 4 und 8 anzunehmen.

Somit hatten wir die letzte Strophe gewonnen ; der Klarheit halber las-

sen wir den Text hier folgen.

! ib nnsBS p-hy 16b srai» nisas nw I5a

: nsT Isa ipt)^ 1 5" hx-ii wiatcnz oan 1 5b

îi'iis'' T3& finyatt 17b 121)31 ti^in-by iTi-'inn 18»

: ittia 51D3 sbi 19a s-ip2 "^ttcai isiinn 19b

: nyttisi i^ss isni isaittïn misas mn*' 20.

Wenden wir uns jetzt der vorletzten Strophe zu. Von ilir sind V. 13

und 14 vorhanden, beide gut erhalten. Ferner gehort hierher die Zeile

16»+ 1 7''
, die an der liberlieferten Stelle stort. Besondere Schwlerig-

keit bietet hier das Wort hdd , ein a;:a5 Xsyojjisvov. Schon die alten Ueber-

(1) Gesenius-Kautzsch, t.'cbraelsche Grammatlk^'' . Leipzig, 1902, § 109 hi.
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setzer waren sich ûber dessen Bedeutung nicht einig. Hieronymus (et

radicem, quam plantavit dextera tua), Syr., Targ-. belrachteten das W'ort

als Substantiv, LXX (xai xaTxpTKjai aù-r^v ) als Verbuna. Auch die neueren

Erklarer siiul geteilter Ansicht ; die meisten nehmen ein Zeitwoft an und

verbessern daran herum. Riehrn liest nsbl (Imp. von ^jd ), das Briggs

unwahrscheinlich findet und dafûr eher das Polel ™?3 gelten lassen will.

Wellhausen schlagt ï^JpDT (von ^ID ) vor. Duhm vereinigt das Wort mit

dem vorhergehenden und liest 0.??r'
'^^

', ahnlich Briggs, der ^l^n und ffiis

statt -iTTis liest. Wir selbst haben friiher ™?0 vorgeschlagen. Andere

Ausleger fassen nsa als Hauptwort, so Ewald, Hitzig, Halévy, mit dor

Bedeutung Zweif), Ahsenker, Setzling, Fflaenzlinri , wozu auch Hupfeld-

Nowack hinneigt. Graetz, Cheyne, Ehrlich lesen nsSil
. Bas grosse s des

ûberlieferten Textes deutet vielleicht auf ein Verderbnis hin, vielleicht

ist es aber auch nur eine masoretische SchruUe ; vgl. V. 14a. Am natûr-

lichsten fasst man das Wort als ein Substantiv auf ; dafiir spricht auch

jedenMls das folgende Relativum. Fur V. 17» schlagt Wellhausen noch

die Lesung OP'?''? und C't'9? vor, wohl mit Rûcksicht auf V. 17^1. Unsere

Zeile lautet also :

lô» Und der Setzling, den deine Rechte gepflanzt,

17a ist vom Feuer verbrannt, vernichtet, oder :

16» Und den Setzling, den deine Rechte gepflanzt,

17» werden sie mit Feuer verbrennen, vernichten.

Daran -wiirde sich als Schlusszeile der Kehrvers anschliessen, der mit

Recht von den meisten Erklârern beigefûgt wird ; denn er ist hier ganz

passend und macht ferner dièse Strophe den beiden ersten und der letzten

ahnlich.

Betrachten wir jetzt einmal den Aufbau des Psalms, so finden wir,

dass er aus zwei Strophenpaaren und einer alleinstehenden, mittleren

Strophe besteht. I)ie beiden ersten Strophen, V. 2-4 und V. 5-8,gehoren

dem Inlialt und dem abschliessenden Kehrvers nach zusammeu. Die

iiiittlere Strophe, die sich allein mit der Vergangenheit und der Zeit des

Gliickes befasst, steht fiir sich und hat den Refrain nicht. Die vierte

Strophe, die das augenblickliche Elend schildert, gehort zu der Schluss-
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strophe, welche die aus dem Leidenszustand fliessende Folgerung, das

Bittgebet, enthâlt. Aile Strophen haben vier Zeilen, nur die letzte hat

fûnf. Das ist gewiss aufFallend. Man kônnte vermuten, die letzte Strophe

habe eine iiberschiissige Zeile, etwa V, 18» + 17*. Allein keine Zeile ist

hier in sich verdâchtig, und die Bitte gegen die Feinde ist in solchen

Psalmen ganz gebrauchlich. Nun ist es eine gewc'^hnliche Erscheinung,

dass in den Psalmen die Strophen nicht absolut, sondern bloss paarweise

gleich sind. Daher konnte es auch sein, dass in der vorletzten Strophe

eine Zeile fehlte. Sehen wir nâher zu, so finden wir, dass sich die Zeile

16»+ 17» nicht gut an V. 14 anschliesst. Der ganze Gedanke, dessen

abweichende Fassung und das 1 vor nsD weisen darauf hin, dass nach

V. 14 eine Zeile ausgefallen ist. In dem Strophenbilde mùsste man

also nach V. 14 den Ausfall einer Zeile andeuten.

Duhm findet im Gegenteil zu viel StofF in diesem Psalm und ver-

pflanzt eine Anzahl Stichen nach Ps. 79, die mir dort aber herziich

schlecht zu passen scheinen. Zufallig aber finde ich, dass dort in Zenners

Psalmenkommentar der V. 7 ausgelassen ist, weil er den Gedankengang

unangenehm unterbricht, sich nach den Versen 1-4 àusserst matt aus-

nimmt und im Rahmen der Strophe ûberschlissig ist. Vielleicht wâre

dièse Zeile ein aus Ps. 80 versprengtes Stùck. Machen wir den Versuch !

Dieser Vers findet sich auch Jer. 10, 25, lautetdort aber npyi-ns ibDSC'S

: Tawn ims nsi inbDii inbssi . Mit Recht betrachtet man inbDSi als

Dittographie von inijsil • Nach diesem Abstrich haben wir einen vorzug-

lichen Vers. Wiirde dieser etwa hinter Ps. 80, 14 passen? apyi ist

eine gewôhnliche Bezeichnung Nordisraels ( vgl. Is. 9,7; 17, 4 ; Am.

7, 2. 5. Os. 12, 3 ; Mich. 1, 5), um das es sich in diesem Psalm han-

delt. nis , mag mânes als Aue oàer als Wohnsitz nehmen, wiirde sich

auch gutfûgen. In der Zeile V. 16» + 17» zeigen die Ausdriicke «mit

Feuer verbrennen » und « abschneiden », dass es sich hier nicht mehr um

die Tiere des Waldes und Feldes handelt (V. 14), sondern um menschli-

che Wesen, oder richtiger, dass der Dichter die symbolische Ausdrucks-

weise von V. 14zum Teil aufgegeben hat. So wûrden denn die beiden

Zeilen ein gutes Verspaar ergeben ; in dieser Verbindung empfiehlt sich
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die oben angefiihrte Lesung Wellhausens '•^'py^p und C'^Ç? vorzûglich (1).

Mail konnte noch den Einwurf erheben, dass mit der dritten Zeile die

bildliche Ausdrucksweise unterbrochen werde. AUein es ist zu beacbten,

dass auch in der dritten Zeile der letzten Strophe die Allégorie aufgege-

ben wird, sodass die beiden Strophen gleichmâssig aufgebaut erscheinen.

Ueberdies dûrfte es ganz passend sein, dass vor dem Kehrvers, der au-

sserhalb der bildliclien Redeweise steht, ausdrûcklich angedeutet wird,

wer mit diesem «Setzling », diesem «Weinstock» gemeint ist.—Es fragt sicb

noch, welcher Zeit die Verba der beiden Zeilen angehôren. An und fiir

sicli konnen sie die Vergangenheit sowohl wie die Zukunft bezeichnen.

Aber aus V. 14 und V. 15 erhellt, dass der Weinstock, wenn auch be-

rupft und benagt, immerhin noch besteht, dass also das Schlimmste, « das

Verbrennen, das Abschneiden », noch nicht eingetreten ist. Somit wiirden

die Verben der Zukunft angehôren, id Ps. 79, 7 wâre versichernd. Dièse

Auffassung dûrfte auch der ganzen Haltung des Psalms am besten ent-

sprechen (vgl. S. 36 1 f.).

Die Versetzung des Verses 79, 7 erklâre ich mir also : In Ps. 80,

15 ff. liegen otfenbar Verderbnisse vor ; die Verse sind von ihrer Stelle

gerûckt und spiiter zum Teil unrichtig zusammengesetzt worden. Der

Kehrvers ist ganz verloren gegangen. Der Vers 79, 7 warebenfalls ver-

sprengt und wurde von einem bibelfesten Léser nach Ps. 79 versetzt, weil

sich dort ein Glied, V. 6, findet, mit dem er Jer. 10, 25 zusammensteht.

Duhm streicht zwar Ps. 79, 6 ; dafiir scheint mir aber kein hinreichender

Grund vorzuliegen.

Die so erhaltene Strophe lautet also :

: Tii "i-iny-bD rnnsT rT^-ina nsnïj nab 80, 13

s itiwn ^rm nsi inbaii apyi-nx ibDS-''3 79, 7

: nnos S3«a nsite 17» 15"'»'' nyt:5-nBK nssi 80, 16»
T \ T t T \ T I J

(! ny«i3i T'as nsni isaiton nisas mni )

Ueber die ersten Strophen sind noch einige Bemerkungen zu ma-

(1) Man beachte anch die gleiohe Form tvmn in V. 13b.
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chen. Im ganzen Gedicht haben wir Distichen. V. 3» kann also fûglich

nur mit V. 2° verbunden werden, wie Fr. Buhlesin derneusten Ausgabe

des Psalters auch hat. Aber der Stichus ist im Vergleich zu den ùbrigen

b-Sticlien zu lang. Ferner ist die Erwâhnung Benjamins zwisclien den

Vertretern des Nordreiches Ephraim und Manasses sehr auifallend.

Auch steht ein Faseq hinter qi-ibs . Duhm, Grimme, Briggs streichen

deshalb 'jaiDin . V. 3'> ist als a-Stichus zu kurz. Ich vermute daher, dass

"j^Da nach 3^ zu versetzen und zu lesen sei : piDai-by) ^r^1a^"ns nnmy
(niy mit by wie Zach. 9, 13). Die Begrùndung hierfiir findet sich im

folgenden.

Zuni Verstândnis des Gedichtes ist es vor allem notwendig, die vor-

ausgesetzte geschichtliche Laga richtig zu erfassen. Darùber aber gehen

die Ansichten der Erklârer weit auseinander. Hitzig und Olshausen

verlegen den Psalm in die Zeit der Makkabâer. Nach Duhm ist « das Ge-

dicht schwerlich vor dem 2. Jahrhundert entstanden ». Hupfeld-Nowack

sagt : » Am wahrscheinlichsten scheint mir die Abfassung unter den ge-

drûckten Verhilltnissen der nachexilischen Zeit, wo Juda durcli die an-

wohnenden Volker, besonders die Kuthiier, stark zu leiden hatte ; m. E.

ist der Psalm als Gebet Judas zu fassen, daher auch V. 3 die Nichter-

wâhnung Judas ; aus dieser Zeit erklâren sich auch Verse wie 1 3 ff. »

Nach Baethgen ist «der Psalm sicher nachexilisch... Er mag wahrend der

Note des 5. Jahrhunderts gedichtet sein ». Briggs làsst den Psalm in

Babylon entstanden sein. Ilalévy geht noch weiter zurûck : « La

description reflète la dernière agonie de Jérusalem avant d'être prise par

les Chaldéens ». Kessler versetzt das Gedicht in die Zeit zwisclien 722

(Eroberung Samarias) und 701 (vergebliche Belagerung Jerusalems durch

die Assyrer). Hengstenberg sieht das Lied als eine Klage Judas ùber

die Wegfûhrung der zehn Starame und Bitte um deren Zuriickfùhrung

an. Delitzsch und Thalhofer-Schmalzl verlegen den Psalm in die letzten

Zeiten des nordlichen Reiches, wo der Druck Assyriens bereits schwer

auf dem Volke lastete. Dieser letzten Ansicht schliesse ich mich an. Der

Verfasser des Psalms gehôrt dem Nordreiche an ; denn Jahve wird ge-

beten, sich an Ephraim und Manasses (= Joseph) huldreich zu zeigen
;

ebendieselben sind aber auch offenbar gemeint, wenn es im folgenden
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heisst « Stell uns wieder her und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil

werde ! » Ferner muss das Nordreich noch bestehen ; denn wie aus V. 7.

13. 14 hervorgeht, ist das Volk nocli im heiligen Lande. Also ist das

Lied nicht in der assjrischen (noch viel weniger in der babylonischen)

Gefangenschaft entstanden, sondern vor dem Zusammenbruch des

Reiches i. J. 722. Aber die Lage ist schon eine sehr gedrûckte, das Volk

hat schon viel gelitten und ist der Willkiir seiner Nachbarn ausgesetzt
;

aber Rettung ist noch môglich, und die Erneurung der ehemaligen Herr-

lichkeit wird erfleht. Ail dièse Einzelzûge finden sich am ehesten in den

letzlen Jahren vor dem Untergang geschichtlich vereinigt. Die Lage

war damais folgende. Von Phacee, dem Konig Israels, und Rasin, dem

Kônige Syriens, ûberfallen, hatte Achaz, Kônig von Juda, den assyrischen

Kônig Theglathphalasar zu Hilfe gerufen. Dieser eroberte das ganze

Land Israël, nahm mehrere Gebietsteile weg und verpflanzte eine Menge

Einwohner in die ôstlichen Provinzen seines Reiches. Das Konigreich

Israël blieb zwar erhalten, aber in Abhângigkeit von Assyrien, und Osée,

der Nachfolger Phacees, halle einen schweren Tribut zu zàhlen ( 2 Kg.

15-17). In Israël musste die aile Feindschafl gegen Juda, den Urheber

ail dièses Unglûcks, jetzt den Hohepunkt erreichen ; vielleicht hatte das

gedemûtigte Volk auch noch von seinen sûdlichen Grenznachbarn allerlei

Plackereien zu erleiden. So lâsst es sich erklâren, dass der Dicliter die

Strafe Gottes auf seine Stammesbrûder herabfleht. Dass dièse unter dem

Namen « Benjamin » erscheinen, ist ja etwas auffallend. Aber einmal

waren die Benjaminiten die unmittelbaren Nachbarn und konnten sie

am ersten bedrûcken ; dann werden die p-isi idi Richt. 1, 21 gleich-

gesetzt den nTirr» ^Da Jos. 15, 63. Endlich mochte Benjamins Verhalten

um so schmerzlicher empfunden werden, als es den beiden Josephsstâm-

men besonders nahe stand. Als sich aber spàter die Verhâltnisse geàndert

hatten und das Lied in den Psalter aufgenoramen wurde, konnte der

Text in V. 3 und 18 nicht so beibehalten werden, und so kamen die oben

angedeutelen Aenderungen auf.

Lassen wir jetzt den Psalm in der Uebersetzung folgen.

46
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Gebet um die Wiederherstellung Israels.

(4,4-4-5,5)

P

2 Hirte Israels, o liabe doch acht,

der du Joseph leitest wie aine Herde,

Du Cherubimthroner, o erscheine doch

3 vor Ephraim und Manasses !

Biete auf deine Heldeiikraft (gegen) Benjamin

und komme uns zu Hilfe !

4 Jahve (der Heerscharen), stell uns wieder her

und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde !

Ib

5 Zahve der Heerscharen, wie lange noch

groUst du bei dem Flehen deiner Knechte ?

6 Du speisest uns (1) mit Trânenbrot

und trânkest uns (2) mit Zâhren reichlich, (3)

7 Machst uns zum Zankapfel fur unsere Nachbarn,

lâssest uns (4) der Spott unserer Feinde sein.

8 Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her

und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde[(Seh,) (5)

II

9 Einen Weinstock hobst du aus Aegypten aus,

vertriebst Heiden und pflanztest ihn
;

(1) L. 15nbDSn(LXX, Hier.).

(2) L. 15p«m (LXX, Syr., Hier.)-

(3) tû'htl niSaia ist ein dunkler Ausdruok ; vgl. BzA, IV (1902), 583.

(4) L. isb (LXX, Hier., Syr.).

(5) LXX S T.
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10 Du machtest Raum vor ihm, und er schlug- Wurzel,

und er erfûUte mit seinen Wurzeln das Land.

1

1

Er bedeckte (1) mit seinem Schatten die Berge

und mit seinen Zweigen die Gottes-Zedern,

12 Er sandte seine Ranken bis zum Meere aus

und bis zum Strome seine Schôsslinge.

IIP

1 3 Warum hast du eingerissen sein Gehege,

dass ihn aile berupfen, die des Weges ziehen ?

1 4 Es zernagt ihn der Eber aus dem Walde,

und das Wild des Feldes weidet ihn ab.

(Ja, sie werden Jakob noch auffressen uud vertilgen,

und seine Au werden sie verwusten, 79,7),

1 6^ Und den Setzling, den deine Rechte gepflanzt,

1 1^ werden sie mit Feuer versengen, vernichten.

( Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her

und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde ! )

Illb

1 5^ 3ahve der Heerscharen, wende dich doch

\Q^ dem Sprôssling wieder zu, den du dir gross gezogen !

15b Blicke vom Himmel herab und schaue

und nimm dich dièses Weinstocks an.

IS'' Es komme deine Hand ûber die Benjaminiten,

17b mogen sie vor dem Drâuen deines Antlitzes verschwinden !

19b Belebe uns wieder, so woUen wir deinen Namen anrufen

19** und wollen nicht weichen von dir.

20 Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her

(und) lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde !

(1) L. nB3 mit dem Subj. nbS (LXX).



— 364 —
Der Psalm ist herrlich aufgebaut ; er besteht aus zwei Strophenpaa-

ren und aus einer Zwischenstrophe. Die parallelen Stroplien sind diircli

den Inhalt und dieForm (gleiche Lange, Kehrvers) als zusammengeliorig

bezeichnet und durch den Ausdruck « Jahve der Heerscharen », der sich

am Schluss der Strophen und am Anfang der Gegenstrophen findet, mit

einander verkettet. Die beiden Sirophenpaare entsprechen sich auch im

Inhalt: Bitte und Klage, nur ist das erste Paar mehr allgemein, das zwei te

mehr besonders gehalten, und die Anordnung ist umgekehrt (chiastisch).

So entspricht die erste Strophe (P) der letzten (Illb) : Bitte, die zweite

(Ib) der vorletzten (IIP) : Klage. Zu beachten ist noch der gleichmâssige

Anfang der Gegenstrophen I^ und IIIi) mit Jahve der Heerscharen und

die einieitende Frage zu Beginn der Klagestrophen I^ und IIP.Von diesen

beiden Strophenpaaren ist nach Inhalt und Form scharf abgetreniit die

alleinstehende Mittelstrophe (II) : Sie hat den Kehrvers nicht, sie geht

auch allein auf dieVergangenheit und die Zeit des glûcklichen Gedeihens.

Mit ihrer herrlichen Allégorie bildet sie den Ilohepunkt des ganzen Ge-

dichtes. So ist der Psalm ein treffliches Beispiel von Chorlieddichtung..

Zum Schluss noch ein Wort zu den Einwânden Baumanns. Das Stiick

V. 9-17* ist nicht so einheitlich geschlossen, wie er uns glauben machen

will ; es verti'figt bloss nicht den Kehrvers nach V. 1 1 oder 1 2, sonst

gehôrt es mehreren Strophen an, hat selbst eine Lûcke zwischen V. 14

und IT"*. Somit kann es sich durch seine Geschlossenheit auch nicht als

Fremdkôrper erweisen. Warum ein Psalm, der einige Metaphern (V. 2

und 6) verwendet, die breit ausgefiihrte Allégorie nicht vertragen soU,

ist wohl ein Geheimnis Baumanns. Aile andern Erklarer flnden gerade in

dieser prâchtigen Allégorie eine hervorragende Schonheit des Gedichtes.

Auch wird niemand, der nicht voreingenommen ist, behaupten, dass die

Strophen II und IIP gegen die andern « ail zu blass » seien ; sie stehen an

Kraft und «bestimmter Farbung» hinter den ûbrigen nicht im geringsten

zurûck. Und der Kehrvers ? Als dritte Bedingung fiir Kehrversdichtung

fordert Baumann « das wenigstens annâhernde Ebenmass der durch den

wiederkehrenden Passus abgegrenzten Stûcke », als vierte «die Durchfûh-

rung des Kehrverses in einem und demselben Psalnie ». Beide Aufstel-

lungen kann man beanstanden. In unserm Gedicht hat die Mittelstrophe
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(II) den Kebrvers nicht; man kann niclit behaupten, dass er dort notwen-

dig ist, ja man wiirde ihn dort vielmehr ungern sehen ; andererseits kann

man auch nicht leugnen, dass der Psalm eine w irkliche Kehrversdiclitung

ist, denn der Refrain stellt sich mit einer bestimmten Gesetzmâssigkeit

ein. Die « durch den wiederkehrenden Passus abgegrenzten Stûcke » sind

bier zwar nicbt vollstilndig, aber doch annâhernd gleich, allein wesent-

licb ist das nicbt ; denn bàtten z. B die beiden letzten Stropben je zebn

Zeiien, so wiirde der Psalm immer noch ein Kehrversgedicbt sein. Es

geniigt eben die Gleichheit der parallelen Stropben. So unbegrûndet die

Behauptung ist, der Psalm habe urspriinglich nur drei Stropben umfasst,

ebenso willkiirlicb ist die Annabme, der Kebrvers habe anfangJich

gefehlt und sei liturgiscben Ursprungs. AUerdings kann jemand immer-

hin sagen : « Ich bin der Ansicht, dass der Refrain nicbt vom Dichter ber-

rûbrt, sondern der liturgiscben Verwendung zu Liebe beigefiigt ist».

Nun, Solange das jemand nur als seine persônlicbe Meinung hinstellt,

kann man ibra das tïiglich nicht verwehren. Anders aber verhâlt es sich,

wenn er dièse seine Ansicht als wissenschaftlich begrûndet hinstellt und

fiir sie Anerkennung verlangt ; denn dann liegt ihm die Beweisfûhrung

ob. Da kann er jedoch nur einen Punkt anfûhren, nâmliçh dass der Kebr-

vers fur den Gedankengang nicbt unentbebrlich ist. Aber daraus folgt

hôchstens die Moglickeit des liturgiscben Ursprungs, fur die Tatsachlicb-

keit ist daiiiit nicbts bewiesen ; denn in derselben Weise fîndet sich der

Kebrvers in griechischen, lateiniscben, deutschen, englischen, franzœi-

schen, italienischen und spaniscben Liedern und Gedichten. Er

braucht an seiner Stelle nicht unentbebrlich, sondern bloss passend zu

sein. Das ist er aber in unserm Psalm obne allen Zweifel. Erstort niemals

und ist auch nirgends mûssig. In Str. Ib und III» bedarf das keines Bewei-

ses. Aber auch in Str. h und III'^ ist er als Bitte keine leere Wiederho-

lung ; denn er drûckt den eigentlichen Gegenstand der Forderung viel

genauer und bestimmter aus als die vorhergehenden Verse der betreffen-

den Stropben. Man kann auch nicht behaupten, dass V. 20 durch den

Ausblick in V. 19 ûberholt werde ; er ist eine Verstârkung der in V. 19

ausgesprochenen Bitte « Belebe uns wieder ! » Aber selbst wenn er ûber-

holt wâre, wiirde das nichts verschlagen ; denn er fuhrt so den Schluss
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des GedicMes auf den Grundton und auf die gegenwârtige Lage zurûck.

So ist denn der Kehrvers an seiner Stelle durchaus passend, aber niclit

bioss passend, sondern iiberall von der glûcklichsten Wirkung. Nimmt

man ihn weg, so raubt raan dem Gedicht seinen wundervollen Reiz, seinen

mâchtigen Eindruck und ein gutes Stiick seiner lyrischen Stimmung.

Rein liturgische Zutaten dagegen verraten sich als solche schon dadurch,

dass sie das Gedankengefûge durchbrechen oder doch ira Ton vollstandig

abweichen oder nur ganz ausserlich angeleimt sind. Man braucht Ps.

136 ( 135) oder Ps. 95 (94) im Invitatorium zur Matutin nur aufmerksam

zu lesen, so wird man sich alsbald von dem liturgischen Ursprung des

Responsoriuras ûberzeugen,-aber auch deutlicli den Unterschied erkennen,

der zwischen jenem Responsorium und unserm Kehrvers besteht. Dieser

passt so genau zu dem Gedanken und so vortrefflich in die Stimmung des

Gedichtes, dass das Ganze in einem Gusse aus der Seele des Dichters her-

vorgesprudelt sein muss.

Ps. 42+43 (41+42).

Gegen dièse beiden Psalmen hat Baumann so viele Bedenken, dass es

unmôglich ist, auf aile Einzelheiten einzugehen. Unsere Besprechung ist

daher mehr positiv gehalten und gibt so indirekt die Antwort aufdie erho-

benen Einwiirfe, Die noch verbleibenden Schwierigkeiten werden am

Schluss besprochen.

Nach fast einmiitiger Ansicht gehôren die beiden Psalmen zusammen

und bilden ein einziges Gedicht. Das erkannte schon Eusebius (1). Zwar

haben, wie jetzt Baumann, vor einigen Jahrzehnten Hengstenberg und

Hofmann (2) gegen dièse Verbindung Bedenken erhoben ; aber dièse wer-

den allseitig als hinfallig anerkannt. Die vorziiglichsten Griinde fiir die

Zusammengehôrigkeit der zwei Stiiclie sind folgende. Beide haben zu-

nâchst denselben Inhalt, die gleiche Lage und Stimmung: Ein Israelit lebt

fern von Jérusalem in der Verbannung ; von Heimweh nach dem liause

(1) Mign6,P. Gr., XXIII, 380.

(2) Theologïsche Studlen und Krittken, XX (1847), 925.
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seines Gottes verzehrt, hat er auch noch unter dem Hohn seiner heidni-

schen Umgebung-, die Jahve verspottet, schwer zu leiden. In welimiitigen

Weisen schiittet er nun sein Herz aus : bald klagt er ùber seine uubarm-

herzigen Feinde, die ihn so hart verunglimpfen, bald ùber seinen Gott,

der dièse schwere Heimsucliung ûber ihn verhângt, und bittet um Auf-

hebung der Verbannung und um Heimkehr zum Hause Gottes. Dasist der

beiden Psalmen gemeinsaine Gegenstand ; dièse Situation spiegeln auch

beide deutlich wieder : der Sclimerz ûbcr sein hartes Geschick, die heisse

Sehnsucht nach Jahves Wohnung, das mit dem Zweifel ringende Ver-

trauen und die mânnliche Ergebung finden in beiden in gleicher Weise

ihren Ausdruck.—Dazu kommen dann noch zahlreicheUebereinstimmun-

gen in formeller Hinsicht. Vor allem ist hier der dreimal fast wortlich wie-

derkehrende Strophetabschluss 42, 6. 12; 43, 5 zu beachten: dieselbeFra-

ge, dieselbe Beruhigung. Dazu gesellt sich die Wiederholiing bedeutsamer

Ausdrûcke in gleicher oderâhnliclier Form z. B. isririD» nttb 42, 10b und
"isnnîT nab 43, 2b

; ferner a-^ix ynbn ibs inp nab 42, lO^d und -i-,p rrab

aiix fnba ibnns 43, 2«à. In Ps. 42, 9ab heisst es nisi nb-^bai Qiqti (1),

lion nini und in Ps. 43, 3"* wird entsprechend gefleht ^niai^i ttis nbw •

Man vergleiche ferner sins iriB 42, 3c und isiiçiai 43, 3o, sowie nxiaxi

43, 4^1. — Ferner ist das Ineinandergreifen der Gedanken zu bemerken.

Ps, 42, 2-5 schildern in starken Ausdriicken die Sehnsucht, das Antlitz

Jahves zu schauen, und sprechen die Hoffnung(2) aus, dereinst unter lau-

tem Jubel in den Terapel einzuziehen ; was hier heiss ersehnt und geliofft

wird, das wird in Ps.43,3 f. ebenso instandig erfleht, und die Hâufung der

Ausdrûcke, die weitlàuflge Entfaltung des einen Gedankens, welche die

Innigkeit der Bitte und die kindliche Freude an dem Zukunftsbilde so

lebhaft bekunden, entsprechen deutlich den ausgedehnten und farbenkrâf-

tigen Schilderungen des Verlangens und Erwartens. Insbesondere stim-

men die Ausfùhrungen 42, S^-f und 43, 4 dem Gedanken nach auffallend

ûberein. Ps. 43, 1 f. ist ferner die notwendige Weiterfiihrung des Gebetes

Ps. 42, 10 f. Denn 42, 10 geht der Dichter auf die Aufforderung « Singe

(1) So wird zu iesen sein.

(2) 42, 5 c-f wird am besten yon der Zttkuuft verstanden.
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mit mir ein Bittgebet » (9c) ein, beschrânkt sichaber 10 f. nur auf eine

Klage ûber seine Leiden, die eigentliche Bitte folgt erst 43, 1 f. Dièse

Bitte aber entspricht der Klage : in 42, 4". 10 f. beschwert sich der Un-

gliickliche iiber das Gebaliren seiner Feinde, 43,1 f. bringt die dazugehô-

rende Ergiinzung, die Bitte uni Befreiung von ibnen. Dièse Gedanlîenver-

kniipfung der beiden Psalmen ist so enge und so wesentlich, dass Ps. 42

ohne Ps.43 ein Bruchstûckwâre: es fehlte ihm der Hôhepunkt, die kiinst-

lerische Abrundung, der befriedigende Abschluss. Weit mehr noch aber

ist Ps. 43 auf seinen Vorgânger angewiesen. Allerdings, wenn man in

dem einen Psalm ailes ausscheidet, was von dem andern vorausgesetzt

wird, dann ist es leicht, die Notwendigkeit der Trennung nachzuweisen.

—

Ein weiteres Merkmal fur die Zusammengeborigkeit der beiden Psalmen

ist auch das Fehlen einer Ueberscbrift in Ps. 43, wâhrend aUe andern

Psalmen der Korachgruppe (42-49), ja aile Psalmen des zweiten Bûches

mit Ausnahme von Ps. 7 1 dieselbe aufweisen. Endlich konnte man noch

die Tatsache anfûhren, dass in 37 Handschriften B. Kennicotts und in 9

Handschriften J. B: de Rossis die beiden Psalmen verbunden sind ; da sie

aber in den alten Uebersetzungen getrennt sind, so ist dièse Vereinigung

kein zwingender Beweis fur die frûhere Ueberlieferung ; sie mag von Ab-

schreibern herriihren, die die Zusammengeborigkeit erkannten. Freilich

nimmt ein alter Midrasch (1), der nur 147 Psalmen zàhlt, Ps. 42 und 43

(ebenso9 und 10, 32 und 33) zusammen. Moglich, dass die Trennung aus

liturgischen Grûnden veranlasst wurde oder aus der Absicht, fur die Psal-

men die Zahl 150 zu erhalten.

Der Text des Gedichtes ist zwar hier und da beschàdigt, aber doch

nicht derartig, dass man zu keiner ziemlich befriedigenden Lesung gelan-

gen konnte. Er umfasst 33 Zeilen, die mit Ausnahme des zweiten Refrain-

versés sogenannte Qinaveree sind. Dièse Zeilen sind nun unregelmâssig

auf die drei Strophen verteilt : die erste enthâlt elf, die zweite zwolf, die

dritte zehn. Hitzig meint nun, dièse Ungleichheit sei beabsichtigt: sie ha-

be den Zweck, die zweite Strophe als «Mitte und Hôhepunkt vor dem Her-

absteigen der Rede » zu bezeichnen. AUein eine so einfache, in die Augen

(1) Vgl. F. Dâlitzsch, Biblischer Kommentar ûber die Psalmen.
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springeude Wahrheit, dass dièse Strophe die Mitte bildet, bedurfte wolil

kaum einer so dunklen Andeutung. Ebenso dûrfteesdoch sehr zweifelhaft

sein, obin der zweiten Strophe der Ilohepunkt erreicht werde; die meisten

wûrden diesen sicherlich eher in der dritten finden. Die Mehrzahl der

Erklârer sehen denn auch in der Ungleichheit der Strophen einen Mangel

und suchen ihn auf verschiedene Weise abzustellen. Duhm, Cheyne,

Briggs wiederholen nach Ps. 43, 2 die Zeile 42, 4<'d = 1 Icd und lassen

in der zweiten Strophe eine Zeile aus. Grimme nimmt fiir jede Strophe

acht Zeilen an, streicht in 42, o^b ib? nDBffi«T und 5**. Schlogl weist jedem

der drei Teile zehn Zeilen zu, scheidet in dem ersten 42, 5ef, in dem zwei-

ten 42, 10<=<1 und lied aus. In Zenners Psalmenerklârung wird aus der

zweiten Strophe die Zeile 42, 8cJ in die dritte ver 43, 3 versetzt. Dièses

Auskunftsmittel scheint das beste zu sein ; denn darait wird der ûberlie-

ferte Text moglichst geschont und eine gute Lesung erzielt. Die Zeile 42,

8cii steht an falscher Stelle ; sie unterbricht augenscheinlich den Gedan-

kengang und diirfte wohl die IlauptschuLl daran tragen, dass der ganze

Abschnitt unverstandlich ist. Ist die Gleichheit der Strophen hergestellt

und sind einige Unebenheiten des raasoretischen Textes ausgeglichen^ so

erScheint der Psalm als einer der schonsten der ganzen Sammlung.

Da viele Bedenken Baumanns auf einer unrichtigen Auffassung der

zweiten Stroplie beruhen, so lassen wir dièse hier in der Uebersetzung

folgen.

42, T^ Gebeugt ist in mir meine Seele,

darum gedenke ich deiner [d. h. Jahves].

7c Vom Lande des Jordans und der Hermonsgipfel, (1)

von^ winzigen (?) Berge (2)

8* Ruft Woge der Woge zu

unter dem Widerhall deiner Felsen (3) :

( 1 ) Gewôtinlicli wird 7cd mit 7ab verbunden. Aber 8a fordert offenbar eine Ortsbe-

atimmung, dièse ist aber in 7cd zu suchen.

(2) Der Sinn des Gliedes kann nicht mit Sieherheit bestimmt werden.

(3) Ti*l15S wird gewôhniich mit « Wasseratrahl, Wasserfall » (vgl. LXX) wieder-

gegeben. Allein Grimme {Psalmenprobleme, S.49) bemerkt mit Recht, dass die Bedeutung

47
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9^ « Tag und Nacht entbietet (

1
)

Jahve seine Gnade
;

9<5 Singe (2) mit mir ein Bittgebet

zum lebendigen Gott ! »

1 0" Sagen will icli zu Gott : « Mein Fels,

warum hast du mich vergessen ?

10c "Warum muss ichtrauernd dahinschleichen

bei Feindes Druck ?

1 P Lauten Hohn — gebein(zermalmenden ) (3) —
bieten mir meine Drânger,

1 le Da sie stiindig zu mir sagen :

« Wo ist dein Gott ? »

1 2*^ Was bist du gebeugt in mir, meine Seele,

und was stùrmt es in diri

12c Harre anf Jahve, denn noch werde ich ihnpreisen

als meines Antlitzes Ueil imd meinen Gott.

Wer dièse Strophe fur sich und in Bezug auf das ganze Gedicht un-

befangen betrachtet, muss zugeben, dass sie einen trefflichen Gedanken-

gang aufweist und gut in den Rahmen des Liedes passt. Insbesondere sind

aile Bedenken Baumanns gegen V. 10 f., die er vor 48,3 versetzen will,

ganz hinfiillig. bxb mais ist durchaus kein Flickwort, das die folgende

Anrede an Gott « passrecht » machen soll, sondern ist nach der Aufforde-

rung des V. 9 ganz an seinem Platze. Der Sânger geht auf die an ihn ge-

richtete Mahnung ein und beginnt sein Gebet zum lebendigen Gott. V.

10 f. sind im vorhergehenden auch hinreichend vorbereitet durch den

Hinweis auf das Benehmen der Feinde, 42, 4.'^^, und durch die Ermunte-

rung in V. 9. Es ist doch ganz natiirlich, dass der Sânger mit der Bitte

hier unmoglich ist ; es ist entweder eine andere Bedeutung, etwa « Stein, Felsen » an-

zunehmen oder ein anderes Wort etwa î]ili"lï zu lesen.

{ 1 ) Die Gliederung ist gastôrt : 1. Ilon îlini HISi n^bSI 0»'!%

(2) L. rfliÇ (Zenner).

(3) Der Text ist verderbt ; es liegen viele Verbesserungsvorschlàge vor ; ich leso
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betreffs seiner Feinde anhebt (42, 10-43, 2) und dann erst das andere

Aiiliegen, die Heinikehr, vorbringt, schon deshalb, um einen eindrucks-

vollen Abschluss zu gewinnen. Der erste Teil ist ganz kunstvoll ange-

legt ; er beg-innt mit der wehmûtigen Klage gegen Gott und einem Hin-

weis auf seine Leiden, 42, 10 f., dann erst bringt er die eigentliche Bitte

vor, 43,1, und kehrt dann, den Kreislauf vollendend, vvieder zuder Klage

gego.n Gott und der Sehilderung seiner Leiden zurfick. Gerade dieso Wie-

derholung der Klage und der Schmerzensschilderung ist ungemein be-

zeichnend : sie bringt so i-echt die tief eingewurzelle Ueberzeugung zum

Ausdruck, dass der Israelitein Anrecht bat auf den Schutz Jahves und

zeigt zugleich, wie tief der Stachel des Scbmerzes in seinem Fleische sitzt.

Die vSchilderung der Leiden ist iibrigens leicht abgeândert : in 42, 1

1

kommensie von denFeinden her,dieinihmseinenGott,seinenFelsen, belei-

digen, — damit wird seine Sache zu Jahves Sache — in 43, 2 + 42, 8cd

dagegen widerfahren sie ihm von seinem «schiitzenden Gott », der fur ihn

eintreten miisste—damit wird Gott mit leiseniVorwurf an seineVerpflich-

tung erinnert. Ps. 42, 10 ist demnach keine « unsinnige, wieder auszu-

schaltende Wiederholung », sondern ist ganz an seinem Platze. Wie niim-

lich andere elegische Gedichte, in denen nur ein einziges Gefûhl herrscLt,

M^eist auch unser Psalm keinen streng logischen Fortschritt auf; sein

Gang folgt vielmehr « dem Wogenschlag der Empfindungen » (1): diesel-

ben Gedanken kehren mehr oder minder ven'indert in allen drei Strophen

wieder. Daher ist es denn auch nicht auffallend, dass ausser den gedank-

lichen Anklângen sich auch ofters formelle Wiederholungen flnden, z.

B. 42, 4cd und 1 1 cd; 42, 1 und 43, 2; 42, 6^ und 7 '; 42, 5a (2) und 7b.

Solche Wiederholungen aber sind nicht stets dasZeichen eines schlechten

Geschmacks, auch beeintn'ichtigen sie nicht immer die Gûte einer Dich-

tung — man vergleiche z. B. die Stufenpsalmen — selbst wenn sie an-

scheinend regellos sind ; sie konnen gerade in ihrer eigentiimlichen Form

von der besten Wirkung sein. Und das ist hier ohne Zweifel der Fall.

(1) Hupfdld-Nowaok, Die Psalmen^. Gotha, 1888, I, 597.

(2) Es ist wohl îi'bS* oder in'bS zu lesen.
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Ein besonders glûcklicher Kunstgriff des Verfassers ist auch die

Anwendung- des Kelirverses. Dieser bildet nichtblosseine Formschonheit,

sondern er steigert auch bedeutend den Eindruck des Gedichtes. Das kann

er aber nicht, wenn er, wie Baumannmeint, manchen Ausfiihrungen des

Psalms widerspricht, sondern nur, wenn er mit der Sprache, den Gedanken

und der Stimmung des Ganzen ûbereinstimmt und an einem passenden

Platze steht. Und das tut er auch wirklich. Zwar weicht die letzte Zeile in

der Versform von den ûbrigen ab; aber eben weil sie den Abschluss bildet,

verschlâgt das nichts, wie Baumann selbst zugibt. Die Ausdrucksweise

jedoch ist vollstândig entsprechend : dieselte Eigentûmlichkeit, dieselbe

Kraft, dieselbe Lebhaftigkeit. Schon die Verkettung der zweiten Strophe

mit der ersten (vgl.ôab und 7») bezeugt dièse Uebereinstimmung.Der Inhalt

widerspricht auch nicht imgeringsten dem der ùbrigen Zeilen. Die Frage

« Was bist du gebeugt in mir meine Seele?» fragt nâmlich, wie auch Bau-

mann schliesslich eingestehen muss, nicht nach dem Grunde, sondern nach

dem Recht der Verzagtheit, sie umschreibt die Aufforderung « Sei doch

nicht verzagt ! » Dièse aber ist Ps. 42,6 ganz bereclitigt, auch wenn man

aus 42, 2-5 die Ursache der Beunruhigung lângst kennt. Ja, sie ist an

dieser Stelle gerade sehr passend, mag man nun Ps. 42, 5°-^ von der Ver-

gangenheit oder besser von der Zukunft verstehen ; denn angesichts des

bezaubernden Bildes, das er sich ausgemalt, bangt und zittert seine Seele

in dem beângstigenden Gedanken, der zwar nicht ausgesprochen wird,

sich aber auf dem Untergrunde seines Bewusstseins deutlich kundgibt, in

dem Gedanken : « Wird sich dièses Gluck auch wohl (wieder) verwirkli-

chen ? » Wie feinsinnig, dass der Dichter diesem eben aufkeimenden Zwei-

fel begegnet und die noch nicht ausgesprocheae Frage beantwortôt : « Sei

doch nicht verzagt, meine Seele, sondern vertraue doch auf Jahve, ich

werde an den Jubelfesten( 1), von denen du tràumst, sicherlich noch einmal

teilnehmen ». Auch die SelbstaufForderung «Harre auf Jahve! » bei einem,

der mit allen Fasern nach Gott verlangt, berùhrt nicht so seltsam, wie

Baumann meint. Gewiss, Verlangen nach Gott hat der Sànger schon, aber

(1) «13^155 d- i. ich werde an der n'i'lFl 1 der gotteadienstlichen Danksagung (100,4)

am Tempel, noch wieder teilnehmen. » Bœthgen.
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es fehlt ihm das feste, unerschûtterliche Vertrauen, das geduldige Ver-

harren, die voUkommene Ilingebung an Jahve. Ebenso glûcldich ist der

Kehrvers 42, 10. Aile Fluten rufen dem Verbannten zu : « Jahve ist

gnadenreich und hilfsbereit; bitte ihn doch um seinen Beistand!» So wen-

det er sich denn vertrauensvoll an Jahve : « Warum hast du mich verges-

sen ? » und klagt ihm seine Not. Aber da er zu dem Bittersten kommt, dera

Hohn seiner Feinde, lâuft er Gefahr, den eigentlichen Zweck seines Gebe-

tes zu verfehlen. Er will sich zum Vertrauen aufrichten; aber bei dem Ge-

danken an die spr)ttische Frage « Wo ist dein Gott ? », die ihm gleichsam

leibhaftig in die Seele tont, droht er wieder den Boden unter den Fûssen

zu verlieren. Darum unterbricht er sein Gebet, schilt sein zaghaftes, un-

ruhiges Herz, beschwichtigt und stârkt es durch denllinweis auf seinen

Helfergott. Die Einfùgung des Kehrverses ist hier geradezu ein psjcholo-

gisches Meisterstiick. Baumann behauptet zwar, der Kehrvers passe hier

nicht, weil das Gottvertrauen, zu dem sich der Sânger aufrafft, bereits in

42, 1 1 verspottet, also vorausgesetzt werde. Allein die Frage « Wo ist

dein Gott», die auf eine Niederlage Israels hindeutet (vgl. 2 Kg. 18, 34),

verspottet zunâchst das ganzeVolk, dastôrichtgenuggewesen,einensoohn-

màchtigen Gott wie Jahve zu verehren ; nach altorientalischer Anschau-

ung war nâmlich die Niederlage eines Volkes die Niederlage seines

Gottes und ein Grund, sich von ihm abzuwenden. Der Spott trifft also

nicht unmittelbar das bestehende Gottvertrauen des Dichters, sondern ist

viel allgemeiner zu nehmen. Aber angenommen, die Frage wolle das Fest-

lialten der Israeliten an Jahve, ja selbst das Vertrauen auf sein hilfrei-

ches Eingreifen verhohnen, so ist der Kehrvers doch noch immer berech-

tigt ; denn mag der Dichter seiner heidnischen Umgebung gegeniiber

auch stets an Jahve festhalten, so kann er sich doch in stillen Stunden,

wenn ail das bittere Weh seine Seele durchzieht, des Misstrauens nicht

erwehren. Jahve zogert ja so lange mit seiner Hilfe, und sein Herz ist so

heiss, so ungeduldig,so heimwehkrank ; kann es da wunder nehmen, wenn

sein Gottvertrauen erschiittert "wird? Gegen diesen unseligen Zweifel nun

kàmpft der Dichter bestandig an und sucht sich zu geduldiger Ergebung

und starkmûtigem Vertrauen emporzuringen.— Wie in Ps. 42, so ist der

Kehrvers auch in Ps. 43 sehr passend. In 43, 1-4 bittet der Sânger um
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Erlosung aus der Fremde und um Heimkehr nach Sion und malt sich sei-

nen ersten Gang zum Tempel iu den herrlichsten Farben aus. Aber die

Verwirklichung dièses glanzenden Bildes liegt nocli in der Zukunft, Jahve

zi'igert noch imraer und die Gegenwart ist sodûster. MitfeinemVerstand-

nis deutet der Dicbter an, dass auf dem Grunde seiner Seele noch imnier

leise Regungen der Furcht nac])ziltern. Aber auch diesen letzten Rett

des Widergôttlichen will er aus seinem Herzen verbannen, um sich mit

voUem Vertrauen seinem Gott hinzugeben. Die Mahnung ninib ^binin

und die HofFnung ij^iit ^^y sind hier also ganz passend. Es i^t ûberhaupt

nicht einzusehen, wie sie durch den in Form einer Bitte gekleidelen Aus-

blick in 43, 4 « ûberholt » werden konnten. Ja, man kann noch weiter ge-

hen und sagen, dass die im Kehrvers ausgedn'ickte Zuversicht erst hier

am Schlusse in ihrer eigentlichen Begriindung und vollen Bedeutung

erscheint.—Mit der Stimmung des Psalms steht die des Kehrverses eben-

falls in hestem Einklang : der elegische Ton, die Mischung von Fraude

und Trauer, das Zagen und Sehnen, das Hangen und Bangen, die den

Psalm durchziehen, finden in ihm einen vollkommnen AViderhall.

Es erûbrigt noch, einige Einwiirfe Baumanns zu widerlegen, die im

vorhergehenden noch nicht erledigt sind. ZunJichst soll 42, 4*1 ein Zusatz

sein. « Die Not, ûber die sich der Sfinger V. 2-7 beklagt, ist sein Fernsein

von Gott und Gottes Haus. Wo sein Gott ist, kann er ganz genau sagen,

aber er kann nicht zu ihm. Der hôhnische Zweifel von Widersachern am

Gottesschutz des Beters ist hier nicht motiviert, durchaus am Platz aber

im Zusammenhang von 43, 1 f.; 2, 10 f. ; 43, 3». Wie schon oben gesagt,

ist das Leid des Sângers nicht das blosse Fernsein von Gott, sondern das

durch die Taktlosigkeit seiner Umgebung so recht fiihlbar gemachte

Fernsein von Gott. Gerade das Gebahren seiner Widersacher ist es, was

seinen Sehnsuchtsschmerz immer wieder aufstachelt und seine Wunde

nie vernarben liisst. Daher ist es ganz natûrlich, dass dieser bedeutsame

Umstand hier sogleich erwâhnt wird. Es kommt aber gar nicht darauf

an, dass der Unglûckliche ganz genau angeben kann, wo sein Gott ist,

sondern dass er seine Gegner von dem Dasein, der Macht und dem Schutz

seines Gottes zu iiberzeugen vermag. Aber das ist ihm eben unmoglicb,

das begrûndet aber auch den hôhnischen Zweifel seiner Widersacher. Zu-
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(lem ist jene FrogeMWoistdeinGott?» dieVeranlassung',dasser unszeigt,

wo er seinen Gott finden wird, im Tempel zu Jérusalem (42, 5). — «Der-

selbe Gott, desseii Gegeiiwart V. 2 f. als Erquickungstrank heiss ersehnt

wird, iiberschwemmt V. 8 mit seinen Zornesgluten den Ps-almisten. Hier

ist es Gottes Driingeii, 43, If. abor Feindes Driingen, worunter er seulzt.

Bald ist Gottes Gleicligiltigkeit (bes.42, 10 f.), bald Gottes Grimm (42,8)

die Ursache ailes Elends . » Darin soll ein Widerspruch liegen. Solange

der Sanger in den Leiden der Verbannung stohnt, ist Gott, dersie zulâsst,

fiir ihn ein Ziirnender, der die Fliiten seines Grimmes ûber ihn ausgiesst.

Hat er aber die Heimkehr erlangt— und das ersehnt er von ganzem Her-

zen — dann liât Gottes Zorn auch aufgehortjdann ist auch seine Gegen-

wart fur ihn ein Erquickungstrank. Welcher Widerspruch da bestehen

soll, ist nicht einzusehen. Mit Recht kann der Dichter sein Ungluck seiner

feindlichen Umgebung zuschreiben, sie ist eben die nàchste Ursache ; er

kann es aber auch von Gott herleiten, denn er ist die entferntere Ursache,

insofern er dièse Heimsuclmngen ùber ihn hat hereinbrechen lassen. Got-

tes Grimm kann als Ursaclie ailes Elends hingestellt werden, insofern

Gott die harten Prûfungen ûber ihn verhângt hat, Gottes Gleichgiltigkeit,

insofern Gott den langdauernden Leidenszustand nicht aufhebt. — Die

Verkettung von 42, 7 mit 6 besteht zurecht, auch wenn sie im ganzen

Gedicht vereinzelt ist; es handelt sich da nicht um «triimmerhafteWieder-

holungen », sondern um bewusste Kunst. 42, 7 gehôrt auch nicht « ûber

V. 6 hinweg der Gedankensphare nach zu V. 2-5 », noch ist er eine Va-

riante zu 42, 5. Die Zeile nimmt den Gedanken von 42, 6 und 42, 5'^

wieder auf, bringt damit das wehmûtige Hin-und Hersinnen trefilich zum

Ausdruck und vermittelt den Uebergang zum folgenden.

Der Wechsel der Personen, der Uebergang von der Aussage zur An-

rede an Gott in 42, 1-9, ist kein Beweis dafûr, dass man den Psalm mit

43 habe konformieren woUen. Derartige fur uns auffallende Uebergânge

finden sich in den Psalmen sehr hâufig, Uebrigens wâre die Einfûgung

von Anreden doch ein recht ungeeignetes Mittel, eine befriedigende Ueber-

einstimmung herbeizufûhren. Andererseits soll « die Erinnerung an 42,

1-7 die Anfûgung von 43, 3 f. veranlasstuhaben ; allerdings, aber es war

die Erinnerung, oder vielmehr der gesunde Siun des Dichters selbst, nicht
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eines spâtern Ueberarbeiters. 42, 2-5 lassen wirklich erwarten, dass

etwas ûber die Riickkehr zum Tempel gesag-t werde. Dass aber die beiden

Verse 43, 3 f. mit dem vorhergehenden nicht aus einem Guss sind, wird

von Baumann nur bebauptet, nicbt im entferntesten bewiesen ; denn dass

Anklànge an dièse Zeilen sich auch in andern Psalmen findeii, verschlâgt

nichts ; die Sache wiederholt sich eben.—Baumann meint, die Schwierig-

keiten, die er vorgebracht habe, konnten nicht durch einzelne Streichun-

gen (42, 4cd. 8. 9) beseitigt werden, der Schaden liège viel tiefer. Solche

Streichungen sind aber auch nicht nôtig, ja UDbegriindet. Wenn man
nach Belieben streicht, dann ist es allerdings nicht schwer, fiir die beiden

Psalmen eine « andersartige Situation » herauszubringen. — Von ail den

Bedenken, die geltend gemacht sind, halten wir keines fur be^rûndet.

Aber selbst wenn sich kleinere Widersprûche oder sonstige leise Verstœse

wirklich vorfanden, so wiirden sie noch sehr wenig gegen die Ursprûng-

lichkeit des Kehrverses und die Einheit des Gedichtes beweisen ; in ei-

nem Stûcke, das sich wie das vorliegende fast in demselben Gedankenkreis

bewegt, wâren sie leicht erklàrlich. Wollte man ûbrigens in gleicher

Weise manche lyrische Gedichte neuerer Dichter zerpflùcken, so konnte

man zu âhnlichen Ergebnissen komraen wie Baumann mit diesem Psalm.

Wenn Sievers (1) zu Ps. (42 + 43) erklârt, fiir sein Empfinden fie-

len die einzelnen Bibelverse zu sehr auseinander, als dass er sie sich stro-

phisch gebunden denken konnte, so tâuscht ihn eben sein Empfinden. Je

drei Gruppen von (5-i-4+2) Zeilen verbinden sich zu strophischen Einhei-

ten ; innerhalb dieser Gruppen aber sind die Zeilen recht gut unter einan-

der verkniipft.

Die fiinfte Regel Baumanns fur den Kehrvers lautet : «Aufkeinen

Fall darf der wiederkehrende Passus einen Gedankenkreis oder Satz-

zusammenhang unterbrechen ». Dass der Satz nicht unterbrochen werden

darf, ist ohne Zweifel richtig ; im allgemeinen gilt das auch fur den Ge-

dankenkreis. Aber der vorliegende Psalm zeigt, dass hier doch Ausnah-

men môglich sind ; denn Ps. 42, 1 2 ist der Kehrvers ganz passend und

sehr wirksam, und doch kann man 43, 1 ff. als Fortsetzung des Ps.42,10

(1) Sludien iur hebr. Metrtk. Leipzig, 1901, I, § 105.
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begonnenen Gebetes ansehen, jedenfalls gehôrt Ps. 43, l'f. zu dem Gedan-

kenkreis von 42, 10. AUein man kann auch annehmen, der Dichter habe

mit 42, 1 1 sein Gebet einfach abgebrochen und hebe Ps. 43 ganz von

neuem an.

Das vernichtende Urteil Baumanns iiber diesen Psalm ist hôchst un-

gerechtfertigt. Der Verfasser hat uns in seinem Lied ein wahres Kleinod

echt lyriscber Dicbtung geschenkt. Die lebhaften Empfindungen seines

Gemiites weiss er voll und ganz zum Ausdruck zu bringen und zwar in

einer reichen, mustergiltigen Form. Eines seiner Kunstmittel aberistder

Kehrvers. Dieser drângt die stets auseinander flutenden Gefûhlswogen

immer wieder zuriick und zwângt sie in das enge Bett eines regelrechten

Strophengebildes, er hait den Grundton des Liedes aufs bestimmteste fest

und verleiht ihm durch seine mehrmalige Wiederholung jene gewaltige

Kraft, der kein empfindsames Herz widerstehen kann.

Ps. 99 (98).

Ueber die Gliederung dièses Psalms sagt Olshausen : « Trotz der

Wiederkehr des ^'^^ T^Ji'i)? am Schlusse von V. 3 und 5, vgl. mit V. 9, so-

wie der ganzen refrainartigen Formel V. 5. 9 will sich doch keine regel-

mâssige Strophenbildung ergeben. Vielleicht rùhrt dies von dem nicht

unversehrten Zustande her, worin der Text ûberliefert zu sein scheint....

Èin Hauptabschnitt ist jedenfalls hinter V. 5 ». Damit bat er ganz rich-

tig die Punkte angegeben, die fur die Einteilung nach Strophen massge-

bend sein mûssen : der tiefe Einschnitt vor V. 6 und der. Kehrvers V. 5

und 9; zugleich hat er aber auch den Grund dafûr bezeichnet, dass sich

auf den ersten Blick keine gleichmassigen Strophengebilde ergeben. Da
die angedeutete Gliederung von allen anerkannt wird, so verbleibt uns

nur die Festlegung des Kehrverses und die Untersuchung des ûbrigen

Textes.

Betrachten wir zunâchst den Kehrvers. Dieser ist in V. 9 unversehrt

erhalten und bildet ein gutes Tristichon. Der entsprechende V. 5 weicht

in zwei Punkten von ihm ab. Zunâchst ist der Stichus 5b gegen 9^ leicht

abgeàndert ; in 5^^ findet sich nâmlich die Wendung ifyy^ dinis , wâhrend

48
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9b 1l»1p inb bietét. Saclilich jedoch deckeii sich die beiden Ausdrùcke
;

demi (( der Schemel seiner Fusse » bezeichnet Jahves « heiligen Berg », den

Sion, auf dem der Teinpel des Herrn stand. Die zweite Abweichung be-

steht in derVerkûmmerung des dritten Sticlius. Aber' wir sind berechtigt,

diesen nach V. 9c wieder berzustellen ; denn die unleugbare Aebnlichkeit

des V. 5 mit V. 9 spricht deutlich dafiir, dass ein wirklicher Kehrvers

und somit ein vollstândiger dritter Stichus beabsichtigt war. Ueberdies

kônnen wir uns die Stôrung dièses Gliedes leicht erklâren, nâmlich durch

den Einfluss des mangelhaften Stichus S^. jj-m in 5o ist aus der falsch

verstandenen Abkûrzung 'x 'n = l3inbx mni entstanden. Das vor tîllp

l'ehlende id aber ist uns noch in drei Handschriften, ferner in LXX s<» R
T, Vulg., Ar. erhalten. Somit hiitten wir den Kehrvers gewonnen,

Wenden wir uns jetzt den ûbrigen Versen zu. Hupfeld-Nowack

meint, der Refrain teile den Psalm in zwei ungleiche Teile von 5 und 4

Versen. Dièse Ungieichheit zweier Kehrversstrophen ist gewiss schon an

und fur sich verdâchtig. Beachtet man ferner die oben von Olshausen

angedeutetenTextschâden, so darf man vermuten, dass sie nicht ursprùng-

lich ist, sondern auf Verderbnis beruht, Schauen wir zu, ob wir mit

einiger Wahrscheinlichkeit die regelrechte Gestalt wiederherstellen kôn-

nen. Dem V. 9 geht ein Tristichon V. 8 voraus. Es ist gut erhalten. Eini-

ge stossen sich zwar an der Verbindung von opD mit by wegen, die sich

sonst nicht findet. Aber dièse Fûgung ist durchaus nicht unnatûrlich,

daher wohl môglich. Nur darf man onibiby nicht in subjektivem Sinne

fassen ; denn der Gedanke wâre hier, wo es sich um die gôttlichen Wohl-

taten handelt, ganz unpassend ; man muss es vielmehr mit Symmachus und

llieronymus in objektiver Bedeutung nehmen, daun aber passt der Stichus

vorziiglich in den Gedankengang'. Von den zahlreichenVersuchen, den Sti-

chus zu verbessern, sind die meisten recht unglûcklich. Erwâhnenswert ist

nur der Vorschlag Fr. Buhls, der Dpi (von np5 reinigen ) lesen will. Liest

man dann noch mit Herz '^3''? st. b? ( vgl. LXX xat èxBtviwv èxl Ttàvra tA

è7:iirï)Bsujj.aTa aÙTwv), so erhâlt man einen Stichus, der mit 8b einen guten

Parallelismus bildet. Doch scheint mir die ûberlieferté Fassung besser

zum Ton und Inhalt des Psalms zu passen. — Diesem Tristichon entspricht

in der ersten Strophe der V. 4. Dieser ist fur zwei Zeilen zu kurz, fur ein



— 379 —

Tristiclion zu lang. Zudem bietet er in seinem ersten Teileine nicht unbe-

deutende Schwierigkeit ; denn « die Stiirke des Kônigs liebt das Recht »

(Hupfeld-Nowack) oder « eines Kônigs Gewalt, der das Recht liebt, hast

du festgestellt in Geradsinnigkeit » (Delitzsch) sind unertrâglich.Unmog-

lich ist auch die Verbindung von V. 4''
( als Objekt ) mit 1111 in V. 3

(Ewald, Baethgen) schon wegen des dazwischenstehenden i^in «lIp; auch

wâre die Verbindung zu hart und die rhythmische Gliederung gestort.

Nicht ûbel ist der Ausweg des alten Houbigant, T?! zu lesen und es mit 3^

zuverbinden. Duhm schlâgt vor, ins tûsœia zu streichen; damit erhiilt raan

eine gute Gliederung und Fiigung und einen vorzuglichen Gedankengang.

Daher nehme ich diesen Vorschlag an und scheide das Glied vor der Hand

aus. Das erhaltene Tristichon liisst nichts zu wûnschen ûbrig.

Den zwei Tristichen gehen in jeder Strophe drei Distichen voraus,

die aber zum Teil mangelhaft sind. Besondere Schwierigkeit macht der

zweite Teil des V. 7. Manche fassen iTaw ebenso wie niab )n als Relativ-

satz auf. Dazu aber bemerkt Kessler (1) ganz richtig : « Die Période wûr-

de dann ausserst schleppend sein. Bei der in der Uebersetzung gegebenen

Fassung als Hauptsatz kommt die Gegenseitigkeit in dem Verhâltnis zwi-

schen Jahve und Israël besser zum Ausdruck ». Ich folge Kessler, ergânze

aber vor iTiato mit LXX 5{°a A T die Partikel 13, die das Verhiiltnis dièses

Satzes zum vorhergehenden noch besser hervorhebt. Der Relativsatz ins

lab ist fiir einen Stichus zu kurz ; wahrscheinlicli sind ein oder mehrere

Worter verloren gegàngen. Da uns die alten Uebersetzungen keine Ililfe

bieten, sind wir aufMutmassungen angewiesen. Ira folgenden Verse steht

nun i3inbsç nini ; dièses wûrde in unserm Stichus gut passen. Das Glied

kann nun aber in V. 8 nicht entbehrt werden ; somit lèse ich es doppelt.

Durch Haplographie konnte der Ausdruck leicht verloren gehen. — In

der ersten Strophe finden einige den Stichus 2b etwas zu kurz; daher liest

Duhm Q-il zweimal, wâhrend Cheyne, auf Ps. 47, 3 verweisend, 't^!^ vor

bl'is erganzt. Einfacher wâre es, misas: hinter niîT' einzufiigen, das vor

dem einigermassen âhnlichen pisa leicht ûbersehen werden konnte, Al-

lein notwendig ist eine Ergânzung nicht, da auch sonst einzelne Stichen

(1) iJle Psalmen. Munchen, 1899.



— 380 —

zu wûnschen iibrig lassen. Grosser ist die Schwierigkeit in V. 3. Dass der

Text hier schwerlich unversehrt ist, zeigt schon die Lesung- der LXX.
Zunachst ist der zweite Stichus zu kurz ; aber er kann fiiglich ergiinzt

werdeu durch das aus V. 4" ausgeschiedene ans tûBias . In 3» konnen die

indeterminierten Adjektiva nicht als Attribut zu iiatt gefasst werden
;

Briggs liest daber Dià
, das aber nicht befriedigen kann. WoUhausen

stosst sich an dem Suffix der zweiten Person und liest deshalb ittO . Al-

lerdings gehôrt der Vers sowohl seinem Gedanken und seiner sprachlichen

Fassung nach als auch dem Strophenbau nach zu V. 1 und 2 ; somit ver-

dient das Suffix der dritten Person ohne Zweifel den Vorzug. Aber die

grammatische Schwierigkeit wird damit nicht geîioben. Ich vermute da-

her, dass das Suffix t aus id entstanden ist ; das Suffix 1 war durch irgend

ein Versehen ausgefallen und wurde durch das aus i3 verderbte Suffix der

zweiten Person ersetzt. Auf dièse Weise erlangen wir ùbrigens noch einen

andern Vorteil ; sniJl b'ns kann jetzt nànilich parallel zum folgenden Sti-

chus gefasst werden. — Somit hâtten wir zwei Strophen von gleicher

Lange gefunden, ohne dass es bedeutender Eingriffe in den Text bedurft

hàtte.

Besondere Schwierigkeiten bereitet hier aber noch die Frage nach

der Einheit des Gedichtes. Die zweite Strophe scheint nàmlich so stark von

der ersten abzustechen, dass man an ibrer Zusamraengekôrigkeit zweifeln

oder doch vermuten konnte, es sei vielleicht ein Zwischenstuck ausgefal-

len. So bemerkt Olshausen zu V. 6-8 : « Der Inhalt dieser Verse schliesst

sich an das Vorhergehende iiberaus lose an, und ein innerer Zusammen-

hang ist so wenig zu erkennen, dass man glauben wiirde, ein voUig fremd-

artiges Fragment vor sich zu haben, wenn nicht der Refrain V. 9 diesem

Stûcke seinen Platz in dem Gedichte zu sichern schiene. Es mag daher

cher anzunehmen sein, dass vor V. 6 eine Lûcke im Texte entstanden ist,

wodurch die natûrliche Verknùpfung mit dem ersten Teile des Psalms

zerrissen wurde ; dafiir spricht zugleich der Umstand, dass V. 6. 7 sich

auf eine im Verhergehenden enthaltene Zeitbestimmung zu beziehen schei-

nen, die jetzt vermisst wird. Wàhrend nàmlich der Inhalt dieser Verse

entschieden der Vergangenheit angehôrt, ist die Form der Sàtze (bisV. 7»

einschliesslich ) von der Art, dass sie, um in Bezug auf die Zeit richtig

I
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aufgefasst zu werden, eine vorgângige Bezeichnung der Vergangenheit

voraussetzen, und grade dièse fehlt ». Briggs dagegen begnûgt sich nicht

mit der Annahme einer Lûcke, sondern betrachtet die zweite Strophe ein-

fach als einen spâtern Zusatz. Aber schon der Kehrvers soUte von einem

so gewaltsamen Verfahren abhalten. Viel eher wâre man geneigt, mit

Olshausen den Ausfall einer odermehrerer Strophen anzunehmen. Jedoch

auch das ist nicht nôtig. AUerdings wenn man wie Olshausen V. 6 und 7

von der Vergangenheit auffasst, dann ist kein Zusammenhang da, dann

sieht man auch nicht ein, in welchem Sinn und zu welchem Zweck dièse

Tatsachen angefiihrt werden. Hupfeld-Nowack sieht in dem zweiten Teil

einen Rûckblick auf die Geschichte der Fûhrung durch die Wûste, der

den Nachweis fûhren soll, dass Jahve ein verzeibemler, aber auch ein ra-

chender Gott ist. Bei einer solchen Auffassung kann natiirlich von einer

Einheit oder einer Abgeschlossenheit des Psalms keine Rede sein. Aber

die Behauptung Olshausens, dass die Verse 6 und 7 von der Vergangen-

heit aufgefasst werden mùssten, ist unrichtig; daher setzen sie auch nicht

eine vorgângige Bezeichnung der Vergangenheit voraus, die allein eine

richtige Auffassung der Zeit ermôglichen soll. Der Inhalt dieser Verse wi-

dersetzt sich einer prâsentischen Auifassung auch nicht im geringsten.

Besser als die Deutung Olshausens und Hupfelds war schon die Auffas-

sung Hitzigs. Er betrachtet Moses, Aaron und Samuel als noch im Him-

mel tâtige Fûrbitter, (vgl. 2 Makk. 15, 12. 14) mit denen Gott in der

Wolkensâule redet. « Die genannten Personen, sagt er, sind annoch seine

Priester, rufen ihrl jetzt noch an und — werden erhôrt : was der Verfas-

ser damit begrûndet, dass Gott dieselben^ die Vorsteher der. Theokratie,

vordem bei Leibes Leben gnâdig erhort hat. Dass sie aber erhort werden,

ist jetzt Lebenden von Belang, wenn sie nicht fur sich, sondern fur Israël

bitten. » In dieser Auslegung kônnte man zur Not die Einheit des Psalms

gerettet sehen ; denn der Hauptgedanke der zweiten Strophe ist hier auf

die Gegenwart bezogen. Allein in der Erkiârung ist doch manches schief.

Zunachst sieht man nicht ein, warùm Gott zu diesen Verstorbenen in der

Wolkensâule redend gedacht wird. Ferner ist es sehr gesucht, in V. 8 die

Begriindung fur das Erhôrtwerden der genannten Mânner zu flnden
;

denn V. 7bc ergibt eine bequemere Begriindung, und V. 8 mûsste den
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Gedanken, dass sie « vordem bei Leibes Leben gnâdig erliôrt » worden

seien, viel deutlicher zum Ausdruck bringen, wenn man ihn darin finden

sollte. Hitzigs Auslegung hângt mit der ganzen Auffassung des Psalms

zusammen; dieser macht auf ihn den Eindruck, dass derGlaube an Jahves

Unnabbarkeit und die Festigkeit seines Thrones der Stârkung und Neu-

belebung bediirftig war und dass es nacli Lage der Sachen wohl zweck-

raâssig war, daran zu erinnern, dass Israël seineFiirbitter im Himmel ha-

be. Aber mit dieser Ansicht diirfte er wohl so ziemlich allein stehen. Der

Psalm macht vielraehr den Eindruck, dass Jahves Kônigsherrschaft sich

in ihrem voUen Glanze zeigt und den Sanger zu seinem Lied begeistert.

« Die Erwahnung des Moses, Aaron und Samuel muss in Beziehung

stehen zu dem sonstigen Inhalt des Psalms, nâmlich dem Gericht ûber die

Vôlker und dem der Gemeinde gewilhrten Heil » ( Baethgen ). Das tut sie

aber nicht, wenn sie bloss ein geschichtlicher Rùckblick auf die Vergan-

genheit ist. Jene drei Mânner mûssen demnach noch jetzt unter den Prie-

stern und Anrufern Jahves sein, noch jetzt muss Jahve zu ihnen aus der

Wolkensâule reden. Das ist aber auf zweierlei Weise môglich. Einmal

kann der Dichter das gegenwârtige Geschlecht, dem Jahves Heil zu teil

geworden ist, mit seinen Vorfahren vom Anfang der Geschichte Israels

an als ein moralisches Ganzes ansehen. Die lange Reihe der Geschlechter

von dem Tage an, da Jahve Israels Kônig ward, bis herab auf die gegen-

wârtige Stunde bilden sozusagen eine Famille, das grosse, auserwàhlte

Volk des Jahvekônigs. Darunter befinden sich also auch jene drei Riesen-

gestalten der Vorzeit ; sie gehôren zu den treuen Beobachtern des Geset-

zes, nehmen eine hervorragende Stellung ein unter den Priestern und

Jahveverehrern. Im Hinblick aufihr fùrbittendes Eintreten nun redet

Jahve wie friiher, so auch jetzt noch immer zu den Seinigen aus der Wol-

kensâule. — Dann kônnen wir aber auch annehmen, der Dichter rede nur

von dem jetzigen Geschlecht, das eine Kundgebung von Jahves Konigs-

macht erfahren hat. So fasst er jene drei Mânner nicht individuell auf,

sondern typisch als die Vertreter des glilubigen, gehorsamen, zwischen

Gott und dem Volke vermittelnden Israels, er spricht nicht von ihnen

selbst, sondern von ihren geistigen Nachkoramen. M. a. W. unter dem

Jahve treu ergebenen Volke sind Mânner vom Schlage des Moses, des
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Aaron und Samuel vorhanden. Wo sich aber solche Vermittler finden, da

spricht Gott noch immer zu den Seinigen aus der Wolkensaule d. h. er

erhort ihr Flehen und Iritt mit seiner imwiderstehlicheii Macht fiir sie

eii), um sie gegen die sie bedriickenden feindlichen Miichte zu schutzen.

—

Dieser Auffassung steht nichts im Wege. Sie bietet iiberdies den Vorteil,

dass sie den Psalm als ein einlieitliches, abgeschlossenes und unversehrtes

Gedicht anzusehen gestattet. Da andrerseits keine Anzeichen von grôsse-

rer Verstûmmelung des Psalms oder von A'^erscbmelzung fremdartiger

Bestandteile vorliegen, ist jene Auffassung, die allein das vorliegende

Stûck als ein dichterisches Ganzes zu wûrdigen vermag, auch ausschliess-

lich berechtigt.

Die Uebersetzung des Psalms wûrde also lauten :

Jahve, Israels grosser Koeuig.

I

1 Jalive waltet als Konig — die Volker zittern,

der Cherubimthroner — es bebt die Erde.

2 Jahve ( der Heerscharen ) ist gross in Sion,

und erhaben ist er ûber aile Volker.

3 Sie preisen seinen Namen ; denn gross und furclitbar,

heilig ist er, Gerechtigkeit liebend.

4 Eine Kônigsmacbt hast du errichtet,

Billigkeit, Recht und Gerechtigkeit

hast du in Jakob eingerichtet.

5 Erhebet Jahve, unsern Gott,

iind werft eiich nieder vor dem Schemel seiner Fusse,

(denn ) heilig ist Jahve, unser Gott !

II

6 Ein Moses und Aaron sind unter seinen Priestern,

ein Samuel unter den Anrufern seines Namens :

Sie rufen zu Jahve, und er antwortet ihnen,

7 in der Wolkensaule redet er zu ihnen
;

(Denn) sie beobachten seine Mahnungen und das Gesetz,

das ihnen gab (Jahve, unser Gott).
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8 Jahve, unser Gott, du erhorst sie,

ein nachsichtiger Gott bist du ihnen

und ein Râcher ihrer erlittenen Unbilden.

9 Erhebet Jahve, unsern Gott,

und iverft euch nieder vor seinem heiligen Berge,

denn heilig ist Jahve, unser Gott !

Bas vorliegende Gedicht gilt dem Konigtum Jahves wie die Psalmen

93 und 95-98, mit denen es im Ton, Ausdruck und Inhalt grosse Aehn-

lichkeit hat. Man kann daher fûglich annehmen, dass er mit ihnen dersel-

ben Zeit angehort und denselben geschichtlichen Hintergrund hat. Lassen

sich nun dièse nâheren Umstande auch nicht mit Bestimmtheit festlegen,

so ist doch soviel sicher, dass ein ganz bedeutsames Ereignis vorangegan-

gen sein muss, in dem sich Jahve als Israels Kônig gliinzend bewâhrt hat.

Hierzu nehmen aber die einzelnen Psalmen in verschiedener Weise Stel-

lung. Unser Gedicht behandelt nun das Konigtum Jahves selbst. Die erste

Strophe feiert die erhebende Tatsache, dass Jahve Sions grosser, heiliger

und gerechter Kônig ist (V. 1-3), bestâtigt dann in der Form der Anrede

dièse Aussage (V. 4) und fordert schliesslich zur Verehrung dièses heili-

gen Kônigs auf (V. 5). Die zweite Strophe preist diesen Kônig als den

màchtigen Schirmvogt seines Volkes, das ihm treu dient und sich vertrau-

ensvoll an ihn hait (V. 6-7), bestâtigt dann in der Form der Anrede dièse

freudige AVahrheit (V. 8) und fordert zum Schluss wieder zur Verehrung

dièses heiligen Kônigs auf (V. 9).

Aus diesem kurzen Aufriss ergibt sicli schon die kunstvoUe Anlage

des Psalms. Die drei ersten Zeilen der beiden Strophen entsprechen sich

nach Form ( Distichen— Aussage ) und Inhalt ( Angabe einer Tatsache)

Ebenso verhalten sich die beiden vierten Zeilen : sie sind Tristichen und

bekraftigen in Form der Anrede die voraufgehende Ausfiihrung. Die letz-

ten Zeilen endlich sind dem Gedanken nach vollstândig gleich, dem Aus-

druck nach nur leicht von einander abweichend. Dieser einheitliche Auf-

bau der Strophen ist ganz natûrlich und beeintrâchtigt die freie Entfal-

tung des lyrischen Affektes nicht im geringsten, schmiegt sich vielmehr

dem Gedanken ganz ungezwungen an und verleiht ihm eine angenehm

berûhrende Gesetzmâssigkeit, Abrundung und Abgeschlossenheit.
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Mit Recht wird das Gedichtzuden Kehrverspsalmen gerechnet. Da-

fùr spricht sehon dieUeberlieferung, die uns den Refrain, wenn auch nicht

unversehrt, so doch in solcher Gestalt erhalten hat, dass an seiner ur-

spriinglichen Form nicht zu zweifeln ist. Innere Griinde aber stehen dem

Kehrvers nicht entgegen. Denn wie oben nachgewiesen, passen die durch

ihn abgegrenzten Stùcke dem Inhalt nach ganz gut zusammen und bilden

ein einheitliches, abgeschlossenes Ganzes. Ton undStimmung sowie Spra-

che und Stil sind in beiden Teilen gleich. Jeder Abschnitt ist auch in sich

nach Inhalt und Form einheitlich und abgeschlossen, die àussere Ausdeh-

nung der beiden Strophen ist die nàmliche. Der Refrain selbst passt auch

vorziiglich zu dem Inhalt und der Form des Gedichtes und findet sich an

Stellen, wo er dem gedanklichen Ausdruck Schônheit, Kraft und Schwung

verleiht. Ueberdies dient er nicht bloss dazu, die kunstvoUe Anlage des

Psalms hervorzuheben und zu erhôhen, sondern ihm auch den Charakter

des Liedmiissigen aufzupràgen.

Von den ûbrigen Psalmen konnten als Kehrverslieder noch Ps. 56

und 57 in Betracht kommen. Aber der Text der beiden Psalmen ist so

verderbt und der Gedankengang so dunkel, dass bis jetzt noch keine ganz

befriedigende Erklârung, Anordung und Gliederung geboten ist. Darum

sehen wir hier von deren Behandlung ab. — Auch schalten wir die Psal-

men aus, in denen die Strophen nur durch die sogenannte Entsprechung

(Responsion) verbunden sind.Wir haben hier nur den eigentlichen Kehr-

vers im Auge.

Werfen wir zum Schluss noch einen Riickblick auf unsere Untersu-

chung. Jedem Unbefangenen muss sich die Tatsache aufgedrângt haben,

dass der Text unserer Psalmen an manchen Stellen wirklich stark gelit-

ten hat. Und zwar ist der ursprûngliche Wortlaut nicht bloss vielfach

verândert, verstùmmelt, verwischt, sondern auch verschoben, zerrissen

und mit fremden Bestandteilen durchsetzt worden. Dièse letzteren Text-

schâden aber sind gerade der Gruad, dass die Feststellung der ursprûng-

lichen Form zuweilen mit so ungeheuren Schwierigkeiten verbunden ist

.

Aber bei ail diesen Stôrungen ist das Urteil Baumanns « Kaum ein Psalm

ist ein einfaches, heiles Stuck » eine arge Uebertreibung. Es beruht eben

auf einer unleugbaren Voreingenommenheit gegen die Ueberlieferung,

49
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auf ûbertriebenen, ganz ungerechtfertigten Anforderungen an die litera-

rischen Erzeugnisse eines so weit zurûckliegenden Zeitalters und aufeiner

masslos vernichtenden Behandlungsweise der vorliegenden Texte. Be-

trachtet manden Weg, welchen die Psalmen haben zurûcklegen mùssen,

bis sie auf uns gekommen sind, so kann die tatsiichliche EntstelluBg

des Textes nicht einmal sehr ûberraschen. Denn nach der Uebersetzung

der Septuaginta zu schliessen, stammt sie aus frûher, wahrscbeinlich

vor der kanonischen Festlegung des Psalters liegender Zeit.

Ein zweites, erfreulicheres Ergebnis unserer Untersuchung ist die

Feststellung der Kehrversdichtung in den behandelten Psalmen. Wàh-
rend Bauinann den Kehrvers nicht im engern, sondern im weitern Sinne

(d. h. mit Einschluss der blossen Entsprechung) nimmt und ihn trotzdera

nur ein-oder zweimal als sicher und einmal als môglich hinstellt, haben

wir nachgewiesen, dass der Refrain, und zwar der eigentliche, in den

vier obigen Gedichten als ursprùnglich anzuerkennen ist. Dass von den

140-150 Stûcken des Psalters sich vier als Kehrverslieder darstellen, ist

auch fiir die hebrâische Poésie, die ihrer Natur nach zu dieser Kunstform

hinneigt, ein ganz angemessenes Verhaltnis.

Von grôsserer Bedeutung ist jedoch der Umstand, dass der Kehrvers in

den obigen Fâllen mit Gliick und Geschick angewandt ist. Er ist keine

blosse Spielerei, kein leerer Flitter, sondern ist mit den Gedichten entwe-

der organisch verschmolzen oder gibt ihnen doch eine kûnstlerische

Abrundung und Umrahmung. Damit aber erhoht er nicht bloss ihre

Formschonheit, sondern steigert auch die Kraft ihres âsthetischen Ein-

drucks und verleiht ihnen einen ganz eigentûmlichen Stimmungsreiz.

Druckfehler-Berichtigung.

S. 338 Z. 3 V. u. lies genommen. S. 342 Z. 14 v. u. lies Verschmelzung.

S. 340 Z. 13 V. u. » 350 st. 347. S. 344 Z. 4 v. o. » letzten.

S. 341 Z. 16 V. u. » eine. Z. 10 v. u. » Vorhergehenden.

S. 352 Z. 5 V. u. In dem richtig zitierten Satze steokt offenbar ein Fahler ; nach

« Weinstocks » muas ein Verbum, etwa « scMldert », eingeschoben werden.



Ausflii^c

IN DER

ARABIA PETRiïA*

VON D' B. MORITZ.

Zu Beginn des Sommers 1905 und 1906 machte ich Ferienausfldge

an der Mekkabahn (1), die mich 1905 nach Ma'ân, im Juiii 1906 bis

Tebûk fûlirten. Die Bahn selbst wai^ 1905 bis auf etwa 20 km. sûdlich

von Ma'ân befahrbar, im Jahre darauf nur bis Mudauara (557 km. von

Damaskus). Die Ueberwindung dieser gânzlich wasserlosen Strecke sowie

der Abstieg in die Schlucht von Batn il ghûl hatten ganz besondere

Scbwierigkeiten bereitet. Von dort aus ist der Bau mit bewunderswer-

ther Schnelligkeit weiter gegangen : am 15. August 1 906 erreichte die

* Nous aurions voulu, dans l'intéressant récit de voyage qu'on va lire, rendre le plus

exactement possible les aigles de transcription adoptés par l'antear. Cela ne nous a mal-

heureusement pas été toujours possible, et noua prions M'' Moritz de vouloir bien nous excu-

ser. Nous signalons entr'autres notre emploi de j à la place de k avec un point au-dessous,

pour la lettre 3
, p. ex. Qwielr "^Ainra ; de même l'usage de l'accent circonflexe pour

toutes les voyelles longues, sans distinction. Nous avons dû écrire Meschetta avec deux t

pour compenser l'absence d'un autre signe qu'aurait désiré l'auteur sur le second e. Pour

plusieurs toponymes et autres noms, M'' Moritz a préféré avec raison transcrire selon la

prononciation locale, p. ex. Mudauara pour Mudauwara, Maddln pour Madà^ln, etc.. Nous

adoptons pleinement sa manière de voir ; et nous le prions, en finissant, d'agréer une fois

de plus nos remerciements pour son aimable collaboration. N. D. L. R.

( 1 ) Offiziell Hi^âzbahn genannt. Bei dieser Gelegeiiheit môchte ich allen Offizieren

und Ingenieuren, vor allem dem Brbauer der Bahn Meiasner Pascha fiir die freundliche

Aafnahme and Fôrderung, die ich uberall fand, meinen Dauk aussprechen.



— 388 —
Lokoraotive Tebûk (692 km.), schon im Jahr darauf Madâin §âleh

(980 km.)

Von einzelnen Punkten der Bahnlinie unternahm ich Ausfliige nach

Westen und Osten, deren Ergebnisse im folgenden kurz mitgetheilt

werden.

MA'AN

Das heutige Ma'ân ist ein Doppelort (1). Der Hauptort, das sûdliche

Ma'ân frùher M. el higâzîje, jetzt mehr M. el masrîje genannt, ist der

Sitz eines von Kerak ressortirenden Kaimmakam und wichtige Station

der Telegraphenlinie Damask-Médina sowie der 1905 gebauten Zweig-

linie nach el 'Aqabe. Es mag gegen 2000 Einwohner haben, bei denen

trotz aller Miscbung mit fremden der syrische Typus durchaus tiberwiegt.

Etwa einen Kilometer nôrdlich davon und durch einen flachen Hiigel

getrennt liegt das zweite viel kleinere Ma'ân, Schâmîje (2). So uralt auch

die Orte sein mûssen, von Alterthûmern hat sich nichts erhalten, und auf

meine Frage wurde nur versichert, dass wenn gelegentlicb etwas zum

Vorschein kâme, es gewissenhaft zerstôrt wiirde (3).

Der einzige, allerdings recht erhebliche Rest aus Ma'âns alten Zeiten

befindet sich ausserhalb der Orte. Es ist dies eine grossartige Wasser-

versorgungsanlage, um die sich verschiedene andereBauten gruppiren.

Die Hochebene von Ma'ân (1060 m. ii. M.) wird von mehreren

Wadis durchfurcht, welche die wohl immer mehr abnehmende Regen-

( 1 ) Der knapp 3 km. nach SO gelegene Bahnhof der Higàzbahn mit einem Dutzend

solider europâischer Gebaude kônnte als Ma'ân No. III gelten. Ma'ân, Der'â und Tebûk
sind vorliiufig dio 3 grossen Dépôts der Bahn.

( 2 ) Die Bezeichnungen Kebir und Saghir, die Brunnow fiir beide giebt, habe ich

nicht gehôrt. Den Artikel hat der Name keinesfalls.

(3) Da durch den Ban der Bahn viel Geld nach Ma'ân gekommen ist, bo sind die

Leute wenig traitabel geworden.



Ma'ân
Tafrl I

Aiitike Ufermauer ani Wadi Ma'ân.
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Aller Canal N. 0, von Sctiàmîje.

Jt^^fciïiî^

Mûndung des Canals in das Réservoir.





- 389 —

masse, die noch aufdem Ostabhang des Scherâ-gebirges niedergeht (1),

in die Ebene nach Osten abfûhren.

Ein solches Wadi passirt man auf dem Wege von Ma'ân nach Petra

zweimal, das erste Mal eine knappe halbe Stunde hinter Masrîje, das

:;weite Mal eine weitere halbe Stunde spiiter. Dièses Wadi, dessen Ur-

sprung nicht weit nordwestlich von dieser Stelle liegen kann, lâuft dièses

Stiick siidlich parallel mit der Petrastrasse, etwa 200 m. von ihr entfernt,

wendet sich dann nach NO (erster Kreuzungspunkt), unlgeht das Dorf

Schâmîje auf der Nordseite und fliesst dann in hauptsâchlich ostlicher

Richtung nach der Wûste ab (2) ; in dem unteren Theil heisst es Wadi

Schâmîje.

An der Stelle nun, wo die Petrastrasse es das zweite Mal schneidet,

also eine knappe Wegstunde westlich vom Ort, ist es auf seiner linken

Seite stellenweise durch hohe und starke Ufermauern eingefasst. Das

grôsste erhaltene Stiick ist ca. 80 m. lang und 4 m. hoch, aus grossen

Blôcken mit festera Mortel erbaut ; wenig nordlich davon befinden sich

Gebâudereste. Weiter unterhalb sodann, wo es gezwungen durch ein an-

deres von SW einmiindendes Wadi nach NO umbiegt, erscheint ein alter

unterirdischer Canal, erkenntlich an den Erdhaufen, welche die Luftlôcher

resp. Einsteigsôffnungen bezeichnen (3). Dieser Canal flng otFenbar das

(Hoch ? - ) Wasser des Wadi auf und fûhrte es an dem Nordrande von

Schâmîje herum. Freilich verschwinden die Spuren des Canals an der

NW Ecke des Dorfes infolge der nach dieser Richtung erfolgten Ausdeh-

nung desselben. Jedoch weiter an der Nordseite erscheint er wieder und

wird an der NO Seite des Dorfes oberirdisch, um eine tiefe Terrainfalte zu

iiberschreiten ( Taf. I ). Dann wird er zwar wieder unterirdisch und

lâuft in einem Bogen um einen Abhang des Plateaus nicht weit von dem

(1) Ein Landregen von iiber 24 Stunden, der 7-8.V. in Petra niederging und den

Bach 80 zum Anschwellen brachte, dass der Sîq faat unpassirbar wurde, war auf der

Ostseite des Scherâgebirges nur ganz sohwach gewesen. In Ma'ân gar batte man kaum
ein paar Tropfen gemerkt.

(2) V. Domaazewski bai Briinnow, Provincia Arabia II, p. 3 sagt « das von Osten

auf Ma'ân sich hinzieht » (!) .

(3) Wie sie zwisohen Damask und Homs so haufig sind.
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hier jâh abfallenden, wohl 20 m. tiefen und 100 m. breiten Wadi Ma'ân,

in dessen Rett die Gârten und Felder von Schâmîje liegen (1), wendet sich

darauf nacli SO und erreicht die Fliiche des Plateaus, aufder er eine rein

ostliche Richtung einschlagt. Da das Plateau sich nach senkt, wird der

Canal auf einer aufg-emauerten Leitung weitergefûhrt, die bald die Hohe

von 2 1/2 m. bei einer Stârke von 2, 30 m. erreicht. Die Wasserrinne ist

anfangs nur 0,25 m. breit, verdoppelt sich aber spater, und beide Rinnen

erreichen schliesslich eine Breite von 0, 70 — 0, 80 m. In etwa 1/2 km.

Entfernung von Schâmîje bricht der Aquadukt plôtzlich unter ca. 45°

schrâg zur Oberflâche des Plateaus ab, um in ein Réservoir von etwa 50 m.

im Quadrat und mehr als 6 m. Tiefe zu miinden. Sûdlich von diesem Ré-

servoir bildet sich im Terrain eine Einsenkung, die sich nach bald zu

einem Wadi entwickelt, dem Wadi Ma'ân, das zunâchst in OSO, dann in

SO Richtung laufend das Plateau an seiner Sûdseite begrenzt. In dieser

Einsenkung sûdôstlich vom Réservoir finden sich parallèle Steinreihen,

ob Reste von Hâuseranlagen oder Grâber ? Ein grôsseres GrJiberfeld ist

etwa 1/2 km. weiter sûdlich beim Bau der Bahn durchschnitten worden,

Soweit ich sehen konnte, waren es einfache Hockergrâber, die mit rohen

Steinplatten bedeckt waren. Aus dem Réservoir wurde das Wasser

durch Schopfmaschinen, etwa wie die ilgyptischen Sâqien, wieder geho-

ben in einen anderen Canal, der zunâchst etwa 300 m. weit an der Nord-

seite eines Felshûgels entlang lâuft. Auf diesem sind noch schwache Reste

alter Bauwerke sichtbar, die mit Rûcksicht aufdieLage eine Befestigung

gowesen sein raiissen (2). Auch die an seinem Ostabhang gelegene Ruine

el Hammam (3) ist bei dem Bau der Eisenbahn griindlich zerstort worden,

und von den Bauten, die sich nach Norden bis an den Siidrand des Wadi

Schâmîje ausdehnten, sind nur noch Spuren ùbrig. Doch kehren wir zur

Wasserleitung zuriick.

( 1 ) Die Getreideernte fand Ende der ersten Maiwoche statt.

(2) Ob dies das grosse Castell ist, an welchem das muhammedanische Heer auf seinem

Zttge nach Muta rastete, und das wahrscheinlich von dem Ghassaniden Hârit b- Gabale

gebaut war?

(3) Vgl. die kurze Beschreibung Domaszewski's bei Briinnow II,;3.
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Von dem genannten Felshiigel lâuft siein 10° N Richtung aiif das

Wadi Schâmjje zu, andert dicht an seinem Raiide angelangt die Richtung

und lauft oberirdisch nach 30° S ûber das sich allmâhlich senkende

Plateau.

Die aufgenaauerte Leitung, deren Hohe im Verhâltniss zur Senkung

des Plateaus zunimmt, ist mit grosster Sorgfalt ausgefûhrt. Die 50 cm.

breite und 35 cm. tiefe Rinne ist cementirt. Das Plateau selbst ist auf sei-

ner Nord - wie der Sûdseite von einer Mauer eingefasst, die den Biegun-

gen der Wadis in graden resp. geknickten Linien folgt ; die Nordmauer

am Wadi Schâmîje bat die Hauptrichtung 5°N, die Sûdmauer am Wa-
di Ma'ân 30° S. Beide Mauern sind aus losen Blôcken aufgeschichtet,

die Zwischenrâume mit Schotter und Kies ausgefûUt. Die Hohe betrâgt

wie die Stârke nur 0,75 m. und kann wohl nie bedeutender gewesen sein.

Stellenweise sind hinter dieser Mauer d. h. nach dem Plateau zu in etwa

5 m. Entfernung Reste eines Parallelwalles sichtbar.

Nach 25 Minuten = ca. 2 1/4 km. von der Ruine Hammam trifftdie

Sûdmauer auf die NW Ecke eines 45 m. im Quadrat haltenden Baues na-

iiiens el 3fi(trâb (l), àer auf eiaem runden, in das Wadi Ma'ân vorsprin-

genden Hiigel liegt. Einegenaue Beschreibung desselben istbei Brûnnow

II, p. 4, 5 gegeben ; ich fûge nur hinzu, dass der Hof des Baues 32 m. im

Durchmesser hat und auch Mutrâb wie Hammam bei dem Bau der Eisen-

bahn als Steinbruch gedient hat. (2).

Von Mutrâb lâuft die Mauer noch einen reichlichen halben Kilome-

ter weiter nach Siidost, biegt dann plotzlich nach Nord ab und durchquert

das Plateau unter N 1 8° 0, um auf seiner -Nordseite die das Wadi

Schâmîje begleitende Mauer zu erreichen.

Dièse batte an der Stelle begonnen, wo die Wasserleitung nach dem

Verlassen des Réservoirs an das Wadi Schâmîje herangekommen, dort

umgeknickt und seinen Lauf iiber das Plateau angetreten hatte. Auch

(1 ) Die Namenaform Umm el trâb, die sich bei mancheu Reisenden dafiir angegeben

findetjist fiir einen Steinhaufen unmoglich. Bekri ir» erklârt iQ^iiiJI als : J J~<»)l Jlj^'

(2) Die Eisenbahnstation ist von hier etwa 2 1/2 km. nach SW entfernt.
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dieser Wall, gleichfalls stellenweise von einem ParallelwaU. begleitel,

folgt allen Windungen des meist steil und bis 25 m. tief in das Terrain

eingerissenen Wadi Schâmîje in hauptsàchlich ôstlicher Richtung, bis

er nach 2 1/2 km. auf eine àbnliche Castellanlage stôsst wie die Siidmau-

er. Doch ist dièses erbeblich grôsser als Mutrâb ; es bildet ein Rechteck

von 58 (NO Seite): 62 (SO Seite) Schritten, mit einem 42: 45 m. grossen

Hof, um den berum die Zimmer Uegen. In drei Ecken desselben befinden

sich noch zimmerartige Einbauten. Die 0, 75 m. dicken Wânde bestehen

nicbt aus Mauerwerk, sondern aus blosser Steinpackung mit Schotterung

zwischen den Aussensteinen. Das Thor liegt an der NO Seite. In 6 1/2 m.

Entfernung davon erbebt sich eine jetzt verfallene Parallelwand, an des-

sen SO Ende in 10 m. Entfernung vom Bau eine Cisterne von 2 m. Durch-

messer liegt. Auch fur dièses Castell wurde der Name Mutrâb genannt,

was vielleicbt nicbt richtig ist ; das wirkliche Mutrâb ist ca. 1 1/4 km.

davon in SW gelegen. Nacb diesen beiden CastelJen trâgt das Plateau den

Namen Sahil il gld\ Icb môchte noch bemerken, dass an beiden CasteUen

ebensowenig wie an den Wàllen und der Wasserleitung irgendwelche

Spuren von Inschriften, Ornamenten etc. sichtbar waren. Mit Ausnahme

von unbedeutenden Gefassscherben war aufdem ganzen Plateau an klei-

nen Alterthùmern nicbt das geringste zu fînden.

Von dem nôrdlichen Castell lâuft der Wall etwa 3/4 km. in NNO
Richtung weiter, eine Strecke lang begleitet von einem 20 m. nach innen

gelegenen Kieswall, fûhrt dann hart am oberen Rande des Wadi Schâmî-

je nach Osten entlang, bis er nach etwa 1/4 km. aufhôrt, anscheinend

zerstôrt durch das vom Plateau in das Wadi abstiirzende Regenwasser.

Die Wasserleitung lâuft wie oben bemerkt auf dem Plateau in OSO

Richtung, wobei sie von dem Nordwall etwa 850, von dem Sûdwall nur

400 m. entfernt bleibt. Etwa 1 km. nordôstlich vwi ( dem sûdlichen )

Mutrâb zweigt sich eine andere gleich grosse Leitung nach N 20° ab

in der Richtung auf die Nordmauer zu, aber ohne sie zu erreichen. An der

Abzweigungsstelle sind rechts und links Reste von Hâusern, etwa 400

m. nôrdlich davon neben der Zweigleitung eine ca. 20 m. im Durchmes-

ser haltende, aber ganz verschùttete Cisterne, deren Lage durch einen 5 m.

hohen Erdhûgel markirt wird. Die Hauptleitung geht in der ursprûngli-
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ÎJTTÇH

Ruine il Hammàn und Sali il il Glâ'.

Ruinen des Castells il Mutrâb.

Verlauf d. nordl. Seitenarmes d. alteri Cauals in der Wiiste.
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ten Richtung weiter, passirt nach etwa 1/2 km. die ostliche Umfassungs-

raauer des Plateaus, erweitert sich nach einigen hundert Metern zu einem

viereckigen Bassin und bricht ca. 1/2 km. von der Maiier ganz unvermit-

telt in der Steppe ab, offenbar unvollendet. Das Plateau senkt sich von

•hier an schneller zu einer weiten Niederung, deren dunkler Boden wàh-

rend des grossten Theiles des Tages wie ein wogendes Meer flimmert. Hier

miinden die beiden Wadis, die in regenreichen Jahren wie 1906 eine

reiche Végétation hervorrufen, wie geschaffen zum Unterhalt grosser

Kamelsherden. In der terra incognita ira Osten liegt eine gute Tage-

reise, also = 50—60 km. entfernt, eine weite Bodensenkung mitWasser-

lachen, namens Giafar, die es den feindlichen Stâmmen Suchûr, Scherârdt

und Béni 'Atîje ermôglicht, ihre Ghazus gegeneinander mit weiter

Umgehung von Ma'ân auszufùhren. (1)

Wozu diente nun die beschriebene Anlage ?

Von Domaszewski hait sie (2) fur eine romische Festungsanlage. Er giebt

aber selbst zu, dass das Castell Mutrâb nicht vertheidigungsfahig war,

sondern als blosses Wachtlokal gedient habe, wie dann wohl auch das

ncirdliche ( von ihm nicht besuchte ). Wozu aber AVachtlokale soweit in

der Wûste und auf Punkten, die keinen sonders weiten Ausblick in das

Terrain gewJihren, wie der Hiigel von Jrlammâm ? Und wozu die langen

V^âlle, die bei ihrer Niedrigkeit erst recht nicht vertheidigungsfahig

waren ?

Den Aufschluss ûber den Zweck der Anlage scheint mir die Wasser-

leitung zu geben, die ersichtlich mit viel gr(«serer Sorgfalt als die Be-

festigungen angelegt offenbar die Hauptsache bei derselben war.

Da die AVasserleitung nicht gedeckt ist und ersichtlich auch nie ge-

deckt war, weder der Hauptarm noch die Zweigleitung zu einem er-

sichtlichen Ziele fûhren, weder zu Gebiiuden noch einem Bassin irgend

welcher Art, an den beiden Castellen weit vorûbergeht, so kann es keine

gewôhnliche Wasserleitung gewesen sein. Als einfachste Erklârung bie-

( 1 ) Die tùrkisehe Regierung pflegt sich in dièse « Familienangelegenheiten » der

Stâmme nicht zu miachen.

(2) bei Briinnow II.

50
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tet sich die, dass es eine Triinkrinne war zur gleichzeitigen Trânkung

einer grossen Menge Thiere und zwar Kamele, wenn man die Hôhe der

Rinne in Betracht zieht.

Ich môchte also in der ganzen Anlage einen grossen Karawanenla-

gerplatz sehen. Die Wasserleitung war bestirnmt, hunderte oder tausendé

von Kanaelen gleichzeitig zu trânken, die Wâlle des Plateaus genûgten

vollauf, das Entlaufen der Thiere zu verhindern, und die beiden Castelle

dienten allerdings als Wachtlokale, aber nur zur Beobachtung resp.

Bewachung des grossen Lagerplatzes und der Kamele, wenn sie in den

Wadis und der Ebene weideten, vielleicht aber auch gleichzei tig als

Wobnung fur die Karawanenleute und als Dépôts fur ihre Waaren.

Ist dièse Erklârung riclitig, so haben wir hier eine Hauptstation der

alten Karawanenstrasse von Sûdarabien nach Syrien vor uns, vielleicht

die Station, wo sich die grosse Strasse in die sjrische nach Damask und

die sûdpalâstinische iiber Petra nach Ghazza theilte (1).

Ueber das Alter dieser Strasse haben wir eine historische Angabe in

der minâischen Weihinschrift des 'Ammi-Sadok (2) von ungefàhr 1000

V. Chr. In ihr ist von dieser Karawanenstrasse die Rede, als deren End-

punkt im Sûden Ragmat, (3) ira Norden Ma'ân genannt werden.

Auffallen darf, dass Ma'ân im Alterthum fast gar nicht mehr

erwâhnt wird. Sicher ist wohl, dass von den verschiedenen pyo im Alten

Testament keines unser Ma'ân ist, sondern aile in Palâstina zu suchen

sind. Nur mit den D"iDiya H. Chron. 26,7 kônnen vielleicht die Bewohner

von Ma'ân gemeint sein ; doch ist die Lesung nicht sicher, die LXX hat

dafûr Mivatoi wie in 20,1 fiir Qisitty und in der Sjrischen Uebersetzung

( 1 ) Einen Moment dachte ich auch daran, die Localitât fiir einen Halteplatz des sy-

rischen Darb il-hagg zu halten, der biaweilen sein Routier geandert hat. Aber eintnal ist

derselbe wohl stets ùbor Ma'ân selbat gegangan, und sodann wàre eine solche Anlage fiir

muliammedanische Zeit etwas unerhortes.

(2) Glaser, no. 1155 ; s. Hommel, Vier neue arabische LandschafUnamen, p. 321 ff.

(3) Kann wohl kaum identisch sein mit Pe^lJ^iï '^'''lî des Ptolemâas, das er an den

persischen Golf verlegt. Und Peyfjia der LXX in Genesis 10, 7 ist die Uebertragung des

hebraischen nsy^ , also x^'j . Hamdàni ( Géographie von Arabien ) uennt in Sûdarabien

ein X^'j 164, 4 und Z^'j 80, 18. 109, 6.
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fehlt der ganze Passus v.7— 1/2 8. Auch von den klassischen Scliriftstel-

lern wird kein Name genannt, der an Ma'àn anldingt. Ptolemâus ziihlt

die urnliogenden Ortschaften in Arabia Petraea auf :

Ué-zpx

Auaoa = Hauarra der Tab. Peuting auf der Strasse von Alla nach

Petra, das moderne Quhaira (1)

ZavaàQoc wohl zu verbessern in ZaBaaBoc = Zadagatta der Tab. Peut,

zwischen Hauarra und Petra, jetzt 'Ain Sadaqa(2)

'ABpotj = ^^y , noch jetzt Adruh (3).

Der Lage bei Ptolemâus nach kônnte aber nur das von ihm als Ort in

Arabia Félix genannte 'Apa[;.a!Îa als Ma'ân in Betracht koramen. Die Forai

Apa[j.«ua ist ersichtiich verdorben und als aus (X) apa (x) [j.«av entstanden

zu denken. Oder steckt in der ersten Hâlfte der Name yA. 1 Vielleicht

kommt noch einmal eine Inschrift zu Tage, die den alten Namen bringt.

II

PETRA

Das Stadtgebiet von Petra ist auffallend klein. Es hat von Ost nach

West (Farase — Umm il biàra) einen,von Nord nach Sud etwa 1 1/2 km.

Durchmesser. Hier kann nur die offlzielle Stadt, die Palâste der Kônige,

Tempel u. s. w. Platz gehabt haben. Da aber Petra in erster Linie eine

Handelsstadt war, so muss das Geschâftsviertel ausserhalb gelegen haben,

zuraal da die grossen Handelskarawanen nicht gut nach der Stadt hinein-

kommen konnten.

Zunâchst mwhte ich betreffs der Nomenclatur der Haupttheile des

Gebirgszuges, der das Thaï von Petra im Westen abschliesst, einige

(1)3. Brunnow, Prov. Arabia I, 473 ff.

(2) Sind die beideu letzten Identifîcationen richtig, so iat die Unterdriickung îles j
in der griechischea Wiedergabe dez- Namen auffallend.

(3) So noch jetzt ausgesprochen, nicht OJruh.
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NachtrJige zu Briinnows Standard work g-eben. Wenn man auf dem gro-

ssen Opferplatz steht, erblickt man im Jiussersten Sùdwesten einen langen,

etwas gewolbten Bergrûcken, il Halûli; an ihn schliesst sich nach rechts

( Norden ) il Barra mit einer viereckigen Felsmasse auf seiner Spitze. Il

Barra stiirzt nach Norden steil ab und hàngt scheinbar nicbt zusammen

mit dem imposanten Felsen Amm ( = Umm ) il biâra, dessen Spitze eine

ebene Fliiche bildet. Es ist der Berg, der auf Briinnows Spezialkarte von

Petra in 1/10000 sich links von dem Worte Siidin der Bezeichnung Siid-

westwand befindet. Auch dieser Berg stiirzt steil nach rechts ab und ist

durch eine tiefe Einsenkung von dem darauf folgenden il Habîs getrennt.

Durch den Unterlauf des Bâches von Wadi Miîsa (1), dessen weitere Un-

tersuchung durch seinedichteVegetationerschwertvi^ird,wirdel Habîs von

der il Dêr-gruppe geschieden (2), die nach Norden mit einem kegelfôrmi-

gen Felsen abschliesst. Das Siidwestende der Dêr - gruppe heisst Amm
( = umm ) el 'arâbit. Darauf folgt weiter die Gruppe il Ma'aisra (3), von

jenem Standpunkt als zwei Berge erscheinend, einem viereckigen und ei-

nem kegelfôrmigen. Die niedrigeren Felsgruppen auf seinem Ostabhang

heissen Mar'as Hamdân (4). Die von ihren Abhângen herunterkommenden

und in den Bach von Wadi Mûsa sich ergiessenden Wadis heissen von

West nach Ost : A\'adi il Ma'aisra, Wadi Turkmân oder Turkmânîje (5),

Wadi il Hîsch , Wadi Cheràb il Nasârâ. (6) Im Norden wird das Thaï

von Petra geschlossen durch den flach ansteigenden Gebel il bêdâ, an den

sich nach Siidost der Gebel il melîh anschliesst. Der sanft nach West ab-

fallende Abhang desselben heisst Umm il sahiàn.

Die siidôstliche Gruppe heisst Madras. Es ist dies der alte nabatài-

( 1 ) Seinen Namen el Sîaq ( Bi-iinnow ) kann ich gegea el Siagh ( Musil) verburgen.

(2) Auf einem kleinen Plateau oberhalb des « Dêr » fanden wir die frisohen Spuren

eines grossen nimr.

(3) = « die kleiue Presse».

(4) Brûnnow schreibt Mar'as. Es ist leicht môglich, dass hier versohiedene lokale

Auaspraciieii vorliegen ; m«ine I<'uhrer waren aus Elgi.

(5) WieBrunnow giebt. Da Musil ( bei Brunnow II, p. 329 zu 135, 13) die Richtig-

keit bezweifelt, so fragte ich ausdriicklich dauach.

(6) Brunnow giebt den Singular Chirbe.
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Opferplatz auf il Ghubte nach N.

Opferplatz auf il Ghubte nach S.
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sche Name des Berges, denn er findet sich schon in der Inschrift des Heilig-

thums des Dû Scharâ (1). Betreffs des noch immer unerkl;lrteii Namens

Sîq, der sich vielleicht auch einmal als nabatâisch entpuppen wird, môch-

te ich nur erinnern, dass aucli in Midian ein Gebel il Sîg- existirt (2) ; und

was ist unter dem Wort zu verstehen in der Stelle bei Muqaddasi p. 44 :

j_jo oLi?.!'j -Kiji 'cJiTij ? Der Name el Mer bei Brûnnow ist richtig
(
gegen

Musils Nemêr ). Neben dem spitzen el Mêr ist rechts der langgestreckte

ed Djîscli amm er retâm. Siidlich von der Grabergruppe el Chân ist ed

Djilif, daliinter Amm Diflâje.

Die beiden Obelisken auf dem Negr heissen Zibb 'Atûfund Muntâr

en Negr. Der Stadtplatz, wenigstens die sûdliche Ilâlfte, wird el Mafcha-

ra genannt wegen der vielen Thonscherben. Meist sindsie von einem sehr

feinen riUhlichen Material und haben braune Zeiclmungen. Bei manchen

ist auf der Aussenseite uin Blattornament eingepresst.

An der West— resp. Nordwestseite des Negr, el Farase, fûlirt ei-

ne Wasserleitung in Thonrôliren ( wie im Sîq) das Regenwasser, das sich

auf dem Plateau des Opferaltars sammelt, meist an einem antiken We-
ge (3) entlang zu einem in den Fels gehauenen und cementirten Bassin

(1) Brûnnow, Inschrift 40 g, p. 210.

( 2 ) Jebel el Sig bei Burton, Goldmines of Mtdtan p. 1 29 ; eine Beschreibung des Aus-

aehns dièses Berges wâre vonWerth gewesen. Ira iibrigen ist der Tranaskription von Bur-

ton nicht reeht zu trauen, wenigstens gebraucht er z promisoue fiir j und j^ seiner

persischen Aussprache ( oder Leaung der arabisch geschriebenen Namen ? ) entspre-

chend = z. B. Jebel il abyaz, I.ebaiyiz = ji^J.Vl
, el Baiza, Harrat el AwairazJ^j:^!' i

Khizr, Kazi, Zaiba i--o oder *^!i
, Wadi el Hamz ijia^l , El Humaizah i-a^^l

, etc.

Auch Musils Tranaskriptionen sind bisweilen nicht verstândlich ; z. B. in dem obi-

gen Namen Harabt ï^lj* en Nasâra; Alla als lia ( Briinnow II, 333) ; el Qerên ist arab.

nicht ol^ai, pondern Ci^l, Moje(t el Halde ) nicht <s^, sondern iiy eigentlich *iy ;E1 Ma-

êsrat el Kebîre etc. ist unmôglich, ebenso Harabt el Fatilme, Fattûme «^^ hat keinen

Artikel und ïj'^ soll wohl îi^ji- sein.

Naehtriiglich finde ich bei Musil, Edom (11,217) den Namen Sîq fiir zwei Localitàten:

Siq Namala fiir ein von hohen Felswânden eingeschlossenes Wadi und (p. 193) einen

Naqb es sîq.

(3) Der Weg ist hâufig weggebrochen, zerstort und unsichtbar. Die scharfe Kritik

Musils an den Angaben Brunnows iiber die Wege auf die Felsen (II, p. 330 zu 173, 24
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von 35 Schrilt Lange, 6 Schritt Breite und etwa 6 m. Tiefe
;
gegenwiir-

tig ist der Boden dick mit angeschwenimtem Erdreich bedeckt, in dera

drei uralte Charrûb - Baume (1) wurzeln. Das Bassin befindet sich etwa

in 1/3 der Hohe des Bergabhanges. An der Wasserleitung und unterhalb

des Bassins sind eine Menge nabatâischer Graffiti in die Felswand ge-

kratztj aber haufig wenig lesbar mehr. Die meisten sind von Euting ge-

sammelt und bei Briinnow (p. 263 fF.) verôffentlicht. Nur die folgenden

habe ich darunter nicht gefunden.

1.

1.

Garmu der Sohn des Nimr hat sich auch auf el Mêr verewigt (Briin-

now No. 282 g, p. 284). Der zweite Narae ist vielleicht nriBS zu lesen.

und 188, 25) bsrûhrt eigenthiimlich. Ein geiibter Bergfex wird noch raanchmal fortkom-

men, wo ein minder geiibter iibarhaupt keinen Weg sieiit. Haufig genug stritten sich die

Fiiiirer, ob es an dem und dem Abhang eine « sikke » gàbe. Den von mir oben angegebe-

nen Weg hat auch Musil nicht.

(1) Andere Baumarten in Petra sind : âr'âr, suknâu ; butum, hamàt (Feige).
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aî2a . . ui

Der Name des Vaters ist unklar.

Die nôrdliche Stadthâlfte wird an ihrer Ostseite von der Bergmasse

el Ghuble lUii ( 1 ) abgeschlossen. Der nâchste Weg zu seinem Plateau

fûhrt unmittelbar am Ausgang des Sîq rechts, also gegeniiber der Chazne,

in einem schluchtartigen Einschnitt ziemlich steil in die Hohe, ein ande-

rer Weg in der Schlucht auf der Nordseite, wo noch Reste des alten Auf-

stieges vorhanden sind. Oben aufdem Plateau befinden sich mehrere Cult-

statten, Opferplatze. Der grosste davonliegtauf derJiussersten Nordwest-

ecke, von -wo man einen grossartigen Ausblick ûber die Stadt hat. Er ist

1 2 m. lang (N — S) und in der Diagonale nach rechts ( Osten ) geneigt.

An dieser Seite befindet sich eine Rinne zum Abfluss von Wasser und

Elut (2).

m

GREJE C*f'Ji\)

Die ersten Nachrichten iiber diesen Ort hat, wenn ich nicht irre,

Wallin gegeben, der auf seiner zweiten Reise von Cairo nach Arabien im

Februar 1848 auf dem Wege von Muêlih nach Tebûk von seiner Exis-

tenz gehort hat. (3)

( 1 ) Von Briinnow ala Nordostwand bezeiehuet; den Namen gelbst schreibt er el Hubze.

(2) Da ich die Maasae im einzelnen nicht nehmen konnte, so unterlasse ich es eine

Zeichnung der Stàtte zu goben ; ich empfehle spâteren Beaachern den Platz zu genauer

Untersuchung.

(3) Im Journal of the R. Geograph. Soc. XX, p. 316.

Wallin schreibt Karâyyà, waa nach seiner Transakription y^ wâre; es ist aber zwei-

fcilsohne ^^-
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Weiter nennt ihn Burton (l),giebt aber seine Position unrichtig an;

« Further eastward and north of the pilgrim station Zàt-Hajj, are the ruins

ofKaràyyâ, still unvisited by Europeans ». Nach ihm wird, soweit ich sehe,

der Ort nur noch von Doughty (2) genannt,der ihn, ohne ihn selbst gese-

hen zu haben, ziemlich genau placirt : « Ten miles westward upon our

right hand, is a ruined site Gereyih of which the country beduins recount

strange fables, but I hear of truthworthy persons it is inconsiderable. We
came soon after to... our tents... in an open plain el Kâ ». Von diesem

Lagerplatz brauchte Doughty bis Tebûk 1 1 Stunden, also knapp 44 km.

( s. u.). Da es von Dât el hagg bis Tebûk 90 km. sind, so lag Doughtys

Lagerplatz etw^a bei Bîr Ibn Hirmâs.

Schon in Ma'ân hatte ich mich nach Grêje erkundigt, aber ohne Ré-

sultat ; solbst der Narae schien hier nicht bekannt zu sein. Auch auf dem

Bahnhof von Mudauara (tûrk. Mûdevvereh) (3) waren hunderte von Be-

duinen der Béni 'Atîje anwesend, um ihre Kamele den Bahnbehôrden zu

Transporten anzubieten. (4) Diesen Beduinen war der Name Grêje wohl

bekannt, es war aber unmôglich, von ihnen Auskunft ûber die genaue La-

ge des Ortes zu erhalten, oder Fûhrer und Kamele zum Besuche dessel-

ben. Ebensowenig Erfolg hatten meine Bemûhungen auf den folgenden

Stationen Hallât 'Ammâr (5) und Dât el hâgg. Erst auf der weiteren Sta-

( 1 ) Land of Midian I, 329.

(2) II, 71.

(3) Da3 Gihdn numa nennt zwiachen Ma'ân and Dât el hag^ nach «_.îJI j^ ( =: 'A.

el Higâz » ) eine Station oU~J» , die nur Mudauara als einziger Wasserplatz sein kann.

Auch daa apâtere Manâaik el hagg kennt den Namen .jUU-l» , giebt aber noch einen tiir-

kiachen ùU-i» , 15 Stunden ( nôrdlich ) von wJI _^ ; die Qal'a sei von einem Abdallah

Paacha erbaut. Erst Seetzen und Burkhardt nennen den Namen Mudauara, als Brbauer

der Qal'a einen Oaman Pasclia. Heute trâgt die Qal'a das Datum 1319, v?o sie renovirt

wurde. Der Name •jjoll riihrt wahrscheinlich von der Lage in einem sandigen Kesselthal

her, daa nur nach Suden offen iat. Die Qal'a selbst ist natiirlioh vioreckig wie aile anderen.

(4) Daa Gebiet der Béni 'Atîje reicht von Batn il ghûl im Norden, der geologischen

und naturlichen Nordgrenze von Arabien bia aiidlich von Tebûk und weatlich zum Oatab-

hang der Kûatengebirge.

(5) Die Station war nur proviaorisch ùnd wurde nach Fertigstellang der Bahnstrec-

ke aufgehoben. Ueber die Namensform herrachte grosaer Streit. Es wurden genannt

Harrât 'Ammâr, Hârât A., selbat Hâlât A. ( « die Nôthe von A. » ). Zur Erklarung der
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lion Bîr Ibn Hirmâs liess sich der Ausflug ermoglichen. Der dort statio-

nirte Oberingenieur Nazîf Bey (çjjJWi .j^ -u.*.), ein Neffe des bekannten in

Jérusalem als Bûrgerraeister verstorbenen Jusuf Zia eddin, interessirte

sich fiir die Sache und unterzog die beiden beduinischen Postreiter der

Station einem langen Verhôr, aus dem schliesslich hervorging-, dass die

Localitât nicht mehrere Tagereisen, wie bisher behauptet worden war,

sondern hôchstens eine entfernt sein konnte, ganz wie Doughty angiebt.

Nazîf Bey war so freundlich, nicht bloss die nôthigen Reit - und

Lastthiere aus den Bestiinden der Station zur Verfûgung zustellen, son-

dern auch die Partie selbst mitzumachen. Die Mitnahme einiger Soldaten

stellte sich als nûtzlicher heraus, als ich anfangs geglaubt hatte. (1)

Einige Worte môgen ûber die Landschaft zwischen Dât el hagg und

Tebûk gesagt sein. Dât el hagg liegt 690 m. û. M. in einem flachen Kes-

selthaïe, 602 km. von Damaskus. Das Terrain steigt bei km. 618 bis

auf 720 m. und bildet ein Gewirr von niedrigen Sandsteinfelsen, namens

jjiii xii. (2), durch die sich die Pilgerstrasse muhsam hindurchwindet, um

dann eine etwa 1 km. lange Salzebene Jc^i ?i» zu durchschreiten, die von

der Eisenbahn an ihrer Westseite umgangen wird. Dann folgt eine weite

Kiesebene, hâufig bedeckt mit dunklen und rothen Porphyrstûcken, die

von dem Randgebirge im Westen herabgeschwemmt sind. Im Osten, d.

h. 4-5 km. von der Pilgerstrasse und der sie begleitenden Bahnlinie, ist

die Ebene (3) begrenzt von einer nicht zusammenhàngenden Kette von

letzten Form warde mir natilrlich mit den ublichen Varianten die Geschichte erzâhlt,

die achon Doaghtj... giebt. Da eine Harra hier nicht existirt, ao iat wohl die erate Form

nicht correct. Vielleicht iat mit dem Namen nur der von der Pilgerstraase in 760 m. Hôhe

gekreuzte Haupttheil doa etwa 70 m. hohen Hohenzugea gemeint. Weiter nach SO lôst er

sich in eine Menge Kuppen und Spitzen auf, die Gebel Sche'âte «siî genannt wurden.

( 1 ) Auf dem apâteren Wege nach Mudauara machten wir einen Bogen nach Weaten

zu den Brunnen von 'Aijêne, weatlich der Linie Dât el hagg - H. 'Ammâr. Hier sahen

wir eine Menge friacher Kamelapuren, and unaer Fiihrer gestand, daaa aie von einem

Ghazu herriihrten, der una in Grêje beobachtet haben muaate.

( 2 ) In Damaakua der Name fiir die engen, meiat mehrfach gebrochenen Thorwege der

Hàuser.

(3) Bei Doughty fàlachlich Hiama genannt. Ein alter Dichter bei Jâqût a. v. jjjji.

heiaat sie ^.JiJI ^.13;. Hisma^^_». war vielmehr der alte Name des RanJgebirgea. Der Verfaa-

51
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Sandsteinhûgeln in grotesken Formen, bald kegelformigen Piks, bald la-

felfôrmigen Hohen, Oestlich von der Station Bîr Ibn Hirmâs (623 km. von

Damaskus, 745 m. û. M.) haben sie den Naraen el Ajjât. Eine der hôch-

sten Spitzen derselben 980 m. û. M. bestieg ich, um einen Blick in die

terra incognita ira Osten zu thun. Die Landschaft prâsentirte sich so trist

wie môglich. Nichts war zu sehen als dunkelbraune Hiigel in den genann-

ten Formen mit Sandverwehungen dazwischen, die hâufig hoch an die

Abhânge hinaufgingen. Die nâchsten Hûgel im Osten von etwa gleicher

Hôhe wurden er Râjât wal Madûfi'' genannt, weiter im Osten schienen sie

niedriger zu werden. Im Sûden wurde das Hûgelgewirr iiberragt von deni

imposanten Scherôra, dem Wahrzeichen von Tebûk, das schon von den

Hôhen H. 'Ammâr sichtbar geworden war. Ohne Leben und fast ohne

Végétation gewiihrte die Landschaft ein Bild der Erstarrung und des

Todes. Dass jedoch zeitweise hier Leben vorhanden ist oder war, beweisen

die Pfade, die als belle Linien sich durch die dunkle Landschaft schliin-

geln. Und dabei ist es mit dem Wassermangel nicht gar zu schlecht be-

stellt. Nachdem sich am Mittag dièses Tages (18. Mai ) ein Sturm aus

Westen erhoben batte, der die Sandmassen wie Wânde vor sich her trieb,

brach um Mitternacht ein schweres Grewitter los. Der zeitweise ziemlich

heftige Regen hielt bis 5ii morgens an, wurde aber sofort vom Sandboden

verschluugen. Zu einem der siidlicheren Wadis(I), die so flach in den

Boden eingefurcht sind, dass sie nur an ihrer spârlichen Végétation kennt-

lich sind, soll vor wenigen Jahren durch einen sel ein Lager von 70 Zel-

ten weggeschwemmt worden sein ; aus diesem Grunde hat die Bahnlinie

hier zahlreiche AVasserdurchlàsse. Der Darb el hagg ist in dieser Ebene

nur durch mehrere neben einander laufende Pfade markirt, die an Stellen,

wo der Sand tief liegt, hâufig ganz verschwinden. Beim Anblick dieser

unscheinbaren Pfade wird es schwer, sich vorzustellen, dass sie eine der

grossten Verkehrsstrassen des Orients reprâsentiren, die seit ihrem Be-

stehen von Millionen von Menschen und Thieren begangen ist.

ser des Marâsid el ittilâ ( Safl al din 'Abd al mu'min f A. H. 739) sagt (p. r^r-) : die

Tebûker nennen Hisma das Gebirge im Weaten, das im Osten Scherôra.

(1) Einea von diesen Wadis muas das ^jij ^^slj sein, das Ibn Batûta A. H. 726 auf

seiuer Mekkafahrt zwischen Dàt el hag^ und Tebûk passirte.
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Ber Brunnen von Ibn Hirmâs (1) ist 8 m. tief, 7 m. durch Saïul tiiid

Conglomérat, 1 m. durch Sandstein gebroclien. Neben ihm waren unbe-

deutende Hauserruinen und Reste von kleinen Feldern sichtbar. Da der

Brunnen wie der Name selbst in den sonst so detaillirten Pilgeritine-

raren (2) nicht genannt werden, so ist er wahrscheinlich modem. Ich

modite vermuthen, dass er von dem g-leichnamigen Scheich der Beni'Atî-

je herriihrt, mit dem Burton (3) auf seiner Reise in Midian verkehrt hat,

also erst etwa aus den 70®"" Jahren des vorigen Jabrhunderts stammt.

Am 19. Mai konnten wir nach Grêje aufbrechen, in der Richtung'

W 20° S. Unser Fûhrer war ein junger Beduine von den Béni 'Atije, na-

mens 'Etnân (4). Die Gegend, zunâchst sandig und stellenweise mit

diclitem Tamariskengebiisch bestanden , wurde nach etwa 5 km.

nllmâhlifih steinig und stieg langsam nach Westen an. Spâter

erschienen kahle Felshûgel, die umgangen werden mussten. Nach

etwa 20 km. senkte sich das Terrain zu einer Niederung, deren West-

rand ein von S nach N fliessendes Wadi, ù-a> ^/i^ j mit 4-5 m. hohen,

sehr stachlichten Talhaakazien bildete Wir kreuzten es an einem

isolirten Sandsteinfelsen namens j>?vJi ôUp und fanden hier auf den Steinen

ziemlich frische Spuren (Losung) von Straussen ; die scheuen Vogel selbst

haben wir nie zu Gesicht bekommen. Als wir den westlichen Rand der

Niederung erstiegen hatten, zeigte der Fiihrer auf einen vor uns liegen-

( 1 ) Iq dep btsher wasserlosen Gegend zwlachen Iba Hirmàs und Tebûk sind mehrere

nea3 Urannen gebohrt worden, die zura Theil ausgezeichnetes Waaaer liefern. Eine un-

durahliissige Sobioht scheint das einainkende Regenwasser in geringor Tiefe festzuhalten.

(2) Das Gihàn numa, p. .5.39 néant zwiiichen pât hagg und Tebûk die Station

Ji__JI f.S
Oder j,^^ , ebanao daa ihm folgende Manâsik el hagg (

geie. Bulak 1250), daa

noch hinziifiigt, dass von Dàt hagg bis hier 13 und von hier bis ïebuk 12 Stunden seien.

Die Distanz nach der Eisenbahn iat 602-692, also 90 km , soiaaa bai einer Marachdauer

von 25 Standan eine Geaehwindigkeit von nur 3 3/4 km. pro Stunde fiir die Pilgerkara-

wane angenommen werden musa, was bei dom stellenweise tiefen Sande wohl verstandiich

ist.

(3) Lin/l of Midian I, 337.

(4) Burton, o. 1. II, 14. 142. 176 etc. schreibt den Namen 'Afnân. Auch Dns.saud et

Macler, Voyage Archéologique etc., verzeichnen auf ihrer Karte beim Djebel Seis einen

Mountar 'Afnan. Ebenso machte main àgyptischer Diener aua dem Nameu 'Afnân, woge-

gen der Beduine lebhaft proteatirte.
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den, lang- gestreckten Felsen mit einem thurmartigen Bau an seinera S

Ende, den wir schon lange gesehen hatten : das sei Greje. Von der Hohe

wieder etwas abgestiegen, kreuzten wir unter spitzem Winkel ein Wadi,

das von SW kommend sich nach N abflusslos in die Ebene zu verlieren

scbien ; sein Sûdrand war von einer alten Ufermauer eingefasst. Einen

knappen Kilometer weiter passirten wir eine lange, niedrige Mauer, die

sich gleichfalls von Siid nach Nord zog ufld eine thorâhnliche Oeffnung

zeigte. Westlich von der Mauer dehnte sich eine weite Flâche aus, spâr-

lich mit rohen Scherben bedeckt. Noch einen Kilometer weiter gelangten

wir zu den Ruinen der eigentlichen Stadt.

Sie liegt in einer weiten Ebene, die nach Osten durch den genannten

unbedeutenden Hohenrûcken, nach Sûden in etwa ein Kilometer Entfer-

nung durch 50—70m. hohe, zusammenhângende Erhebungen abgeschlos-

sen ist. Wie aus den Bildern ersichtlich^ hat Grêje eine elliptische Form,

deren Axe von S nach NW liegt; die Lange mag einen reichlichen hal-

ben Kilometer betragen. Die Stadt ist von einer meist aus Sandsteinbloc-

ken, zum Theil aber auch aus grossen Erdziegeln bestehenden Mauer

umgeben ; an ihren besser erhaltenen Theilen ist sie noch 5 m. hoch und

1 l/2m. dick. An der Nordost - und Ostseite, wo das Terrain sich ab-

flacht, ist sie von viereckigen Thûrmen in ungieichen Abstânden ge-

schùtzt, die einen inneren Durchmesser von 3 1/2 — 4 1/2 m. haben. Bei

einem dieser Thûrme fanden wir zwei dreischneidige Broncepfeilspitzen

von 4 cm. Lange und eine aus Feuerstein. Dièse sowie einige leider ganz

zerfressene und unkenntliche Kupfermûnzen sowie verschiedene Bronce-

fragmente waren die einzigen Kleinfiinde, die wir auf dem Stadtterrain

machten.

Das Ruinenfeld besteht aus zwei Theilen, die durch eine weite Ein-

senkung an der Nord -und Nordostseite von einander getrennt sind. An

der Sûdostseite stehen die Reste eines quadratischen Gebâudes von ca.

35 m. Durchmesser, das an die Stadtmauer stosst. Der wichtigere Theil

der Stadt befand sich an der Siidwest - bis Nordwestseite. An der Sudwest-

ecke stehen die Reste eines grossen Bauwerkes mit zwei viereckigen

Thûrmen aussen, deren Stirnseiten von dem Wadi weggerissen sind.

Dièses von SW kommende Wadi fliesst wie ein Wallgraben auf der
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Siid-, West-und Ostseite herum und verliert sich nach NNOin die Ebene.

Auf derWestseite ist es von 3—4m. hohen Dornakazien, auf der Nordseite

von alten Taraarisken (^) bestanden. Da Brunnen oder sonstige Wasser-

anlagen nicht zu finden sind, so kann die Wasserversorgung der Stadt

nur auf dem Wadi beruht haben, das vielleicht aufgestaut sv^irde oder in

seinem Bett Cisternen batte.

Westlich von der Stadt erhebt sich der von OSO nachWNW ca. 1 km.

lang gestreckte Rurgfelsen ; sein hôcbster Punkt liegt mit 870 m. û. M.

50 m. ûber dem Terrain der Stadt. Mit derselben ist er an ihrer SW
und W Ecke durch zwei jetzt zu Schuttbaufen verfallene Mauefn ver-

bunden, deren erstere etwa 200 m., die andere erheblich langer ist. In der

Ecke zwischen seinem Fuss und der ersten Mauer liegen eine Anzahl

Schmelzofen mit stark verglasten, urspriinglicb rothen Ziegeln. Vielleicht

waren es nur gewôhnliche Brennofen fiir irdene Gefàsse, wenigstens war

der Boden hier ( nicht aber auf dem Terrain der eigentlichen Stadt ) gra-

dezu bedeckt mit einer Menge weissgelber, ziemlich dicker Gefàssscher-

ben, die eigenthûmliche Ornamente, meist in Strichform, von braun-

schwarzer Farbe zeigten ; meist sollten wohl Palmen, mehrfach aber auch

Thiere ( Pferd und Ente ) dargestellt sein. Manche dieser Zeichen hatten

Formen, dass man versucht sein konnte, sie fur nabatâische oder tamu-

dâische Buchstaben zu halten. Weiterhin nach NW finden sich am Fuss

des Burgfelsens zweiHôhlen,von denendieeinedurch eine Mauer geschlos-

sen war. In dieser Hôhle soUte der berûhmte schwarze Hund hausen,

von dem Wallin schon gehôrt hatte (1). 'Etnân liess mir gern die Ehre

des Vortritts, nachdem er mich ermahnt hatte, meine Mauserpistole bereit

zu halten. Es regte sich thatsachlich auch in der Hôhle, statt des erwar-

teten schwarzen Hundes sprang aber nur ein simpler Hase heraus.

Dièse wie auch die andere Hôhle waren offenbar natûrlichen Ur-

sprungs, aber kûnstlich erweitert ohne bestimmte Form. Der Boden war

anscheinend tief bedeckt mit Gerippen und Knochen, menschlichen wie

thierischen, von ersichtlich sehr altem Datum. Unter den thierischen fie-

len mir besondersaufviele Steinbockkôpfe mit grossem Gehôrn. Reste von

Stoffen oder Gerâthen, vonHolz, Metall oderThon waren nicht im gering-

(1) 1. 1. Burton, Land of Mtdtan II, 225.



— 406 —

sten zu finden. Ich mochte deshalb dièse Hohlen nicht fiir gewohnliclie

Grabhôhlen halten, sondern eher fiir Stâtten, wo die Opfer ( also auch

Menschen ! ) hingeworfen wurden.

Ein kûnstlicher Aufgang zu dem Burgfelsen war nicht zu eiitdec-

ken. An beiden Lângsseiten fallt er steil, meist senkrecht ab. Es haben

sich jedoch hauâg grosse Blôcke von seinen Flanken losgelôst, mit deren

Hûlfe es uns gelang, an der Stelle, wo die zweite nôrdliche Verbindungs-

mauer an ihn stôsst, ihn zu erklimmen. Spâter entdeckten wir, dass man an

seinem Nordwestende ihn ganz bequem ersteigen kann. Von Bauwerken

befindet sich auf seinem Plateau nichts mit Ausnahme von zwei Mauern

aus Sandsteinstùcken, die im Abstand von etwa 600 m. von einander quer

ûbei' seinen mittleren Theil gezogen sind bis zum àus&ersten Rand der

raeist senkrecht abstiirzenden Wande. Da dièse rund 2 1/2 m. hohe Mau-

ern keine Thorôffnungen haben, so kann der Zugang nur von der Stadt-

seite her gewesen sein. Dieser Felsen muss eine Art Akropolis gebildet

haben. Freilich zeigte'sein Boden zwischen den beiden Mauern keinerlei

Reste von Bauwerken oder Brunnenanlagen, als einzige Alterthiimer

fanden sich nur einige wenige Topfsclierben der beschriebenen Art. Offen-

bar war der Felsen nur ein blosser, allerdings ziemlicli sturmfreier Zu-

fluchtsort ira Fall von Gefalir, auf eine lângere Belagerung aber nicht

eingerichtet.

Der Thurm an der OSO Ecke des Felsens, also ausserhalb des einge-

friedeten Raumes, entpuppte sich als ein mehrereMeter hoher Rigm, of-

fenbar ein altes Landzeichen fur die Karawanen, zumal die von Siid kom-

menden. An dieser OSO Ecke, spater auch an der Siid- und Ostseite fanden

sich schliesslich die lange gesuchten Inschriften. Auf den glatten Sand-

steinblocken, die sich von dem Felsen losgelôst haben, bemerkten wir

flach eingekratzte Graffiti, Figuren von Menschen und Thieren, haupt-

sâchlich Kamelen, Kamelreitern ( 1 ), Straussen, Hunden (?), einige selt-

same Ornamente, Umrisse von Fusssohlen wie auf den Terrassen der

oberâgyptischen Tempel, und Inschriften in tamudâischer, nabatàischer

und kufisch-arabischer Schrift (Taf. VII, n° 2). Hier gebe ich, zum Theil

nach Photographien und Abklatschen, die am besten erhaltenen.

( 1 ) Die mit senkrecht berabhangâaden Beiaen auf dam Kamel aitzen, also ohne Sattel.
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13.

Photographie (s. Taf. VII, 2).
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1

.

— riTiIsO Von Sumeidat S[ohu

biûin '''ni des Dumai (ist) dies Kamel (gezeichnet).

Vor Sumeidat fehlt b , das auf dem Stein nicht zu erkennen war. Von

p ist nur der erste Strich des i vorhanden.

l'an ist arab. J'i ,
griech. Adcp; in der Inschrift von El Gharîje bei

Dussaud et Macler (1).

2. — Neben dieser Inschrift die nabatilische

IBIS

"TT^iy Jijp ist das Diminutiv von dem sehr hilufigen 1115 AuBoç. Sonst

kommen von dem Stamm noch die Formen iiiy à.> (Euting, Sinait. In-

schriften, no 355) und das Diminutiv davon iiiiy szi vor. Ein kleiner

Beduinenstamm zwischen Cairo und Sues heisst 'Ajâ'ide sJ^uc-

.

3. — Die beiden Inschriften sind offenbar identisch. Die Copie zeigt

leichte Varianten. Die erste Zeile lautet

npîn i»"i3 ynbsb

die zweite

npsn ittis inbx

Mit dem ersten Namen kann ich nichts anfangen, mag er yibs oder

inbx lauten. Das zweiteWort ist wohl ricbtiger i^l» « der Idumaer » (?)(2)

« Von Alra' dem Idumaer dièse Kamelin ».

Auffâllig sind die palâographischen Eigenthiimlichkeiten. Zunilchst

das r bat nicht die tamudische, sondern unzweifelhaft die lihjaniscbe

Form. 1 ist in der ersten Zeile eckig, in der zweiten rund, "^ oben flach,

inderunteren obenzugespitzt.

4. — bs-in siT

Zwischen den beiden Worten die-Figur eines Mannes, offenbar in

laufender Haltung, darûber die Figur eines Strausses.

(1) Voyage Archéologique S. 205.

(2) Im Hebrâischen wird der Landesname D11S plene gaschrieben, das nom. gentil,

dagegen iBISt . Im Assyi'ischen Uduin(u) ist das zweite u nicht laug.

52
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OfFenbar hat bll die Bedeutung « Schnelllâufer », der Strauss wâre

oin Sjmbol der Schnelligkeit.

îi^aT kommt auch in den Safainschriften vor (1).

5. — Zwei Fusssohlen.daneben der onleserliche Name des Besitzers

und sein Hund.

6.

—

7. 8. — unverstandlich. 8 scheint nabatâisch zu sein. Ueber der

Inschrift sind 5 Manner und 2 Thiere in 2 Reihen dargestellt, ein Mann
hait in der erhobenen Linken einen runden Schild.

Eigenthûmlich sind die beiden Ornamente 9 und 10.

9. — ist eine Art Maan4er ; die rechts davon stehenden Zeichen

scheinen ait und keine modernen Wasm zu sein.

10. — ( auf demselben Felsblock wie No. 1) ist ein siebenstrahliger

Stern. 5 Strahlen haben eine Figur, die fast einen Kamelkopf darstellen

kônhte, 2 sind schlanker. Die Siebenzahl hatwohl religiôse Bedeutung.

Mit den danebenstehenden Buchstaben kann icli nichts anfangen.

Der nach rechts verlaufende Abstrich unten zeigt, dass die Buchstaben

von unten nach oben eingekratzt wurden.

Die sonderbaren Figuren no 1 1 und 1 2 rûhren von den alten Besu-

chern her und sind nicht « moderne Spielereien von Beduinen ».

12. — sollen offenbar menschliche Figuren darstellen. 11. — (sehr

hâufig wiederkehrend ) sind eher cursive Formen dieser Figuren

als Ligaturen von Buchstaben.

13. — Auf dem àussersten Felsblock der SSO Seite sind zwischen

Figuren von Kamelreitern, Kamelen und anderen Thieren Reste von

taraudâischen, nabatâischen und kufischen Inschriften, von denen ich nur

folgende mit einiger Sicherheit erkennen kann :

kuf. ;ju ( nicht /liU )

kuf. Ju* nab. laip (a

tam. na...

( 1 ) Dussaud et Macler, no 343 : iÇ^T p lysb • 'ch môchte den ersten Namen nicht

Sa'ar lesen sondei'n jru.^

.
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Die Aussicht von dem Burgfelsen wurde stark beeintrâchtigt durcli

den dioht bewolkten Himmel. Etwa 1 km. nach NW erhebt sicli ein zwei-

ter langgestreckter Felsen von anscheinend gleicher Grosse, der in drei

stufenformigen Absâtzen abfàllt und auf Seinem Plateau von einem haus-

artigen Felsklotz gekront ist.

Zwischen den beiden Felsen fliesst ein von West komraendes grosses

Wadi nach NO zu ; sein Lauf ist weithin kenntlich durch die Baume und

die reiche Végétation in seinem Bett. Im Westen in unbestimmbarer

Entfernung wurde der Horizont abgeschlossen durch das dunkelbraune

anscheinend allmiihlich ansteigende Massiv des Kûstengebirges ; einer

seinerVorberge in ca. 5—7 km. Entfernung und S 60°W Richtung wur-

de genannt Hôtal jy. . Nach Sûden wurde die Landschaft begrenzt von

zusammenhilngenden Hôhen, nach Norden erschien sie eben. Ira Ost(!n

waren die 'Agât von Bîr Ibn Hirmâs zeitweise sichtbar.

Das ungiinstige Wetter machte einen liingeren Aufenthalt unmog-

lich. Der zeitweilig sturmartige Westwind erschwerte das klettern auf

dem Burgfelsen erheblich, und derschwer bewolkte Himmel entlud unter

heftigera Gewitter zweimal einen schweren Platzregen, dessen grosse,

fast warme Tropfen fôrmlich schhierzten.

Gr(\ie lag mitten im Nabataerreiche ; vielleicht ist sogar die grosse

Karawanenstrasse von Sûdarabien resp. Leiike Kome (Asy^Vj xcip;), dem

sûdlichen nabataischen Hafen, iiber Grêje nach Petra gegangen, etwa

dicht an der Ostseite des Kiistengebirges entlang, wo eher Wasser und

Végétation fur die Karawanen vorhanden war als in der nach Osten zu

immer dûrrer werdenden Hochsbene. Die genauere Festlegung der Strasse

besonders des Punktes, wo sie von Leuke Kome herkommend dasKûsten-

gebirge ûberschritten hat, bleibt spïteren Forschungen vorbehalten. Ver-

muthen môchte ich, dass der Uebergang bei den grossen Ruinenorten von

Schaghab (v-iX) und Schauâq ( Jij^ ) stattgelunden hat, die von Burton

aufgefunden wurden (1)

Welches der alte Name der Stadt war, liisst sich vorlâufig^ nicht sagen.

Da mehrere Stâdte des Landes ihren antiken Namen noch jetzt tragen, so

( 1 ) Land of Midian II, 19 ff.
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ist es nicht unmoglich, dass auch Grêje der alte, echte Narae ist. Der Ort

liegt jedenfalls seit langen Jahrhunderten verlassen, weshalb sollte man
ihm also den modernen Namen Doerfchen gegeben haben ? Freilich fin-

det sich in dem reichen Namensverzeichniss fiir Arabia Félix ( also in der

Hauptsache das Nabataerland ) keiner, der an Grêje erinnert ; Faia 7:6X1;

und^AppY) x(o[j.Y] (1) darf man nicht heranziehen. Zum Corrigiren zu grei-

fen, ist bedenklich, sonst konnte man die Aappoci der Ptolemaus, die er mit

den 0ajj,ouBi-ai und ïiBiqvot zusammennennt in Kappai verbessern. Verfûhre-

risch nahe klingt daran der Name der Garrei (Carei) mit der Stadt Carria-

ti bei Plinius an

.

Er nennt ihn unmittelbar hinter Badanatha, der Stadt der Tamu-
der. Badanatha konnte wohl Badan oder Beden sein, das Rûppell (2) 13

Stunden = rund 52 km. NNW von Muêlih entdeckt hat ; der Ort hat

ausgedehnte Ruinen und Felsgrâber im Stil der von Petra (3). Freilich

liegt Beden nicht im tamudischen, sondern im nabatâischen Gebiet. Und
das andere Mal, wo Plinius von den Carrai spricht, meint er sicher ein

sùdarabisches Volk.

Von den ûbrigen bei Ptolemaus als Binnenorte in Arabia Félix als

toXsi; und y.o)!j.at aufgefuhrten môchte ich die folgenden identificiren :

Apap.oc'ja s. unter Ma'ân.

0(7Ta,aa = ^ti' , das allerdings viel siidlicher lag bei Schauâq. Ibn

Sa'd (4) sagt : Jij^ o' -^ <j'^^'j ^•'-»'^ '^^\

0a::aua ist wohl zu QoLT.my. zu corrigiren, also = Tabûk, wie schon

Blau (?) gesehen hat.

Maxva ist i^ï» an der Ostseite des Golfes von Aila, sûdlich von lezterem

(1) Gross konnen auch die :to5i£iç nicht gewesen sein, wenn Polemâus Mekka, das

.damais nicht entfernt die heutige Grosse hatte, nach seinem nabatâischen Gewàhrsmann

« das grosse Mekka » Maxopapa nennt.

(2) Rclsen In Nubien p. 219.

(3 ) Die auf Tafel 8 dargestellten Grâber sind im Pylonstil mit 2 Reihen Zinnen, mit

einfacher und Bogenthiir, bei Brûnnow, Petra {Prov. Arabia I), Typuano. 124-139.

(4) bei Wellhausen, Skiizen IV, no. 34.
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Ibn SaM (1) : nahe bei Aila, ihre Einwohner waren zur Zeit des

Propheten Judeii, wie auch die von Adruh und Grarbâ(2). Dage-

gen batte Aila cbristliche Bevôlkerung. Nach Ibn Sa'd «Konig»

von Aila war zu Muliammeds Zeit -^.3} c< c^, (ist Rûba syriscb oder

der arabische Name des Dicbters y^?.Ji c? m'jj f A. H. 145 ; auch

Ja'qûbi 341 schreibt den Nâmen *<5j , nennt den Mann aber

•^icf^ijj). In' dem Schutzbrief fur Aila wurde der Schutz

zugesagt « fur die SchifFe und Karawanen zu Land und zur See,

auch fur die Sjrer und Jemener sowie die (fremden ?) Seeleute

j»ji j»i ». Aila scheint also damais trotz seiner sehr ungûnstigen

Hafenverhâltnisse — nur im April und Mai ist das Meer

einigermaassen ruhig — die Rolle von Leuke Kome gespielt zu

haben. Uebrigens lebt der alte Name heute noch: in Midian wird

der Nordwind Aili genannt (Burton, Land of Midian I. 197).

AYy.a>.ïi ist das 10 engl. Meilen sûdlich von Aila an der Kiiste gelege-

ne j2» . Die jï» le-'j , die Bekri als u-j j»u, ^ angiebt, miisste ein

anderer Ort sein, wenn nicht die ganze Angabe ,auf Irrthum

beruht. (3)

M«Sta[jia kann nur Midian, das heutigè Maghâir Schu'aib sein. Ei-

genthûmlich ist die Schreibung mit [x wie auch in der LXX
MaBtajj, (/(upa, yï), îtoXi?) , aber MocSiavY) und das Volk M«Sia(rj)viTat

und MaBia(Yi)vxtot. Josephus(4) schreibt MaStYjVY]. Fraglich ist, was

Ptolemaus mit dem Kûstenort MoBiava meint;ob das wirklich

ein anderer Ort oder nicht am Ende eine Verwechslung mit

MaBiav ist( 1 )? Uebrigens zeigt die andere Lesart MoBouvx, dass die

ûberlieferte Namensform ziemlich unsicher ist. Nach Bekri (5)

hat es noch ein zweites ùjj* in der Gegend von Médina gegeben.

( 1 ) Ibïd. no. 44.

(2) Bei Balâduri p. oi hat \t,jf^ den Artikel.

(3) Muqaddasi nennt p. 83 .lj^.,!l al8.n^ j>u i was richtig ist. Chaibar uud Taima
liegen so nahe beisaramen, dasa aie gewiss denaelben Hafen gehabt haben.

(4) kreh. I, 6, 1.

(5) P. 517.
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ïoa/.a ist das vielgenaiiiite ji^ , dessen Ruinen von Burton àufgefun-

den sind (s. 0.). Dicht dabei, ca. 10 km. weiter sudlich, liegt

das ebenfalls haufig genannte v'-i^ , das seinerseits wieder mit

i-u. ( Jakut v^'î-i hJ j^.f ^^. ^.J ) zusammengenannt wird (1). Die

alte âgyptische Pilgerstrasse fiihrte von Alla iiber Schaghab

und Bada nach Médina. (2) Bada ist wohl sicher das BaBai;

von Ptolemâus und BxBsw; des Stephan Byzant., das dieser

eine Stadt nennt und an die Kûste des Rothôn Meeres versetzt.

Die Hafenstadt war vielmehr jJjc
, das heutige Demêgha (3).

Auch Bada ist von Burton aufgefunden worden. ca. 50 engl.

Meilen ôstlich von Demêgha.

An Kûstenplâtzen nennt Ptolemâus ausser dem aufgefiihrten

unsicheren MoBixvsc

OvvY) , zweifelsohne das mittelalterliche ^y-iC^ (4), o>^ oder oy-t- c.« des

Ibn Sa'd(5) und Balâduri p. 1 29, zusamraengenannt mit jjv-- als

zum byzantinischen Reich gehorig. Der Name hat sich an der

'Ainûna-bucht, dem nordlichsten lîafen der Midiankûste er-

halten.

Betreffs der anderen Kûstenpliitze hmç xw[;.yi und <I>oivixwv xw[jiyi ent-

halte ich mich des Versuches, sie mit einem der lieutigen fiinf Hafenplât-

Z3 : Muêlih, Diba (i^), Wegli und Haurâ zu identificiren. (6) Zudem sind

Ptolemâus' Angaben hier siclier ungenau : hinter $otvuwv x(o[xyi bringt er

PauvxBo'j xM[ji,7), womit nur das heutige Tôr auf der Westseite des Sinai ge-

(1) Bekrip. 143.

(2) Muqaldasi p. 110, der AiJa ^Lj sehreibt ; Iba Churdadbeh p. 191 ; Ja'qûbi.

(3) Uebrigans hat sich der alte Nama jjy. noch erhalten in dem gleichnamigen Wa-
di, siidlich von dem Orte.

(4) Ja'qûbi ( der von Gold fabelt ! ) Muqa-ldasi 29 nennt es eine zu Aila gehorige

Stadt.

(5) Wellhausen IV, no 126.

(T)) Sprengers (A'te Geogmphle von Arabien 64 flf) Aufstellangen sind nicht zu halten.
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meintsein kann. (1) Gleich darauf folgt hinter dem Xtpaowr^mç a/pa = of-

fenbar der Sûdspitze der Siiiaihalbinsel Ia[j.j3ta xwjjit) =^_ , womit ursprùng-

lich der quellenreicho Binnenort ji^\ r^_ bezeichnet war.

Auffallender Weise nennt Ptolemiius nicht den sûdlichen Hafen des

Nabatâerreiches Aeu>iïi xwjxt), das bei den Arabern ebenso -b^ii heisst (2).

Auch der griechische Name scheint sich bei den Arabern erhalten zu ha-

ben : Bekri s. v. bringt zwei Traditionen, nach denen ein Ort ïS^i'vi zwi-

schen Madian - Schaghab und an der Kûste auf dem Wege nacli Madian

gelegen habe (3). Von Ibn Churdadbeh und Muqaddasi wird Haura in

ihren Routiers von Aegypten nach Mekka nicht genannt ; Ja'qûbi wieder

giebt es :

Ibn Churdadbeh :
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IV

QASR 'AMRA.

Als Ausgangspunkt fur den Ausflug'(l) nach Qasr 'Amra wahlteich

el Meschetta resp. die dicht dabei gelegene Station Grîzeh der Higâzbahn,

das Centrum.der Balqa und.der Hauptsitz des Stammes der Béni Sachr fur

einen grossen Theil des Jahres. Gîzeh «j» ist die moderne tiirkisclie Aus-

spraclie und Schreibung des alten U j , die moderne arabische Aussprache

ist Zîzije. Seit Brûnuows Besuch (2) bat das Ruinenstâdtchen stark gelit-

ten, da es den italienischen Bauunternehraern an der Higâzbahn fur Brùc-

ken - und "Wasserdurchlassbauten bequemes Material lieferte. Dâs grosse

Wasserreservoir neben der mittelalterlichen Festung ist von dem Er-

bauer der Bahn, Hrn. Meissner, reparirt und gereinigt worden, allerdings

noch nicht bis auf den Grund. An der tiefsten Stelle der Ebene gelegen

wurde es im Friihjahr 1 906, wo allerdings die Regenfâlle sehr reichlich

waren, in nur drei Stunden gefûUt (3). Zum Schutz gegen die Béni Sachr,

die es 1905 mit ihren ungeheuren Kamelheerden in drei Tagen geleert

hatten, war eine kleine Wache postirt^ die vollauf genûgte, die Beduinen

fern zu halten. Etwa 3 km. westlich davon nach Gelûl zu befindet sich

Zuêzije, «klein Ziza », mit unbedeutenden Ruinenhaiifen und einigen Brun-

nen. Uie Getreidefelder von Gelûl waren schon bis auf ca. 2 km. heran-

geschoben worden, und mit Bangen sahen die Béni Sachr der hotfentlich

nicht fernen Zukunft entgegen, in der sie aus dem alten Culturlande der

Balqa ganz hinausgedrângt werden. (4)

(1) Icli bernerke ausdriicklich, dasa ich diesen Beauch von 'Amra vor der Publikation

von Musils Karten und seines Reisewerkes wie des grossen Werkes iiber 'Amra ausge-

fiihrt habe. , .

(2) Provincla Arabia II, 91 ff.

(3) Es ist die Gegend, von der Kutaijirs Verse (bei Briinnow II, 172, 173) ûber die

reiohlichen Regengiisse haudeln.

(4) Im Norden hatte sich der Getreideanbau bis etwa 2 km. siidlich von Lub'n

aiisgedehut.
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Das gegenwârtige Oberhaupt des Slammes ist nach dem Tode des

alten Schêch Tallâl sein jûngerer Bruder Fauâz ( von seinen Leuten ge-

sproclien Fuâz ), ein im allgemeinen reclit verstandiger Mann in den be-

sten Jahren; seinen Leuten gegeniiber, diesich oft recht beduinisch flegel-

haft benahmen, halte er freilich wenig Autoritât. Er klagte, das kiime

daher, dass Nâzim Pasclia, der beriihmte Wali von Damaskus, wohl einer

der bedeutendsten M;inner des tiirkischen Reiches, seinen Staram steuer-

pflichtig gemacht habe. Durch Nâzims Einfluss waren auch die alten

Stammesfeliden zwischen den Béni Sachr und den Raualastâmmen, zumal

den Béni Scha'lân, beigelegt worden. Leider hat seine sehr zu bedauernde

vorzeitige Abberufung Nâzim verhindert, das Verliâltniss zu den aller

Ordnung abgeneigten Haurandrusen zu ordnen.

Durch die frûheren Besucher von Qasr 'Amra waren die Béni Sachr

schon etwàs verwôhnt worden und verlangten fur Stellung von Reitthie-

ren und Fùhrern Preise, die weit ûber die landesublichen liinausgingen

und nicht ohne Mûhe reduzirt werden konnten.

Der endliche Aufbruch wurde schliesslich noch verzôgert durch die

Verhandlungen ûber die Siihnung eines unabsichtlichen Totschlages im

Stamme. Der Totschlâger selbst war dabei nicht anwesend, sondern hielt

sich bis zum Abschluss der Verhandlungen versteckt. Als Sûhne (dîje)

wurden verlangt : 300 Megîdithaler (= ca. 1275 frs ), 50 Kamelstuten

( à 200 frs ), 2 Reitkamele, 2 Stuten (à mindestens 50) und 2 Martinige-

wehre (à 6). Gezahlt wurJen schliesslich 100 (?) Megîdi, 55 Kamele,

1 Reitkamel, 1 Stute und 1 Gewehr (1).

{ 1 ) Es i8t merkwûrdig, wie in der kurzen Zeit von wenig mehr als zwei Jahrzehnten

die Jahrtausende alte Nationalwalfo der Beduinen, die Lanze, durch das europâische Ge-

wehr fast ganz verdrângt werden konnte; ich zâhlte in dem grosson Lager der Béni Saohr

kaum noch ein halbes Datzend Lanzen. Die ausrangirten europâischen Militârgeweh-

re, zumal das beliebte Martinigewehr, aber auch Gras-und Ropotirmodelle, werden den

Beduinen auf verschiedeuen Wegen zugefiihrt. Schlecht gehalten sind sie aber in ihren

Handen im allgemeinen eine wenig gefàhrliche Waffe, zumal da auch die Munition theils

wegen ihres Alters, theils infolge ihrer schlechten Anfertigung im Lande salbst von sehr

geringwerthiger Qualltât ist. Solbst ein besserer Schiitze, als die Beduinen im allgemeinen

sind, wiirde mit solchen Schiesswaffen keine grossen Leistungen aufweisen kônnen. Die

turkischen Behorden regen sich deahalb Uber die « moderne » Bewaffnung der Beduinen

nicht sonderlich auf.

63
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Die mir aufgedrângte Begleitmannscliaft von 15 Mann, darunter

einige halbwuclisige Jungen, die aber fiir voll zâhlten und bezahlt wur-

den, war wirklich nicht nothwendig, machte aber viel Spass mit ihrer

Renommisterei und Feigheit ; die Furcht vor den Haurandrusen sass ih-

nen ersichtlich iief in den Gliedern.

Die Ebene von Meschetta wird ira von einera etwa 40 m. hôheren

Hôhenzuge (775 m.) namens Lesêjîn abgeschlossen, den wir in 1/2 Stun-

de von Meschetta erreichten. Eine Viertelstunde spâter zeigte sich in ihra

eine nach NW verlaufende Einsenkiing, Wadi el Metobbe, das etwa 1 km.

links vomWege ein Mauerwerk aus behauenen Steinen enthielt, offenbar

ein Stauwerk, um das Regenwasser aufzufangen. Bevor wir von dem Hô-

henzuge in die Ebene el Genâb hinabstiegen, wurde von den Beduinen

grosser Kriegsrath gehalten mit dem Résultat, dass es gerathener sei, nach

dem hochgelegenen Muoggar J^\ im Norden abzubiegen, da man von dort

weite Aussicht nach und NO hat. Auf dem Marsche dorthin passirten

wir auf einer Hohe die Reste eines alten Wachtthurms ed Deheibe ; von

hier war Meschetta in S 71° W, Zîzije in S 73" W sichtbar.

Zu der detaillirten BeschreJbung von el Muoggar bei Brunnow(l)

môchte ich nur anmerken, dass die Stadt trotz der Ausdehnung ihrer Rui-

nen nur klein gewesen sein kann.DieSchwierigkeit derWasserversorgung

nôthigte bei dem Mangel an Quellen zur Anlage grosser Réservoirs und

zahlreicher Cisternen, die sich besonders im Centrum und an der Siidseite

des Ruinenfeldes finden, und von denen einige noch im Juni Wasser hat-

ten. Das Ruinenfeld liegt mit Ausnahme der grossen Bauten in einer Ter-

rainsenkung, die nach SO offen ist. Vor Einbruch der Nacht wurden auf

den umgebenden Hôhen Vorposten aufgestellt und das Lager in der Sen-

kung aufgeschlagen, wo auch die Kamele zusammengetrieben wurden.

Nach kaum einer Stunde fielen bei den Vorposten einige Schûsse, denen

rasch ein wahnsinniges Schnellfeuer folgte. Mit ungeheurem Tumult jag-

ten die Beduinen ûber Stock und Stein ohne Rûcksicht auf die offnen

Brunnenlôcher nach der Richtung, wo geschossen wurde. Auffallend war

(1) Provlncia Arabia II, 182 ff.
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bei der Schiesserei, dass sie nur von unserer Seite ausging und von dem

Feinde nicht erwidert wurde; wenigstens hôrte ich keine Kugeln von dort

kommen. Nach etwa 10 Minuten verstummte das Feuer, und unter gro-

ssem Geschrei wurde der besiegte Feind herbeigeschleppt in Gestalt eines

armen Scherâribeduinen, der mit seinem Kamel durch das Lagerfeuer an-

gezogen worden war. Am nâchsten Morgen wurde er freigelassen, ver-

schwand jedoch erst, als er den Sattelgurt eines Pferdes «sekretirt» batte;

sein Kamel wurde aber als gute Beute zurûckbehalten und von Schêch

Fauâz seinem Gefolgsmann Hamdân, einem zugelaufenen 'Anezi, ge-

scbenkt.

Ich erwâhne dièse Episode nur, um die Feigheit der Béni Sacbr zu

kennzeichnen; da sind doch die 'Aneze und namentlich die Schammar und

Muntefiq in Mesopotamien andre Leute. Kein Wunder, dass die Hauran-

drusen bei den «Felssôbnen » so gefiirchtet sind und ihre Raubzuge immer

weiter nach Siiden ausdehnen kônnen. Im Herbst 1906 bat eine angeb-

lich grosse Scblacht stattgefunden, in der die Béni Sacbr grûndlicb

geschlagen worden sind.

Am nâcbsten Morgen (1) wurde die Ebene el Genâb von Schêch

Fauâz wobl eine Stunde lang mit meinem Zeissglase recognoscirt, bevor

man sich endlich in sie hinabwagte. Nach knapp einstûndigem Marsch

zeigten sich raelirere ersichtlich alte Cisternen, ein Beweis, dass wir uns

aufeiner antiken Strasse befanden. Unfern ôstlich hiervon liegt der Ur-

sprung des langen Wadi, das die Ebene el Genâb durchzieht, an Charâne

vorbeifiiesst und nach OSO in den Hamâd auf das Wadi Sirhân zugeht (2).

Auf dem Marsche durch die noch leidlich grûne Ebene wurde mehrfach

Wild aufgestôbert. Mit anerkennenswerther Geschicklichkeit wussten ei-

nige der jiingeren Leute die Trappen ( hubârâ) lebendig zu fangen, indem

sie dieselben in Spiralen umritten und die offenbar wenig schlauen Thiere

mit der Hand griffen. Sie hatten die ungefâhre Grosse eines nicht ganz

(1) Die Temperatur uin 4^" h war 10 1/2 C, in 'Amra 24 Stunden spàter trotz nur

585 m. Hohe auch nicht mehr als 12"C.

(2) Die Hôhengruppe ostlich von Meschetta, dort Lesêjin (?), weiter in SO Benâjo

Fâris genanut, bilden die Waaaei-scheide zwischen dem Hamâd- und dem Jordansystem.
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ausgewachsenen Truthahns, ihre Farbe war in der Hauptsache gelblich,

ihr Fleisch erwies sich als ausserordentlicli wohlschmeckend. Ausser ver-

einzelten liasen und zahlreichen Gazellen wurde am Ostrande der Ebene

schliesslich noch eine Hyiine aufgejagt. Hier waren die Beduinen in ibrem

Elemente. Die besten Delulreiter und die drei Pferdereiter (1) macbten

sich sofort an dieVerfolgung.Aber obwohl die ersteren mit einerGeschwin-

digkeit trabten, dass der Staub hinter den weitausgreifenden Thieren

hoch aufwirbelte, blieben sie doçh bald hinter den Pferdereitern zurûck.

Dièse in voiler Carrière dahinjagend iind schiessend blieben der Hyâne

dicht auf den Fersen ; es dauerte aber ziemlich lange, bis dièse durch eine

zufallig besser treffende Kugel zur Strecke gebracht wurde. Schêch Fauâz

war der gliickliche Sohùtze, und die Lobspriiche zu seiner Leistung thaten

ihm ersichtlich wohl. Die Hyane war ein grosses, am Kopl'fast 1 m. hohes

Thier von schmutzig gelber Farbe und mit dunklen Querstreifen. In Cha-

râne wurde das leckere Wild zerlegt, sans façon in das landesiibliche Feu-

er gelegt und die aussen verkohlten, sonst aber noch blutigen Stiicke mit

grossem Behagen verzehrt. Als ich dankend ablehnte, an dem Festmahl

theilzunehmen, genirte sich auch Fauâz.

Die Ehene el Genâb wurde in 15 S nach knapp 6 Stunden durch-

quert ; sie wird im Osten abgeschlossen durch ein stériles Kies-und Feuer-

steinplateau, das durchschnittlich 20—30 m. hoher ist als die sich nach

Osten rasch senkende Ebene. Auf seinem Sùdrande steht das Schloss el

Charâne. Das hier 8— 10 m. breite Wadi, zum Theil bedeckt mit Végéta-

tion, L'iuft in OSO Richtung weiter zum Wadi el Ghadaf, und dièses er-

giesst sich in das Wadi Sirhan.

In rund siebenstiindigem Marsche von Muoggar, also nach ca. 35

km., wurde Charâne erreicht.

(1) Eines von diesen Pferden hutte eine alte eiternde Schusdwunde in der rechten

Schnlter, maehte aber die Jagd gut mit Die Pferde der Béni Sachr sind viel grôsser und

kriiftiger gebaut als die kleinen ponyartigen Thiere der 'Anezestàmiiio ; es ist anseliei-

nend eine andere Rasse. Vielleicht bat auch die bessere Nahruag in der fruchtbaron Bal-

qa ihren Antheil daran. Die Stute, die Scheieh Fauâz ritt, war mit 12 Jahren nach ara-

bischen Begriffen schon ait, aber noch aehr leistungsfàhig.
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Auf den ersten Blick macht die Rurg keinen sonderlich alten Ein-

druck, sondern scheint eher ein gewohnlicher mittelalterlicher Festungs-

bau zu sein ( I ). Sowohl die Gestalt wie die Anlage des Baues, sodann die

sehr massige QualitâtdesBaumaterials, schlecht bohaueneKalksteiribloc-

ke und roher Mortel, die in recht nachlâssiger Weise verbiinden sind,

sind Charâne geraein mit vielen derartigen Bauten der spateren Zeit, zu-

mal mit den Chanen und Qal'as. an den grossen Heerstrassen Syriens und

Palâstinas.

Der Bau ist quadratiscb, ca. 35 m. lang und breit ; an den Ecken

stiiht ein vorspringender runder Thurm, ebenso je einer in der Mitte jeder

Seite, sie dienten aber nicht zur Vertheidigung, sondern einfach als Stiitz-

pfeiler. Fiir die detaillirte Beschreibung des Schlosses kann ich aufMu-

sil (2) verweisen, nur mochte ich dazu bemerken, dass die dort gegebene

schematische Ansicht nicht ganz nait raeiner Photographie stimmt, z. B..

die Anordnung der Fenster. Ob der Bau Zinnen gehabt hat, Ijisst sich

nicht beweisen.

Der Anblick der fiinf senkrechten Streifen mitspatsjrischen Blattor-

namenten hoch oberhalb des monumentalen Portalbaues zeigt, dass die

Aehnlichkeit des Baues mitmittelalterlichen nur eine scheinbare ist. Be-

tritt man das Innere, se mehren sich die Beweise dafiir, dass Charâne aus

einer viel âlteren Zeit herstammen muss. Zwar zeigt das Erdgeschoss

nichts auffallendes : um einen quadratischen Hof herum sind wie in jenen

mittelalterlichenBauten ziemlich gleich grosse, meist dunkle Raume grup-

pirt, die wohl als Stallungen und Magazine gedient haben. In der

rechten und linken Ecke des Hofes fûhren Treppen mit auffallend

niedrigen Stufen in das obère Stockwerk. Die Anlage der Zimmer

ist auf beiden Seiten die gleiche. Zunachst gelangt man in ein

kleineres Zimmer, neben dem, aber ohne Zugang von ihm, ein zweites liegt.

( 1 ) Diesen Eiiidraek hat Charâne auch auf Musil gemacht. Er schreibt in seinem ersten

Bericht iiber Qusejr 'Amra( Wiener Akademie CXLIY , 1902, p. 19) : « Die ganze Anlage

erinnert an die Festungen entlang der Pilgersfrasse und stamrat sichdr aus der Zeit nach

dem 12. Jahrhundert ». Auch liriinnow {Wten. Zeitschrift XXI, 286) meint, dass es

« wegen seiner Kastellanlage und der roheren Bauart vielleicht in muhammedanischo

Zeit zu setzen sei ».

(2) Moab I, 297.
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Aus dem ersteren kommt man in ein weites saalartiges Gemach, das die

ganze Breite des Flûgels einnimrat. Von diesem fiihrt eine Thùr in das

zweite der beiden kleineren Zimmer. In diesem standen in eine dunkle Ec-

ke gelehnt zwei in Leinentûcher wie Mumien fest eingewickelte Leichen.

Da sie lângst ausgetrocknet waren, so mussen sie schon vor lângerer Zeit

Mngestellt sein. Von den Beduinen war keine Auskunft zu erhalten, wes-

lialb dièse Art der Bestattung gewâhlt war, wâhrend doch ein leidlich

besetzter Begrabnisplatz dicht an der NW Seite des Schlosses liegt.

In der linken Ecke des grossen Zimmers ist die Verbindungsthiir zu

den folgenden zwei kleineren. Ueber der Thiir wolbt sich ein gewôhnli-

cher Rundbogen. Rechts von der Thiir ist auf der Stuckwand in scliwar-

zer Farbe eine altarabische (1) Inschrift, deren obérer Theil grôssten-

theils verwischt ist. Es war rair nicht einmal moglich, die Anzahl der

Zeilen festzustellen, es môgen etwa zehn sein. Was ich erkennen konnte,

waren nur die drei letzten :

^1 ^\ JL5

Ueber die Form der Buclistaben bemerke ich, dass sie dieselbe ist wie

in den Inschriften von Antinoë von A. H. 117 (2). Nur das Wort oçk hat

Consonantpunkte in Form von Strichen, und J hat diesen Punkt unterhalb.

Aus der Inschrift geht nun hervor, dass Charâne im Muharram 92

A. H. = November 710 A. D. schon existirt hat. SoUte es gelingen, den

oberen Theil der Inschrift zu lesen, so werden wir vielleicht auch die nâ-

heren Umstânde erfahren, unter denen sie gemacht wurde. Ich môchte

nur erinnern, dass der Chalif Walîd II im J. 9 1 die Wallfahrt machte.

Wenn er Anfang 92 die Riickreise antrat, dann kann er Ende Muharram

(1) Sie muss schon fi-ûher bemerkt worden sein, wenigstena stand rechts daneben

mit Bleiatift eine XIV gesohi-iebsn. Leider hatte ich weder einen Stativapparat noch

Pauspapiei- bei mil- ; die Photographie, die ich mit dem Handapparat machte, giebt die

Inschrift nicht so wieder, dass ich sie danach hatte reproduciren konnen,

(2) S. meine Arab. Palœography, Taf. 107-110.
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92 nach Syrien zurûckgekoramen sein. Es wâre môglich, dass er in Cha_

râne abgestiegen ist und 'Abdel Malik b. 'Ubaid,der Urheber der In-

schrift, ein Mitglied seines Gefolges war. Ueber die Wallfahrt geben die

Historiker keine nilhere Auskunft (1), nur der Aufentbalt in Médina wird

eingehend geschildert.

In dem darauf folgenden Zimmer befindet sich etwa 1/2 m. unter-

halb der Decke ein umlaufendes Gesims, auf dem runde Ornamentstiicke

von 44 cm. Durchmesser aus grobem Stuck stehen. Die einen zeigen ein

stilisirtes Blumenornament sassanidischen Stiles^ die anderen ein spâtsy-

risches Blattornament.

In den Zimmern an der Sûdostseite, welche die gleiche Anlage ha-

ben, waren weder Ornaraente noch Inschriften zu bemerken. In einem da-

von befindet sich ein Balken von einer Pinienart, dem einzigen Holzstùck,

das ich im ganzen Bau bemerkt habe.

Die Wasserversorgung des Schlosses muss einige Schwierigkeiten

bereitet haben, selbst wenn es auch nur zeitweise bewohnt war. In der

NW Ecke des Hofes liegt eine nun verschiittete Cisterne, die das Regen-

wasser des flachen Daches sammelte, eine Art der Wasserversorgung,

wie sie noch jetzt in grossen Stâdten wie Jérusalem und Aleppo nothwen-

dig ist. In dem nahen Wadi waren zwar keinerlei Anlagen, Stauwerk,

Brunnen etc. zu sehen ; immerhin aber ist es wahrscheinlich, dass wenig-

stens letztere existirt haben und nur zugeschwemmt sind. Dass heftige

« sel » noch jetzt den Flusslauf herabkommen, war deutlich sichtbar ; war

doch der Winter 1905/06 sehr regenreich gewesen. Die Beduinen mein-

ten sogar, dass bel einem lange anhaltenden Regen das Wasser bis in das

Wadi Sirhân gelange (î).

Meine beschrânkte Zeit erlaubte mir nur einen kurzen Aufenthalt in

Charâne. Schon nach zwei Stunden musste der Weitermarsch angetreten

werden. In 20 N Richtung ging es ûber das stérile, mit glânzend schwar-

zen Kieseln bedeckte Plateau, nach 25 Minuten wurde ein breites

Wadi erreicht, das nach SO abfliesst und noch immer einige Végétation

(1) Tabari I, 1232 ff ; Ibn al Atîi- ( éd. Toi-nborg ) IV, 438.
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aufwies. Auf einem deutlichen, wahrscheinlich alten Pfade wurde dann

das Plateau wéiter durchquert. Nach 5/4 stundigem Marsch von Charâne

begann (1er Abstieg ûber die flachen Kiesabhilnge nach NO. Das Panora-

ma, das sich nun entroUte, war wirklich grossartig. Nach N und dehn-

te sich die nordarabische Steppe als eine ebene, dunkle Flâche aus. Fern

in NO erhob sich darûber ein niedriger, langgestreckter, dunkler Streifen,

die Harrat erauênid. Im N erschien von W nach gehend eine grosse

schwarze Linie, die sich bald als eine Reihe von Bâumen entpupple,

zwischen ihnen ein heller gelblicher Fleck, Qasr 'Amra. Am fernen Hori-

zont im N ragten einige dunkle Bergspitzen, Vulkanhùgel des sûdlichen

liauran, iiber der endlosen Flâche hervor.

Nachdem wir in die Ebene hinabgestiegen waren, ohne dass weit

und breit etwas verdiichtiges sichtbar geworden ware, ging es nunmehr,

die Pferdereiter voran, in schnellem Tempo aufArara zu. Nach im gan-

zen 2 1/2 stundigem Ritt von Charâne karaen wir an der Ruine an.

Ich muss gestehen, mein erstes Gefiihl bei ihrem Anblick war das der

Enttâuschung. Dass ein Bau von nur 12 m. Lange Kunstleistungen von

epochemacliender Bedeutung enthalten soUte, wolite mir nicht einleuch-

ten. Die Enttâuschuug kam vielleicht auch daher, dass die Erwartiingen

zu hoch gespannt waren. Zumal von den Farben der Bilder war wenig zu

sehen, nur in dem kleinen Kuppelraum links vom Hauptsaal waren sie

wieder stark nachgedunkelt, und in den meist schlecht beleuchteten, en-

gen Râumen gebraucht man lângere Zeit, die Darstellungen einigerma-

ssen zu erkennen. Schliesslich kam es mir auch vor, als ob die Zerstorung

durch die Hand der Beduinen anscheinend in der letzten Zeit schnelle

Fortschritte gemacht habe. Wie ganz frische Spuren bewiesen, beniûhten

sich die beduinischen Besucher, deren Aufmerksamkeit nunmehr geweckt

ist, sie mit Steinen zu zerstoren.

Was den kûnstlerischen Werth der Bilder anlangt, so ist es fiir einen

Nichtfachmann misslich, darûber ein Urtheil zu âussern. Ich kann nur

sagen, die Bilder machten mir durchaus den Eindruck, als ob sie von ei-

nem einheimischen, vielleicht Damascener Maler herrûhren, der bei ei-

nem griechischen Meister in die Schule gegangen ist, und erinnerten







~ 425 —

mich mutatis mutandis einigermassen an die Fresken der alten Kirchen

der Damascener.

Zu der eingehenden Beschreibung des Baues, die der Entdecker Hr.

Musil von seinen wiederholten Besuchen mitgebracht hat, habe ich nichts

wesentliches hinzuzufiigen. Icb raochte nur hervorheben, dass ich die fiir

die Zeitbestimmung entscheidende zweisprachige Inschrift nicht gesehen

habe(l). Von sonstigen Inschriften habe ich nureinarabischesGraffito in

kufischer Schrift rechts von der Thûr bemerkt, das von einem Besucher

des funften Jahrhunderts d. H. herruhrt (s. Taf. VI, 3) (2) :
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Thurmruine befand sich die Wasserstelle « Meschâsch », in dem Bett eines

kleinenWadi. Das Loch wurde von den Beduinen bis auf ca. 2 m. Tiefe mit

den Hânden ausgegraben, bis sich das rothgelbe Schlammwasser zeigte. Es

wurde auf die « rauje » mjU ein grosses rundes Lederstiick, das sonst als

Tisch diente, gegossen, von den Kamelen aber trotz ihres Durstes erst nach

einigemWiderstreben genommen. DasWadi endigt kurz unterhalb dieser

Stelle in einer flachen Vertiefung, ergiesst sich also nicht in das Wadi el

Charâne, Wâhrend die Kamele getrânkt wurden, besuchte ich die Ruine,

die 880 Schritt N W von der Meschâsch liegt. Es ist ein quadratischer

Bau von 29 Schritt Durchmesser aus grossen Kalksteinblôcken mit je 3

Zimmern an den Seiten, die sich nach dem jetzt verschûtteten Innenhofe

offneten ; die Thûr liegt an der Sud- (der dem Wadi zugewandten) Seite.

Von Inschriften oder Ornamenten war nichts zu bemerken. Von hier war

die Thurmruine in 20° S, Charâne in S 56° sichtbar ; Muoggar

konnte ich wegen des Flimmerns der Luft nicht mehr erkennen.

Die Ruine liegt in einem von dem" Wadi gebildeten rechten Winkel,

in dessen Scheitel zwei Quermauern unter stumpfem Winkel zusammen-

stossen, eine N 20° 0, die andere W 20° S, ofFenbar mit der Bestimmung

das Wasser des Wadi aufzustauen ; in dem Bett selbst war die Mauer

zerstôrt. Das Wadi hat an dieser Stelle steile Wânde und etwa zwei Meter

Tiefe. Etwa 50 Schritt oberhalb dieser Stelle wendet sich dasWadi wieder

unter rechtem Winkel nach W und ist nach weiteren 200 Schritt ober-

halb abermals von einer 1 m. dicken und ca. 100 m. langen Quermauer

in grader Linie durchschnitten, die an beiden Enden Flùgelmauern nach

W entsendet, anscheinend um das aufgestaute Wasser am Ausfliessen in

die Ebene zu verhindern. Unfern vom Nordende befindet sich ein gemau-

ertes rechteckiges Bassin von 22 Schritt Lange (0—W) und 8 Schritt

Breite, das nach innen eingebrochen ist, anscheinend unter dem Druck des

Regenwassers, das von einer Hûgelreihe dicht nôrdlich hiervon herun-

terkam. Um das Baâsin herum, namentlich an der West - und Ostseite,

befinden sich Beduinengrâber, mit Steinen und Sâulenresten gekenn-

zeichnet, die aus der Ruine stammen. Als Name der Ruine gaben die

Beduinen nur el Gesêr an ; es ist wohl moglich, dass ein wirkliches

nomen proprium dafûr existirt.



— 427 —

Die Anlage ist offenbar romischen Urspruugs wie das ôstlich von

'Amra g-elegene 'Auênid, und hatte wie dièses die Bestimmung, die grosse

von Azraq liber 'Amra und Muoggar nach 'Amman fùhrende Strasse zu

sichern.

Nach 2 stiindigem Aufenthalt ging es in W 20'' 5 Richtung durch

die Ebene el Genâb weiter. 12*6 erreichten wir ihr Westende und be-

gannen dann, die welligen Ostabhânge des Hôhenzuges Lesêjin nach SW
hinanzusteigen. In den tiefsten Falten dieser Abhânge waren hier und da

noch Ideine Wassertiimpel und leidliche Végétation. Eine Stunde spiiter

hatten wir das Hochplateau mit 830 m. erreicht.Die Temperatur betrug

zwar nur 31° G, nichts destoweniger thaten unsere Beduinen sehr durstig

und die Girbe wanderte von Hand zu Hand. Als die Ralqaebene sichtbar

wurde, begannen unsere Beduinen, die bisher sehr kleinlaut gewesen

waren, wieder aufzuleben und veranstalteten unter dern nôthigen Liirm

ein Fantasiareiten mit dem iiblichen Schiessen, wobei es ein Wunder

blieb, dass in dem wûsten Durcheinander von den Schûssen niemand

verletzt wurde. Wirklich anerkennenswerth war die Geschicklichlieit,

mit der einige Reiter ihre ersichtlich wohl dressirten Thiere in der

schârfsten Gangart, sogar Galopp, Bewegungen undWendungen raachen

liessen. Als wir in schnellem Tempo in die Ebene von Meschetta hinab-

stiegen, hielten uns die Kamelhirten offenbar fur Feinde und begannen

eilig ihre Kamele zusammen zu treiben. Um 3 h erreichten wir Meschet-

ta und 3/4 Stunden spàter die Station Gîzeh an der Higâzbahn, nach

genau 10 Stunden Ritt von 'Amra (1).

Ueber die Entstehungszeit,

Es ist nicht meine Absicht, in eine detaillirte Ercirterung der bisher

aufgestellten Ansichten iiber die Entstehungszeit dieser Bauten ein-

zutreten ; ich môchte nur einige Erwàgungen zur Discussion stellen, die

sich mir bei dem Besuch der Ruinen selbst aufgedràngt haben oder in

(1) Die Entfernung ware dumnach zwischen 50 und 55 Kilometer.
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den bisherigen Arbeiten nicht genûgend zur Sprache gekommen sind.

Bei aller Verschiedenheit in der Anlage dieser verschiedenen Bau-

ten, Meschetta, Charâne, 'Amra, Tube und Ubair{l),wird man annehraen

diirfen, dass sie aus ungefahr derselben Période stammen. Denn dass in

dieser immerhin abgelegenen Gegend, die wenig Lebensbediirfnisse lie-

fern kann, in verschiedenen Zeiten Herrscher auf den Gedanken gekom-

men sein soUten, sich anzubauen, ist nicht recht walirscheinlich.

Bekanntlich schwanken die Ansichten zwischen Ghassaniden- und Abba-

sidenzeit. Dass es die letztere gewesen sei, ist trotz aller Mûhe, die sich

Karabacek um die Deutung der Inschriftenreste von 'Amra gegeben bat,

einfach unmôglich (2). Nôldeke, Littmann und Brûnnow (3) haben ge-

zeigt, dass dieselben ganz anders gelesen werden mûssen, wenn anders

die bisher bekannt gegebenen Copien davon zuverlâssig sind. Ferner ist

es auch aus allgemeinen politischen Grûndeu kaum denkbar, dass ein

Abbaside im Stammlande seiner Todfeinde sich ein nicht einmal

vertheidigungsfdhiges Lustschlosschen gebaut haben soUte. Ich môchte

auch noch darauf aufmerksam machen, dass um die von Karabacek an-

genommene Bauzeit (850-860) es bereits einen scharf ausgeprâgten

abbasidischen Baustil und Ornamentik gegeben bat, wie die Bauten von

Samarra untl namentlich die aus der gleichen Zeit stamraende Tulûn

Moschee in Gairo zeigen, ein Stil, mit dem 'Amra nicht das geringste

gemein bat. Fiir Charâne schliesslich wird die Annahme einer so spàten

Erbauungszeit durch die Inschrift von 92 A. H. unmôglich gemacht.

Es bleibt demnach die Môglichkeit der ghassanidischen Zeit nur fur

Meschetta und Tube, wenn man von dem noch nicht erforschten Ubair

absieht. Gegen die Annahme der ghassanidischen Zeit scheint mir

nun auch die Grossartigkeit der ganzen Anlage zu sprechen,

(1) Ubair ist bisher nur vonWallin auf seiner ersten arabischen Reise besucht, aber

nicht beschrieben worden. Seitdem Hamza von Isfahan als wenig zuverlâssig erkannt wor-

den ist, kann man mit der Notiz (p. 117), wonach der Ghassanide Hârit b. Gabale zwi-

schen (dem romischen Castell ) Da'|;ân und Ubair eine î»X.aj» gebaut habe, nichts anfaugen-

(2) Qusejr 'Amra I, 213 ff.

(3) Wien. Zeltschrlft XXI, 280. Die Arbeiten der beiden ersteren sind mir nicht zu-

ganglich gewesen.
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die ungeheure Mittel erfordert haben muss, zumal in einer Gegend,

die aucli von dem gewôhnlichen Baumaterial nur wenig liefern

konnte, geschweige denn die Massen gebrannter Ziegel, die in Syrien, wo

seit uralten Zeiten der Kalkstein das billigste und bequemste Baumaterial

abgab, ein voUiges novum waren und deren Herstellung und namentlicb

Transport grosse Kosten verursacht haben muss. Briinnow (1) sucht

dièse Schwierigkeit damit zu erklâren, dass er annimmt, der von ihm

angenommene Erbauer von Meschetta, der Ghassanide al Mundir, habe

bei seinem Besuch am Hofe von Constantinopel 580 ausser kostbaren

Geschenken, zumal einer Konigskrone, auch grosseGeldsummen und selbst

Werkleute erhalten. Obwolil aber die Geschenke, die er erhielt, .fast

einzeln aufgefûhrt werden, so ist von Geldsummen und Werkleuten keine

Rede. Hâtte er aber wirklich Werkleute, d. h. Architekten und Stein-

metzen erhalten, wie sollten dièse dazu gekommen sein, im persischen

Kunststile zu arbeiten, der bei Meschetta nun einmal nicht wegzuleugnen

ist, und frûher der Hauptgrund war, den Bau der Sassanidenzeit zuzu-

weisen (2)?

Ail dièse Schwierigkeiten erklâren sich in ungezvi^ungener Weise,

wenn man die Entstehung in die omaijadische Zeit verlegt.

1

.

Nur die Herrscher eines Weltreiches verfûgten ûber die Mittel

zur Errichtung eines solchen kolossalen Prachtbaues wie Meschetta und

seiner Copie Tube, die ihre Laune in einer Gegend entstehen liess, deren

lokale Schwierigkeiten die Baukosten ins ungemessene steigern mussten.

2. Die Anwendung der Ziegel wie der persische Stil erklâren sich

bei der Annahme, dass Bauleute aus Mesopotamien den Bau geleitet ha-

ben. Grade dort befand sich der grossartigste Ziegelbau, der Chosroes

Palast von Ctesiphon, der von jeher die Bewunderung der Araber (wie

noch der modernen Architekten) erregt hat. Er kann mit seinen riesigen

Tonnengewolben den Bauten von Meschetta und Tube wohl als Muster

(1) Provincia Arabia \\, 175.

(2) Um dièse Schwierigkeit zu erklâren, nimmt Briinnow {Provincia Arabia II, 175)

an, dass Mundir von seinem Zuge gegen Hira 580 Beutestiicke wie Teppiche und Metall-

gefâsse mitgebracht habe, deren Ornamente fur das Schloss (von griechischen Kunstlern?)

copirt wurden.



— 430 —
g-edient haben (1). Ich môchte auch daran erinnern, dass der persische

Stil selbst in die heilige Kunst der Omaijaden gedrungen ist : in den

Ornamentleisten des von ca. 100 A. H. stammenden Korans der Vice-

kônigl. Bibliothek fîndet sich neben byzantinisch-koptischen Ornamenten

das sassanische Palmetto (2).

3. Dass einige Herrscher der Omaijaden eifrige Bauherrn waren

und mit Vorliebe in der j.ii)i i^h. , zumal in den Bezirken von al Azraq und

alGhadaf sich aufhielten, ist lângst bekannt. Musil (3) hat die betref-

fende Litteratur aus dem Kitâb al Aghân! und den Historikern darûber

zusammengestellt, zumal iiber den Chalifen Walîd II. Dieser, ein halber

Bed.uine, hatte schon als Kronprinz die Steppe von Balqa zu seinem

Wohnort erwahlt, die er auch nur wenig verlassen zu haben scheint, als

er Chalif geworden war. Mit dieser Vorliebe lÏÏr die Wiiste hat sich bei

ihm eine wahre Bauwuth gepaart (4). Er unternahm nicht nur grosse

Moscheenbauten ; im J. 88 begann er den Bau der Moschee von Damas-

kus, wozu er sich byzantinische ^^ Architekten verschrieb, und gleich-

zeitig den der Moschee von Médina, die 200 drâ' D gross wurde. Als er

im J. 91 nach Médina kam, galt sein erster Gang der Besichtigung der

Moschee. Seine Bauwuth war neben der Vernachlâssigung der Residenz

einer der Hauptgrûnde der rasch wachsenden Unzufriedenheit. Charak-

teristisch ist, dass sein Nachfolger Jezî4 III sich feierlich verpflichten

( 1 ) Leider ist es rair nicht moglich gewesen, die genauen Masse der Ziegel von

Ctesiplion zu erhalten, angeblich 50 : 50 : 11. Grosses Gewicht môchte ich auf diesen

Punkt nicht legen, da die Ziegel von Meschetta und Tube selbst auffallend differiren : in

Meschetta flnden sich 28 : 28 : 7 und 21 : 21 : 7, in Tube ein Mittelmass 25 : 25 : 6, 3

( nach Musil).

(2) Arabie Palaeography, Taf. 2-5.

(3) Qusejr'-Amra I, 180 S. Eine ausfuhrliche Wiirdigung dieser Omaijaden bereitet

P. Lammens vor.

(4) Ein Analagon aus der neueren Zeit kônnte der Chediwe 'Abbâs I biiden, der

gleichfalls von einer beduinischen Mutter stammend seine Vorliebe fur die Wiiste und

ihre Bewohner nie verleugnet hat. Auch er haute sich einen kolossalen Palast in der

Wiiste ( zwischen Cairo und Sues), der zwar nie fertig geworden ist, aber doch von ihm

bewohnt wurde. Nach seinem Tode verflel der Palast schnell, doch sind noch ausgedehn-

te Ruinen unter dem Namen Dâr il bêdâ vorhanden. Auch der jetzige Chediwe sowie einer

seiner Verwandten haben sich in der gleichen Wiiste Hàuser gebaut.
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inusste, nicht der Bauwuth zu frolinen wie sein Vorgânger i^» rJ>\ v oi 'je

ïij Vj j?.> Je (1). Schwerlich aber kann es der Bau dieser Moscheen ge-

wesen sein, der die Gemiither so erregt hat, sondeni es miissen andere

Bauten gewesen sein, Bauten, die den religiôsen Sinn verletzten oder

durch ihre Kostspieligkeit und Nutzlosigkeit eine Vergeudung des

Staatsschatzes involvirten. Und thatsilchlich sind der Andeutungen ira

Kitdb al Aghânî genug, dass Walîd Lusthâuser fur sich und sein Gefolge

in der Steppe der Balqa gebaut habe ; einmal ist sogar der Ausdruck jb

gebraucht. Es wird schwer, sich dem Scbluss zu widersetzen, dass dièse

Bauten nicht von ihm und vielleicht einem seiner Vorgânger herrùbren

soUten.

AufFallend ist, dass ein Theil dieser Orte von den Arabern (2) mit

ihren Namen genannt werden : Muaqqar, Qastal, Zîzâ (3), Ubair und

Azraq, dahingegen die andern nicht : Meschetta, Charâne, Tube, 'Amra.

(1) Ibn al Atîr ( Bûlâq ) 5, 108.

( 2 ) Kltâb al Aghdnl und Historiker.

(3) In dem Verse Kuteijirs ( bel Bi'ûnnow II, 172) ist von zwei Qastal die Rede. Das

eine davon bez'ieht Briinnow auf das bekannte Qastal, das grosse romische Legionslager

westlich von Meschetta, das nacli ihm das alte Zizâ gswesen sei. Allerdings sind die Rui-

nen des heutigen Zizije ( s. o. ) nur die einea mâssig grossen Ortes. Doch hat sicherlich

eine romische Festung auch hier gestanden, vielleicht auf der Stelle der jetzigen mittel-

alterlichen, jedenfalla nicht weit davon. Denn nur fiir eine Festung kann das grosse, sicher

romische Wasaerreservoir von ca. 125: 110 m. angelegt worden sein, nicht fiir die Ort-

schaft die ihr Wasser aus den zahlreichen, noch jetzt vorhandenen Brunnen bezog. Sodann

ist die Lage von Zizâ auf einem Hiigelriicken mit weiter Aussicht fiir ein castellum doch

sehr geeignet.

Das zweite Qastal soU dann nach Briinnovy Meschetta bezeichnet haben. Dièse Iden-

tificirung ist mir aber sehr unwahrscheinlich. Der Hauptgrund, den Briinnow gegen das

moderne Zîzâ vorbringt, dass es zu nahe an Qastal làge, gilt auch gegen Meschetta, das

hochstens nur 1 km. weiter abliegt. Dann aber ist die Lage von Meschetta fiir eine Fes-

tung die denkbar ungeeignetste. Mitten in einer Ebene gelegen, hat es nach Siiden und

Westen nur beschrànkte Aussicht, nach Ost fast keiue und im Norden wird es von einem

ca. 50 m. hohen Felszug domiiiirt. Ausserdem hat es weder Quellen, an denen die Balqa

iiberhaupt sehr arm ist, noch ein grosses Wasserreservoir. Falls sich nicht in der Ebene

im Siideu Cisternenbauten aufflnden laasen, muas man annehmen, dass die Bewohner de»

weiten Schlosses, in welchem keine Brunnen sind — Briinnow spricht nur von einem

II, 144 — ihr Wasaer aus den Hohlen und Cisternen jenea Felszugea im Norden bezogen
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Meschetta ist hôchst wahrscheinlich ein moderner Name, ich ver-

muthe ji-"' « Winterlager » in beduinischer Aussprache, wie mderse fur

medrese, schibike oder ischbike fiir ï5^ (Bekri, 1 59), schejâra ''JS ,
g-sobe

ïii.3 etc. Charùne dagegen bat im modernen Arabisch keine befriedigende

Etymologie, die Wahrscheinlichkeit spricht also dafùr, dass es ein altérer

arabischer Name ist. Qasr el Tiibe oder, wie es die Béni Sachr nannten,

Tûbt el Gbadaf, ist sicher modem. Bei 'Amra kann man schwanken, die

heutigen Beduinen betrachten das Wort als nomen proprium.

Musil (1) hat sich bemûht, aus der arabischen Litteratur nachzuwei-

sen, dass 'Amra gemeint sei an den Stellen, wo von dem Chalifen

Walîd II erzàhlt wird, er habe sich im Wadi Grhadaf oder Aghdaf aufge-

halten. Briinnow (2) hat zwar dagegen geltend gemacht, dass Tube nur

zum Ideinsten Theil fertig gebaut war und auch damais eine Ruine

gebildet haben wird (?). Vielleicht aber ist der Name Ghadaf nicht auf

den Wasserlauf zu beschrânken, sondern auf das ganzeGebiet auszudeh-

nen ; « er ging nach dem Wadi Ghadaf » wûrde dann heissen « zu seinem

Schlosse resp. seinen Schlôssern im W. Ghadaf ». Analogien zu diesera

Sprachgebrauch anzufiihren, ist wohl ûberilûssig. Dann wàre aUerdings

in erster Linie Qasr et Tube gemeint ; sein unvoUendeter Zustand wâre

kein entscheidender Grund fiir seine Unbewohnbarkeit bei einem orien-

talischen, zumal halb beduinischen Fûrsten, wie jene Omaijaden waren.

Aber auch Gharâne gehôrt zum Distrikt Ghadaf, und auf Charâne allein

von ail diesen Schlôssern passt, wie schon Briinnow gesehen hat, die

Geschichte von Walîd mit Asch'ab, wie der Chalife drohte ihn vom Dach

in den in der Ecke des Hofes befindlichen Brunnen werfen zu lassen.

haben. Auf der hochsten Spitze des Berges befindet sich iibrigens ein Beduinengrab, desson

Anlage eharakteristisch. ist fiir die Umwâlzung in den Gebrâuehen der modernen Bedui-

nen : unter den Ausriistungastuoken des hier begrabenen Kriegers, die in dem das Grab

darstellenden Steinkreis uiedergelegt sind, befinden sich nicht nur Zaumzeug und Steig-

biigel, sowie der Kamelstock, sondern namentlich eine Unmenge leerer Metallpatronen-

hiilsen, die uber den Boden zerstreut lagen.

In summa, trotz aeiner festungsartigen Anlage kann Meschetta nie eine eigentliche

Festung gewesen sein, sondern nur ein Palast.

(1) Quiejr 'Amra I, 156 ff.

(2) Wiener ZeUschrlfl XXI, 296,
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Ruine Umm el Gesêr zwischen 'Amra und Meschetta.

Grêje. — Altarabische Graffiti.
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Schliesslich kann auch 'Amra noch immer zu dem Distrikt Ghadafge-

rechnet werden.

Ist dièse Ansicht vom Gebrauch des Namens Gliadaf richtig, so

kônnte die Nichterwahnung der Namen von Qasr el Tube, el Charâne und

Qasr 'Amra damit erklârt sein. Aber freilich nicht die von Meschetta,

das weder zum Ghadaf-noch zum Azraqgebiet gerechnet werden darf und

das allein ungenannt geblieben zu sein scheint, wâhrend die dicht dabei

gelegenen Muaqqar, Qastal, Zîzâ, selbst das ferne Ubair zum Theil wie-

derholt erwâhnt werden.

ANHANG

Arabische Inschriften an der syrischen Pilgerstrasse.

Die Qal'a von Ma'ân ist renovirt und trâgt eine lange moderne

Inschrift uber der Thiir. Ebenso ist die QaFa von el Mudauara renovirt,

wenn auch nicht bedeutend ; doch ist dabei die alte Bauinschrift

verschwunden. Heute liest man ûber der Thiir nur i^u i;^ %jjM ws .

In Dât el Hagg sind 2 Inschriften.

Die alte Bauinschrift ist bei der Renovirung pietâtvoU erhalten

geblieben und in die Wand links ûber dem Thor eingemauert worden. Sie

ist in kleiner Reliefschrift ausgefiihrt, die auf dem weichen Sandstein z.

Th. schon verwischt ist :

^1 ^J\ 4I1 p_; Der Bau erfolgte also Sept./Oct.

1jLl.)-JI J-.-*«(J.U- • l^i* 1563 unter Sultan Suleiman I, wie

i:- (i . . . ^_ j\A\ Jî*«ll das Gihân Numa angiebt p. •)"^ . Die

>^ >i 4 il* ç-ô Ojv-» t*-'*' Angabe iiber die Bauzeit wird wohl

^y. 'JJ^-'I i* ^>^ o^-i ^^m nicht buchstablich zu nehmen sein.

55
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Eine zweite Inschrift behandelt ihre Renovirung unter Sultan

Abd iil Medjîd im Muharam 1266 = Nov./Dec. 1849 :

jUili

(1) ,_i-_^\ Iil JJ-\ J-JI

Tebûk.

Die Inschrift befindet sich iiber der Thiir auf weissen Fayencetafeln

tiirkiscber Arbeit in blauen Bucbstaben :

_nl»ll J^l ^-ià- ÔyiLt |_Sy-J_)

1064 = 1654 p. Chr.

(1) VieUeicht J^-jé^'
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Verzeichniss von Beduinen Stammeszeicheu.

A. Im Gebiet der Béni Sachr.

1. J / j*w»y^
. 2. JL oiji^ 3. I I oiUiy^C)

Von Leuten der Béni Sachr erhielt ich die Erklârung folgender

Zeichen, mit denen die Wânde der Ruinen in der Balqa, besonders Zîzije,

Meschetta, Qasr 'Amra bedeckt sind :

10. -i^ ^ 17. Oder q *i>Ui

1 1.+"^^ ouo- J, 18:^ f^ -h .3^ ^1^ (Hdêr Birze)

12. M v^i>> (Kuâtchibe) 19.V ,^/ /^ v-i- (Slèb)

13.,'' *i.Wr (gespr. Gehaûse) 20. ^O J>uy.(?!)

14. C)
/^ oik,^

15. ^ ^ obUp(»)

16. *i*.r-

( 1 ) Dieae drei wurden mir so von dem Schêch Fauâz dei- Béni Sachr aufgeschrieben.

(2) Das Privatwasin von Ibn Raschîd, s. Doughty II, 126.

(3) Bei Doughty das Zeichen des ïowwala (Welad Ali).

(4) Bei Doughty ganz verschieden.

(5) In Aegypten auch 'Emârin genannt.
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Fur folgende Zeichen (1) konnte ich keine Auskunft erhalten :

21. -P 23. <)? 25.^^^^ 27. -^^f./ 29. j^ (')

X 24. fl 26. Q-:^ 28. f -ij-f- 30. cf <f.
Q)22

B. Im Gebiet der Béni 'Atîje (3).

31. • // Béni 'Atîje (4)

32. J_ j_ Béni Sachr (von den Béni 'Atîje fast nur Suchûr genannt)

33. \-'0 Oder 9 /Ti Scherârât

34. (') /T7 Lahâui

35. \\/\ Oder ///>\ Huêtât

36. } Fuhêgât (Theil der Hetêm)

37..^ < Hamâ'ile (Theil der Béni 'Atîje 1)

C. Von einem Negdi wurden mir in Matarîje bei Cairo folgende

mitgetheilt :

38. r^ /^ ^b* 39. U \
>y- ^' 40 yj]

<.^\jt

(1) Von Meschetta und Qal'at Zîzije ; es sind vielleioht keine Staminés- sondern nur

Privatwasm.

(2) Dièse beiden wurden mir von ilem Schreiber des Schêch Fauâz aufgeschrieben

als »jiUi j») !

(3) Meistens an den Kandsteinen der Brunnen von 'Aijêne, (s.o.)- auch von Grêje und

an Felsen westlicii von Bîr Ibn Hinnâs.

(4) Ilir Grossschêch Harb bat das Privatwasm +111+ , mein Begleiter 'Etnân

I + . Uebrigens ist das Zeicben sebr verscbieden von dem bei Doiigbty 1. 1. gegebenen.

(5) Haben bei Doughty ein ganz anderea Zeiohen<



INSCRIPTIONS D'ASIE MINEURE

( PONT, CAPPADOCE, CILICIE
)

PAR LE P. G. DE JeRPHANION, S. J. ET LE P. L. JaLABERT, S. J.

Sous ce titre nous publions deux séries d'inscriptions grecques et

latines recueillies dans les anciennes provinces de Pont, de Cappadoce et

de Cilicie : la première ( n°^ 1 à 39) se compose de textes copiés par le P.

de Jerphanion au cours d'un de ses derniers voyages, de Juillet à Septem-

bre 1907 ; la seconde (n''* 40 et suiv.) comprend un groupe d'inscriptions,

en majorité funéraires, qui m'avaient été communiquées par le R. P.

Girard (1) en 1902 et que je n'avais pas eu l'occasion d'utiliser jusqu'ici.

Au lieu de fondre en une seule ces deux collections de textes, suivant l'or-

dre strictement géographique, il m'a paru préférable de leur conserver

leur indépendance et d'en former deux groupes parallèles : de la sorte, les

indications topographiques, minutieusement notées par le P. de Jerphanion

ne seront pas perdues dans les vagues renseignements fournis par les épi-

graphistes d'occasion qui ont communiqué leurs copies au P. Girard ; et

puis, il sera plus facile de distinguer ainsi l'apport des deux collaborateurs

qui me permettent d'enrichir de plus d'une soixantaine de textes nouveaux

l'épigraphie de provinces déjà fécondes.

J'ai enregistré telles quelles les notes géographiques du P. de J.,

ainsi que les renseignements fournis par le P. G. ; ma part dans l'œuvre

( 1 ) Au cours de sa vie de missionnaire, le P.Girard a recueilli avec beaucoup de zèle

et de conscience de nombreuses inscriptions, particulièrement dans le Pont, qui ont été

publiées par divers savants. Cf. Rev. des Et. Gr., 1902, p. 311-335 (p. 311, en note, liste

des textes antérieurement communiqués par lui
) ; 1904, p. 329-334.
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commune se réduit aux essais de déchiffrement et aux quelques notes pro-

visoires qu'il a paru bon d'ajouter aux textes les plus notables. Il était, en

effet, bien superflu de songer à une publication définitive des textes pon-

tiques : ils vont tous être repris dans un recueil général que publiera sous

peu M. Cumont (1) et qui formera le troisième fascicule de ses Studia Pon-

tica. Dans l'ensemble, ils prendront leur vraie valeur et tout leur intérêt

et nous savons tous, pour en avoir fait plus d'une fois l'heureuse expé-

rience, avec quelle ferme critique et quelle érudition, précise et abondante,

M. Cumont remplit la tâche de l'épigraphiste.

Les textes de Cappadoce sont en majorité funéraires et presque tout

leur intérêt réside dans les noms propres nouveaux, rares ou peu répandus

que l'on y rencontre. Dans l'état d'infinie dissémination des inscriptions

asiatiques, il est extrêmement difficile de s'assurer de l'inédit d'un texte
;

il le serait davantage, si l'on voulait s'astreindre à noter combien de fois

et dans quelles régions tel nom propre s'est déjà présenté. Mieux vaut ne

pas se donner ce labeur qui serait superflu, puisqu'aussi bien la publi-

cation des Tituli Asiae Minoris fournira, dans un avenir assez prochain,

tous les éléments de comparaison. Je me suis donc là encore borné à un

essai de lecture et aux rapprochements les plus obvies. Il se pourrait même

que, malgré mes recherches, je donne encore comme inédit tel texte déjà

publié par un voyageur antérieur : le mal ne sera pas très grand, car,

après tout, il est toujours bon pour les éditeurs d'un Corpus d'avoir d'un

texte, dont les noms sont parfois d'une orthographe déconcertante, plutôt

deux copies qu'une seule.

L. J.

(1) M. Cumont a bien voulu parcourir nos fiches et nous signaler, parmi les textes

recueillis dans le Pont par le P. de J., ceux qui sont inédits: ce sont ceux-là seulement qui

sont reproduits ici. Nous avons, de plus, éliminé de la cfollection les textes dont M. Cumont

possédait déjà des copies prises soit par lui soit par M. Anderson, ou communiquées par

des amis.
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I. PONT

§ 1. — Amasia, Niksar et Haute vallée de l'Iris.

Voie d'Amasria a Neocaesarea. — La voie romaine traversait par

le milieu la plaiue de Phanaraea ( Tach Ova ), comme le prouvent les mil-

liaires trouvés à Tchalgara et à Fidi ( C. 1. L., III, 14184 •'>•"
et

Andersen, Studia Pontica, p. 55). Ce dernier village occupe l'emplacement

et porte encore le nom de la station de Pidis de la lable de Peutinger.

Dans sa première section, le tracé de la route est incertain : deux

chemins conduisent d'Amasia à Tach Ova. Aujourd'hui, les muletiers sui-

vent généralement la vallée du Yechil Yrmak ( Iris ), sur une longueur

d'environ 35 kil., jusqu'auprès de Doroudja : là, ils tournent au sud et

atteignent la plaine. Cette route est commode, mais assez longue. De plus,

elle exige deux ponts, l'un à Zana [ Kiepert : Sennek], l'autre à Doroudja;

car, entre ces deux points, on doit quitter la rive sud trop escarpée, pour

passer sur l'autre.

Le second chemin est sensiblement plus court. En effet, entre les deux

ponts dont je viens de parler, une haute montagne borde de très près le

fleuve et l'oblige à décrire une courbe vers le nord. Si on passe au sud de

cette montagne, par le col de Gueundès [ K. Gôndes ], on aura suivi, à peu

de chose près, la ligne droite. Cependant cette voie n'est adoptée que par

un petit nombre de voyageurs, à cause de la rude montée qu'elle comporte:

Amasia et la vallée de l'Iris sont à 400 m., le col de Gueundès à 1 250.

Dans l'absence de tout document positif, Ramsay (1) qui, sans doute,

ne connaissait pas l'autre chemin, a admis pour la voie romaine le tracé

par la vallée du fleuve. Cette hypothèse l'oblige à corriger les chifî'res de

la l'able de Peutinger : entre Amaseia et Pidis, au lieu de 37 mil-

les, il doit en compter 47. Les deux milliaires de Barakle semblent

prouver que la voie romaine suivait le second tracé. Us se trouvent l'un

(n° 1) sur le bord, l'autre (n° 2) à proximité du chemin qui descend

( 1 ) Illitorical Geography of Asia Mnor, p. 263.
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de Gueundès à Tach Ova. Le second n'est pas in situ : il se trouve exacte-

ment à 40 min. au N.-E. de Barakle, en plein champ. Il avait ëté déterré

depuis peu quand je l'ai copié. 'En même temps, les paysans avaient trouvé

quelques autres débris antiques et un second milliaire (?) anépigraphe.

Tout près, dans un champ de blé, se trouvait également une grosse pierre

de pressoir à huile (1).

Par cette voie, la distance d'Amasia à Fidi est de 57 kil., ce qui

correspond presque exactement aux chiffres de lalable. Si on adopte cette

hypothèse, qui me paraît s'imposer, le tracé de la route se précise. En sor-

tant d'Amasia, elle pouvait suivre le fleuve jusqu'aux environs de Zana et,

de là, s'élever au col de Gueundès. La montée est très raide (2) et le chemin

actuel décrit un grand nombre de lacets ; aussi est-il plus probable que la

route, après avoir côtoyé la rivière pendant 5 ou 6 kil., montait au plateau

d'Ebémi [ K. Ebirai
] ;

puis, par une série de pentes modérées, atteignait le

col. Des vestiges antiques ont été trouvés a Ebémi et aux environs (3).

De Gueundès à Barakle le chemin est facile. On le voit descendre

entre deux hnies, presque en ligne droite, avec une pente régulière, au

flanc de la montagne. C'est probablement, sur une longueur de 10 kil., le

parcours même de la voie romaine. Elle disparaît ensuite ; mais aux envi-

rons de Bilehu [ K. Billehu ], de Dereli et de Bidevi [ K. Bitevi ], on croit

la voir reparaître par endroits filant toujours droit vers Fidi.

Palalce, première station de la Table, serait à fixer aux environs de

Barakle : ainsi fait Kiepert. Il ne faudrait cependant pas chercher dans ce

dernier nom une corruption avec métathèse du nom ancien : Barakle est

un mot de forme turque, qui a sa signification en cette langue, et se

retrouve ailleurs : v. g. au S.-E. de Terzili Hammam( Basilica Therma
)

[ Kiepert, feuille B iv. Yozgad ].

(1 ) Sar ces pierres, extrêmement nombreuses dans la région, cf. Ânderaon, Studia

Pontlca, p. 15.

(2) Pas autant cependant que le ferait supposer la carte de Kiepert ( feuille A iv. Si-

nob ). K. place Gueundès à 2 kil. 200 du bord de l'h-is et la source du ruisseau qui des-

cend vers ïach Ova, c.-à-il. le col, à 800 m. seulement!— La distance est en réalité: pour

le village, 6 kil. et pour le col, 5 kil. 1/2.

(3) Cf. Cumont, Studia Pontlca, p. 172-175.
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Coloé serait un des nombreux villages, presque tous possédant quel-

ques débris antiques, situés autour de Dereli et Darma. Ramsay, tenté

sans doute par l'analogie des noms, place Coloé à Kalagalla
( plus exacte-

ment, Kal'a KaFa). Le village est, en effet, très riche en vestiges anciens :

colonnes, cliapiteaux, blocs taillés, bien que nous n'y ayons trouvé aucune

inscription. Mais cette situation a l'inconvénient d'être notablement en

dehors du tracé, tant par la vallée du fleuve que par Barakle. De plus, une

route passant par Kal'a Kal'a aurait à traverser la partie la moins fertile

et la plus accidentée de Tach Ova. Je ne crois donc pas que nous puissions,

à moins de preuves certaines, admettre ce détour.

1. Barakle (1). — Colonne quadrangulaire dont la face gravée est

légèrement bombée ; haut, environ 1 m., larg. 0™,30, lettres régulières

de 5 cent. ( cop., phot, ).

IMPCAESFVAL
CONSTANIO
PFINVICAVGET
IMPCAESGALVAL

5 MAXIMIANO
PFINVICAVGET
FLAVIOVALERO

Lig. 2 : la copie donné CONSTANIO ; sur la phot. on croit distinguer

une ligature de T et de I ; au-dessous de la lig. 7, quelques vagues traces

de lettres effacées ou martelées.

Imp. Caes. F(l). Val. Constantio p. f.
invic(to) Aug. et Imp. Caes.

Gai. Val. Maximiano p. f.
invic(to) Aug. et Flavio Valer[i]o [Severo

et Gai. Val. Maximiano nobiliss. caess.]

2. — A 40 min. au N.-E. de Barakle (cf. p. 439). Hauteur totale

1™,80, de la partie inscrite 0™,8()
; caractères réguliers et très lisibles de

6 à 7 cent. La pierre a été retaillée : deux pans ont été abattus à angle

droit, sur toute la longueur du bloc, et la colonne, auparavant cylindri-

que et régulière, affecte maintenant la forme d'une moitié de colonne en

(1) Kiepert écrit Barakly : en réalité, dans la prononciation des noms turcs il faut

faire sentir l'e final avec le son assourdi qu'il a dans les monosyllabes français : que, le. .

.

56
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saillie sur un prisme de section triangulaire. Le commencement des lignes

a été entamé. La pierre n'est plus in situ (cf. p. 440) et paraît avoir été

employée, avec d'autres débris, pour la construction d'un petit monument,
sans doute quelque oratoire, érigé sur cette éminence qui domine la

plaine (cop.).

MERATORCAES
AL CONSTANTINO
IMOMICTOR
TRIVMFATOR

5 EMPERAVG
GL CONSTANTINO
VL CONSTANTIO
VLCONSTANTIAE

BBBB CAESSSS

10 4LAe
+

Lig. 3 : le second m est certain ; lig. 6 : la copie porte G ou c ; lig. T

et 8 : les premiers caractères douteux.

\lmp\erator . Caes. [FI. V]al. Constantino [max\imo (v)icfor[i ac]

triumfator[i s]emper Aug. [et FL] Cl. Constantino [et FI. I]uL

Constantio [et FL I]uL Constantiae (sic) [no]b(ilis$imis) caes(a~

ribus). [MIA. N]E.

La copie de la dernière ligne n'est malheureusement pas très sûre :

les premiers éléments permettent de retrouver la lecture MIA (cf. C.I.L.,

III, 14184'°'^'); du premier chiffre qui venait immédiatement après, il

reste un signe que l'on peut prendre soit pour un A , soit pour la moitié

d'un M , soit pour les deux premiers jambages d'un N . Cette conjecture

est à tout prendre la plus plausible : Fidi étant au 30® miUe, nous aurions

assez normalement le 55® à Barakle (1).

Tasna.—Tasna [K.Tasne ],— à l'écart de la route précédente, à envi-

(1) Sur la voie Neocaesarea-Amaseam, cf. C.I.L., III, p. 2316**.



— 443 —

ron 6 kil. au sud de Barakle, — a dû être un centre important vu le

grand nombre de débris, parmi lesquels sont à noter des pierres ornées

de croix et des chapiteaux de style byzantin. Le village très bien abrité

possède « tous les arbres fruitiers », — ce dont les habitants sont très

fiers, — y compris le figuier et l'olivier.

J'ai vu des oliviers sauvages en d'autres points, sur le versant des

montagnes qui entourent la plaine. Ceci montre à combien juste titre

Andersen, se fondant sur la présence de nombreuses pierres de pressoir à

huile, rejette la correction au texte de Strabon proposée par Hamilton.

Ce dernier ne veut pas que le géographe grec ait donné (XII, m, 30) à

la plaine de Phanaraea l'épithète d' èXatâ^u-ro;.

3. — Dalle de marbre blanc : haut. 0™,60 ; larg. 0™,45 ; épais.

O'^jlO. Gravure médiocrement régulière, caractères de 5 à 6 cent., très

lisibles. La pierre intacte à dr., a été légèrement écornée à g. et en bas
;

le haut est également brisé, mais sans que l'inscription ait été intéressée

par ces mutilations (cop., est., phot.).

OYKICHAlo

lOYAlACrVNe
OCKGYoYH
lOYANGCCTH
eNTOICnPOGA
OYCIN MNHM
CeNGKeN
GONCOGNe
GN

[A]o(5%iç 'HX{o[u] 'Iou>.(a; yuv6[k]ôç yà 6oO 'H[X](ou àvé(7(TTYi[(7]sv xoXç

7:pos>.[9]ot3(jiv jj.vi^[ji.[y)]$ svexsv, [ç]66vm svs[x]sv.

La rédaction est bizarre. Les deux derniers mots sont particulière-

ment curieux : la lecture [cp]96vw (plutôt que çÔovO) est certaine, la lacune

n'étant que d'un caractère ; mais l'on ne voit guère ce que vient faire le

<p96voç dans une inscription funéraire qui n'a rien d'apotropaïque. Aotixiç

veut-il dire que c'est le çOévo; qui a causé la mort prématurée de sa fem-

me et de son fids ? la formule peu claire et la syntaxe incorrecte ne per-

mettent guère que des conjectures.
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Tekke [K. Teke Keui] à 7 ou 8 kil. à l'est de Barakle.— Se trouvait

sur la voie romaine, ou du moins tout auprès. Nombreux débris antiques,

en particulier de belles colonnes.

4. — Pierre tombale carrée de 0™,50 de côté (marbre) ; caractères

très irréguliers de 5 à 6 cent. (cop. est.).

GNGAKA
TAKITG
MAKzikPIlA

evreNOYC

''EvGa xa-ràxiTs Maxap(£)a Eôy^vouç.

5. NiKSAR. — Sur un bloc encastré dans le mur d'une chapelle, au

milieu des ruines de la citadelle.

(C KC

A^A
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7. Almous (H'" vallée de l'Iris).— Seule inscription trouvée à Almous

[K. Alrausli], bien que le village soit très riche en débris anciens. La

pierre, assez maltraitée (il doit en manquer la moitié), est engagée dans

un mur de clôture avec d'autres blocs ornés de croix. Tous proviendraient

d'une chapelle, aujourd'hui détruite, située aune 1/2 heure du village.

Dans une maison, on m'a montré un joli chapiteau de colonnette en marbre,

de travail byzantin.

COCONTUN

NIaVKA

DA'D

T .... D T

Almous est encore un centre important. On y voit plusieurs mosquées

à minarets et un grand bâtiment qui a dû servir de Khan.

M. Cumont {Studia Pontica, p. 255) suppose qu'au sortir de Comane

pontique la voie romaine de Nikopolis suivait l' Iris : il marque à Omala

le point où elle se séparait de la route Comane-Néocésarée. 11 y aurait

peut-être lieu d'apporter à l'hypothèse une légère correction. En effet,

en amont de Comane, le fleuve décrit, — comme aux environs de Zana et

de Doroudja, — une courbe vers le nord. Je n'ai pas suivi cette partie de

la vallée, mais on la dit tellement escarpée qu'il est malaisé d'y passer

même à cheval. Au contraire, il existe, comme à Gueundès, un autre

chemin plus direct. Et, de plus, sur ce tracé, il ne présente aucune diffi-

culté. Par une pente douce il atteint, au delà de Mamou (où se voient des

restes antiques), un seuil élevé de 600 m. au-dessus de la plaine de

Comane, puis descend, par une pente également modérée, sur Almous,

qui serait la Gagonda de la Table de Peutinger. Telle était, au moyen âge
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et à une époque encore récente, la route des caravanes d'Amasia vers la

Haute Arménie (I). Deux ou trois heures après Almous, elles traversaient

l'Iris à Kadi Keupru [K. Kadi-Koprûsii], sur un pont dont les piles en bel

appareil supportent aujourd'hui un méchant tablier de bois. A Elpit (2),

en face du pont, se voient les ruines de thermes probablement byzantins.

De là provient un réservoir hexagonal en marbre blanc, orné de figures

sculptées, qui se trouve dans une maison d'Almous.

Il est probable que la route romaine suivait le môme tracé.

§ 2. — Région intermédiaire entre Soulou Ova (Chiliocomum)

et Soulou Serai (Sebastopolis).

GuELGUiRAS. — Nouvelle copie de la dédicace Atl 2TpaT£«
,
publiée

par M. Cumont (3), et de trois autres inscriptions funéraires, dont l'une

a déjà été publiée par Th. Reinach d'après une copie du P. Girard (4) ;

les deux autres, relevées l'une par M. Anderson, la seconde par M.White,

seront données par M. Cumont dans son Corpus pontique.

8. Aroudjak, à 4 h. N.-O. d'Amasia. — Copie de M. Mitri

d'Amasia.

nACIKPATHC
KAIIOYAIOC

KAlAIOrENHC
AAMATOOnA

5 TPH MNHMHC
ENEKA

(1) Cette route est certainement celle que décrit Tavernier ( Yoyages^ t. I, p. 14 et

15, éd. de 1712) : il indique le passage de la montagne, la descente sur Almous, et

retrouve seulement plus loin le Tozanle Sou, qu'il prend à tort pour un affluent de la

rivière de Tokat : c'est cotte rivière elle-même.

(2) Par erreur Kiepert (feuille B v. Sivaa) place Elpit presque vis-à-vis d'Almoug.

(3) Rev. de l'Hist. des Relig., 1901, p. 53.

(4) Rev. des Et. Gr.. VIII (1895), p. 78.
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• naffixpà-u-ïis xal 'loiiXto; xal Aïoy^VYjç Aa[jia tôS 7:aTp(l) [j.v%ïi? svsxa.

Aatiâs est assez fréquent en Asie mineure (1) et en Egypte (2).

9. Orta Keui, à 6 h. à l'O. d'Amasia, dans la vallëe de Varaikary

(route d'Etonia à Amasia). — Copie de M. Mitri d'Amasia.

no>unH
lOCYTEl

NOCTHIAI
AGYrATPI

5 MNHMHC
XAPIN OY
CH MHNCON
TECCAPCJN

no[j.7rt)to$ T(y)sTvoç -rî) ?8ta ôuya-rpl [>yfH>.y\i X^P'^i °5(rfi [j.ï)V(3v TSffffâpwv.

10. Sertchale [K. Sertshally], dans le massif du Kyzlar Dagh,à 12

kil. au S.-O. de Medjid Euzu Hadji Keui (3). — Dans la fontaine du vil-

lage, bloc de marbre de 90 X 55 cent., dont le bas est cassé. Une bordure

en relief encadre un champ de 60 X 45 cent., dont la moitié supérieure

est occupée par Tinscription ; caractères réguliers de 5 cent., un peu plus

grands et un peu plus espacés dans les deux premières lignes (cop., est.,

phot.).

XAPI I CON

XCÛNKe<DPO
NCONKATGCKe
ACeNTHNOe
CINGAYTCO

(1) Inschrïften von Priene, n° 313 ; Inschriften von Magnesla, n°' 287, 321 ; sur une

stèle funéraire phrygienne (Mém. de la Soc. des Antiq.de France, t. LXVI(1906), p. 29).

(2) Pap. BriL, II, p. 235, 236, 237, 238, 239, 241, 243 ; III, 217 ; Oxyrh., 743
;

Tebt., 401,513.

(3) Nom officiel de la localité. Hadji Keui désigne le village et Medjid Euzu [K.

Midjid Oezu], qui est le nom d'une vallée assez distante au sud, désigne actuellement tout

le caza (arrondissement) dont Hadji Keui est le centre. On appelle encore cette même lo-

calité Avkhat Hadji Keui, du nom d'un village voisin [K. Arhat] . Cette multiplicité

d'appellations a induit plus d'un voyageur en erreur. Cf. Anderson, Studla Pontica, p. 12

et 23 n. 1.
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Lig. 1 : la tête du T est cassée ;
— lig. 2 : la première lettre est

incertaine ; un vide entre P et O pour éviter une mauvaise veine de la

pierre.

XapC[Tjwv ( 1 ) (^)(3v %ï opovwv /;«Trs(7xe[u]a(T£v tyjv Offfiv kxwzôi.

L'emploi de 0£(>iç , dans un sens funéraire, est fréquent dans la ré-

gion (2).

11. TcHAï Keui, dans la vallée de Medjid Euzu, à 10 kil. au S.-E.

de Sertchale, au S. du massif du Kyzlar Dagh. — Pierre encastrée dans

le jambage de la porte d'une maison du village ; haut. 0",50, larg. O'^jSO,

brisée en haut et en bas; caractères médiocrement gravés de4à5cent.(cop.).

OC Te
MHT HAC
KPlTCOrYNA

KIKAAC*)CCYI

5 BICÛCACHG
TGCIN Z

MNHMHC
XAPIN

GTOYCPh

Lig. 1 et 2 : l'état de la pierre ne laisse pas juger s'il y avait une

lettre dans les deux vides ;
— lig. 4 : les deux dernières lettres sont très

serrées, la fin du M a disparu ;
— lig. 9 : la dernière lettre est mutilée :

M ou N.

"Etouç pv. ' (ou pix. ').

Le nom du dédicant et de la défunte (peut-être Te[t][x9i ) ont à peu

près disparu. L'ère d'Amaseia a pour point de départ l'an 2 av. J.-C. (3);

l'inscription est donc datée des environs de 140 à 150 ap. J.-C. : le

chiffre des dizaines n'est pas sûr et un troisième chiffre représentait peut-

être les unités.

(1) Nom très fréquent, cf. v. g. pour l'Asie mineure, Prlene, n" 313; Magnesia,

n° 309 ; Rev. des Et. Gr., XV (1902), p. 324.

(2) Cf. V. g. Rev. des Et. Gr., XY (1902), p. 327.

(3) Cf. H. Dessau, Z. f. Numisinatlk, 1906, p. 339 et suiv.
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AiVALi, dans le massif d'Evkere Dagh, au N.-O. de Zilé et à 20 kil.

au S. de Tchaï Keui. — L'inscription publiée ci-dessous aurait été appor-

tée des bords du Tchekerek (Scylax) : il y aurait là une citadelle ruinée.

En aval de ce point, sur le bord du même fleuve, à 8 ou 10 kil. au nord

d'Aivali, j'ai trouvé le village d'Ele Sou, Eau tiède [K. Ulasu]. Il possède

une source très abondante dont la température est de 30° centigrades.

L'eau jaillit sous la mosquée et coule par un canal enserré entre deux

murailles. Ces murailles, comme celles de la mosquée, sont construites

avec des débris antiques : blocs taillés, fragments de colonnes et d'enta-

blements en marbre, dont l'importance atteste qu'il dut y avoir là de fort

beaux thermes. Nous n'y avons pas trouvé d'inscription.

Toute cette région occidentale de l'Evkere Dagh est encore inconnue:

elle est en blanc dans la carte de Kiepert et le cours du Tchekerek qui la

borde à l'ouest est par lui tracé faussement.

La pierre transportée à Aivali était, paraît-il, engagée dans la

maçonnerie de la fontaine jusqu'au jour où les paysans, il y a environ un

an, craignant qu'on ne les obligeât à transporter leur pierre à ZUé ou

Amasia, la précipitèrent dans une espèce de cloaque. C'est là qu'après

l'avoir fait nettoyer j'ai pu la copier et la photographier.

12. — Stèle de marbre blanc, très bien poli, brisée en haut, en bas et

à droite ; haut, environ 1™,10, larg. 0™,50, épais. 0"',15. L'inscription

est répartie en deux colonnes nettement séparées par un blanc ; caractères

extrêmement soignés de 7 cent., nombreuses ligatures (cop. phot.).

10

1 LNEO
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OAOrW WCITI

INHMH YPIAK
15 AFIN TAME

XIAI

Lig. 5 : le B est coupé d'un trait horizontal pour accentuer sa valeur

de sigle : il supplée ici le patronymique ( Larfeld, Handb. d. grkch. Epi-

graphik, I, p. 427).

a) ..... Nso7CTO>.éiJ.ou 'ApxsXaiSi ^' 'z^l^r^^waa.ià ffU[i.pi(<)(ià(jif) [lOi crsjj.vfflç,

^ (1) xiipiv ôiJ.oXoya [li.]vYi;j.Yi[ç xl^piv.

b) 'Al[tS [isjxà ir[6 [jls T]cTO<p[6ai (2) [xy] è^[6Tva]{ xivt à[vo]ï?s t[y)v] m5sX[ov].

ê«v 8[é i:]is 7rap[à tJ^jv xé>.[su](rfv [j.o[u 7c]oii^cn), [8](i)(n t[$ x]upia)t[w]

Ta[;.£[(]w (bY)vàpta) S[i(7]xîXi[a].

A l'époque romaine, les mots qui désignent la baignoire :uûsXoç, Xïiv6ç,

XouTpâ, (TKdccpY), [Aixxpa (forme récente de [xàxTpa) ont été employés métapho-

riquement pour désigner la cuve funéraire, le sarcophage, et, d'une façon

générale, le tombeau (3). La clause qui prescrit une amende funéraire

contre les violateurs des tombes est extrêmement fréquente dans toutes

les parties de l'Asie mineure ; il ne manque pas de cas non plus où la

somme est à verser au trésor impérial tw xupiaxw TajjLsttù ou sî$ tôv çfoxov xffiv

xupCwv «ÙTOxpaTépwv.

Kadichehr. — Kadichehr est un village important à la croisée des

routes Soulou Serai' — Yuzgat et Zilé — Césarée. Ce ne sont aujourd'hui

que des chemins de caravanes, mais encore assez fréquentés, le premier

( 1 ) On pourrait peut-être lire d'une autre façon : oun|3i(o<î(i(TTi |ioi aenviSj t{ (eteuiv).

Cf. n° 11.

( 2 ) On pourrait restituer aussi bien 'A|[iâS jxEjtà t[:^v8£ Te]T(i96ai. — Cf. (XEtà ta énè

xaTaTsSîjVe sur un tombe érigée pour xin autre, mais où le dédicant a aussi l'intention de

rejoindre ses morts (/Jet), rfes Et. Gr., XV (1902), p. 316) ; cf. encore Jnscrlp. graee. ad

res rom..., III, 1450, 104, 144, etc.

(3) Bull, de corr.hell., XXIV (1900), p. 290 et Dar. et Sag., Dlct. des Anttq., s. .
Pyelos.
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surtout. Ils ont succédé aux voies romaines Sebastopolis — Euagina et

Zela— Caesarea. Kadichehr, un peu à l'écart de la première, se trouve à

l'endroit précis où la seconde s'engage dans les gorges du Devedji Dagh.

Vers cette jonction, M. Anderson (1) a cherché le site de Sermusa,

station de la Table de Peutinger. Après avoir vu Kaballi et Kilisse Keui,

c'est à ce dernier point qu'il donne ses préférences.

Je ne sais si Kadichehr ne serait pas une situation plus probable. Je

n'ai pas vu les deux premières et M. Anderson ne semble pas avoir vu la

dernière. Toute comparaison est donc difficile. Cependant on ne peut

guère douter que Kadichehr n'occupe l'emplacement d'une antique sta-

tion. Sa position sur une éminence, au débouché même de la gorge étroite

où s'engage la route de Zela, suffirait pour nous en convaincre. Le village

possède une médressé assez considérable qui a peut-être succédé à quelque

couvent orthodoxe et, au sommet de la colline, on voit des restes de ter-

rassements et de murs en un lieu que les paysans appellent Kal'e (la for-

teresse). De plus, les débris antiques sont nombreux. Outre les trois

inscriptions (n°^ 13-15) relevées dans le village, il y a des fragments

de colonnes, des chapitaux byzantins, une grosse pierre de pressoir unique

en son genre dans toute la région : elle est ornée de croix et de branches

de vigne en relief.

Enfin, à 20 ou 30 min. du village, sur le chemin même de Soulou

Séraï à Yuzgat, se trouve un cimetière (2) renfermant encore des débris

et une inscription. Persuadé que ce cimetière avait été visité par M. An-

derson, qui suivit ce même chemin en 1899, je négligeai d'y aller tout

d'abord pour monter à Akdja Kal'e où l'on m'avait promis des merveilles.

Je n'y trouvai que deux lignes d'arabe chez un vieillard de 105 ans.

Quand je redescendis, entraîné plus loin que je n'avais cru, il me sembla

inutile de retourner en arrière : l'inscription avait dû être copiée par

M. Anderson. Cependant je me trompais et elle semble encore inédite.

(1) Studia Pontlca, ^. Z'i..

(2) Je ne pense pas que ce soit le cimetière signalé par M. Anderson à 1 h. au S.-O.

de Ulubagh. La distance est bien plus considérable.
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Mon compagnon que j'avais laissé dans la plaine la vit et m'en certifia

l'existence. Je la signale ici pour qu'elle n'échappe plus au prochain

voyageur.

13. — A la porte du Teklié, miUiaire planté en terre, émergeant de

1™,50 ; l'inscription est tournée du côté de la muraille ; lettres de 5 à 7

cent., médiocrement régulières (cop.).

IMPCAEGAV VA

DIOCLETIANOET
INVICTAVGET
IMPCAEMAVA

5 MAXIMIANO ETIN

VAVGETEVATl
CONSTANTIO ET
CAESAMAXIMIANO
IMNNULCC^^P

La lecture, extrêmement difficile vu la position de la pierre, n'est pas

d'une exactitude absolue.

Lig. 4 : les deux dernières lettres douteuses ;
— lig. 6 : ligature des

deux premiers caractères ;
— lig. 8 : SA marqués en pointillé sur la copie;

de même à la lig. 9, le M et les lettres qui suivent les deux N.

Imp. Cae. (sic) G. Au[7-]. F«[/]. Diocletiano (p. f.) invict{o) Aug.

et Jmp. Cae. M. A(ur). Va[l.] (ou bien Au(r). [ Fa/].) Maximia-

no (p. f.) inv. Aug. et (F)[[\. Va(le)[r\. Constantio et Ga(l).

( V)a[l]. Maximiano (nobiliss. Caess. ) p[e]r OceWi EAn
Premier miUiaire comme de la route Tavium — Euagina — Sebas-

topolis. Sur cette voie, cf. Anderson, Stiidia Pontica, p 33 et carte III.

14. — Dans l'âtre d'une maison ; caractères grossiers (cop.).

AOYK
lOYAIOC

OYAAHN

Aou>i(ioç) 'I06X10Ç OùàXïjv [;].

15. — Dans un autre maison, pierre d'environ 50 cent, de côté;
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caractères très abîmés ; l'inscription est mutilée dans le haut et incomplète

à dr., semble-t-il (cop. phot.).

cinwnhFE -utom
OABOMEngiAOTO
AH0HCE A+fiCTE.WuC
THKIAECTI-IAHN/NE
^HKFN nNHMHCXA^N
4>IAUNnANTlslNKAlEE0/U/

nAFO/r^EI UN]

Le facsimilé a été fait d'après une bonne photographie: certaines par-

ties du texte sont absolument effacées. Un certain nombre de mots sont

encore entièrement lisibles, mais ne donnent pas un sens suivi. Texte

funéraire insignifiant.

16. TcHEUTTÉ [K. Tshole ! ], à 15 kil. au S.-O. de Soulou Séraï. — A
la porte d'une maison, grande stèle rectangulaire d'environ l™,20deh.

sur 0'",35
; l'inscription occupe, en haut, un champ de 0™, 40 de haut

;

caractères réguliers de 3 à 4 cent. La stèle est inversée et les deux pre-

mières lignes étaient enterrées. Tcheutté ne paraissant pas avoir jamais

été une localité importante, la pierre provient sans aucun doute de Soulou

Séraï : on sait que ces ruines servent- de carrière et d'autres villages des

environs possèdent des débris de même provenance (cop. phot.).

lOYAlANAO
MNAN2EB
MHTEPAKA2TPWN
lEBAITOnOAEl

5 TflNHPAKAEOno
AEITHN BOYAH
AHM01
01 nEPI lOYAIoN
nOTEITONAP

10 ANTE2
ETOYC

BC'
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Lig. 1 : par suite d'un faux coup de ciseau le A à la forme d'un X

fermé par le bas ; lig. 8 : lacune intentionnelle entre le 6® et le 7* carac-

tère pour éviter une mauvaise veine de le pierre, — lig. 10: il semble que

l'on distingue quelques vestiges d' Z tout au début de la ligne.

'louXfav A6[xvav Ss[3(a<7Tn^v), [AYjTépa xdcffjpwv, SspaffxoTîoÀsiTffiv 'Hpxvltoizo-

Àsnrfliv ^Quk-fi, 8Ti[Jioç, oi Ttspi 'louÀiov rioirs'tTov àp[|]av-reç.*EyTOuç ^ff'.

L'ère de Sebastopolis a son point de départ en Octobre 3 av. J.-C.(l):

l'inscription est donc datée de 199/200 ap. J.-C. Pareil hommage collec-

tif est rendu à Marc Aurèle par les assemblées et le pouvoir exécutif de

la ville, ?] pouT-Y) xal 5 BîiiJioç è;:l irffiv xçpl [K]>,. Msac»aXe[rv]ov àpj^ôvTwv (2), en

1 66 de l'ère locale (= 1 63/4 ap. J.-C.) (3). La seule différence est que,

dans le texte inédit que nous publions, ce sont les archontes sortants,

l'éponyme et ses collègues, qui figurent comme dédicants.

L'inscription de FI. Arrianus présente un même type de dédicace ;

de plus, nous y trouvons, comme dans le présent texte, le nom complet de

Sebastopolis SepaffTOTCoXstTffiv xffiv xal 'Hpocx}^soxo>.stT5Sv xpy^ovrtç
,

^ookfi

,

S9i[j.oç (4).

Julius Potitus, éponyme de Sebastopolis probablement en 198/9,

n'est pas tout à fait un inconnu : c'est évidemment lui que nous retrou-

vons orné des titres de TuovTocpxYiç dans une autre inscription locale. C'est

une inscription commémorative élevée par lui en l'honneur de sa femme

.... (7sÀ[X]^av Mdc^ijAav [t]^v xcà 'Ajak^oviv, ty]v (Te[J.voTàTYiv (MCTpwvxv <jzoXôizm,

àp)[isp{av '^iXÔTijxov (5).

( 1 ) Th. Reinach, L'histoire par les monnaies, p. 149.

(2) Sur cette coutume de désigner en bloc les collègues de Téponyme, cf. Menadier,

Qua condiclone Ephesii usisint. Berlin, 1880, p. 66, n. 17.

(3) Inscr. graec. ad res roin...., III, 114.

(4) ifty., m, 111.

(b) lbld.,m, 116.
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II. CAPPADOCE

§ 1. — Yarpouz, voie d'Arabissos à Cocussos, Comane, etc.

17. Yarpouz (Arabissus). — Dalle d'environ O^^éO sur 0™,50
;

inscription en caractères irréguliers, surmontée d'une croix (cop.).

+
EN0AKATAKITE
OMAKAPIOC
AONriNOC

"EvOa xairdcxiirs ô jxaxdcpioç Aovytvo;.

18. — Grande dalle rectangulaire, terminée en haut par un cintre
;

dans le champ, une grande croix (1). La pierre a été brisée et la partie

supérieure fait partie du pavé d'un vestibule de l'église arménienne.

L'inscription est gravée sur le pourtour du cintre, légèrement entamée à

g., elle est incomplète à dr. (cop.).

V0AAEKITE H TOYXPICTOYAOYA

['EvJSàSs XÏTS -f) TOO XpliTTOU 8oûX[y)...

19. — Dalle de 50x80 cent., ornée d'une croix; apportée à Yarpouz

du lieu dit Yare Kilisse, à 3 h. à l'ouest (cop.).

+ EN0
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d'une rosace à cinq branches dans le tympan
;
gravure soignée (1 ) (cop.).

MAATINATIII

ANAPI MNH
MHCXAPIN

Ma 'AtivS t(S) àvBpl \>yïi^fi<; X^P'^-

Le nom de la femme, M5c , n'est pas nouveau (2) ;
quant à celui du

mari, il doit se lire 'Airwa (3) plutôt qu' 'ATtvxTw comme a fait le premier

éditeur.

21. — Dalle de marbre blanc, qui sert actuellement de marche d'es-

calier ; dans un cartouche à queues d'aronde (0",70 X 0",50) inscription

assez bien conservée (cop.).

EN0AKATAKEI
TE HTHCMAKAPIACMNH
MHCEICIACOPAIINAANA

POC H nAPAnANTLUNME
5 MAPTYPHMENli^AA

ETEAEYTHCEN MHNIA
EICMBPIUIAIN r+

''EvQa xaT3c>teiTs •?) Tf\<; [xa^apCaç pi^iJLYiç EbiBcâpa (?] ç()Xav8po?, -î) xapà %6n-

Twv iJi.spiapi:upY][xév[Yi, 6Twv (?) ] Ion,' (?), èirsXsÛTYiffsv [j.y)vI B£(>is)jxPp£w Slv(Bixi:i-

wvo?) y'.

22. — Autre dalle (0",80 X 0™,30) servant également de marche

dans le même escalier ; inscription très effacée par les pieds des passants

(cop.).

KGCM
ACE M
UTO POSVIT

.... m[ar\{i)to'i jwsuit.

(1) Déjà publiée par Sterret, Papers of the amerlcan School... n/ Ai/iCHS, II, p. 287,

n" 335.

(2) Cf. C.I.A., II, 3391 ; III, 1510.

(3) Cf. C.I.A., II, 863, 983 II 70, 2735; III, 2490; C.I.G., 1424, 1967i, 6151 : dans

tous ces exemples le nom est écrit avec un redoublement du tau. De même dans les textes
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23. — Autre dalle avec croix (0™,35 X 0^,50), (cop.).

+ 80



— 458 —
OIKOCTOYM
OeOAOPOYctY/
ICOAONGOYTC
AONCOYKYKiee

5 MGTAnANTOC TO

Lig. 4 : la copie indique comme douteuses les lettres YK.

OTno; ToO [j.|eYa>.o[JiàpTupoç ? ] ©soBopou' <pt>[X« ^ov ty]v] îffoBôv ((j)od

()is)[i:->]v eÇo]S6v ao^j [Asirà TtavToç to[0

26. — A une heure au N.-O. de Yarpouz, dans un endroit nommé

actuellement Yote Manoug où se voit une gi'otte, « La grotte des 7

dormants », centre d'un pèlerinage musulman, dalle funéraire chrétienne,

avec croix centrale (cop.).

GN
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Sur la voie romaine de Mélitène à Comane de Cappadoce, cf.

C.l.L., III, p. 2063 et D. G. Hogarth, Modem and ancient roads in Eas-

tern Asia Minor, dans les Supplementary papers ofthe Royal Geographkal

Society, \\\{\m2,).

Il ne serait pas impossible que le texte relevé par le P. de Jerphanion

soit le milliaire 113 de la voie, d'après Hogarth (C. /.L., III, 12171);

je ne le crois cependant pas : il n'y a pas de localité du nom de Dunyat

Bel dans les environs de l'endroit où le texte a été trouvé par le P. de J.
;

de plus, C.l.L., 12171 porte : imp. XI, cas. 11.

28. Comane. — A l'intérieur du temple, dans les décombres. Les

lig. 5 à 9 sont gravées en caractères plus petits (cop.).

HAIOACOPOC
HAeillAIOACO

pcûepenTCù
MNHMCXAPIN

5 AYPHAIOAO
POCMAKAIH
MAPK GAA

rYNGKI

'H};i68())poç 'H>,s{((o) Ato8(&pft) ôpsîtTw [j.vi^p.ï)ç
X'^'P''*'-

Aôpir)(Xios) (A)i68opoç

[j.«xa(p{)[cç] % Map>iÉ(Àa) àjii[i.7i;[TM] y^VExC.

29. — Sur un fût de colonne couchée à terre, près de l'inscription de

OX. 'A(n«Tixô; souvent publiée (1) et relevée à nouveau par le P. de J.

(cop.).

K XI A

TNKYnA
lAMH

MAYAIA

30. AivANET. — Près d'Aivanet à 1 h. 1/2 de Comane, au pied du

Kourou Bel. Gros cippe à tête moulurée ; la pierre, de mauvaise qualité,

(1) BuU.de con: hell.. Vil (1883), p. 135, n" 14 ^Journal of Phllologtj, XI (1882),

p. 160 ; Sterret, Paiiers ofthe american SchooL... at Athens, II (1888), p. 235, n» 265.
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est très effritée et l'inscription gravée sur le devant du dé extrêmement

mal conservée (cop., phot.). La photographie me permet de compléter la

copie.

Cîopie Phot.

N AA N MA
APXI A MAPXIA e

PMA PA PMANA lAI

ANAPI 0) ANAPI

ri^L^] 1^* ^ • Map(x)(oc [Fjspfxavoc ?B£(ù dtvBpC.

31. Hasra, village situé au N.-E. de Tomardza. — Pierre tombale

de 0",30 X O'^jôO ; caractères irréguliers (cop.).

AEIAC
^HNAI

AIKI MNHC

As^[(]a; (?) ['A9]Yivaî[8]t [tîj yw]oi,iyà [j.v(7)p.)Y)$ [sveJxev.

Seresek (Arasaxa), à 35 kil. environ dans l'est de Césarée.— Sere-

sek se trouve sur une des routes de Césarée à Malatia^ correspondant à

la voie Caesareia— Arasaxa — Arabissos de VItinéraire d'Antonin (Ram-

say, Historical Geoffraphy...,]}. 272). Une route seldjoucide a succédé à

la voie romaine, témoin le grand Khan de Kara Daï, à 1 h. au N.-E. de

Seresek, un des plus beaux monuments seldjoucides de la contrée.

32. — Dalle de 0"\40 X 0"',30 ; lettres de 3 cent., les lignes sont

séparées l'une de l'autre par un double trait en relief (cop.).

A0HNOA
OPOC AAGI

OOYTOYAA
HOOYACIAC

POa^^AYBK
, PMO-I C

I lAn AT PI

I MH C

il. N. IX
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'A9Yiv6Bopo; ('A)>.sCtpou toO
''

Mt^j^o'j (suivent quelques noms incer-

tains, peut-être 'Acîa; (cf. 'Aaéa; ,/. G., IV, 1485J'A[9Yi]v6[8]opoç. .. %x-

Tpl [)Vf%i.f\<; [x«?]i(v) ?

33. GuiRVELi, à environ 25 kil. au N.-E. de Seresek. — Fragment

d'une plaque de marbre trouvée dans la montagne, avec d'autres débris,

à 1/2 h. du village
;
gravure très soignée : les lettres vont en décroissant

de taille des deux premières lignes (7 cent.) à la dernière (3 cent.). La

plaque portait un encadrement : le texte devait être important, malheu-

reusement il n'en a subsisté que l'angle gauche (cop.).

TICI

AVC
PR(

ETCI

SID

Ti(beno) C(l)[audio Caesari] Avg. Peut-être une inscription en

l'honneur de Claude (?)

34. SusHUN, au N.-E. d'Urgub. — Bloc maçonné dans le mur de la

mosquée ; au centre de la pierre (h. 0™,40 X 0™,80 1.), rosace dont le

milieu, qui devait porter une croix, est martelé. L'inscription était cou-

verte de plâtre : la lecture reste incertaine sur plus d'un point.

EYTYXË BOH
0OC KE PinE
PACnAI THC

ENOY
5 EC

OPIOY
KEMA
EAÇ

Lig. 1 : XE ou KE ;
— lig. 3 : P douteux ;

— lig. 7 : K incertain.

EiT6xs[i,] (?) pÔY) 8oç ? ? . . . . \'\]t^a.[Ti\oy.T{[<; ? . .

.

V 35. Matchane, près de Gueurémé. — Dalle (cop.).

' 0HKH rPHropioc ou rPHropioY

% 0VÎXTQ FpTQYopCoo.
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36. SouvECH (les Grecs écrivent S(&pa(7a ), entre Urgub et Soghanle.

— Sur une dalle (cop.).

0HKH MAMA

Qrin-fl MajxS.

37. Soghanle. — Sur une dalle qui paraît avoir été retaillée, car

l'inscription se trouve gravée en diagonale, le texte semble cependant

complet (phot.).

Ko.^.:^^
t-*^. ? V

> ^i

°^4^-

^ /xr^

'E>i(oi)[xi^9y) ô 8oOÀ(oç) toO ©soO Kopsvôç

38. TiL Keui, près de Soghanle. — Stèle à fronton triangulaire
;

au-dessous du fronton, une guirlande et la représentation grossière

d'outils divers (cop. du P. Gransault).

39. Bach Keui, au nord de Soghanle. — Dans le voisinage du vil-

lage, stèle rectangulaire analogue à la précédente (70 x "75 cent.)
;

double fronton indiqué au trait ; au-dessus d'une guirlande, rattachée au

fronton, un petit vase d'où s'élève une plante ; au-dessous de l'inscription,

représentation de poteries ordinaires : bols et vases de grandeurs diffé-

rentes.

a) ACCÛI nAPAiZ
OYMAMONAT
HIAlArYNGKI

GYNOIACeNe
KGN

^) nAPAXZHC
lACONOCIA
CONIAIIAC

KNOCTHIAI
ArVNGKieYN
OIACeNGKe

N



— 463 —

Lig. 1 : le signe qui précède le Z est incertain : la copie porte pour b

un X assez net et pour a un caractère indéterminé.

a) ['l]a<T(o[v] riAPA ZOY Majtovoc (?) tî) ISCa yuvsxl sivofcxç svsxsv.

b) nAPAXZHC 'lacrovoç 'lacrovCot 'I«(t(w)voç tt) J8£a y^veiil sùvoCaç

svexsv.

Le nom propre Ilapa. Çir)? n'est guère probable : faut-il corriger

paléographiquement les deux copies et lire UapSâXou et IlapSâXriç (ou Ilâp-

SaXoç) ? Quoi qu'il en soit, ces deux épitaphes nous montrent l'usage cons-

tant des mêmes noms dans une même famille : d'une part, lason fils de

Pardalos ; de l'autre, Pardalos (?) fils de lason, marié à lasonia fille d'un

autre lason : vraisemblablement le second Pardalos est le petit-fils du

premier et avait pour père le lason de la première inscription.

Le n. pr. IldcpBaÀo; est connu (1) ;
je ne sache pas que l'on rencontre

la variante IlapBaXtiç. Ne serait-ce pas simplement une orthographe irré-

gulière de IlapBàXio; ? Dans cette hypothèse, le petit-fils aurait un nom

dérivé de celui de son aïeul.

§ 2. — Césarée et ses environs.

40. CÉSARÉE. — Dans la cour de l'église arménienne catholique
;

proviendrait de l'extrémité E. de la colline où sont les cimetières chré-

tiens (2). Stèle de plus d'un mètre de haut, brisée au sommet ; au-dessus

de l'inscription, un oiseau posé sur une couronne ; au-dessous, un objet

peu distinct, bourse ou nid.

A H A m N A E Ul N I A
AAEUJNIAOYTUJ
ANAPIMNHMHCEN

EKA

( 1 ) Cf. également IlapSaXa;, Dittenberger, Orientis Graeci inser. selectae, 470.

(2) Pour ces indications topographiqaes on pourra utilement se reporter au plan

publié par G. Bernardakis ( Notes sur la topographie de Césarée de Cappadoce ) dans les

Echos d'Orient, X.I (1908), p. 22-27.
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'AY)8â)v Aswv^Soc Aecovfôou tw «v8pl [Jiv^ixyiç svsxoc.

L'oiseau rappellerait-il le nom gracieux de la femme du défunt? Rap-

procher du n. pr. 'Ayi8(ov un autre nom d'oiseau, XsXiSow, porté par une

femme de Zilé ( Rev. des Et. gr., 1902, p. 318, n° 14 = Echos d'Orient,

1903, p. 273),

41. — Au même endroit, stèle terminée par un fronton cintré dont

le tympan est très orné,

t-oa-iaccon

hpakAgihi
AlArVNAlKI

thtAykyta
5 THAANHyUHC

eNGKA
TI-ct>A-IACa)N

ZCON KAIOPO
NCON GAYTO)

T. OX. 'làatov 'HpaxXefïj ?8(« yuvatxl -rij Y^uxurà-r») iJ.vr,[Jir)ç svexa.

Tt, OX, 'làcrwv Çffiv xal cppovfiSv lauTSi.

'HpaxXstï) est probablement une simple variante orthogra-

phique d' 'HpaxXe£a.

42, — Au même endroit, petite stèle trouvée dans la vallée qui tra-

verse les vignes de l'ancienne ville. Copiée en 1885. Déjà publiée par M.

Th. Reinach, d'après une copie du P. Girard {Rev. des Et. Gr.,Vlll (1895),

p. 87, n° 34).

aOYAlAKAICe
KOYNAA AIMHTP
MHTPOACOPOY

M. Reinach lit : ['IjouXCa xocl SsxoOvBa (x)al Mi^pa (?) MY)irpoSc6pou.

Je ne sais si la copie que je donne est meilleure, en tout cas je lirais

plutôt

['IJouX^a x«l EsxoQvBa al MïjTp. MiQTpoBtâpoo.

11 semble qu'il y ait là un doublon du lapicide qui aurait, par inad-

vertance, repris en entier le nom déjà à demi gravé, à moins que ce ne
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soit quelque bizarrerie de rédaction : le nom abrégé et le patronymique

écrit en entier.

43. — A l'école française de Césarée. Stèle de taille moyenne, fron-

ton orné d'une couronne surmontée de trois palmettes.

HMnN
TATTIAFj

THEAYTol
TYN Al Kl

Il est possible que la copie renferme une légère erreur et qu'il faille lire

TaTr{(a) ; Mais cette correction ne s'impose pas : le n. pr. fém. TaT-ric n'est

pas sans exemple (1).

44. — Même endroit. Petite stèle, plus grêle que les précédentes.

ACKAHniAAHC
MAMA- MAMA
TCOYICO-MNH
MHC GNGKeN

45. — Même endroit. Fragments de deux plaques de marbre trou-

vées dans la même vallée que le n° 42.

a) A0YKI0C^«BI03 h) ^^KAAU
nnPCOTACGAYTCA) ^GAYTCO

a) Aoûxio; [2dé>k]pwç ou bien ["EXJpio; Ilpwira; saux-w Çwv td. [ypovôSv].

La seconde est soit une réplique de la première, soit l'épitaphe d'un

parent ayant même gentilice : ZxÀ[jiios]. Le n. pr. IIpwTâ; est extrêmement

fréquent, particulièrement en Asie Mineure.

46. — Même endroit. Fragment de brique trouvé dans un tombeau
;

caractères assez mal formés et presque cursifs.

( 1 ) Cf. Heberdoy u. Wilhelm, Reisen in Killkien, dans les Denkschriflen de Vienne

Bnd. 44 (1896), a"" 192 et 205.

59

\



— 466

5 TCûNGCû
NCONA
MH N

[A61aTfi5 riaxpî xl] TÛ ['riw] xè àlflo^ IIvsijjxaTi] sic to[ùç] èwva; twv

ècovwv àfxViv.

Il est probable que àyCw Ilvstjp.a'iri se trouvait écrit en abrégé, à moins

que le copiste n'ait omis d'indiquer dans le facsimUé une ligne illisible.

47. — Toute petite stèle, assez grossièrement travaillée, couronnée

d'un fronton à acrotères. Au-dessous de l'inscription, dessin en creux

représentant une amphore d'où sortent deux tiges à une seule feuille; puis,

une guirlande. La stèle a été trouvée sur les collines de Bechtépé à peu de

de distance des restes d'une grosse muraille qui descend le coteau perpen-

diculairement à la plaine et présente encore trois saillies analogues à des

tours carrées.

NIKUIN KO
PNHAIUJTUI

nATPIMNH
MHCENEKA

NJkwv KopvYiXCw tS TcaTpl [i.vt^[x^? svsxa.

48. — Relie stèle analogue au n° 43 : au-dessous du fronton, guir-

lande formée de deux branches de lierre croisées ; au-dessous de l'inscrip-

tion, une petite amphore, gravée au trait et que semble supporter une

bandelette.

ANTIOXII
A0HNAIOY
ICa)NI TCûANAPI

MNHMH2 ENEKA

'Avrio^k 'A9y)v«£o!J ^Icovi tw àvBpl ixvYi[j.ïiç evexa.

49. — Dans les vignes au-dessous de la grande ruine appelée Kal'e

( forteresse ), fragment de deux lignes :
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nATPI MNHMHC
eNeKGNn

Au même endroit, une stèle brisée, mais dont l'inscription est entière.

TATTIA
WeNGCTPA
TOYCAOrCO
TCOYICO MN
HMHCeNGKA

TxTiix MsvsuTpdcTouç (sic) Aoyw tS) ulS ixvfi^t\i, svsxa.

Aiyw, s'il n'est pas une faute de copie, est une graphie .défectueuse de

Aôyyoç, qui se rencontre parfois, d'ailleurs, dans les papyrus (v. g. B. G. U.,

30, 326, 361, 559, 832, 846, etc).

50. — Stèle déterrée, en 1893, sur une des collines de l'ancienne

ville, dans le quartier dit Deniz Koulaghe ( oreille de la mer ). Au-dessus

de l'inscription, deux branches de lierre croisées ; au-dessous, couronne

nouée avec des bandelettes.

AMMHI rVNAlKl
THNAerCOAeCONIAAC
GGHKACTHAHN
OIKTPONGYNOIAC

OPON

Deux trimètres iambiques :

'A[Ji[ji.îit yuvaixt ttqvS' ly!i^ Aswvfôaj

ïÔTQxa (svi\kt\v oîxxpàv sôvo^a; 3pov.

"Ap.jjiY) , n. pr. assez fréquent dans le pays ; rapprocher le masculin

51. — Epaisse plaque de marbre carrée, portant une inscription

répartie en deux colonnes ; de même provenance que le n" 42.

C'est l'épitaphe de 'Pouawv Earijpou ô >i«l Nou[j.Yivwç et de sa femme

'ASiQvats déjà publiée par M. Th. Reinach (1), mais attribuée par lui à

Dorylée : Eski Chéhir désigne en réalité l'ancienne ville de Césarée, à une

petite demi-heure de la ville moderne.

(1) Rev. des Et. Gr., 1895, p. 86, a" 33i
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52. — Stèle de même provenance que la précédente. Déjà publiée par

M. Th. Reinach, (l) d'après une copie moins bonne.

lOYAlAMHTHP
KAIKAHMHCAAEA
OOCAVrOYCTAA 1

COAOrOY AA N H

AAHIXAPINU

Lig. 3 : sur le bord de la cassure, traces d'un G ; lig. 5 : la 3® lettre

a été ajoutée après coup.

'louX£a [JnÔTK)p xal KXtqixyiç àSsXçô; AùyokTa A[s]m(y)ô(p)ou (?) \>.Yfi\i.yiç

X«piv.

53. — Large pierre tombale dont le sommet est formé de «deux tym-

pans géminés» : la rosace qui orne l'un d'eux semble avoir porté une croix.

OACirHNKAlKAIIO
rCOAINAKA'^TPA
TONIKOC AnOA 1

ACOct>A • «tOlBHZl
5 linTH MHTPIKAI

OA-AOYKICÛAA'^B
0CÛMNHMHC GNGKA

<I*X. S^Y^lv xal Ka(TCST)c>)Xïva xa[l SJrpaTÔvixos 'A7coXXw'p(àvou;) ? (ou

bien'ATïoXXw OX.) «I'oC^y) Z[{o](^) -nj [xtiTpl xal <I>X. Ao'jx(q) a8[6X]çp5l

[jivY)iiïiç svsxa.

Si la lecture du n. pr. Scyriv est certaine, le nom est peut-être une

forme secondaire de SsCyr)? ( L G., XIV, 397).

54. — Stèle également à double fronton employée dans le dallage

d'une cour.

TAYPOC KACTO
POC- OYCIAC TAI

OYnACIKPATOYC
ZCON KAI <t>PO

5 NCONANGCTH

(1) Rev. des Et. Gr., 1895, p. 87, n''35.
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EAYTa)KAnATP«fi

HPCOI MNHMHC
ENEKA

Lig-. 3 : « La troisième ligne se termine par une cassure ». — Comme

le mot est complet, il y a lieu de croire que le P. Girard aura introduit

dans sa copie le complément obvie.— lig. 6 : le Père note que le n porte au

point central, probablement un I minuscule destiné à réparer un oubli du

lapicide.

Taupoç Kà(TTOpo?, (ptj'7(s)i (8s) FaCou ITa(7iy.pàTouç, Çffiv y.al jpovôiv àvé(7-

TY] sauTw xa(l) 7:aTp[l] ïjpcoi [xvyj^yi; evsxa.

Je ne crois pas qu'il faille voir dans f^p(ùz un n. pr. : il s'agit probable-

ment du père naturel de TaOpo;, IlairixpàTï);, défunt.

55. — Stèle à fronton cintré très orné. Copiée en 1894.

TAIOCKAEOnA
TPOY POY0H
^ACYNKPITCO

Lig. 1 : la dernière lettre est inscrite dans le n-

PaToç KXsorcâirpou Toticpï] [tyj] àauvxpfxw [yuvsx(|.

56. — Stèle analogue à la précédente, copiée en 1895, au-dessous

de la Kal'e.

AYPEAIOCrOP
AIANOC KACKE
AIO) KEAAAOY
nATPI KAIAON

5 TEINHCTPA
TONIKOYMH ,

TPITOICrAY
KYTATOIC
MNHMHCXAPIN

AôpéXto; TopSiavô; KaaxsXiw KeXâBou Tcairpl xxi vVovYsCvr) STpaTOvCxou

11 n'est guère probable qu'il faille corriger KaffxsXCw en Ka(t)xs)it;) =
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KaixiXCco: KaacrxéXXio; et KaiT(Txs(X>.)£a sont connus {C.I.G., 5 1 44 et Inschr.

V. 3Iagnesia, 282). KéXaBo? ou KeXaB-^; n'est pas rare, cf. également

KsXdcStoç, KsXaB£wv, KsXaSiav6? et KsXaBswY).

57. — Plaque de marbre d'environ 50 X 40 cent. Copie de mémoire,

en 1884.

+0HKH+
EY2EBI0Y

©yîXY] Eùffspîou Toj[j.a[voijJ Eôy['VOu;] ?

58. — Cippe cylinlrique de 30 à 40 cent, de diamètre et de 0™, 90

de haut., moulure à la tête et à la base. Au sommet, enfoncement carré de

30 cent, de côté destiné à recevoir la base de quelque statue. Le monument

a été trouvé « près de l'église grecque qui se trouve à la sortie de la ville.

A cet endroit, il y a un pli de terrain où l'on a trouvé divers débris anti-

ques et où il doit y avoir les ruines d'un temple. » -

L'inscription: Solem. Soli invicto Mythrae e&i Aé]k publiée (C./.L.,

III, 6772= 12135); mais la description du P. Girard ainsi que l'indi-

cation exacte de la provenance peuvent avoir leur utilité.

59. — Sur une sorte de «masque en fer en forme de casque», vu entre,

les mains d'un indigène, en .1891, deux inscriptions grecques en assez

mauvais état.

TEK
PAN BA

lEAEA
2APIVIAN

TiypavYjv paaiXéx 'Ap[xsv(aç (! !)

Sur le pourtour du casque :

AnOKTH2EO2-KO2MOYE*0AZAEOYTE2APAI2XIAIAAAI2nENTAK
02IA2APANTAPI0

Faux (?). L'objet aurait été envoyé à Constantinople.

60. RouMDiauiN, à 45 kil. au nord de Césarée. — Sur une pierre tom-
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baie, placée à l'entrëe du cimetière musulman et qui sert à déposer les

cadavres, une grande croix et le mot ICOANNOY.

Dans le même village, dans la fontaine, inscription turque en carac-

tères grecs, datée de 1821.

61. NiRzÉ [K. Nizé (?) à 20 kil. N.- E. de Césarée]. — Fragment de

plaque brisée dans le sens de la longueur.

poni

KAIT

TOYi
KAIT

62. AziziÉ, entre Gurun et Césarée. — Inscription gravée sur une

colonne ( copie communiquée par un circassien au P. Girard ).

MAPKGAAOCAPIO
BAPZATOYTCOrAY
TATO) o KAI ACYN
KPITCOnATPI PTIA

OAAOYIA

MàpKsXXo? 'Apio|3apÇàvou tw YXu[5tu]xàir(p yuà àauvxpfiro) wairpl...

63-64. Djemil Kourd [K. Djemil Gurt (?), à 36 kil. à l'ouest de

Gurun]. — Copies communiquées au P. Girard.

KAAYAIA-MA
KAA-eewic
TOKAGITCO
FAYKYTATO)

ANAPI

MaxXa (?) est évidemment une mauvaise lecture soit de Màyva

soit de MàpxsXXa.

TATIA A0HNAIAI

THAIAMHTPI
MNHMHCXAPIN



— 472

III. CILICIE

65. Gayank. — Au lieu dit Kavaran, le purgatoire (cop. de M.

Jagob Baleïan, 1894).

A AOYKIAAGAYY
THNCOHON K

OPONTINCOT
A N A PI M O A

PIAATPI YMO
GYFATP

A. AoûxiXa éau[T^] tyjv (7o(p)àv x[at] (<P)pov:tvw •x'[S] àvBpl [j.ô[vy) >il]

(ç)iX[t]«t[y)] GuyaTp[£].

.

Q>Q. Sis. — Dans la maison de Mouharetn Aglia ( cop. du même ).

©EUlCAPAniAlKAIGEAEICIAITH

AAYPI11JNYAAIUIAI0EOICKAI0EAIC

TOmCYNAYTOICTONNAONEK
TICEN AAOYKPHTIOCAOrrOCA

5 AeIANAPOC EYXAPICTUJNAYTO

©sfiS SapàTCiBi xol Ssa EtciSt tî; [jLUpta)vu[i.(i) (y.)at ôeoij xal OeaTç T0T5

(7ÙV aÔToT; tôv vaèv e>tTi(ysv Aaouxpi^-to; (sic) Aoyyo; 'AXs(i^)avBpo;

sô)(api(jT(i5v aÙTOÏç fi,sYàXw(?). .

.

Les dédicaces à Isis myrionymos ne sont pas rares. Cf. C. /.G. , 47 1 3 b,

4941, 4922 d{ — Dittenberger, Orientis graeciinscr. sel., 695) ;C.I.L.,

111,4017; Dessau, Inscr. lat. sel., 1859, 4361, 4376 a; cf. Roscher,

AusfiXhrl. Lexikon, 11, col. 387 et suiv.

11 y avait donc à Sis un petit Serapeum dédié à Sérapis, Isis et à leurs

(TJvvaoï.

67-68. — A une heure de Sis, sur la route d'Hadjin, deux pierres

engagées, avec plusieurs autres débris antiques, dans la maçonnerie d'une

fontaine ( cop. du P. de Jerphanion ).
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'Ovï)((T)t>iXéa At68((o)po[v ou u]

è%{<&)v xal x(û))[x(w)b£aç tt^ç v£a[ç xal]

Jà[Jip((o)v :coiY)TYiv y.al X6y((>))[v]

èY>i(w)jxia(rx-w(M)v «ruvypaçifa [xal]

vo^Jiixôv êv ToTç àpCffTOtç,

ol (fiXoi TÔv îtpoffràTïjv,

Tsip-^ç svexa.

'EkSv xoiY)-nqç (1), xcofAwiSiéov JtoiY]i:a£ (2) ou TConQT-f); xto[j.(ùiB£a$ (3), GDyypoi-

çsùç x«l 7coiY)Ti^ç(4), £Y>''WlJif<iJ XoYixto, è7i;ixâ)(èv{xY)(;sv)(5) sont des expressions assez

courantes dans les textes analogues. Par contre, je ne sache pas que l'on

rencontre, souvent du moins, cette autre formule x&)h.û)8(oci; -rîi$ v£aç xoiïitVîs

et cette rareté même donne à ce texte cilicien un intérêt particulier.

KwjjitpBCa •?] véa désigne évidemment le ffenre littéraire, la « comédie nou-

velle » (6) et non pas une « nouvelle comédie » par opposition à une (( re-

prise » (7).Nous aurions donc dans Onésiclès, cet inconnu qu'un hasard fait

sortir de l'oubli, un représentant, en terre asiatique et à une époque un

peu tardive, (8), de la Comédie nouvelle. Quel fut le mérite de ce Ménandre

de province ? Bien mince probablement, s'il est vrai qu'il ait réussi dans

(1) Cf. V. g. Dittenberger, SylP., 693-21, 7226 ; Orientls graeci inser. sel., 5I37.

(2) Dittenberger, Orientls graeci..., 5I34.

(3) Dittenberger, SyllK, lOQ^.

(4) Inscr. graecae ad res rom., III, 733.

(5) Dittenberger, SylV^., 671 44.45. 7224, 3254i-

(6) Cf. C.I.G., 1, p. 765 sq. ; rapprocher le même sens de xaivi/) opposé à KtOmà;

cependant on rencontre xaivTi dans le sens de « nouvelle » pièce [C.I.G., 2759, ; SylP.,

699j : TtoiïjTaï jtaivOv SpaiJiàTtov).

(7) C'est le sens que l'on rencontre, quand il s'agit de pièces de théâtre on de

xataîioyat : i>.txT:aloy% 'Ka.laxa., xaTaXoy'îi v£a ( Syll.^, 67 1 13.47 ) ; il ne peut avoir son applica-

tion, quand on a >«0[ji(p5(aç t^ç véaç.

( 8 ) La copie dont je dispose ne permet pas de tirer de la paléographie un argument

ferme : j'estime cependant que l'inscription doit dater du 1"^ siècle de notre ère, peut-être

remonterait-elle même un peu plus haut.
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tous les genres poétiques et ait été tout à la foisjuriste(l) renommé: l'union

de tant de spécialités est inquiétante pour la valeur du poète; c'est un sûr

garant de son honnête médiocrité et alors il n'est pas étonnant que l'his-

toire du théâtre n'ait pas retenu sa mémoire.

7 1 . — Provenance incertaine. Le P. Girard, en me transmettant les

cbpies de ses correspondants, ajoute que, sans avoir pu en obtenir des

preuves positives, il considère comme très probable que l'inscription a été

relevée « assez loin au delà de Missis et du Pjramus, à Yerzouat, dans le

caza du Djebel Bereket. »

Comme le texte est relativement important et comme les copies

présentent de notables divergences, tout en se complétant l'une l'autre

dans une certaine mesure, je crois à propos de les reproduire toutes deux,

pour justifier la lecture que je crois en dégager avec certitude. L'inscrip-

tion est gravée sur une « colonne », — probablement un cippe ou un autel

votif; l'état de conservation doit laisser beaucoup à désirer, vu les diver-

gences et les lacunes des copies.

F« Copie.

AYTOKPATOPl
KAICAPlAYPHAini
KG; HPniANTflNei
Nn^^^BEYTYXEl

5 GB^BnnAlAAOHNH

KAI THITEniYNKAH
TOY KAI THI nATPI

10 A02

(1) Cf. Inscr. graecae ad res rom., III, 16, 305. On ne peut supposer que le rédacteur

ait voulu désigner par ce terme dont l'usage est consacré, un auteur de « nomes »

(vojxoitotoç).
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2"» Copie.

àgauche : AYTOKPATOPI KAI CAPI

AYPHNUKCOYHPCO
NTGONEINCûlEn^BTYXEl
EB n n MOIAIAAOMNH

5 EBEY2EBEYTYXEI MHT K ITCON
AOYKYAOYA OK A02
KAITHIIEPA2N AHTOY KAI

THin FAOI
à droite : AIONY

KAA KA

AHMHTP
KAn A0HTY

Le texte doit évidemment se lire de la façon suivante.

AÔTOXpscTOpi KaCirapt

[M.] AôprjXCwi (2)souY;pci)t

'AvT(i)vs(v(i)[i Eu] (is[p.] EÙTuj^sT

[SJsp. 7t. %. (xal 'I)o('j)X^a A)6[j.vïi

[S]sp. E6(76p. EôtuxeT tJi.iflT[p'i] x[(x](rr[p]a)v

[>ta\] (x)ou Ku(p£)ou (A)[ô'ir] ox, [pdcTo](p)o;

xal T«iç i&ç>S.ç (TuvxÀiQ'U'Ou x«î

TÎjç TïaTpfôoç

Les débris de l'inscription de droite renferment, ce semble, le nom

des dédicants :

Aiovt5[(noç]

Kotl[ ]'t(a)M

^f\[l.qzçl [loç]

Ka::
[

'Ay] (x^ Tûfx?]].

L'invocation à la Fortune se trouve plus habituellement au début
;

mais on la rencontre parfois aussi à cette place (cf. v. g-. Jnscr. (/raecae ad

res rom., III, 454).

Dédicace à Caracalla et à Julia Domna. Dans la rédaction la plus

commune de la titulature de Caracalla, le nom de Severus est habituel-
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lement omis ; il est bon de noter ici qu'il figure sur la majorité des émis-

sions monétaires de Tarse ( cf. \\\\\. Catalogue of the Greck Coins of Lyca-

onia, Isauria andCilkia, p. 193 et suiv.).

72-73. Missis. — Outre des copies nouvelles de textes déjà connus

( Wadd., 1492, 1500, 1504, 1506) le groupe d'inscriptions relevées à

Missis par les correspondants obligeants, de qui je tiens les documents que

je publie ici, comprend les textes suivants qui paraissent inédits, ( cop. des

PP. Jésuites d'Adana ).

ET0Y2 BÂ2
MHNOAOTCOTCO KAI

APTEMIACûPCû lAAPOl
KAI0EOTEIMATCOYICÛ
MNHIV1H2 XAPIN

"Ërouç j3À(t'. MYivo(B)6Tci) tw xocl 'ApTe[j.i(B)t6pw "IXapoç xol ©soTECjAa

L'ère de Missis commence en 68 av. J.-C. (cf. Pauly-Wissowa, Real-

encycl. , s. v. Aéra, col. 645), l'an 232 de cette ère correspond donc à

164 ap. J.-C.

AIONYCICÛ

KOCMICûCBICO
CNYTI0HKIVION

BCOMONHAIOACO
POCOnAlHPKNIPY
OAINAIMHTHr
MNHMHC XAPIN

(A)tovu(T£w >iO(T[ji.^(oç pi{il)(7(avT)i [''s]OY)x(av)[T]ov Pw[j.èv 'HXt6(S)a)pos 6

7u(aT)^p x(a)\ (T)pu(ï)(a)iva (•?]) [j.y)tï](p) h-vtquyiç x(«)P'v.
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Principaux Errata et Addenda.

P. 146,
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P. 413, 1. 3 a. f., supprimez (1).

P. 417, 1. 2, 3 a. f., lisez 6 L, 50 L.

P. 418,1. 7, lisez Lesêjin.

P. 419, n. 2, » Hôhengruppen.

P. 459, 1. 8 a. f., » connu.

P. 459. — D'après une nouvelle copie, plus complète, récem-

ment prise par le R. P. Gransault, l'inscription de Comane, publiée sous

le n° 28, doit être lue de la façon suivante :

'HXtéBwpoç
I

fi(8)s~ 'H>vioB(il)
|
p» SpsTCTw

|
^vfi\t.r\(; fôiçvi.

\
Aôp. 'HÀt6Bw

|

poç MaxxvY)
I

Mapxé}^Xou
|
à[A(é)|x(7:Tw)

| "fwexL

La copie du P. G. porte, à la lig. 2 H A G I , suivi d'un point sépara-

tif : il est bien douteux qu'il faille lire 'RXd et voir, dans 'HÀtoBeopti) qui

suit, un équivalent, d'ailleurs inexact, du nom juif.

P. 461, 1. 2, supprimez la parenth. avant cf.

N. R. — La note sur yElius Statutus, p. 3 1 3 sqq. était déjà rédigée

quand l'auteur a constaté que le texte de Gisr el-Ghajar avait été enre-

gistré par M. Gagnât dans VAnnée Epigraphique, 1907, n° 145.
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PLANCHE VIII

r

(1)

1^) ûi)

INSCHIPÏIONS ARABES DU MONT TABOR



INSCRIPTIONS ARABES

DD MONT TABOR

PAR LE P. Henri Lammens, s. j.

Au commencement de Septembre 1900 nous avions relevé pendant

une visite au mont Tabor un lot d'inscriptions arabes. La destruction du

principal de nos estampages nous empêcha alors de les publier. Ce contre-

temps leur a valu depuis d'avoir été éditées en majeure partie par l'émi-

nent épigraphiste arabe, M. Max Van Berchem, avec sa compétence ac-

coutumée (1). Une nouvelle visite au Tabor, en Avril 1907, nous a fourni

l'occasion de revenir sur ce travail (2). Nous commencerons par certaines

remarques à propos des textes déjà publiés, en suivant l'ordre adopté par

M.Van Berchem et en renvoyant à sa pagination et avant tout à son docte

commentaire (3).

lascription de l'émir Aibak {MiiNDPV, p. 38).

Sous le rapport paléographique ce texte appartient au nashî aiyoûbite.

Notre gravure n° 2 en fournit un spécimen, réussi seulement pour les trois

premières lignes. Maljré le relief puissant des lettres, certaines trahissent

de l'incertitude dans les formes. Cette remarque convient à tous les textes

arabes du Tabor, exar ànés par nous ; elle explique les hésitations de lec-

ture de plusieurs copies précédentes.

(1) Dans Mittkeil. m. Nachricht. d. deutsch. Palestina-Vereins, 1903, p. 33-45.

(2) Les photogi'apMes, reproduites plus loin, sont de mon compagnon de voyage,

le P. Burdo S. J., étudiant à la Faculté orientale.

(3) Cf. MuNDPV, loc. cit.. et Mémoires de l'institut égyptien, II, 43 sq. : 96 sq.

Nous tenons à remercier les P P. Franciscains du Tabor pour leur obligeance à facili-

ter nos reclierohes.

61
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A la fin de la 3® ligne et au commencement de la 4*, sur la pierre et

sur mon estampage, j'avais cru d'abord lire : jbt-i . Cette lecture parais-

sait d'autant plus plausible que sur l'original le mot suivant peut se lire

•iuii aussi bien et mieux que 'J^\ . L'adoption de la première leçon aboutirait

à la construction impossible iiili >.jWi . Dans les inscriptions deHân al-'Aqaba

Gaulân), de Qal'at ar-Rabad ('Agloûn) et dans celles du Haurân (1), Ai-

bak porte le titre de ^-ii <iuii j\m iis-i. Parmi les inscriptions déjà nombreu-

ses, laissées par ce personnage, celle du Tabor est la seule, où il prenne le
'

titre de ^^^ ; elle est aussi la plus ancienne en date
;
partout ailleurs il

s'intitule jUi iu-i , et plus tard aussi j^Xii ji-vi . En quelle qualité se trou-

vait-il au Tabor ? Servait-il sous les ordres de Lou'lou', nommé dans nos

textes dès 607 et à partir de 610 ? Il est difficile de le décider. Aibak a pu

être chargé de la reprise des constructions. En 6 1 1 l'épigraphie atteste sa

présence dans le pays de 'Agloûn. Mais un second examen de l'original m'a

convaincu de l'exactitude de la lecture: >iu.. Elle entraîne celle de
'J^&\ (2)

La copie du 1)'" Moritz, d'après laquelle M. Van Bercliem a publié son ins-

cription, portait ensuite jlui iuki
,
qu'il a facilement corrigé en 'j^\ y^i .

En cet endroit l'original est d'un déchiffrement pénible : l'on se demande

même si le lapicide n'a pas cru lire sur son patron jiui iULi. Si nous ne con-

naissions, par ailleurs, la titulature de nos Aiyoûbites, on n'aurait jamais

pu la déduire de notre inscription.

Je n'ai pu pousser plus loin que M. Van Berchem la lecture du nom

du lapicide. La place ayant manqué pour l'enregistrer, il a été gravé en

caractères plus petits et absolument indistincts. Celle d' ^a\ y.\ ,
proposée

par M. Van Berchem me paraît encore la conjecture la plus plausible (1).

(1) R. Dussaud, Mission dans les rigions désertiques de la Syrie, p. 329, n° 10-11
;

330. n° 12 ; 337, n° 31. Van Berchem, ZDPV, XVI, p. 85 ; M uNDPV, 1903, p. 54.

( 2 ) Quoique le lapicide paraisse bien avoir omis le nisbat ou relatif dans «iU* com-

me dans jjà^\ . Par suite du ton mat de la pierre en ces deux dernières lignes notre

photographie ne permet pas d'exercer un contrôle utile.

(3) Sur mon excellent estampage, par moments je suis tenté de lire : y.' I.i» J«*

,,-131 ou encore j,~^^ y.\ l-ti J»* . Au lieu de t»ii , la forme des lettres et surtout le

point au dessus de la 4° lettre suggère «i ; foi'me chrétienne du premier nom et pour

ce motif, pou vraisemblable.De nos jours encore Aboû'i-Qâsimest un nom porté par plu-
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La dernière partie du nom, probablement la konia, se trouve rejetée dans

l'angle extrême, sous la finale de la ligne précédente. Seulement si nous

avons affaire à une konia — et Aboû'l Qâsim en a toutes les apparences—
elle devrait précéder le nom. On s'appelle Aboû'l Qâsim Mohammad et non

Mohammad Aboû'l Qâsim (1). Mal venue en cet endroit, la photographie

( voir le n° 2) ne permet pas de contrôler ces détails. Elle donnera pourtant,

ainsi que l'épitaphe de VAmîr maj/lis (voir grav. n° 1) une idée suffisante

de ce nashî aiyoûbite aux formes lourdes et massives. A ce seul titre

nous croyons pouvoir la publier.

Les facsimilés, reproduits par M. Van Berchem, appartiennent tous à

la seconde variété du nashî aiyoûbite. Malheureusement le savant épigra-

phiste s'est vu foi ce de retoucher au crayon les estampages, abîmés en

route, sans se dissimuler, d'ailleurs, les inconvénients de ce procédé (2).

L'originalité paléographique des textes y a certainement perdu. Ce second

type de nashî aiyoûbite, toujours gravé en creux, emploie des caractères

entrelacés, à jambages élevés et grêles. Si l'aspect en est peu agréable, le

trait est pourtant plus assuré et le contour moins flou que la retouche ne

le laisse paraître. Sous les Mamloûks le nashî prendra plus de tenue et une

apparence plus élégante.

Inscription d'Al-Malik al-Mo'azzam 'Isa (Mu NDPV, p. 40).

Nashî du type aiyoûbite grêle, lettres gravées en creux, rappelant

l'inscription reproduite par M. Van Berchem à la p. 43 de son travail.

3° ligne : là lecture lO, , est certaine ; en revanche la pierre porte

clairement ïCjIj au lieu de *0L'
,
(voir notre n° 3).

sieurs familles chrétiennes en Syrie. C'était originairement la konia du Prophète. Ce-

lui-ci aurait interdit — la tradition le prétend — de la joindre au nom de Mohammad.
Nous possédons de nombreux exemples, au premier siècle de l'hégire, de la pratique

contraire. Citons ceux de Mohammad ibn al-Hanafîya, de Mohammad ibn Sa'd ibn abi

Waqqâs, de Mohammad, fils du calife Aboû Bakr. Ce dernier exemple est emprunté à

Qalqasandi v^VI «ilf! , Ma. B. Kh.

( 1 ) J'ignore si sous les Aiyoûbites cet usage était tombé en désuétude. Il n'y pa-

raît pas. Du temps des Mamloûks, l'auteur du j^VI îv-» s'appelle Aboû'l 'Abbâs Ahmad
ibn 'Ali.

(2) Voir sa remarque Mu NDPV, p. 34, n. 3.
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5* ligne. A la fin il faut ajouter V^it; il se lit sous le dernier mot de

cette ligne yv. On le dirait ajouté après coup et d'une autre main. Les

caractères, plus petits et mal gravés — la place faisait défaut — se devi-

nent à peine sur notre photographie.

Inscription de l'émir Lou'lou' (MuNDPV, p. 40-41).

Elle se trouve actuellement devant l'église du couvent grec. La lec-

ture J JU est hors de conteste : un caprice du graveur a rejeté le point du j

dans la boucle inférieure du i). (I),

A la suite des textes du Tabor, M. Van Berchem a publié la très in-

téressante inscription du tombeau d'Aboû "Obaida ibn al-Ganâh. Je con-

serve des doutes sur l'authenticité de cet emplacement. Les plus anciens

recueils, comme Ibn Sa'd, ignorent où a succombé le généralissime arabe.

De bonne heure pourtant on constate la tendance à placer son tombeau

dans la province de VOrdonn. Peu à peu la tradition se précise et parle du

Gaur. Mais alors même l'unanimité est loin de s'établir. L'auteur du Osd

al-Gdba (III, 86) parle de Fihl, de Baisân, ou même de 'Amwâs. Comme je

le soupçonne, on a dû commencer par situer le tombeau de Mo'âd ibn al-

Gabal, demeuré également inconnu aux anciens annalistes (2). De là à

mettre le mazâr d'Aboû 'Obaida dans le voisinage, il n'y avait qu'un pas :

ces deux intimes amis, ayant succombé au même fléau et à peu de jours

d'intervalle (3). D'après Ibn al-Gauzî Abou 'Obaida aurait été enterré à

Baisân (4).

Dans cette épitaphe, il est question d'un toponyrae : iv.yj.'^ ou cjÇy ^î.

M. Van Berchem hésite entre ces deux lectures et la paléographie de ce

texte, aux mots bizarrement enchevêtrés (5), ne semble pas permettre une

autre combinaison : ciV paraît pourtant se recommander de préférence à

oy.y , car on ne retrouve pas le point diacritique du v • Malheureusement

la toponomastique des régions de Safîtâ et de Hosn n'a pas gardé la trace

(1) Comme on peut le voir à la fig. 36 rie M. Van Bei'ehein.

(2) Cf. I. S.. Tabaq., III^ 124-25.

(3) Corap. Cl-Ganneau, RAO. I, 344-50.

(4) (sic) ol— j^ , Ibn al-Gauzi, 5>La)l Zio , I, 120, Ms. B. Kh.

(5) Voir la reproductioa à la p. 47 des MuNDPV.
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de ces noms géographiques, comme a bien voulu s'en assurer à ma prière

M. l'abbé Paul Tohiné (1). En revanche il a attiré mon attention sur ^a

ùè.y , Bair Toûltn (2), localité du cairaacamat actuel de Safîtâ; on y trouve

encore les ruines d'une ancienne église. Cela concorde avec les indications

topographiques, données à la même ligne de l'épigraphe arabe : c^iy ^i »

« o-jjxU ii/Vi j^- jiS y ja^ oiioi>
i,». Au tomps dc Baibars, comme on le voit,

Dair Toùlîn se trouvait compris dans les limites de l'importante circons-

cription de Hosn al-Akrâd (3). Je n'ai pu retrouver dans les écrivains ara-

bes la mention de Dair Toûlîn. J'iiésite à le rapprocher de « Dawâralîn

Cl! jiji » des listes de Robinson (4), énuméré par lui au nombre des localités,

situées au nord d'Al-Hosn.

Textes nouveaux du Tabor

Inscriptions funéraires

Les textes du Tabor, connus jusqu'ici, se rapportent tous à la cons-

truction de la forteresse sarrazine (5). Les deux suivants se lisent sur des

pierres tombales, conservées dans le petit jardin du couvent latin. Le plus

étendu peut être considéré comme un spécimen du gros nashî aiyoûbite à

fort relief (voir n° 1 ) ; il en accuse toutes les particularités caractéristiques :

lourdeur, massivité des caractères, manque de proportions dans la gravure.

Dans les quatre premières lignes celle-ci prend des apparences monumen-

tales. Les trois dernières — la seule partie intéressante — sont beaucoup

(1) Cf. MFO, I, p. 251.

(2) La transcription Toûhin demeurant moins proljaljle, oomme le graveur a logé

trop haut la doi-nière syllabe du toponyme, il s'est vu forcé de saci'ifier, faute de place,

la haste du J.

(3) 400 villages on relevaient. Cf. Ibn Gobaii- 290, 6. Je cite la première édition

de Wright.

(4) liihlwal researches in Palestine, Londres, 1841, III, appendice p. ISl. En note

on reproduit d'après Rurckhardt la forme c^xj^ , déformation (?) assez paléographi-

que de iiiy jii On retrouve Doaiiiin sur la carte de Blanokenhorn et dans le Guide Jean-

ne ( éd. 1887), p. 686 h.

(5) Cf. Van Berchem, ijj>. stip. eit. ot Inscriplions arahes de Syiie A&ns Mémoires de

l'Institut Egyptien, II, pp. 4H et 96 du tirage à part : on y trouvera la discussion des

textes historiques.
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moins soignées. Ces lapicides du Tabor calculaient rarement l'espace mis

à leur disposition. Certaines lettres se trouvent démesurément avantagées

au dépens des autres, mal dessinées et aux contours flottants ( 1 ), malgré

la puissance du relief.

>l/vij J>WJi ji (4) iiij i^j jLij (3) ù\i L_*Jt '^ y (2) ^j\ c^ji Jii ^ (1)

Ju 'jii i^j ',Ji^\ (7) ^;^ jvii u>)i j-sp (6) &\ (^) ï^j Ji j!^ j^ li» (5)

2*, 3® et 4® lignes, Qoran LV, 36, 37, Sur la variante i%i\ y» au lieu

de J:M' ^i , cf. Nôldeke, Geschichte des Qorans, p. 241.

La 5'' ligne constitue une véritable crux interpretum. Paléographi-

quement le 3^ mol doit bien se lire j>i- . Mais la grammaire et le protoco-

le réclament ici, au lieu d'un nom propre, un adjectif, généralement jjSiii.

L'adoption de cette dernière correction rendrait Tépitaphe anonyme. En

désespoir de cause j'ai d'abord pensé retrouver le nom du défunt dans les

deux premiers mots de la 6® ligne. Mais cette solution se heurte à de non

moins graves difficultés que le maintien de jt^^ . Avant de passer outre

sur une lecture aussi insolite, j'ai voulu avoir l'avis d'un maître en épi-

graphie arabe. M. Van Berchem a bien voulu m'envoyer les explications

suivantes, en m'autorisant gracieusement à les publier :

« Le nom propre jn^, si connu à l'époque des iVyoûbides et Mamloùks

est bien clair et la vocalisation même est exacte, montrant bien qu'il faut

lire Sandjar et non Sindjar, comme on le fait trop souvent ( du turc Sandj-

maq, transpercer ). Mais après cela si l'on veut lire ii\ t^j Ji , il y a trois

erreurs ou du moins trois indices contraires à cette leçon : Pil manque

jiïiii ou un mot analogue régissant Ji ;
2" ï^j est écrit distinctement (•'3) ^j;

3° la formule aal-façîr ild ruhmat alldh » précède toujours le nom propre. J'a-

vais songé à lire ûi vj *' . Mais outre que je ne connais pas de nom propre

Rahim allàh (4), la paléographie du mot précédent répond à J^ et non à

i(\ (5). En résumé bien qu'il me répugne d'invoquer l'argument trop com-

( 1 ) Examinez sur notre n° 1 le premier mot de la 7' ligne : "^^J*A'.

(2) Ou vJ . comme lit M. Van Berchem : voir plus bas.

(3) Ni la photographie ni un excellent estampage, en ma possession, ne me parais-

sent pourtant pas exclure absolument ï»»-j.

(4) En revanche «il ï»»j est connu.

(5) Par moments ou serait teuté de lire j>il <U*'J ^1.
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mode d'une erreur de gravure (le pauvre lapicide n'étant plus là pour se

défendre
)
je ne vois ici d'autre mo3'en pour sortir d'embarras et je resti-

tuerais avec vous à\ (s) »»j Ji ( -^iSiii ) ; mais en faisant une réserve expresse

soit sur cette double restitution, soit sur le protocole insolite. Est- il permis

de supposer que le graveur a d'abord sauté la formule (1) et écrit le nom

propre ^>.i-
; puis s'apercevant de sa bévue, a utilisé gauchement la place

qui lui restait pour la réparer 1 Voilà bien du pédantisme pour peu de cho-

se. En somme la lecture est bien certaine, à part le petit problème de cette

5® ligne ». Avec M. Van Berchem, nous soupçonnons une bévue du lapi-

cide. On rencontre d'autres exemples — moins compromettants, il est

vrai — de cette inadvertance dans l'épigraphie du Tabor (2). Mais ici il

s'agissait d'une épitaphe et d'un affranchi. Pour un texte officiel, commé-

moratif, on eût, croyons-nous, recommencé la gravure.

Quant à la personnalité de Sangar elle nous demeure inconnue. Rien

d'étonnant ! C'était, nous le verrons, un mince personnage. Ses nombreux

homonymes (3) furent tous de grands dignitaires et moururent loin du

Tabor. Inutile de songer à vjM j^i oL> ccjJI je j^yidJ, cjoii Je , nommé par

Samhoûdî (4), dans la jik^\j\ijLi-\ J -uyi z^-^ . Ce dernier Sangar a dû vi-

vre un demi-siècle plus tard, puisque son patron, l'émir de Médine (5), fut

contemporain de l'incendie de la mosquée, arrivé en 654 (6).

6* ligne. La formule . . . Ji .nsiii devant précéder le nom propre, j'a-

vais d'abord songé à reconnaître cette dernière valeur au premier mot de

la 6® ligne. Ainsi le protocole eût été sauvé. Chez les mamloûks le nom

( 1 ) j.1 ï^j Jl JtsXi)).

( 2 )
viU» pour 'J^ ;

^Ji»» éci'it >^ ou ji-^ ; ^j pour ï^j , <fj^. pour ISjLa
; place

mal mesurée et obligeant de loger sous la dernière ligne la fin d'un protocole, etc.

(3) Voir l'index de Weil, 'Abbasldenchalifat in Egypten.

(4) Manuscrit, récemment offert par M. Goguyer à la bibliothèque de la Faculté

orientale. V. p. 41 recto. A la même page «fc-i ^1 ^Js> C£JJI jp est qualifié de ctri^y^ jyl

(sic), vraisemblablement une faute de copiste pour ïiiall jy\.

(5) Sa généalogie est ainsi donnée lU^I jr-^^ •U jr^'» <^ ï*^«^ -*~^ -yVI.

(6) Cf. Al-Matari, ï^Jll ^jVï , Ms. B. Kh., (Târîh. n° 564), p. 14 verso.
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propre de j-:i> (1), affranchi, n'a rien pour surprendre. Il est assez fré-

quent dans la littérature arabe (2) et fut un des noms du premier ca-

life Aboû Bakr (3). Mais cette hypothèse renverserait tous les résultats

acquis jusqu'ici et remettrait en question la lecture certaine du nom de

Sangar. Il faut donc traiter .^^ comme un adjectif et lui laisser sa valeur

originale, celle d'affranchi. L'arabe classiqye aurait de préférence emplo-

yé le vocable maulâ (4). Le mot suivant va nous livrer le nom du maître

de Sangar, quand nous en aurons établi la lecture : opération assez malai-

sée ; la 3® lettre du complexe ayant toutes les apparences d'un sâd ou d'une

combinaison du sâd et du lâm.

A notre avis, les inscriptions en relief du Tabor trahissent la main

d'un même lapicide (5). Or dans ce gros nashî aiyoûbite, leg'raveur, entre

autres caprices, aime à décomposer, à séparer par un trait de prolongation

les éléments dui» et du ^ (6). Chez lui le i» s'écrit comme s'il était formé

de o^ et de J . Ainsi avais-je d'abord copié et après moi le D^' Rothstein,

l'auteur des Lahmîden in al-Hîra, survenant pendant que j'étais agenouil-

lé devant la pierre. On peut faire une remarque analogue ici même pour

(1) Le double point du O , peu distinct sur la photographie, apparaît clairement

sur la pierre et sur l'estampage.

(2) Cf. OSD, III, 369 ; Ibn 'Asâkir, XI" vol. ; Index de Tabari et de Yaqoût : Van
Berchem, Clk, n° 19. Nom d'un petit-fils du calife Walid I. Cf. De Goeje, Fragmenta

hisl. arable., 1, 131.

(3) Chez Aboû Bakr l'explication de ce nom cause beaucoup d'embarras aux mo-

haddit. Le premier calife aurait-il été v^' J^**" • Cf.. Qotaiba, Ma'-àrïf 55, et deux Ms-

delaBibl.Khéd., ï/.i-ll^l> J;^<ii!loi»ii^l (Tàrih n°118), et Ji^^l JTvjUI Jl ji^^l ilijl.

Ce dernier énumère une demi-douzaine d'explications. Ibn Gauzî ï>La)l U*» Ms. B. Kh.,

(Tàrîh n" 158), p. 83, les réduit de moitié; mais elles ne sont pas plus satisfaisantes.

D'autres ajoutent cette réflexion fc» <-''*î
'^ir^ ^ «^ -^^ • Ms. anonyme Bibl. Khéd.,'

(V, Tàrîh n°349).

(4) Primitivement tout maulâ n'était pas 'a%.

(5) La seule datée, celle de l'émir Aibak est de l'an G09. Mais toutes doivent ap-

partenir à la seconde période de construction, celle de Al-Malik al-Mo'azzam. Voir

notre remarque à la fin de ce travail.

(6) M. Van Berchem, à qui j'avais communiqué une photographie de l'inscription,

a fait la mémo remarque.
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le mot ^^1 ( voir la gravure n° l),et dans une inscription précédente (1),

nous nous sommes déjà demandé si le lapicide n'avait pas lu jk^ . Cela

nous oblige à préférer la lecture de J» à celle de^ . La lettre suivante est

évidement un j . Ainsi se trouve décidée la prononciation du mot, malgré

la position incertaine des points diacritiques. Encore une question, où les
'

graveurs du Tabor se montrent fort arbitraires. Rien d'instructif à cet

égard, comme l'examen de la troisième ligue de notre épigraphe (2). En
tenant compte de cette habitude nous obtenons le nom propre Altoûnbâ.

« Je suppose, m'écrit M. Van Berchem, qu'on trouverait quelque tra-

ce de cet Altoûnbâ dans les chroniques ». Les recherches, faites par moi

dans les Historiens orientaux des Croisades et dans d'autres recueils, rela-

tifs à la période des Aiyoûbites, ne m'ont rien appris. Pour nous consoler,

rappelons que le nom de Loulou', tant de fois mentionné dans l'épigraphie

du Tabor, ne s'est pas encore rencontré sous la plume des historiens (3).

Quant à la fonction d'Altoûnbâ, Qalqasandî la décrit comme suit : ïy^ »

A Pamir ma'glis (5) est réservée la surveillance sur les médecins, les ocu-

listes et autres officiers de cette catégorie ; le titulaire de cette charge est

toujours unique » (6).

L'inscription ne porte pas de date ; mais Altoûnbâ est qualifié de

mamloûk d'Al-Mo'azzam ; c'est le sens du relatif ^toi . Si l'on ajoute à

cette indication que le texte a été trouvé au Tabor, la mort de 'Atîq doit

se placer entre l'an 607 et 6 1 5 de [l'hégire, date de la destruction de la

forteresse sarrazine (7) ;
plutôt après l'an 608, si nous avons eu raison

d'attribuer le nashî en relief à la seconde période de construction, sous

(1) Voir plus haut, p. 482. Cette inscription est du type grêle et en creux.

(2) Le point de iAj est placé sous *»-j , lequel en a un de trop.

(3) Cf. Van Berchem, MuNDPV. 1903 p. 42.

(4) ^-1\ »i-_o' , Ms. de l'Université S. Joseph, I, p. 1086.

(5) Qyx unir audlencier, comme traduit M. Van Berchem. Altoûnbâ a dû mourir'

avant Sangar, puisque son nom est accompagné de la formule Jil »»»j.

(6) Sur cette charge cf. Van Berchem, CIA, 274, 585 et l'index
; Quatremère, op.

sup. cit., II, 97, note.

(7) Pour le détail, voir Van Berchem, Mémoires de l'institut égyptien, loc. sup. oit.

62
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Al-Malik al-Mo'azzam 'Isa . Au jugement de M. Van Berchem (1) « le

style du caractère concorde bien avec le règne du sultan 'Isa, soit avec le

début du XIIP siècle ».

Nous ajoutons ici un fragment ( trois lignes), évidemment funéraire.

Il se trouve dans le jardin du couvent latin, sur une plaque de marbre :

nashî aiyoûbite en relief. Le type diifère pourtant du nashî massif, dont le

Tabor a déjà livré plusieurs spécimens. Cette différence dans le style du

caractère me fait hésiter à le déclarer contemporain de l'épitaphe de San-

gar. Le texte, gravé sans aucun point diacritique, reproduit une partie de

Qoran, m, 182.

^ i-l-sSI v^y. ^O [^1 ùyy" Çh ] (2) O^l ïi'li ,^ y ,^J\ [o*>jll à\ ^.] (1)

JIJ jûj [ ïî>ll Jia! jUI js^ ] (3) ^^'j

Suivent les amorces supérieures des lettres des mots : «j^oOi uj . Ces

deux épitaphes doivent provenir de Tancien cimetière musulman du Ta-

bor, Si notre impression sur leur différence paléographique se trouve fon-

dée, la montagne aurait continué à être habitée par des musulmans, mê-

me après la destruction de la forteresse sarrazine (2).

Inscription du sultan Âl-Malik al-Mo'azzam

Je n'ai pu retrouver l'original. Un moulage en plâtre est conservé à

l'intérieur du couvent des Franciscains, près de la salle à manger ; nous

l'avons estampé. Nashî aiyoûbite grêle, du type déjà connu (3). L'exten-

sion de la citation qoranique a fait écourter la titulature des illustres per-

sonnages, qui s'y trouvent nommés, titulature reproduite par les inscrip-

tions du Tabor, publiées précédemment. Texte d'un intérêt médiocre : il

nous fournit toutefois une date et une preuve nouvelles de la hâte fiévreu-

se pour fortifier l'enceinte et la mettre à l'abri d'un coup de main.

Vj {> \yiii\ i—* (3) oys-i v 'j &\ j~s- à ^i^i o^i^i (2) cti)! ^^J\ j^J\ ûi ^-! (1)

jSm (sic) ^\ JaUJI (5) iUll ùt s-if' Ji'Al dULI olU_II UVy» ïijUI (4) îjjiUI .i* -^o y\ if'il

•j^»iVl y^ JiÂiJI JljJI îiVj J li^^J (6) .ri* *^ j.'_^U ,^U- JU!I 'jJJ ùlij Vji' ^

( 1 ) Je tiens à le i-emeroier ici pour le concours désintéressé qu'il a bien voulu me

prêter dans la lecture de ce texte bizarre.

(2) Voir la fin de cet article.

(3) Comme celui que reproduit notre figure n" 3.
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Après la basmalah, texte du Qoran, II, 263, jusqu'à ifSi Vj . Sur le

terme «j^i^ on peut voir les notes érudites de M. Van Berchem (1). L'épi-

thète îXiui fait allusion à la guerre sainte : la forteresse en construction

avait pour but d'arrêter les incursions des Francs, s'apprêtant, de leur baise

d'opérations, Acre, à envahir la Palestine.

*
»

Parmi les inscriptions connues du Tabor, une seule est au nom d'Al-

Malik al-'Adil ; les autres émanent toutes de son fils Al-Malik al-Mo'az-

zam. D'après les seuls témoignages des clironiqueurs arabes, il serait diffi-

cile de décider à qui doit être attribué l'honneur de cette grande entre-

prise. Dans les inscriptions elles-mêmes, les sultans prétendent tous les

deux avoir ordonné ïJjUI ixai ,j;» -liJi . M. Van Berchem a fort bien résolu

cette apparente contradiction. En outre il y a lieu, croyons-nous, de dis-

tinguer deux périodes de construction : la première, commencée par Al-

'Adil aboutit sans doute à la construction de l'enceinte et du réduit prin-

cipal. Dans la seconde, Al-Mo'azzam acheva l'œuvre de son père ; il se

préoccupa surtout de l'aménagement intérieur et de la fortification des

points vulnérables. En ce sens le fils a pu se vanter de la « construction de

cette forteresse bénie » (2). Dans l'inscription d'Al-'Adil, le mot «uii a été

restitué par M. Van Berchem ; mais comme le texte atteste le commence-

ment des travaux de la grande forteresse, il n'y a pas lieu de lui préférer

une autre lecture, comme serait par ex. «jj-iui ou «îjûi . L'œuvre fut inter-

rompue par la conclusion d'un armistice (3) avec les Francs en l'an 608 de

l'hégire (4). L'inscription d'Al-'Adil est antérieure à cette date et les au-

tres, au nom de son fils, sont toutes postérieures. Al-'Adil, sans cesse pré-

occupé d'agrandir ses immenses états, comprenant outre l'Egypte la ma-

jeure partie de l'Asie antérieure, abandonna à son fils le soin d'achever les
-

fortifications du Tabor. Al-Mo'azzam se trouvait déjà son associé pour la

Syrie, comme le prouvent les titres souverains ( ccjJIj uji
) ,

pris par lui

dans nos inscriptions. De là aussi l'intervention incessante de son mam-

(1) CIA, p. 86-87 ; autres références dans MuNDPV, 1903, p. 44, n. 3.

(2) Cf. MuNDPV, 1903, p. 39. (3) Md., p. 37.

(4) Nous ue possédons pas d'inscriptions de cette année ; elles reoommonceut on

609 avec celle d'Aibak.
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loûk, rémir Lou'lou', nommé même dans l'inscription d'Al-'Adil. L'istâdâr

est également l'homme d'Al-Mo'azzam. Dans toutes, nous voyons le sultan

Al-Mo'azzam, s'occupant en détail de l'achèvement et de l'aménagement

de la forteresse, ordonnant ici la construction d'une bâsoûra ou d'une bada-

na, là celle d'un bassin ou d'un poste (oi?^) fortifié, sans se préoccuper de

mentionner Al-Malik al-'Adil, autrement que dans sa généalogie.

Dans la longue muraille, par laquelle la chaîne jumelle du Liban et

de l'Antiliban barre la Méditerranée orientale, on observe deux brèches,

correspondant aux golfes de 'Akkâr et de S. Jean-d'Acre. Le dernier golfe

se relie par la plaine d'Esdrélon à l'hinterland et mène, par dessus la val-

lée du Jourdain, sur les plateaux de la Syrie intérieure. « Ce golfe de S.

Jean-d'Acre a toujours été l'entrée de la Palestine pour les conquérants

ou les commerçants, qui venaient de la Méditerranée : c'est ici que se déci-

da le sort de toutes les Croisades ; vingt siècles ont rendu S. Jean d'Acre

fameuse dans l'histoire des guerres (1) »•

La position avancée du Tabor au bord de cette grande plaine d'Es-

drélon, arrosée par le Nahr al-Moqatta' et par ses affluents, au carrefour

de plusieurs routes (2), suffit pour expliquer les sacrifices, con-

sentis par les deux sultans, père et fils, afin de s'assurer une telle position

dans leur lutte contre les Croisés, et aussi leur résolution désespérée de dé-

truire les résultats de six années de travail pour ne pas voir retourner

contre eux tous ces avantages (3). D'après un passage de Ludolphe de Sud-

heim, cette destruction n'aurait pas été complète. Nous y lisons : « Nunc

autem mons Tabor in cacumine est vacuus et desertus, mûris tamen et tur-

ribus non destructis » (4).

( 1 ) V. Bôrard, Le Sultan, VUlam et les Puissances, p. 153.

(2) Comme Edn ai-to'g'ydr. Il)a Gobair, p. 313, 7 mentionne cette route ; elle est

encore suivie par le sultan Qàit Bây dans son voyage de Syrie. Cf. ^Jà^\ J>2l , Ms. B.

Kh., ( Tdrik, 210).

(3) Les Mémoires de M. Van Berchem les ont fait ressortir. Dans sa lettre il men-

tionne également le «ïliabor point très important au moyen-âge, non seulement quant

aux traditions religieuses, mais au point de vue stratégique ; il importe donc que tou-

tes les traditions arabes du Thabor soient définitivement connues».

(4) Voir dansArchives de l'Orient Latin, II, 359: De Uinere Terre Sancle.



L'EPITRE A CONSTANTIN

TRAITÉ RELIGIEUX DRUSE

PUBLIE ET ANNOTE

PAR LES PP. J. KhALIL ET L. RoNZEVALLE, S. J.

AVANT-PROPOS

« La religion druse est une énigme qu'il n'est point aisé d'expliquer.

« Ils [les Druses ou Unitaires] gardent un secret inviolable sur sa doctri-

« ne. Leurs livres sont conservés avec le soin le plus scrupuleux, — même

« enfouis sous terre, — et l'explication de leurs mystères n'est connue

« parmi eux que d'un petit nombre de sages. » C'est ainsi que M. Venture

de Paradis s'exprimait dans ses 31émoires jmir servir à l'histoire des

Drtises (l). De nos jours, son affirmation est encore vraie, en partie du

moins ; car, [leu (b; savants ont réussi, à soulever quelque peu le voile qui

dérobe à nos yeux les secrets de la religion unitaire. Que se passe-t-il dans

ces retraites si bien appelées halwdt oi>i- , lieux de solitude, où seuls les

initiés ont le privilège de pénétrer, et, parmi les initiés, quelques-uns

seulement ont le droit de tout savoir '? Plus d'un touriste au Liban, plus

d'un voyageur en Syrie, s'est cru à même de nous le révéler. Mais quelle

confiance pouvons-nous accorder à des renseignements recueillis à la bâte

et auprès de gens ignorant la vérité ou intéressés à la taire ?

Les chrétiens savent donc peu de chose sur le culte des Druses, tant ceux-

( 1 ) Cf. Henri Guys, La Nation Dnise, son histoire, sa religion, ses mœurs et son état

politique, Paris, 1863, p. 13.
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ci s'entourent de mystère sur ce point ; mais parmi les Unitaires eux-mêmes

les deux-tiers, sinon davantage, vivent dans l'ignorance de leur religion

et savent à pr'ine le nom de leur dieu Ilâkem : c'est la nombreuse classe

des mondains, des ignorants Ji;^ii , vouée à la perdition. Quant aux sages

Jâ-Ji
,
qui les a jamais surpris à faire des confidences sur leurs pratiques

religieuses et à commettre la moindre indiscrétion ? Si parfois, pressés de

donner des renseignements sur leur culte, ils ont semblé y consentir,

c'était uniquement par politesse et pour avoir l'air de satisfaire la curio-

sité d'un importun ; car même dans ce cas, ils ont mis tous leurs soins à

tromper leur interlocuteur. De nombreux faits le prouvent. C'est donc

avec vérité que Mgr Losana, évêque de Biela, a pu écrire au milieu du

siècle dernier : « Les Druses ! eh ! qui pourrait en dire quelque chose de

certain, même sur leur propre origine et sur leur religion ? Beaucoup en

ont parlé et écrit, mais tous, faute de documents convenables, ont dû s'en

tenir aux seules notions vagues et obscures. Moi, non plus, qui ai pu trai-

ter avec eux et de près, et qui' cherchai de pénétrer leurs coutumes et

leurs croyances religieuses, je ne pourrais en dire davantage. » (1).

Mais si leurs pratiques cultuelles restent toujours impénétrables,

leurs dogmes fondamentaux peuvent du moins être assez connus. On les

trouve épars dans les écrits des premiers apôtres unitaires ; épîtres,

traités didactiques ou de controverse, parfois simples billets envoyés

à des néophytes désireux de s'instruire. Dans ces documents sortis de

la plume d'honimes tels que Hamza et Bahâ' ad-Dîn, on trouve la clef

de plusieurs énigmes et l'éclaircissement de nombreux mystères. Nous

sommes, il est vrai, au temps appelé par les Druses « la période du

secret » jou-vij ^Ji j^j ; défense est faite, par conséquent, de mettre ces

écrits sous les yeux des profanes ; mais on eut beau veiller : bon

nombre de manuscrits et des plus importants, sont tombés entre les

mains des « infidèles ». De nos jours, pas une bibliothèque orien-

tale qui n'en possède quelques-uns. C'est donc à cette source qu'il faut

recourir de préférence pour connaître sûrement les principes de la doctri-

ne unitaire. C'est aussi le motif qui nous a portés à publier le document

inédit qu'on va lire.

(1) Cf. H. Guys, op. cit.. p. 15.
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Cette pièce est la 13® de l'un des 8 recueils manuscrits de notre

Bibl. Orient, ayant trait à la religion des Druses (1). Le recueil tout en-

tier, composé de deux parties bien distinctes, (voir ci-après, n. 3), renferme

en 832 pages in-8°, de 15 1. par page, 25 traités, épîtres, provisions, dûs

pour la pltipart à la plume de Hamza et de Babâ'ad-Dîn (2). Il corres-

pond exactement aux n"* 1582 et 1583 de l'ancien fonds de la Biblioth.

Royale (n"" 1427 et 1429 du Fonds Arabe de la Biblioth. Nationale) (3).

Ces divers documents, de mains différentes, doivent être aussi de dates

assez diverses, comme on en peut juger par des différences très notables

(1) Ces recueils ont été sommairement déci'its par le P. L. Cheikho, dans le

Machriij, 5" année (lOOiJ), p. 810-12. Certains titres y ont été écourtés ; d'autres, se

référant à de.5 documents de très mince valeur, ont été omis. Dans le Recueil 8, d'où

nous extrayons la présente lettre, corjùger, au n" 2 ^jJy en Jrf»J , et au n° 24 «iU— en

(2) C'est du moins l'opinion du savant de Sacy, et nous n'avons pas à y contre-

dire.

(3) Cf. Catalogue des .1/m. Arabes de la Biblioth. Nation., p. 272. C'est aussi

l'identique du Ms. des Dominicains décrit par Sylv. de Sacy, Religion des Druzes, l,

p. CCCCLXXXn, et des n°' 998 et 454 des Mss. arabes de la Bibl. Bodleyenne (ibid.

CCCCLXXXIV), soit pour le nombre des pièces, soit pour leur ordre. Si, d'autre part,

nous faisons attention que le Ms. décrit dans le Machriij {lac. cit., n° 6) est la répéti-

tion des u"' 1580 et 1581 de la Bibl. Royale (1408 et 1415 du Fonds arabe, Bibl.

Nat.), des deux Mss. de l'Univei'sité de Leyde, et, poui- sa 2" partie, du Ms. du Vati-

can (de Sacy, oj>. cit., p. CCCCLVllI) une double constatation s'impose au sujet des

écrits religieux druses : 1° Les diverses épîtres, traités, provisions qui constituent

les recueils canoniques de la religion druse, suivent un ordre fixe, tout comme la série

dos livrus qui composent notre Bible. Cette remarque n'est certes pas nouvelle, mais

elle trouve ici une confirmation qu'il est bon d'enregistrer ; car, d'autre part, elle

semble contredite par l'existence de certains recueils où cet ordre n'est pas conservé,

et où l'on trouve côte à côte des écrits empruntés à diverses séries. Mais la contra-

diction n'est qu'apparente ; car la rareté de ces livres à documents disparates, démon-

tre suffisamment qu'ils sont l'exception. Nous les appellerions volontiers des écrits

religieux de second ordre, sortes de Choix, à'Excerpta de textes sacrés à l'usage des

Unitaires. Quant à l'idée (jui aurait présidé à cet ordre généralement suivi, l'état

encore bien rudimentaire des études druses ne noua permet pas de la dégager avec

précision. On n'a cei-tainement pas eu en vue la date de composition — cf., pour s'en

assurer, les seules pages CCCCLXVI - VII du T. I de la Religion des Druzes.— Serait-ce

un groupement par nom d'auteur 1 La plupart de ces pièces étant anonymes, on ne
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dans l'ëtat de conservation du papier. Plusieurs ne portent de traces ni

de grande vétusté ni de sérieuse usure ; d'autres, au contraire — et c'est

le cas de celui que nous publions, avec les deux ou trois qui le précèdent

ou le suivent immédiatement — sont par endroits fortement rongés par

les vers, et surtout témoignent d'un usage très fréquent. Les traces de

doigts y sont très nettement accusées, spécialement vers le bas, et sur la

marge extérieure. 'Cela porterait à croire que parmi les traités religieux

druses, il en est que les initiés feuillettent plus assidûment, soit par dévo-

tion privée, soit pour satisfaire aux devoirs rituels. Ainsi dans nos Bibles,

nos Evangéliaires, nos Missels et nos Bréviaires, certains feuillets attes-

tent un emploi quotidien, tandis que d'autres, même au bout de longues

années, paraissent à peine avoir été touchés.

Pour la date de notre Ms., nous souscrivons volontiers à l'opinion

du Rév. P. L. Cheikho, qui donne à tout le recueil un âge moyen de 300

ans. La partie qui nous occupe étant sans contredit l'une des plus ancien-

nes, on peut sans difficulté lui assigner 350 ans et au delà.

peut se livrer qu'à des conjectures. Il resterait à supposer que l'ordre d'une première

rédaction ayant été arbitraire, la tradition et le conservatisme si vivace dans cette

nation, quand il s'agit du culte, l'ont respecté dans toutes les copies posté-

rieures. 2° Ce que, avec M. de Sacy, nous avons appelé recueil, ne représente pas

toujours un seul des livres sacrés druses, mais bien souvent deux livres faisant déjà

un tout indépendant, et réunis en un tome unicjue. Ainsi le recueil auquel nous pui-

sons aujourd'hui i-enferme, comme nous le disions plus haut les Mss. 1427 et 1429 du

Fonds arabe de la Bibl. Nat. Malgré cette juxtaposition en un seul vol., la distinction

des livres persiste de façon évidente. Dans notre Ma., la lettre intitulée «jLiJIj liU^VI ï!L.j

qui est précisément la 1" du n° 1429 de la Bibl. Nath., du n° 454 de la BibJ. Bodle-

yenne, ainsi que d'un Ms. de 400 ans, ayant appartenu à la célèbre famille druso

Gemblàt, ne fait pas immédiatement suite à la lettre précédente v^xdl< ï»j—jll ZlUpi

ilteiVb : elle commence au veno du folio suivant, le recto étant tout en blanc, comme

c'est l'ordinaire pour la première page des Mss. arabes. Elle constituait donc un

Ms. distinct. Ce qu'il importe de remarquer, c'est que les Mss. ainsi réunis, nous ne

sachions pas qu'il y en ait plus de deux à la fuis— sont toujours les mêmes. C'est com-

me deux Hefte du même Band. D'où il suit que non seulement dans la suite des docu-

ments composant un livre sacré druse, mais aussi entre ces divers livres, un ordre

a été suivi. Ainsi entre notre Ancien et notre Nouveau Testament. M. de Sacy a déjà

attiré l'attention sur cette particularité, quand il a cité les mots qui terminent le
1"'

volume par lui décrit {op. cit., 1, CCCCLXV, dern. paragr).
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Les écritures du recueil, toutes du genre nashf, présentent aussi,

comme nous le disions, une grande variété. Plusieurs sont médiocres, et

leur papier est souvent fort grossier ; d'autres, par contre — et c'est en-

core le cas pour la Lettre que nous éditons — sont soignées, élégantes

même, et sur papier lisse, quasi couché. (Cf. comme spécimen très appro-

chant, la planche illustrée du jJij-Jij iiïJi v^s', édité en 1902 par le D'

Chr. Seybold (1), avec une légère différence en faveur de notre Ms.).

Comme d'ordinaire, le grand titre est en beaux caractères à l'encre verte
;

les points de séparation et les deux ou trois mots qui commencent les

phrases, sont à l'encre rouge. Nous avons mis ces derniers entre croissants;

quant aux mots ou corrections ajoutés après coup, aux endroits où le papier

avait été déchiré ou trop maculé par le contact des doigts, ils sont entre

crochets.

Nous nous sommes fait un devoir de reproduire le texte tel quel,

avec ses fautes et ses particularités orthographiques. A l'exemple du D"*

Seybold, nous nous sommes permis toutefois d'écrire le aii^ «li , sans les

points diacritiques qu'il a presque toujours dans le Ms. Pour les autres

erreurs, nous en signalons la correction entre parenthèses ou en note

une fois seulement, et cela lors même que le mot reparaîtrait à un autre

nombre ou à un autre temps : p. ex. jj.-( ja-s
) ;crs>i_i., etc.. Si cepen-

dant un mot déjà signalé comme fautif se présente avec une nouvelle

incorrection ou une variante orthographique, nous le reproduisons tel

quel. Pour la pose des accents, surtout quand ils sont accompagnés du

tasdtd, ainsi que pour l'écriture du hamzé et l'emploi du madd, le copiste

s'est donné carrière ^'> pour ^tyi , .Wi^ pour ."Oi^ . Nous avons jugé

absolument inutile de signaler ces graphies fantaisistes(2), produits du ca-

price, de la négligence ou d'une imitation par trop servile.

11 nous reste à dire un mot du sujet de cette lettre, de la date de sa

composition et de son auteur présumé. Comme son titre l'indique, c'est

( 1 ) Cf. recension dans Machriq, loc. sup. cit.

(2) « haarsti'iiubend » comme les appelle M'' Seybold, ibid. Introd., p. XIV. Voir

plus haut, p. 489 n. 2, remarque analogue du P. Lammens sur les lapicidea du Tabor.

Pour les copistes ai'abes, les points et les voyelles ont l'air de ne valoir que comme
motif d'ornementatioa ; d'où licence coniplcto dans leur emploi.

63
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une épître adressée à l'empereur de Byzance Constantin, en tant que chef

de la chrétienté ï-Ji^-^aJi al*i> . Elle est datée du 22 Safar de la 11° année

de Hamza (419 H. ) = 23 Mars 1028. 11 s'agit donc de Constantin VIII

(al. IX) qui après avoir régné avec son frère Basile II, de 976 à 1025,

resta seul empereur jusqu'à sa mort, arrivée le 12 novembre 1028. Avec

les deux épîtres qui suivent (1), ce document constitue comme un réquisi-

toire contre les chrétiens qui auraient « altéré la vraie doctrine du Messie

et falsifié leur Evangile » (2) ; c'est en même temps pour eux une invita-

tion pressante à revenir aux sources pures de leur foi, et à embrasser

la religion unitaire. Avec de Sacy, et pour les mêmes raisons (3), nous

attribuons volontiers cet écrit au grand Cheikh Moqtana, appelé commu-

nément Bahâ'ad-Dîn, une des colonnes de la doctrine unitaire (/b), et

le successeur effectif de Hamza, comme chef et docteur suprême de la nou-

velle religion.

n Cet auteur, dit de Sacy paraît très au fait de tous les livres

du Nouveau-Testament et de la Liturgie des chrétiens ; mais il altère

presque toujours les textes qu'il cite, pour les plier à l'interprétation qu'il

leur attribue ». Aussi, quoique ne faisant pas ici oeuvre de controverse,

avons-nous pris soin de rétablir en note les textes tronqués ou interpolés.

Le lecteur sera ainsi suffisamment édifié sur la bonne foi dé Moqtana.

Nous ne nous sommes fait aucune illusion sur les difficultés d'une

traduction française capable de rendre avec une certaine clarté des choses

souvent imprécises et dites parfois dans une langue plus que bizarre (4).

Nous sommes néanmoins allés de l'avant, serrant du plus près possible ce

texte déconcertant, au risque de parler nous-mêmes par moment un lan-

gage presque barbare.

On pourrait peut-être nous adresser le reproche de ne pas offrir au

( 1 ) Noua espérons pouvoir les publier aussi.

(2) De Sacy, op. cit., II, p. 530. A l'occasion, les musulmans eux-mêmes sont vive-

ment pris à partie.— On verra par la suite que le messie druse n'est autre que Hamza.

(3) De Sacy, Ibid.

(4) Voir les impressions de H. Guys, Théog. des Druses, Introd., p. XVI ; et de

Sacy, Exposé..., II, p. 339.
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public une édition critique de notre texte, collationnée sur les divers Mss.

mentionnés plus haut. Notre excuse est d'abord dans le peu de valeur

lexicographique de ce traité et autres similaires. Selon la remarque faite

précédemment, tout, jusqu'aux fautes échappées aux auteurs et à leurs

premiers secrétaires, a été servilement, je dirais presque, religieusement

reproduit par les copistes postérieurs. Les diverses lectures qu'on peut y
relever se réduisent donc à des lapsus de copiste ou à quelques variantes

insignifiantes (1). Notre éloignement des grands centres européens nous

eût d'ailleurs rendu très difficile ce travail de collation, et il eût retardé

pour longtemps encore cette série de publications sur les écrits religieux

druses, que nous voudrions inaugurer aujourd'hui. A une époque où. l'his-

toire des religions et la mentalité de leurs fondateurs sont si minutieuse-

ment étudiées, il est intéressant de faire un peu de lumière sur une reli-

gion qui a toujours passé pour une énigme, et de livrer au public des

écrits religieux restés obstinément confinés dans les fonds de bibliothèques

(1) Cf. Seybold, Zoc. sup. cit. : « Da die kanonischen Traktate (auoh vieles spâ-

tere) von den Drusen fast immer pedantiscli genau kopiei't zu werden scheinen, so

bieten sie meist wenig wirkliche varianten ». Le D' Seybold est le seul Orientaliste

qui, à notre connaissance, se soit occupé d'éditer, en ces dernières années, un traité

religieux druio. Sun jSb->^b ^"^^ i-i[ii= a ouvert une voie que nous sommes heureux

de suivre. Nous apportons ainsi notre premier contingent au Corpus des Biblia druslca

dont ce savant pi-opose très judicieusement la rédaction.



500 -

jIJI (.UVl \x.c 'zjfJLi ^j.^\i ^Jùai .3111 ( ^ ) ^li-l ilVl J,jtl Je jU5^"

p.1 [ *lVl
] J_,li îelLl 4Î Idl ^UVl ^_Ui £)^i . ^LJI ^^\ 4 JuJI ^.^ .^1

(jûitlil
ÔJij'_j^' f^t*-^'

•^—'^ (Ou-WI) Ou-Wlj • * ^jill i^^J fJ^-îl ^Ji f-*â)l

4ÎVI J,_^l ^UU Ji^^li 4 -^ ^' ^ • «V^' J'^'^' j^. Je* r*^-» ^ **'-^' > •'^,-' ^«^^^ ^

^ (^Ijjv^) /^ 3^1J • *^<'b c'-^b C-X-îl 0^ e'j^ll • Î;lï-51 JWI ^.f ('JUD 'J'iJI

^ <;ybV i^L« ^!ai .

*'j*jf
I iiUiVt ^«ju>-i <i Jidi • c.<?ij ûuij Jlji

>-ljl i3 u-r» • « ,»v*^ » ) li-l «*»l^l»Sll-l «Jl illi M Jjulj U_^VI j'il x»r i:-ll «LJl jj

jl jii j\ ^\ j^À ly^ uij j-Jii ji ^a\ y> (i^u.ii - *3Ui fU^^i - ;il:.
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j4il (T) 4 'oj-b ^ (^) jy^jJI j*Vj J3V1 ( J3U) j/uO -j^^b ÛL.3V1

4

iy^

. (r) j^l ^tj JjjJi J0X.J . ùUjVI ^ç->-^j ( Z:y\ ) ît.Vl (.Ulj .oi/'"ill 'b)<^

6^-^11 ^ji^i JaV Ciil Iî'ljj . 3^b (A) ^11 ja! ( j^U) ^U- ;J,\; 'îi>.j

l f
>^5JI J_j j;,.^ L^l_y>!l ^y 'JjlJT-j IJ' ÂlLJl ^Ij ol ^XJt.J . j^l _^» Jjliu •

-r'-'^-' '-^J

|l l_::Sr«^»jj| ytx.j J;V\ jy^.» lil j^lLl» \\x. Ijul Oj»^ ùllyJJb j-'^iJ-^ j:-i^ c/- J«J1

_^ U .UVI .Ji» i>-j . OiJ^^M J^ k ^^«-J «J*"J^ •^^^^^ ^ "Ic-VI Ji»l Ij» : ^ VI ( r )

. X.. _ji
.
^. VI . t/ «S-l j.UI . JiJI *ic . o^jîl pîl» : 1*;^ W ^^i • « Jlc-»-» J» !• ^t^j « Jl<»jj »

à\o.J} ijJ^i-l «Ub fW\ ii_^ _^j » A^b) • *'ll»l- «Jij *.l:t-. W_^. ^~-j ùn^_/i| ^-. pii)

jpi\ J_^l (^\ (r)

p*Ul j li

5A»^\ jt Vji '.L.i jjai C^ jlai jij\ j'^i 'jjj . J, jr»i ^ j>yi j^\ '^'
( >

ji_<jvb (j-yi >t> w>^. ^/i (ii (n)

»_,^.<ll j^ { V )
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o>-. u (ùv-jj^i) y^^i îcisri 4{^ "J^)* • t^j^-^' f^' «i-^' *'^ '^'''^'

c?-^' r^
ÂJ^JJiîiij • v>:ï^^ f^iCrU (»Ujj) U.[j]j4Jic«.^:>.Hcj'0'.3**^« ^î^^'*^ ^^ w*-i"l^

. ô\} jT JCc ^<:^ jL-».Vi Jlyl l^'lîj ùû-j"-JûJl ^^ *î^^ I X 4-'-î*'^ T

^jc ^ JjuJIj j_U _^A 4 l-À-*'» ^ • ':i^'j-^Vlj .L_>-Vl ôj; .L,i>ail ^>l 'jjt

.i_^l^l tUj l^—ic *^1 JÎI 4 cs!*-^ ^ [-t-^"-'] «-^-'^' J-*' *—
-r!

^_;.JÛJI 7-3j; l^ïi»! ol-ÀÎ' jV*''^'-'
ÂiSLVlj iijlUb i^UaJI • * 3_}«j«ll »lci>j -1^' J^h

jt*A \±j\ ^^--j- y \^i ).i_,«ii c-i^i »-u i^-iii oi j*^>- ^^ j>-
'«'i

ù^ j*- ^'i

-ij C
J->-j

)
J->-j

tLil jUi ^J^îl rjj j3» -a^^j *U-JI j>« Jj^ l:-9^U.
J».' ^j ^Ul

j^JJI ji-l ^j jl»I_^I ^^_a!l q)j: ^»yi-C}y^\} .UVl ùv. «USU t5>l 'ïjt *jî=<JJ

p*Xc «b^^'l* ijJJ-\ iJ* ykj Mt o^ îj^ i3-^' tjl-»- w-fc^
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(jSCjl») IjjSClj (.0 '*S^ A* i^l tlj JsOl I_^^JL*I :

^f*-^
JiS ^ .^A 3_j^l îjLl?.

IjJ« ùl 4 ^^ -5^ • ^ J:f ' <i '^—^ 4 '•^-' ^ • ^^^'-J V^' '/-J^ '-^ J^

'^'^. ci^'.j* /Il Ù-* J^ -Jl
^*"*

^ * l fV^^' ,'^^i J-^-J'j -^/Jl •J'^i i' S^^""

y*». -Lj tSJw-il ùl j\ UUwlj Ul;ji»j L~-- îjUl eJi* »^j o-.JJl »^ ùl^lil pJ^ V (r )

.L>J\ .M> U^i jll ^\_^i ,1», j Jli' \fjli '-jij . ^UjVl j^ JuJ\ ji ^1 C^ ^^1
« (jlîjVl îiU Lu. Uy^j

^. j.i; llj . ,x^ js;^ ^_ yl<j y, f.) .
J.M :ij>U j ^l '-u-iàî JsÇli li» j.' 'lu. Oj« jO ^



— 504 —

j.^ ^^ 4 4^-^' f^'
^'^'-' ^ • "^'P^ *J-^' '4-' ^' j^r^' 4 '-^^V-» • Jp' '-^

d«i LJ '(^^ lilj ;>Vl ^fJ y. ^Jj UjJI ^j i'i Ji; iflj Jy [j>« ] lui 4 -»j«.

jy^le t« J ^jja Ji« I J j3 lui Je ïfi-l |.y:l (^jUl Î«5C- *iy i_r»^'yJl k_jW*l
Jj^

ojjilj

l_^
J;

Jl^^I lU-lr ( -bÎ ) Jil, ^ OjjJ du. ^^jUl 4. ^*_j.l iç i^^x
J.

zV ".JJI

tijLJI il^l Ji JÛJI jTWa if • ijJ.\ x»/ Jl iLlil _,c j. V il ( ^<-i'> > (^V
^Ty^jJ 4Jie ^1 JU CT) ('^^ajl'l) j^j^'l (.IJy ^^Wl (._^JI Ùj ^Oj>._,ll ^y^l *1VI

ihph ^ j>. jîl ) j/j^ <i=l -i:>-j:ll
J^ jî ^^1 J*V di Jl î« jVi ^<fi j^Ll. J,i j^Ull

_,U pSJl JT (f ^Vi à\ fSTvii; jl (»iM»- xi »: LÎ^IJ O.jj U ljj.\ J^VI olT i!U ( t )

o/r«Jl J— .-> pSî'>.:-l5 oVij j. p^l y> ^Vl ùV v"^! lil u^U jl o^^^' p^j^ p^

jtL (.!û; L» (Vo-PA: »t ^*>.) jll.:; I^.y . JJl lIS^ v'^1 jUjl iT Jljv'^l L.="* 4'
f**"

^j\\ 1 jL» j ;lui j.\^\ ^\j^ jjjjji iUii .__ jjivi (._^i i^. jii i.î>ai fCvi jj o



— 505 —

ôi' ) jii'j^V^ i'ii jwJ ^1 Ju^Vi dsJL,y^-; ^ja (i^ ^) u*u Cp J^ 4! ^-^

4_-» j^' j JJI i5j û' (Vj^ '^*' J^s^ V J^ (^-' **' ^ ^/^ ^ ' t^-^' •-'''

Hj'jl^jl- j^j • ^^Ib \f^^^ o^' i^-À^I JjVl ^\c yb ^^JJI 4 >'V'
f^'y liAj ^

^ * à^V.J ôiVi c^jr 0- cf 0"^ el' i^J '-À* 'j"^>^'^' r^'i i iî-;> <i-^' 0^ cf ûl

( vr : V Q».^_ ) « ùjo. J^j xi>

64
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o

C^- "^ (S -'-J^' i^' ^ t):^' ^ «^r*- tJ'--' -"r" u^V- C^' '^*^ ^^^ J^*^"^ *^ ^'^

(Oa_^ îiil j;^ l_^l il/l ^yd jyJI Jl jJl' il» ji-l jwo^jJI d^à \c'ij. Jli^l;

^^jj J^a ^j^ '''-'

c*^*^' "s^'-^'
kl : 4 V >*-> ^ • t^-^' /e iy^ ^^ -r^^'

( T ) Ciul L_*a».M ^_5^ ( »i1 ) ^1 tl^ • c^l ^^ji IJla
J.^1 ^^ . llsl^ J\}\i 'sju'j

^Wl ( ôj-i.^ ) ûj-ii-« * j'_j>- .-^•^ i V j_^uc Â«i^ y» J jVl i_jj jll ô^ ^ (*t*j^ T
l_^î~j U. ^^ ( ^^M.« ) ';:*;^'*' *r* •^, (^>* *^j** k-i^tl ti </-**"'

f*-''*^". fW'^î^^ <^'

,^ l_,-J >'
1
LILT 4 ôtj : 4 J^'(^ ^ • >jr^l' l5jV' -^> ti' ^f^. * ^Vl l_^^

• l^di* ji^lj Uly ^*j -A*J^l ^^J • l^t"! oiio a» jI^ *«^ ^eà*^^ . t^^l ;jt

j>-ji ^. Ju^i jj^i 61 4^ 4 ,^y «>^ {1:-^' c^"^' <i. 4^ ^J fV /-> )*

J^' Vj jyH yiv. '^IV" «>-"- <> J^'J'^ • •-'-^ 'i^>^(»^l^l ùV j>Jl Je Uai IjLl t^Ullj

« 4*1 j ;p_,:-,- UV 'aILH _;4L- JTj^JI Jl Jj; *Jl» 'jJ"l J—; if JJl Uli . '<ILf I jC-i^- :Ad jyll à\

JjiVl v_^j ?t^| J-l—u -iJ^ -i»lj o^' î;-"^ ri* v*"^' (** ^Ji-» J:^'^' ^^.-^ o'J^I Û»-ji

( lA-lt : t • Ivjj ) . «Ui' UJiV
js-j; Jil jV v_.VI ^^ \ji» J»| ^ . XmSj *bj îJ^-'j <x*j

o-t:^Qo.JJl (r)
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ïiUjc ,y [v*Vi-' ^->?-^' i^-'V -^^ «^^ f^' ->''-^. ^^^ *'"'-' 4,4^? f^' ^V f^

[
lîu i^r ji : ^-j ^A 4^^^ •

^"'^^Z
wj)iii-;i C^j cÀ Ih ^- Il

il 4 '-^^ )*

Joj,\ J. dj<i li'l J_>LJI 4 '-À—Ai ^ ^'^^ 'Ja» fv53j^
ûl li l_^*SU ùjiUI;;*.)!

Ol \ jiîl ti .Jtj. i^iJI 0_j^l U 4 Jli» dlli^J ^ • .^ ^1 \Jya^ i u IjUîJ . ejJLs»-J

JaI 4_JI oUIj • ^ -i^ O^^llj i^aUll ^t^ab JÛ»^ (t)L^) jj, tl^i;^) l^-

{rt-rr:YJ.) (r)

(l:r lîjl v: » cr*^ Vrr j.) d.)
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ojc:» ,i j^Jl JL--.JI ^\j • jlf Jdl f.lj3j j,Vl J_^j j<ti\ 4 ^>*^j' ùlj ;^ • *«JI

C^lal^ îiSJU (/sVjl ) VsVjl^ f^^ •Al f
^1 4!Vl ( ^p )V_^I JL>.> Jl^

(jij ^ • ^>.Vl *--? ^ .JUdI i^L-l .^ï^j • ^-11 ij\^ j^ie dllJL_. (c^lij )

• '.^5C-jl tilîl JljJI J-;fyi u^>^ 0^ (V^b UVl J_,.VI à\^ iij.. oi'j^Ib *f*

I jr.i^ (^«-»- J,l ÏILjîl 4 el»j ^ • 'sjUiîJ «-~il JuJl ;JL9=SII îU5Cjl^ Je l^â
1_J

(i^jJJitijàli J^l cX..-> v^' <^f*^4 '^>->' -J^ ^
•
ù:'::^'^-» ft-A>i -uKil

( Jlj^j JWj j^jLi.\ *li-b fWl «j_^ J S ilLj ^))

^ . 'iJ>WJvi 06 (iOjil J; Jli«l; 1«J fSCjiTi V ÂcL jL-^ Jli.1; ll^j.SaJir'jJ» (r)

c n-ro : n ^^. ) « ç^i; ù/i-^ f^ «i^i
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^ dUi (jyCJ ^ • ÇIjVl Juo-yJI Â^l5C -j^Lïj «^1 alJI ïy=jj a-aUi^ 1^1 ^^ '^^

j^.ij .^ui^l ^U^l jyt^^ Jo J,.::i.li -ol^Vij J*:!l J*i î_»Vjc UJl

r^Vi J_y.j ^lyJl jvu.' • 4r^' jM' ûV^ • J^' ^J;**^ -)' *^^^ V:^ ^-^ ^i-'-'

ju>._jdl ïfi-l ^ (»j£l ^ -t^ylij :ilv4"-' J^" û^ ^-'-^•* ' ^yrr* '^^' • t5-^'-> •'^P^

pL.j ^\$.i VI • J^j ^iVy '^5; j^Vl Ji J.VI. 4 ^«' l> ^ •

f
^1 y U-l î*-- 0^

jLiiO ] ju>./ji îjrj,! ïcUyi ^v<^ v'>-f' i^^ [ *-^ ^ r^'^' ] *-^-^

JUdl çs-UI j^*Jce jLf1^ ^jVij oljlcJI j 4 li-^'
«^^ ^ • «J^-^"-' '^y'-' Ji-J*^"

iJ^ij (.jji il sWjJI |^:«.j j^^^Jj • ^-ijJb ^!r*J' v^*"*'
'^-^' 4 r* )"

^yî'i * <ijY^I (il ^^Vl Je ly>-jj JiV! ^ J^y^l j. Ij^J l_,ilu Oi-JJl'ij-AJblj

ûl
^:;-.

J-Xelj Jel 4.TjjJ ^L 4(^J^' ùV ^'tij^il (.L_^l 6L.jVl ^z^ ^p\ ÎJ<Î

L_fVj!tr Je 4 </ Ji ^ • ^^' JM-'-» ^^"^'-' '^'-'^' (> ^:"->^' ^^' ^J". /il
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• i\)i\i-% ^^b (-j^ii î*^ o^ ^sj\ )jd^ ji/wi J-^
tu/i) ^jl ^!ai

ju9-yJI ï'.Ul Ijji^ «^1^1 ^U^l u^> 'oUVlj J^!l ,Si> '^ >^J '^'^ r^ -^ ^Ij

ji» jci le I «^ JlSj^ . ÎLÂII ï-4îJi>-j ôi-xJ! Ju. ^y ùlJJ^' • îl*Jl » jla J,*l ^ ^JffJL»

z}>. i_l/j c^jUI ^1 'cV' 03 4 ^ tjli' ^ • 0»> C::^ l^^
J.J

• Cbji^^ îUVl

y^lè-j îlit i^j A^J Jsjc o%^\ C^^j.'iJi ojMc 'Jic ^jUrj-'lù' 4f*^'^ •*^

. ju^l V'jJl r^ oJ^y 1^ ( dbj ) 'dXti i Ç ;M C;>. i^j . Cj-ij Cj:». 'o^i oiT'ji iV

y_^ C_^ o^j i^ii-^iUi ^ûuvi uii^.ij^j * u> j,i jL-^/ji us^^ i_,«vjj

4 yki ^ .
(T) j*j)l ^ ùj^ ôU^I

J^ Jl J* 4 J^ ^^ • 'V-i^ %^ '^,
f

i^-iJl

U::à (f) fJb^jl . J'i' ;JJ [ di_j,^jJi' U^] j-'^\ '.tL_^ 'J i>j 4'cr?^

ij*-l l J»- Sy'S -».SJ r^iA^J • 9c Il Jl.~JI Jlx ÎÂJîi-l iU5j • j-t-st^ail J^li |-x«l_jjjlj

oLS^\ ijy. ( r )oi-;"i/i îj^ (r)

^/at îj^ ("u)
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dlb lfj\ ^^sCijiHi • ( < )»<_jD1 (Ç-*U' ^3 '->y^. d' ^^-ic) »^ja_«)l *5dl j^^ Â^,cûill

\J^<:j-^^\jJ\j>-\ >l j^O [oj]fjfJ>UMlob.l J,l s^p\tjci (LUI) *Ul.

^r'b • v_.'i_,i-i4(^''^'-'^(e^^">^^'-' -^r" <<!)>«> uJ^'j il^U (ijl^'Di jUïJI

U. 4 !A«''^-» ^ • J::^^' (^-^ r^ *'-\-"
r*-»

u-^-^' d' [ Î^^J (**-^ ]
SV

a.>. 'j» J-- ^J o 4"* ^^-'' ^^-5' 'J-^^-?^ ^yi u^^ ^ J-*' ^ J:»''
^'-J^''^^ ^

Jàijj * ^1 ^i - ilic ^ Jl. i;5C)j /«>•>-. 41 1 ^ jv»n>-l*^ • (T) -il ^^^ ^ * jL

à_,^)jLÏii 1^1 4 '>*^'*^ ^ -^Z" *i.>-^ *v='" "-/yy^ ^(i-* ^ (i**^
• '-^^' \^ <J^

^Ui jÇJI jjjU. jr>Ull «Ja» JJ ji-l ^\ (l^«>-jl) l_^i>.ji j • «j _^b J:«*^l IJla jîlï».

jk^bt sj*<K 5Ji».b ^*l>^ • ûbyJb^_yujdl *»ii ^ t_^j!t Jujb liu' ki.ij l<JsiJe-J jûj

«i9\5 ôU (»U-«r ( L_^L1 ) l^l^ zXfitJ^i f»A c-jÇ Jy> L_^>-aj • ôUjJlj

ji-l Je (tS^y^jJ uvîiUl *.<di^ *L*jj ijlL-i^ • (ùjlJUll ) ùdjUI ;/C ^^ ù^-jJtïJI

Jl^Vl j^6 |^*l^j'j_^jû:Jlj ju>y:ll 1^1 jv*Wij * jl_j9-^l9U. le I «-Jll JÛ-.1I ijl -ôûJI

. ^Ij-I y.^ lîll OlU Ijllï Cl ^Wl ^^\ j, 5^1 Je 'aj 4.<^Sf)^- ^yJI

^^j </ W -^l 'Jti V ^1 li*j ^ JJi^ j»6-i .Il cR> v^»^ V ( n
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j; J.J .
lâ,l 0^1 ^syy^i^ Jii^^ 6'

f*<5
Jjït ji-l dUS Ji* pi4^^(^^ •

''^?^'^--i^

i'i dUi 4(> [J:I^]J'J^ • V^' -^i^y^l î-IS'y' cJyJlj • I Jbl 0^1 (ijt.V ^yj^,cy
Ju-^dt oîJU Jp [ J-I3 .\llj ùyJll *\H.] ^Ull (ba^_)03l-. [61]*'^^ j»'

^''

lÉb^ • ^,jdlj Ol l^ ^Ul ùjJu^ jll ^l_^l ^i>-J^ t^ 4:dJiJ^j^ Cx.jS\ Je j

jy JS^ Je L-^ JU-^j/ ûfe' ( Jj JlijJ *'^5ll^j"'ô!£ ) JiJlijJ 'jli.«J '«>
(jf" 4 *^'-' ^

I Jbel. jU DjA_,>- ôV (T) «_^l jÇJli SJadI ÎJîCjl t/ ^!l JL_^_j:dl S^eS Jl k_jl>.l

l^ Jl jJ ^ç--Jl jÇJl. ;j^l îJîCÎI ùl ^s) ^ J"Jy Jl* dllJJj . ^oJlj cfii)|l ^
ï Jù ûj; J iJ_^l ^2;^ 41 !>l ^ i>. 'y yi ) • *—«_^WI *JI^I oW-sl j^ ClT ^ J?

ei* «j^ le l^.»Ie-l JiÀÎI j^l ÙJ7-tl* ÎJl^^^aJl
^2^-« ô^jiised' )t^J ^ 'j • Â—JlïJI Jl-»-jdl

^ ù%^ • ùu jl>l o-J^I >l J3l^ 0*^
fn-^'' J^^J

•ô'.Jb^^l JW-I JaI (V^'

Â--J JlS s JLo-lj Âel^ • Uy-I Jyd ji-l ^Jj JL».I^I ^^JÛJI Qjj^ j^k JU^^ • vjl_^l 'jal-

(AiJ ii«._^ »»-b) <J:^VI 'y«d L; «t^j » iJS^w ,w»)_^.»^_^ ( » )

.vi-b l* Je Ijfc^j 1,^=^ pli JJ IjJlwm « î^, » iUS^ Jii ilLJl «.^b J' p»jl ( f )

U—y oiJl^tI jf J5Ct!l ;^.u_H î-Jlj "M-JI Ubwj â-jL^I ( [n^.C ) i»b ^ srJJLi l»l J,«Vb
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•jijiMij hcx>>^\^,\ j^,ij^^:^ j:iyij-jW-Vi ù};JUjji ;<:>\ii o- (^^^\^'^

Ul ^l>;l o»c"i' ^~» ' j'/^lb jlj^Vl d (ft-«'Vl ) ^'Vl jcp-^ Ji:-JI ^'4

^(t) »j;r^ j^' éljJ.'ii/' J'y'jr»-^' iiy' U ùji J^j • 0_j-^ v-j^j ^tr J»l

( l^iiL:-! ) « l^f-\ » JL.UI j ( n
^l_^l jt^ (^ jlj." ) ilkilll ojU» L.>^-=l « J » i^l$rî .1» ii-i ,>. Jij 3 JJ ( r )

« jLl»^U| àj (r)

.^> (l)

65



— 514 —

L ÉPITRE APPELÉE « CONSTANTINIENNE »

et envoyée à Constantin (1), roi de la chrétienté.

Je mets ma confiance au seigneur dieu Hâkem, (2) suréminent en

sainteté et en gloire, et remercie son serviteur l'imâm, le seigneur messie.

Moi, humble ( obéissant) serviteur et conseiller, esclave du messie, l'imâm

qui s'est divinisé pour obéir (3) au maître Hâkem qui l'a oint, j'adresse ce

mémoire à Constantin, fils d' Armânûs ( Romain ), roi de la chrétienté, et

à tous ceux qui sont sous son autorité, prêtres, patriarches, évoques, arche-

vêques qui suivent la religion du baptême, disent qu'ils étaient autrefois

dans le pur néant et qu'ils existaient dans l'abstraction (l'intelligence) ;ou-

blieux des dogmes de leurs prédécesseurs les apôtres, qui étaient certains

de l'existence de la divinité éternelle; qui rejettent la croyance des saints,

car ils ressemblent, depuis de longues années, aux musulmans et aux juifs.

( 1 ) Cf. supra, p. 498 .

(2) La plupart des écrits religieux druses commencent par cette déclaration de

confiance en Hàkem. Hamza l'a interprétée dans sa dissertation sur « la Cause des

causes et le trésor des croyants v^S'^'j irV J^ -S^'j «-"V-^' v4- 4 «• Nous avons déjà

dit à la n. 1 p. 500, que lo Calife Fàtimite al-Hâkem bi 'Amrillâh était considéré

par les Unitaires comme la divinité par essence, et que son premier ministre ou apôtre

Haraza était pour eux une créature divinisée ou un dieu par participation. Pour la

biographie assurément fort curieuse de ces deux personnages et pour celle de Baliâ'

ad-Dîn nous l'envoyons aux ouvrages déjà cités : S. de Sacy, Expose de la Religion des

Druzes, 1863, I, pp. CCXLVIl-CCCCLII et II, 101-227, 297-384 ; H. Guys : Théogonie

des Druses, 1863;— La Nation Druse son histoire, sa religion, ses mœurs, 1863, pp. 32-74,

84-105, 106-116 et jo«M2/n. On y trouvera des traductions et des commentaires de

nombreux passages de cette lettre et d'autres écrits druses. On pourra consulter aussi

l'ouvrage récent de M*^ Jouplain La Question du Liban , Etude d'histoire diplom. et

de droit international, Paris, 1908, p. 50 sqq.

(3) Ou bien : sous l'obédience du...
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Salut à tous ceux qui ont connu leur messie et leur seigneur et, après s'ê-

tre assurés de son existence, ont répondu à l'appel de sa voix et se sont

soumis à son commandement avant la tin de leur vie. Ensuite, louanges à

Hâkem, le seigneur dieu, auteur de toutes les causes intellectuelles, qui

est au-dessus de la destruction, de la marche du temps et de toute modali-

té! Sa puissance le sépare delà grandeur, de la quiddité et de la quantité.

Sublime dans son unité, les mots qui définissent la substance ne l'attei-

gnent pas. Sa ma,jesté divine le met à l'abri des plus petits accidents ma-

tériels. N'ayant point de contraire, de limite et de qualification, il plane

au-dessus de toute qualité circonscrite par le cours des siècles. Les saines

intelligences qui, par faiblesse, ne peuvent comprendre les indices maté-

riels et tirer les conséquences qu'après avoir connu les prémisses, attestent

que Hâkem est le dieu qui fut adoré à travers la longue série des années

et qu'il a donné l'être à l'éternité ; elles témoignent aussi que son « Or-

dre » (1) créé a formé les êtres, qu'il est le prince des imâms, le messie des

temps, et qu'il remanie les empires. Chef du siècle, il soufflera dans la

trompette et jettera le cri ( fera l'appel) au jour de la manifestation. Pour

découvrir et exposer les sens de la doctrine unitaire (2), le seigneur ( Hâ-

kem ) l'a établi spécialement comme un drapeau, une voix sûre et une

lampe ardente dans les ténèbres épaisses de l'ignorance ; il l'a nommé son

agent pour abolir les lois polythéistes, briser les colliers des idoles, ex-

tirper les assertions mensongères et abolir les préceptes des gens de

rien, impies et injustes. En lui est l'argument irréfutable contre les ar-

guties des hommes désespérés et renégats, et la preuve éclatante pour les

saints chrétiens qui adorent ( Dieu ) à genoux.

Chrétiens, réveillez-vous ; avant l'ébranlement des âmes et des es-

prits, avant l'arrivée soudaine du jugement et l'expiration du terme fixé ;

(1) Dans le sens de commandement ou chose commandée. C'est un des nombreux

surnoms de Hamzé. Cf. supra, p. 501 n. 2.

(2) C'est le qualificatif préféré de la religion druse. D'où le nom de ûjJ»v

ou partisans du Dieu unique porté par ses adeptes: de là aussi la mention si fréquente

de l'abolition du polythéisme par l'avènement de Hâkem et la prédication de Hamza.
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prévenez l'apparition du « reptile de la terre » (l)etla manifestation de

vos actes. (2) Déjà les cercles et les extrémités se rapprochent ; déjà le

« noûn » réclame le « kâf » (3) : c'est le fiât de l'union et de la miséricorde.

Frères, prêtez Toreille à des paroles exemptes de mensonge ; hom-

mes insouciants, soyez attentifs, afin de vous éloigner de la vie mondaine et

de comprendre l'éloquence de l'apôtre du seigneur messie. L'apôtre Jean

Bouche-d'or (4) est venu faciliter les voies de Dieu, et sur les horizons une

lumière éclatante a brillé, parce que le messie divin s'est levé pour faire

rendre obéissance à Hâkem, le maître et le créateur. Assemblée des saints,

si vous admettez ce que Jean Bouche-d'or a écrit dans son évangile ; si

vous croyez fermement ce que les chefs de votre religion ont reçu d'un

commun accord ; si vous ajoutez foi aux trois cent dix-huit (5) qui ont

parlé sous l'inspiration de l'Esprit-Saint, à Constantinople ; si vous recon-

naissez pour vrai le symbole de votre croyance, sans lequel, toutes les sec-

tes chrétiennes, si diverses dans leurs opinions, ne peuvent avoir ni sain-

teté, ni sacrifice : prêtez-moi, société des saints, votre attention, méditez

ce que disent vos pontifes à chaque sacrifice, et considérez votre attente de

l'avènement de Jésus-Christ pour le salut de tout homme, et ce que vous

( 1 ) On lit dans Qor'dn, sûr. Saba', 13 : ui»jVI ï<l3 \ fy je ^.^i l» O^l »Jt U-Ja3 O» »

. « ^^1 ^\Xi\ ^ \>iJ i. w-i)l ùjJ^, ^y^Ji ùl 'cîJ' ^^^ 'J- Oi-'S\-:j- jfaC

C'est une histoire incontestable pour tout bon musulman qu'apW's la mort de

Salomon, son corps resta, un an entier, appuyé sur un bâton. Pendant tout ce temps,

les génies, contraints à le servir, continuaient les pénibles travaux auxquels le mo-

narque défunt les avait condamnés ,* mais un reptile, ayant ron^é le bâton, le cadavre

tomba. Sa chute apprit aux génies que leur tyran était mort, et ils prirent leur liber-

té. L'apparition du reptile dans ce monde sera un des signes avant-coureurs du dernier

jugement.

(2) v*?*^" ^-^^ au sens strict : « tirer, écarter le l'ideau.»

(3) Allusion de mauvais goût aux deux lettres constituant le mot i;S« sois ».

(4) Bahâ'ad-Dîn confond saint .lean l'évangélisto avec saint .lean Baptiste et

saint Jean Chrysostôme. Pour lui c'est un seul et un même personnage qui écrivit

le quatrième évangile, s'appela Bouche-d'or et baptisa le Messie au Jourdain.

Avec le même sans-gêne il sollicite les textes et jongle avec les événements historiques

les mieux établis.

(5) Il s'agit du premier concile de Nicée et des 318 évéques qui condamnèi-ent

Arius et composèrent le symbole de Nicée .
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dites vous-mêmes « qu'il est prêt à revenir pour juger entre les vivants et

les morts ». C'est la pure vérité possédée par tout homme qui, g-râce à sa

religion unitaire, connaît l'arrivée du jour fixé (pour le jugement). Ce

symbole de votre foi vous accuse d'insouciance et de paresse ; il imprime

sur vos fronts le signe de l'inertie et de ]a négligence injustifiée. Sur ce

symbole sont tombés d'accord tous les chefs de la chrétienté et les princi-

paux parmi les croyants à l'eau du baptême, patriarches, métropolitains,

évoques, pontifes qui, dans la ville de Constantinople, (1) ont parlé sous

l'inspiration du Saint-Esprit, je veux dire les trois cent dix-huit hommes

qui ont affirmé (qu'on affirme ? ) avoir été inspirés par l'Esprit-Saint. Vos

différentes sectes ont diverses opinions, mais toutes suivent à la lettre ce

symbole, car, sans lui, elles ne peuvent avoir ni religion, ni sacrifice. Ce

symbole, le voici :

H Nous croyons en Dieu, le père, possesseur de toute chose, auteur des

choses visibles et invisibles, et au seul Seigneur, Jésus-Christ, fils unique

de Dieu, premier-né de toutes les créatures, qui n'a point été fait, vrai Dieu

de vrai Dieu, de la substance de son père
;
qui a coordonné les mondes et

a tout créé
;
qui pour nous^ hommes, et pour notre salut, est descendu du

ciel, s'est incarné de l'Esprit-Saint et est devenu homme
;
qui a été conçu,

est né de la vierge Marie, a souffert et a été crucifié du temps de Faitûs,

fils de Qîlâtûs (2) ;
qui a été enseveli et est ressuscité le troisième jour

;

est monté au ciel, s'est assis à la droite de son père et est prêt à revenir

une seconde fois pour juger les vivants et les morts. Nous croyons à un

seul Esprit-Saint, esprit de vérité, qui procède de son père, esprit vivifica-

teur ; en un seul baptême pour la rémission des péchés et des fautes ; en

une seule assemblée ( église ) sainte apostolique, catholique ; en la résur-

rection de nos corps, et en la vie éternelle dans les siècles des siècles. »

Le messie des siècles n'a point prescrit l'ensemble de ce symbole,

savoir, qu'il a pris un corps et que cela dut être mentionné aux endroits

(1) L'erreur est manifeste: ce n'est pas à Constantinople mais à Nicée que se

tint le premier Concile œcuménique.

( 2 ) Négligences de copiste écrivant \fi^'^ pr. sf^'H , u-ji'i'J pi-, ur»''^* ' de Sacy,

Exposé..., II, 533, n. 1. Le mot « fils » est aussi de trop.
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que ces chefs ont fixés et dont ils se sont servis comme d'un moyen pour

adorer les idoles ; le seigneur en avait simplement ordonné la lecture aux

apôtres et l'explication raisonnée aux ponti fesspirituels. (1) Les apôtres l'ont

rapporté dans leurs évangiles, et, après en avoir précisé le but, ils en ont

porté témoignage devant l'assemblée des fidèles Unitaires. Nous qui gar-

dons tout par écrit, nous le connaissons, ce symbole ; nous en avons le tex-

te dans les divers passages des évangiles des quatre apôtres, les saints

Jean, Mathieu, Marc et Luc. C'est donc un devoir pour nous d'en faire

mention dans les quatre évangiles pour vous faire connaître à tous ce qui

est permis et ce qui ne l'est pas, et vous montrer, puisque vous l'ignorez,

votre ressemblance avec les impies qui refusent de croire aux attributs di-

vins et s'attachent aux apparences des choses sans en sonder la vérité,

comme vous vous attachez aux brillants dehors des discours.

Quant à ce que vous dites dans le cantique spécial pour le sacrifice, à

savoir « qu'il a souffert, a été crucifié du temps de Fâitûs, fils de Qîlâtûs,

a été enseveli et est ressuscité le troisième jour », tout ceci est rapporté au

chapitre second de l'évangile de Jean, lorsque les Juifs adressèrent la pa-

role à Jésus qui leur dit: «Détruisez le temple, et moi je le rebâtirai après

trois jours. Les Juifs refusèrent de croire à sa parole, de rebâtir le temple

en trois jours. Pour lui, il ne voulait parler que du temple de son corps. Il

rappela (
plus tard ) à ses disciples qu'il le leur avait annoncé ; ils crurent

donc à sa révélation et à sa parole ( I). » Tel en est le texte dans l'évangile

de Jean.

Il faut savoir, assemblée des saints, que, par sa disparition. (2) Jésus

a voulu désigner trois jours : le jour où il se fit l'apôtre de la vérité, appela

les créatures à la religion unitaire et à la justice, et manifesta aux nations

qu'il était vrai Dieu d'un vrai Dieu. Par là il fit comprendre que le « Cré-

ateur » (3)—que sa puissance soit exaltée!— était présent dans sa créatu-

(1) Jo. 2, 19-22. Le texte dit simplement « recordati sunt ».

(2) Disparition ou absence « ï™* » est le mot qu'emploient les écrivains druses

pour désigner la mort du messie. On voudra bien se rappeler toutefois qu'ils n'appli-

quent point les termes de « fils de Dieu, Jésus, Jésus-Christ, messie » à la seconde per-

sonne de la Sainte Trinité, mais à Hamza.

(3) Le « Créateur » ( s?-»'.-" ) est l'un des nombreux surnoms de Hâkem. Le dieu
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re, qu'il allait se manifester aux hommes tels qu'ils sont, comme il l'avait

prédéterminé, sous des formes semblables à leurs formes, qu'il n'est pas un

pur concept sans réalité, afin que la preuve de son existence soit établie

contre tout l'univers. Méditez les vérités de cette assertion et suppliez le

maître de la voie droite et de la puissance de vous accorder le succès et la

vie.

Le second jour désigne l'apparition du Paraclet. Jésus a annoncé le

Paraclet et a prédit sa venue, comme il l'a dit dans l'évangile de Jean :

« Moïse a écrit de moi et a fait des prophéties à mon sujet ». Le Paraclet,

c'est Mahomet (1), l'un des législateurs— je veux parler de Noé, d'Abra-

ham et de Moïse —qui ont existé avant le seigneur messie. C'est la parole

de Jésus, au chapitre quinzième, (2) quand il fit connaître la venue du

Paraclet, c'est-à-dire Mahomet : « Si vous m'aimiez, vous vous réjouiriez

de mon retour vers mon Père ; car mon Père a un fils plus grand que moi.

Je vous le dis aujourd'hui avant que cela n'arrive afin que, quand ce sera

arrivé, vous croyiez en moi. » — Il ne dit point : « afin que vous croyiez en

lui » (3). — Ensuite : «je ne vous adresse pas un long discours, parce que

le maître du monde viendra (4) ; il n'a rien de commun avec moi, mais

afin que le monde sache que j'aime mon Père ».

Les hommes pourtant n'ont pas compris le sens de ses paroles. Jésus

a dit que Mahomet était le maître du monde (4) et non celui de l'éternité.

druse s'est manifesté plus d'une fois aux hommes, en différentes contrées, et à chaque

manifestation, il fut connu sous un nom spécial. Voici ce que nous lisons dans le «Dia-

logue entre un sage et un mondain druses » :

Q. Combien de fois notre seigneur Hâkem a-t-il pai'u sous la fox-me humaine ?

R. Il a paru dix fois sous la forme humaine et il s'est appelé 'J^^ , jM' , W^ , JîJ'

J^, Jï»' , -s J» ) ^Jjji^, J>-a> , et ^l» . »

( 1 ) « Cette opinion est... fondée sur la confusion des mots «aptoriTo; et •Kttp&yù.moi,

dont le dernier répond au mot Ahmed ou Mohammed. » De Sacy : Exposé..., Il, p. 534-5.

Cf. toutefois Nôldeke, Gesch. d. Qorâns, p. 6., n. 2. (2) C'est au chap. 14, 28 sq.

(3) N. S. ne dit ni « en moi » ni « en lui», mais « afin que vous croyiez : ut cum

factum fuerit, credatisa. Ibid. v. 30. Mais l'interpolation est encoi'e plus forte deux lignes

plus haut : « car mon Père a un fils plus grand que moi ». Il y a dans l'Evangile :

« Pater major me est »

.

(4) Dans la bouche de N. S. le maitx-e du monde c'est Satan, qui n'a aucune prise.
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Maître du monde, il le fut comme l'ont été les autres législateurs, afin que

les prescriptions dictées par la sagesse du Créateur s'accomplissent, que le

monde, à différentes époques, reçoive sa condamnation et les hommes

soient réprimandés ; car ils n'ont point accompli les ordres du Créateur,—
que sa puissance soit exaltée ! —Loin de transmettre à d'autres la doctrine

unitaire, ils s'en sont éloignés et sont retournés au culte du néant, par tra-

dition, comme vous le faites aujourd'liui. En parlant du Paraclet, Jésus

dit : « 11 n'a rien de commun avec moi ; » c'est pour vous faire savoir qu'il

n'appellera pas les créatures à la connaissance de l'unité du Dieu

adorable, comme le seigneur (messie) vous invite lui-même à rechercher

le créateur, le dieu Hâkem (1).

Le troisième jour désigne l'apparition du Mahdî, (2) — que la prière

de Dieu soit sur lui ! — pour demander aux hommes de scruter le fond des

quatre livres qui exposent la doctrine unitaire à ceux qui aiment la vérité.

Ces quatre livres sont le Psautier, la Bible, l'Evangile et le Qor'ân.

Les épîtres du Mahdî et les preuves dont il s'est servi, sont parvenues, en

leur temps, à Constantin, roi de la chrétienté ; et il n'est pas douteux que

la société de vos savants ne les ait transcrites et gardées, car l'invitation

du Mahdî ne ressemblait pas à celles des autres législateurs qui mentent.

aucun empire sur le Fils de Dieu ( Bahâ'ad-Dîn : Il n'a rien de commun avec mot ) si-

non celle que lui octroie le Père : allusion aux puissances déchaînées contre N. S. du-

rant sa passion. — L'Evangéliste ne dit pas « viendra » mais «vient, arrive».

( 1 ) Le texte arabe est obscur, les phrases en sont ma) construites ; nous ci'oyons

pourtant avoir suffisamment saisi la pensée de l'auteur.

(2) Les auteurs druses, entre autres Hamza, Isma'îl, fils de Mohammad at-Tami-

mî, et Bahà' ad-Din, parlent du Mahdî, mais souvent en termes contradictoires. Néan-

moins ils s'accordent tous à reconnaître l'impoi-tance et la sainteté du personnage.

Hamza va jusqu'à dire : « le dernier degré d'excellence, c'est le Mahdî ; c'est lui qui

est le « hà' » qui tei'mine le mot « Allah ». Les signes des prophètes, des testateurs et

des imàms, se terminent à Sa'îd Mahdî... ; de Sa'îd Mahdî, le véi-itable secret arriva à

mon maître qui est al-Qâ'em, dont le nom soit glorifié ! ... »

i^lo Jl ^^U3»JI ^1 J>-j -U»-. ^j. . .^fa«ll -L-- X* C+il Î^VIj 'UojVlj •UkJl Oljlit CJBj

Cm»! 'j^ viai j» i/J)l ^/^«JI . D'après les traditions unitaires, ce M.ihdî, primitivement

Qâroûn, aurait été envoyé dansle Yémen par AbûZakarîya, pour y prêcher le sens in-

térieur des quatre livres : les Psaumes, la Bible, l'Evangile et le Qor'àn; de là sa pré-

dication se serait étendue sur toute la teri-e ; cf. Théogonie des Druses, p. 52-53.
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Il appelait les hommes à la connaissance du dernier jour caractérise par

l'apparition du seigneur messie. Si donc un homme intelligent réfléchis-

sait et si un savant, voulant s'instruire, faisait tomber le voile qui en-

veloppe son cœur, il méditerait sur la manifestation du Mahdî, — que

le salut soit sur lui ! — et sur son invitation, du temps de Constantin I, à

considérer le contenu des quatre livres déjà mentionnés ; il occuperait

aussi ses pensées de l'apparition du seigneur messie et de son appel à la

doctrine unitaire, sous le règne de Constantin II. Les hommes d'esprit y
trouveraient un sujet de reproche pour eux, et ceux qui possèdent les

moindres notions de la science des vérités, matière à réflexions.

Le dernier jour est le complément du premier d'après le témoignage

de l'évangile de Jean, au chapitre septième (1). Lorsque les frères de Jé-

sus lui dirent : «Sortez d'ici pour que vos disciples voient les œuvres que

vous faites: personne, en effet, ne fait rien en secret; montrez-vous au mon-

de. Car les frères de Jésus n'avaient pas cru en lui »; il leur répondit : u En
vérité, mon temps n'est pas encore venu » : c'est-à-dire que son jour n'est

pas achevé, il le sera lorsque Jésus annoncera qu'il est prêt à revenir ( dans

le monde ). Par ces paroles : a votre temps est toujours prêt, » (2) il leur

fit connaître que son temps, à lui, n'est pas accompli, ni même venu, mais

que leur temps, à eux, qui n'ont pas reconnu la doctrine unitaire, est tou-

jours prêt. C'est là le dernier jour qui est le complément du premier. En
lui, le seigneur messie a manifesté la gloire et la louange et s'est montré

à ses apôtres, comme il le leur avait promis au chapitre sixième, en di-

sant : <i Je suis descendu du ciel non pour faire selon ma volonté, mais se-

lon la volonté de celui qui m'a envoyé. La volonté de celui qui m'a envoyé

est que quiconque m'obéit, je le ressuscite au deçnier jour. C'est le bon

plaisir de mon Père; car celui qui voit le fils et croit en lui, a droit à la vie

éternelle qui est fixée au dernier jour (3) ».

(1) Jo. 7, 6. L'auteur fait évidement allusion aux mots : Tempus meum nondum
advenu, mais en les interprétant & sa façon.

(2) Ibid. 6, 48-40. Exactement:» Et moi je le ressusciterai au dernier jour. »

(3) Voici l'explication donnée par Guya dans la « Théogonie des Druses » p. 53-54 de

ce passage si obscur : «..sa prédication (du Malidi ) a été considérée comme étant d'un jour

66



— 522 —

Telles sont les vérités qu'annonça le seigneur messie à tout homme

sain d'intelligence ; et voici qu'il est prêt à revenir, il est même revenu et

s'est manifesté aux Unitaires qu'il a suscités pour le dernier jour, com-

me il l'avait promis à ceux qui sont sincères et de bonne foi.

saints, ne soyez pas comme ceux à qui Jésus dit dans le second cha-

pitre de l'évangile de Jean-Baptiste ( sic ) : « La lumière est venue dans le

monde, mais les hommes ont préféré les ténèbres à la lumière, parce que

leurs œuvres étaient mauvaises ; car celui qui fait des actions répréhensi-

bles, hait la lumière et il ne vient pas à elle afin que ses œuvres ne le désho-

norent pas ; mais celui qui agit selon la vérité, vient à la lumière afin que

l'on sache que ses œuvres sont agréables à Dieu (1). »

Tâchez, ô saints, de comprendre ces paroles du seigneur toutes plei-

nes d'éclatants traits de sagesse ; méditez aussi, au dixième chapitre, la

prophétie qui affirme le second avènement de Jésus : <( Je suis le bon pas-

teur, dit-il
;
je connais mon troupeau et mon troupeau me connaît. Comme

mon père me connaît, je connais mon père, et je me sacrifie pour les brebis.

J'ai d'autres béliers (2) qui ne sont pas de ce bercail : il faut que je les

amène ; ils écouteront ma voix, et il n'y aura qu'un seul troupeau et qu'un

seul pasteur. C'est pour cela que mon père m'a envoyé, et je sacrifie mon

âme pour la reprendre ensuite (3) ».

Jésus leur fit savoir que le premier bercail était la religion de Isa (4);

entier des trois juurs lueiitionnés par l'EvangiJe, dans l'interpellation de Jésus, lorsqu'il

dit : « Démolissez ue temple, et je le rétablirai dans trois jours. » Il voulait faire enten-

dre, par ces trois jours, la prédication de Jésus, équivalant à une demi-journée, de mi-

di au soir ; la prédication de Solman El-Farsi, Jors del'avéneaient du Paraclet, qui est

Mahomet, comptant pour un jour entier ; la prédication do Karoun, égalant aussi un

jour complet, et la prédication de Kaïem, l'Attendu Hamzé, flJs d'Aly, au temps de Ja

manifestation, considérée comme une demi-journée, de l'aurore à midi, parce qu'elle

complète le premier jour, qui est celui de Jésus ; car la manifestation de l'Unité ne de-

vait pas avoir lieu pendant la prédication du seigneur Messie, ainsi qu'il a été annon-

cé : « Jésus leur dit : Mon temps n'est pas encoi'e venu... » voulant ainsi avertir qu'il

se disposait à venir une autre fois. »

(1) C'est le chap. 3, v. 19-21.

(2) Traduction littérale du mot « J-^ y> .

(3) Jo. 10, 14-18.

(4) Les Druses font une distinction entre 'Isa et Jésus ; ces mots cependant sont
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car 'Isa établit les apôtres pour baptiser les hommes, je veux dire, pour les

baptiser dans la vraie science, à la suite de la loi de Moïse, après que Ma-

lachie les eût quittes, et lorsque, tout entiers dans la corruption, ils ont

tué les prophètes qui les invitaient à reconnaître pour seul dieu, le créa-

teur éternel. Jésus dit ensuite : « J'ai d'autres béliers qui ne sont pas de ce

bercail ; il faut que je les amène ». Cet autre bercail, c'est la loi de Maho-

met. Il leur promit de revenir. La loi de Mahomet a déjà fait son temps

et toutes les sectes ont perdu leur force et leur cohésion. Au chap. neuviè-

me Jésus leur parla de son absence en ces termes : « Il faut que je fasse les

œuvres de celui qui m'a envoyé tant que dure le jour ; car la nuit viendra

et l'homme n'y pourra rien faire ( 1 ) ». Par cela il voulait dire que la loi

ancienne et ses ordonnances ressemblent à la nuit ténébreuse et privée de

toute lumière. La raison en est que les invitations des législateurs étaient

contraires aux ordres du Créateur, — grands sont ses bienfaits ! — illu-

sionnaient les hommes et les conduisaient au néant, au polythéisme et au

désespoir.

Telles sont les vérités énoncées par le Seigneur, dont la preuve mani-

feste a été mise au jour par son serviteur obéissant et bon conseiller.

Jésus a fait ensuite connaître au monde son avènement et son minis-

tère auprès des hommes pour les inviter à déclarer seul Dieu le Créateur

éternel, et leur défendre d'adorer le néant qui n'existe point. saints,

n'imitez pas ceux qui se livrent à la dissimulation et au doute. Après

avoir reconnu un seul Dieu digne de vos adorations, ne revenez point sur

vos pas, car vous possédiez déjà la vraie religion. Ne reniez pas le second

avènement du seigneur messie, après vous en être assurés ; méditez plutôt

ce que le seigneur messie a dit au chapitre dixième ( sic ) : « Je suis venu

dans le monde afin que les hommes voient, et que ceux qui voient, devien-

nent aveugles ». Les pontifes qui étaient avec lui, entendant ces paroles,

lui dirent : « Seigneur, serions-nous par hasard, nous aussi, des aveu-

synonymea dans la langue arabe. 'Isa serait un prophète, l'un des propagateurs des

religions qui ont précédé l'établissement de la doctrine unitaire , et Jésus une person-

nification de l'intelligence infinie, Hamza. Théog. des Dr., p. 47.

(1) Jo. 9, 4-5.
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gles ?»— Jésus leur répondit : (( Si vous étiez aveugles, vous n'auriez pas

de péché ; mais maintenant vous prétendez voir ; c'est pourquoi votre pé-

ché persiste (1)». 11 leur montra que quiconque prétend connaître la

vérité, puis, invité à faire profession de ce qu'il prétendait savoir, ne le fait

point, est aveugle de cœur, non des yeux. Par ces mots : « ceux qui voient,

seront aveugles», Jésus fait allusion à ceux qui avouaient le connaître, mais

ne l'avaient pas vu ; or, lorsqu'il est venu les appeler à voir vérifiées les

promesses qu'il leur avait faites en ce qui concerne leur religion, ils l'ont

renié et rejeté. Ne soyez pas, ô saints, de cette catégorie d'hommes ; faites

qu'on ne vous attribue jamais des actions opposées aux bonnes œuvres.

Le seigneur dit encore dans l'évangile de Saint Mathieu : « Qu'ils

sont nombreux ceux qui me diront au jour du jugement : Maître, n'est-

ce point en votre nom que nous avons prophétisé, et en votre nom que nous

avons chassé le démon ? Et je leur dirai : éloignez-vous de moi, hommes

incapables, ( mes ) ennemis ; allez-vous-en ; je ne vous ai jamais con-

nus (2) ». — Ces paroles seront dites à ceux qui furent invités à connaître

le seigneur messie avant sa manifestation, mais ne crurent pas en lui.

Jésus, en effet, a dit dans l'évangile de Mathieu : « Comme il a été au

commencement, ainsi sera-t-il à la fin. » Jean ( Baptiste ), au commence-

ment, annonça le Messie avant son apparition ; il invita les enfants d'Is-

raël à le connaître et à s'éclairer de sa lumière. Ils rejetèrent ses paroles

n'y ajoutèrent pas foi et firent ce qu'ils n'avouent pas avoir fait. Jean a

dit encore : «Je suis la voix qui crie dans le désert : aplanissez les chemins

du Seigneur ». Donc le héraut a déjà fait entendre ses appels; sa voix s'est

élevée ; les hommes de vérité y ont répondu, et les menteurs y ont résisté

et s'en sont éloignés. Les voies du seigneur se sont aplanies et le temps

de la moisson est arrivé (3). Vous, assemblée des saints, vous êtes les pre-

miers qui ayez marché sur les traces des apôtres, les ministres ( de Dieu )

et lutté pour arriver à la perfection de l'obéissance; vous êtes les premiers,

parmi les peuples, qui ayez ouvert les yeux à la foi, et persisté a déclarer

(1) Jo. 9, 39-41.

(2) Mat. 7,22-24.

(3) Littéralement « les épis ont éclaté pour montrer les grains ».
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seul dieu l'éternel. (1) C'est pourquoi vous avez été comblés de bienfaits.

Si vous répondez à ces faveurs par la reconnaissance et la soumission ; si

vous vous en rappelez toujours le souvenir et si vous écoutez le seigneur

messie qui vous invite à reconnaître pour dieu unique le maître souverain,

le tout-puissant dieu Hâkem, vous serez, en toute réalité, ses enfants et

toujours comblés de ses bénédictions. A cause de vous seront punis tous

ceux qui, de toutes les nations, tarderont à vous imiter. Au contraire, si

vous y opposez un refus, bientôt les premiers bruits de la trompette vous

feront trembler, et les escadrons de toutes les tribus marcheront rapide-

ment contre vous ; car, ces tribus ont reconnu Hâkem et se sont soumises

à ses ordres ; elles sont certaines d'avoir trouvé le dieu qui leur avait été

promis et qu'elles attendaient. L'heure qu'il avait marquée pour son avè-

nement est venue. A cette heure, il ne leur parlera pas en paraboles, mais

il leur expliquera ouvertement et en toute sincérité ce qui concerne le Pè-

re. C'est, en effet, ce qu'il a dit, au chapitre dix-septième : « Je vous parle

de ces choses en paraboles, mais l'heure viendra où je ne [vous parlerai

plus en paraboles : je vous expliquerai ouvertement ce qui regarde le Père,

au jour où vous demanderez en mon nom (2) ».

Assemblée des saints, je n'ai pas voulu ( en cela ) réfuter les vérités

fondamentales de la croyance des chrétiens ; j'ai simplement obéi à l'or-

dre qui m'a été donné de fixer la connaissance approfondie des choses divi-

nes pour ceux qui, parmi eux, sont gens de bien et de religion, et de leur

montrer, par la texte de l'Evangile, l'erreur qu'ils ont commise. Ils se sont

fait illusion dans tout ce qu'ils ont imaginé et cru. Appelés à connaître le

créateur digne d'adoration, ils en ont renié l'existence, et n'ont point saisi

le sens du « verbe » uni au seigneur messie (3) pour le préférer ( à tout

(1) Bahâ' ad-Dîn emploie souvent le mot arabe « iyty » — existant— pour qua-

lifier le dieu Hâkem ; nous l'avons ti-aduit par Je mot « éternel », suivant en cela la

conception des Druses, que Hâkem a existé toujoui-a et partout.

(2) Jo. 16, 25-26.

(3) « Il est visible que Moktana a emprunté des Chrétiens cette idée du Verbe uni

au Messie. C'est pareillement à l'imitation des Chrétiens et des évangélistes qu'il ap-

pelle la religion unitaire le royaume, et sa prédication l'évangile du royaume. » De Sacy,

Exposé.,, II, p. 483.
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autre ). C'est pourquoi j'adresse cette épître à tous ( les chrétiens
)
pour

les mettre en garde, les avertir du danger, établir leur culpabilité et leur

enlever toute excuse. Le seigneur dit à ceux qui cherchent le salut et qui

boivent à longs traits l'eau vivifiante ( de la vérité ) : « Si vous êtes

éveillés, ne dormez pas, afin que, si le Verbe parvient jusqu'à vous, il vous

trouve prêts » (2).

Je ne me suis pas étendu dans mon discours avec vous, j'ai seulement

exposé les vérités .à ceux qui ont de l'intelligence et de l'esprit ; c'est un

conseil et une direction que j'ai donnés à l'assemblée des saints pour les

faire marcher sur les traces de leurs prédécesseurs.

Voici que je vais répondre clairement à toutes les sectes polythéistes,

opposées à la croyance des chrétiens, et réfuter les preuves que leurs pré-

tentions allèguent, en disant que leur loi est au même niveau que la prédi-

cation du seigneur messie et son appel à l'éternelle doctrine unitaire. Ma
réfutation détruira les lois des gens de rien et de tous ceux qui refusent de

reconnaître les attributs divins ; elle fera disparaître les charmes que les

législateurs ont jetés, par leurs faux ornements, sur les yeux des nations.

Ma réponse est péremptoire pour tous; je la tirerai du Qor'ân, livre que les

musulmans, plus que tous les sectateurs des autres religions, s'efforcent

d'interpréter ; il renferme la réfutation de toutes les lois des législateurs.

Je démontrerai l'impuissance des différentes sectes à recevoir le verbe uni

à l'esprit de vérité et éiernellement immuable. Mon explication profonde,

appuyée sur des principes fixes, pleine de remarques ingénieuses, tout en-

tière dans l'intime de l'âme et de l'intelligence, justifiera le créateur — si-

gnalés sont ses bienfaits ! — de toute accusation d'injustice et de cruauté.

La stricte vérité sera établie. En effet, l'omniscient, créateur de toutes

choses et maître des hommes, n'a point délaissé les nations, oeuvre de ses

mains ; il ne les a point abandonnées en pure perte ; il ne leur a jamais

refusé un apôtre pour les appeler à la doctrine unitaire, les mettre dans la

bonne voie et être pour eux un imâm, ne proférant jamais de paroles in-

décentes, nullement polythéiste et adonné aux passions. Tout cela, pour

que la preuve de la doctrine unitaire soit établie contre les nations et que

(1) Marc 13, 35-37, avec adaptation évidente au but de l'auteur.
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le souverain maître, dans la gloire de son existence et par la prédication

de la doctrine unitaire — vraie foi des peuples— ne soit pas accusé de cru-

auté et de tyrannie. Aucun prophète autorisé, aucun apôtre ne fut envoyé

en mission auprès des hommes sans que l'ensemble de ses épîtres ne se rat-

tachât et ne se liât à la foi unitaire et au verbe de la vérité.

C'est la réelle abrogation ( 1 ) de la loi musulmanne que je vais rapporter

dans cette page écrite (au net), et j'attends que la réponse que vous allez

m'y faire soit une déclaration d'obéissance aux préceptes de la doctrine

unitaire : vous rejetterez ainsi le bandeau qui couvre vos yeux.

Ce passage du Qor'ân le voici :

« Nous avons proposé le dépôt ( de la foi) aux cieux, à la terre et aux

montagnes ; ils n'ont point osé le porter ; ils se sont gardés de lui. L'hom-

me l'a reçu, et il est devenu injuste et insensé » (2).

C'est l'une des plus grandes commonitions du Qor'ân et la plus solide

preuve pour interpréter, établir une démonstration et argumenter. Par

cieux, terre et montagnes , les musulmans entendent ce qui est haut et

sublime ; ce sont les prophètes, les législateurs, leurs vicaires, leurs apô-

tres (3) qui appellent ( les hommes ) à une doctrine vaine, au polythéisme

et à l'équivoque ; ce sont des dissidents, et dans la religion unitaire, ils

ont refusé d'accomplir leurs devoirs religieux, et sont revenus sur leurs

pas. Seul le messie des siècles, l'imam du genre humain persévéra dans la

religion unitaire ; car, le créateur — sa puissance est sans mesure!—
est assez grand et assez juste pour ne point proposer la foi unitaire aux

cieux, à la terre et aux montagnes, créatures sans vie. Ce verset pourtant

est ainsi exprimé afin que son interprétation qui démontre l'abolition de la

loi vaine, équivoque et impie, soit de tous points parfaite. Donc, si cela est

vrai, si les hommes d'intelligence et d'esprit sont certains que les législa-

teurs ont renié la foi unitaire, qu'ils sont retournés sur leurs pas, qu'ils

( 1 ) Le mot tCJ veut dii-e aussi : transcription, citation. Mais le contexte indique

clairement qu'il faut le prendre dans son sens ordinaire d'abrogation.

(2) Qor'dn, sûr. XXXIIl ( al-Ahzdb ). 72.

(3) Ces divers titres ont leur explication dans le traité religieux druse intitulé

•LJJI JUs». Cf. H. Guys, Théogonie des Dr., p. 72 aqq.
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ont caché ce qu'ils avaient ordre de dévoiler et de répandre, que le poly-

théisme et le doute leur ont fait illusion : j'ai déjà réfuté les preuves de

quiconque s'attache aux préceptes des lois (anciennes ). Son infidélité à la

foi unitaire est manifeste ; manifeste aussi son attachement à tout ce qui

est néant et pur mensonge. Si l'un des adeptes de cette secte, qui laissent

de côté la religion et ses vraies pratiques (1), m'objecte et me dit: « Dieu a

simplement proposé la foi aux hommes ; il ne leur en a pas l'ait une rigou-

reuse obligation », je lui répondrai : « Tu ignores l'ordre et la défense du

créateur, — grands sont ses bienfaits ! — Sache que l'ordre du créa-

teur—qu'il soit de plus en plus sublime et que ses noms soient sanctifiés !
—

est une pure proposition et un simple choix ( à faire ), que sa défense est

une exhortation et une mise en garde. Si son ordre, en effet, était imposé

et obligatoire, si sa défense était catégorique, inévitable : personne, dans

le monde, ne douterait de son unité, et tous les hommes seraient égaux

dans la doctrine et la croyance. Cette égalité ferait cesser la récompense

et le châtiment. Or, les intelligences et les esprits rejettent une théorie

pareille. Donc il est bien vrai que ceux qui ont reçu le dépôt de la foi, ne

l'ont pas gardé fidèlement ; ils l'ont même renié. Ils ont délaissé la doctri-

ne unitaire, objet des ordres donnés pour s'attacher à d'autres lois. Quant

à l'homme « qui l'a reçu (le dépôt de la foi), et est devenu injuste et insen-

sé (2) », il en rendra cpmpte et se verra enchaîné par le serment qu'il a re-

nié (3). C'est le démon spécialement mentionné dans le Qor'ân. 11 était vil

et méprisable (4), comme il l'a dit lui-même : « l'homme a-t-il longtemps

existé ? » C'est lui qui est l'auteur des ordonnances de la loi musulmane.

( 1 ) Exactement : « la vérité du midi » »-ïfl *V»- • Poui" lea Unitaires « oUajai »

représentent Jérusalem et la Mecque, et, par extension, les deux religions chrétienne

et musulmane qui y ont pris naissance. Hamza a dit ( ^r?*-"j ^-i*^' lit^j ) : ^H* ^^ »

4,.aaij ZSC« U*,»l& jÇLX\ » « c'est moi qui détruirai les deux midis qui signifient, en

apparence, la Mecque et Jérusalem. »

(2) Cf. supra, p. 527, n. 2.

(4) 'i^ j»J?«>»< *i^ Jl *~-^,r^J I au sens strict : « il verra son serment enchaîné

à son cou par son reniement ».

(4) b/'-i» ^^ '«i^i Jj '• il n'était pas une chose digne de mention.
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Le maître de la religion et des faveurs ( Hâkem ) l'a forcé à rendre témoi-

gnage contre lui-même ; il a jeté un voile sur son intelligence et son

cœur pour couvrir sa honte par d'autres paroles (?). Il dit aux hommes,

faisant allusion à lui-même, alors que le seigneur lui a enlevé la raison

et le sentiment :

(( Il a montré un front sévère et s'est détourné, parce qu' un aveugle

« s'est présenté à lui. Et qui pouvait t'assurer qu'il ne deviendrait pas jus-

« te ou bien qu'il ne se souviendrait pas de Dieu et que ce souvenir ne lui

« deviendrait pas salutaire ? Mais l'homme riche, tu le reçois avec distinc-

« tion ; il t'importe peu qu'il devienne juste ! Et celui qui s'empresse de

« venir à toi en courant, qui tremble, tu t'occupes d'autre chose que de lui?

« Non ! Ceci est un avertissement. Quiconque le veut, le retiendra dans sa

« mémoire ». (1)

Si vous êtes attentifs jusqu'à vous mettre en garde et exciter votre

torpeur ; si vous répondez aux vœux du serviteur qui vous donne ces bons

conseils, avant que les cœurs et les livres ne soient fermés (2) et n'arrive

ce qui a été imposé aux épaules et écrit sur les fronts, je vous expliquerai,

en toute vérité, l'abrogation des lois et des préceptes, et vous serez de

vrais serviteurs du seigneur messie ; la bénédiction de votre ancêtre Isaac

vous sera rendue, bénédiction que le fils d'Abraham, Jacob, qui fut desti-

né au sacrifice ( sic ), a ravie à votre père Esaû. Grâce à ces souhaits, la

miséricorde vous environnera, et, dans votre pays, régneront le bonheur

et la prospérité. Les lumières des apôtres-rois brilleront parmi vous, et, en

répondant à l'invitation d'embrasser la foi unitaire, vous monterez jus-

qu'aux nues. Vers vous accourront les habitants des îles et des provinces,

et, en toute vérité, vous serez des hommes en vue (des défenseurs de la foi),

et des docteurs (3) dans la religion unitaire et dans toutes les branches des

(1) Oor., sûr. LXXX(u.^«>), 1-12.

(2) Allusion à oo que les Druses appellent « -n-llj _ii51)l » , « temps Je la manifes-

tation et temps du secret ». Au temps de la manifestation, les infidèles peuvent se con-

vertir et entrer dans la religion unitaire ; ce qui leur est impossible au temps du se-

cret. Nous sommes, aujourd'hui, dans cette dernière période, où « la porto est fermée,

tout est consommé, et la plume est émouasée (desséchée) ^U)l Li^ ».

(3) **«>'" ûJw» m. à. m : la mine de l'unitarisme.

67
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sciences. Si, au contraire, perdant toute raison, vous n'y consentez point,

le messager n^a qu'à faire parvenir l'objet précis de son message et qu'à

donner de bons conseils à tout unitaire religieux.

J'ai démontré la fausseté de votre loi par sa faiblesse et ses défauts,

et aussi par votre propre aveu touchant les hommes qui vous l'ont codifiée,

lorsque, après plusieurs siècles, vous avez commencé à en douter. Ensuite,

après vous avoir fait constater la véracité des apôtres du seigneur, qui

avaient le pouvoir de déclarer les choses licites ou illicites, j'ai eu recours

à d'autres témoignages qu'aux leurs pour ( vous ) ramener à la ( vraie )

loi. Tous vous condamnent d'après le sens précis de l'Evangile. Méditez

donc ce qu'a dit le seigneur, lorsque ceux qui étaient venus le voir lui po-

sèrent cette question : « A quelle époque sera rétabli le royaume d'Israël

et se manifestera la vraie religion. » Il leur répondit : « Voici que je vien-

drai comme un voleur, et vous ignorerez le temps de ma venue. (1) Celui

qui se hâte de venir à moi, j'en ferai une colonne dans la maison de mon

Dieu. » Il leur fit connaître qu'il reviendrait, et qu'il reviendrait à l'im-

proviste. C'est pourquoi l'homme qui est attentif et se met en garde, se

sauve et sauve les siens. Jésus se dit semblable au voleur qui vient, alors

que l'on est dans l'insouciance, et l'homme digne d'éloge est celui qui se

hâte d'accourir vers lui. Il dit encore : « Entrez par les portes étroites, et

n'entrez pas par les portes larges qui mènent à la perdition. » Par les por-

tes étroites allusion est faite à la difficulté de la doctrine unitaire. saints,

méditez les vérités que je vous expose et vous éclaircis ; revenez à la justi-

ce, avant que l'apparition du seigneur messie ne vous enlève toute excuse.

Pour moi, dans ce que j'ai écrit, et grâce au secours du maître, j'ai

abrogé la loi de la dissimulation et du mensonge avec un seul verset (2)

qui m'a fourni un solide et merveilleux argument ; je l'ai réfutée par mon

discours ferme, inattaquable ; et ma langue, pareille à une épée effilée,

prête à verser le sang, en a détruit jusqu'à la substance.

(1) Apoc. 3,13 et 16,15. Nous ne voyons pas bien où l'auteur a pris la fin de sa

citation.

(2) Il s'agit du passage du Qor'dn que Bahâ* ad-Din a déjà cité; cf. supra, p. 528»

n. S.
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Tels sont les indices du messie des siècles, auteur de la seconde mani-

festation et de l'absence pour l'épreuve ( des élus
) (1). Tout cela, le mes-

sie l'a annoncé à ses amis, les apôtres, lorsqu'il leur promit de revenir pour

juger (parmi) les peuples.

Réveillez-vous donc, ô saints, de cette ivresse d'engourdissement; in-

terrogez les chefs vérédiques de votre religion, afin qu'ils vous fassent

connaître cette vérité indiscutable, ( à savoir ) que le seigneur messie a

parlé à ses apôtres et les a invités à embrasser la doctrine unitaire et à se

sanctifier ; qu'il leur a interdit les oeuvres du monde pleines d'hypocrisie

et de dissimulation, et n'a point donné une loi consistant en des œuvres,

comme les fondateurs des autres religions (2). C'est ainsi qu'il répondit

aux Juifs, dans le huitième chapitre, lorsqu'ils lui dirent : « Notre père, à

nous, est Abraham. » — « Abraham, leur dit-il, n'a point fait ces œuvres,

mais vous, vous faites les œuvres de votre père Abraham. » — 11 leur dit

ensuite : « Vous ne comprenez pas mes paroles. » Il ne leur dit point :

« mes œuvres » Puis : «Vous ne pouvez pas comprendre mes paroles». 11 ne

dit pas : « mes actions ». — « Mais votre père est le rusé, et vous avez

les mêmes désirs que votre père : vous ne connaîtrez jamais celui qui a été

dès le commencement. Le diable a parlé aux hommes, mais il n'a point

fondé son discours sur la vérité, car il n'y a point de vérité en lui. S'il dit

des mensonges, il parle de son propre fonds, parce qu'il est menteur et père

du mensonge (3). » Jésus leur fit connaître que par le mensonge il fallait

entendre les lois qui prescrivaient des œuvres ; il leur montra aussi en

quelle estime devait être tenu leur père Abraham (4), lorsqu'ils se sont

( 1 ) D'après le système religieux des Druses, Hâkem, Hainza et les autres ministres

( ij.*»»)l ), après avoir appelé les hommes à la religion unitaire, « se sont absentés » de

ce monde, et la période du jî- a commencé. Impossible, depuis lors, d'embrasser l'uni-

tarisme.

(2) Les druses ont remplacé toutes les prescriptions de la loi musulmane par sept

préceptes moraux.

(3) Jo. 8, 39-44. N. S. dit positivement aux Juifs : « Si filii Abralise estis, opéra

Abrahse facite ». Il n'exclut donc pas les œuvres. Mais cette partie du texte sacré al-

lant droit contre la thèse unitaire, a été soigneusement oubliée.

(4) La mauvaise foi de Bahâ' ad-Din éclate ici jusqu'à l'impudence dans l'identi-

floation qu'il cherche à établit- entre Abraham et le diabb. Jàsuî, en etfât, avait dit
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vantes de leur parenté religieuse avec lui. Ensuite il leur dit:» En vérité,

je vous le dis : celui qui garde mes paroles, ne verra pas la mort » . Il ne

dit point « celui qui fait mes œuvres, ne verra pas la mort. (1) « C'est donc

en paroles que consiste la vraie doctrine de la religion unitaire. Ce qui le

prouve, c'est que le messie donna l'ordre à ses apôtres de baptiser les hom-

mes dans l'eau courante ; or l'eau est le symbole de la véritable doctrine

unitaire et de la science religieuse. Il en est de même des lieux affectés au

baptême ; on les appelle : o baï'at et madbah ». Par le (( madbah » ( au-

tel ) — , Jésus donne à entendre qu'il y immolera les dogmes des religions

et des sectes polythéistes, et que, par la doctrine unitaire, il enseignera

aux hommes la voie droite. Le mot « baï'at » (2) signifie serment, pacte,

engagement. On l'exigeait de tous ceux qui répondaient à l'invitation

d'embrasser la religion unitaire. Cette religion est le verbe qui s'est uni

au seigneur messie ; car la substance du messie s'est unie à la substan-

ce du verbe de la pure doctrine unitaire. Dans l'acte de cette incarnation,

aucun précepte de loi ne fut compris, aucune pratique fausse et mensongère

ne fut imposée aux hommes. C'est pourquoi elle est erronée l'affirmation de

quiconque prétend que tous ceux qui ont prophétisé parmi les auteurs des

religions, ont prêché une doctrine semblable au verbe uni seigneur messie
;

ils ne font point alors de différence entre leurs doctrines polythéistes et

le verbe saint de la doctrine unitaire. Les chrétiens qui vinrent ensuite,

ceux de ces derniers siècles, ont quitté la bonne voie
;
je veux parler de

ceux qui se sont réunis pour établir cette loi, et l'ont fait consister pour

ses contradicteurs ; « si vous êtes les fils d'Abraham, faites les œuvres d'Abraham ( v.

39) ; mais au v. 41 il ajoute : « pour vous, vous faites les œuvres de votre père », et il

leur dit clairement au v. 44 que leur père c'est" le diable « vos ex patte diabolo cstis». Ba-

hâ' ad-Dîn applique tout cela confusément à Abraham.

(1) Ibid., V. 51. Le passage n'est nullement exclusif, comme le voudrait Moqtana.

(2) L'auteur a confondu entre le mot bai'at *i^. et "s{ , église; cf. supra, p. ôl2,

n. 2. M. de Sacy, Exposé..., II, 5.39, traduisant ce passage écrit: « Quant au mot église

( bia ) il exprime un serment, un engagement, etc.. » Nous ne voulons pas croire que

le savant orientaliste est tombé aussi dans l'erreur volontaire(?) de Bahà'ad-Dîn. Son

Ms. peut avoir porté ï^j. , ou bien sa parenthèse a pour but de rappeler que le mot ï^i

correspondant à église, est devenu pour Bahà' ad-Dîn l'objet d'un nouveau quiproquo.
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eux en sacrifices. Ils ont inaité les fourbes, fondateurs des fausses religions,

à cause du temps considérable qui les séparait de leurs prédécesseurs, hom-

mes véridiques et unitaires, et parce qu'ils n'ont point compris la dignité

des saints apôtres.

A vous, maintenant, assemblée des saints, de méditer cet écrit et de

préparer une réponse favorable à ce qui vous a été si bien expliqué. Déjà

l'esprit saint, l'esprit de vérité, a paru, pour la rémission des péchés, au

milieu d'une -assemblée une et sainte, qui a persisté dans son obéissance

malgré les épreuves et les afflictions, et a cru à la résurrection

des corps et à la vie éternelle. Déjà, pour ceux qui cherchent à

voir, les horizolis se sont éclairés de la lumière de la doctrine unitaire.

Grâce à cette clarté grandissante, les faux ornements des impies ont perdu

de leur éclat. Réveillez-vous, chrétiens, car celui qui a semé, s'est réjoui

( à rarrivée ) du moissonneur, et la présence du verbe de vérité a servi

pour confondre l'infidèle et le renégat. Nous avons déjà ramassé les grains

des fruits de vie, et le temps de couper l'arbre des injustes Pharaons est

arrivé. Voici les paroles du seigneur:» Considérez les champs qui sont dé-

jà blancs ; la moisson est proche ; la merveille de la doctrine unitaire a

éclaté et le jour de son accomplissement n'est pas loin. Où irez-vous

( alors ) ? Les gens querelleurs ne savent plus que dire, et les retardataires

sont couverts de honte ; les vrais unitaires ont gagné la victoire et les pa-

resseux qui négligent leurs devoirs, ont perdu. Réveillez-vous, chrétiens,

de votre insouciance et de votre torpeur. La série des siècles est parcou-

rue, le temps des fausses doctrines est révolu, mais les peuples restent plon-

gés dans la distraction, et, sans souci, ils ne se préparent point au jour

inévitable. Ils ne s'occupent point, ni du soleil qui se lève dans le firma-

ment des lumières, ni de l'apparition de la doctrine du seigneur dieu, de

Hâkem le tout-puissant, qu'entourent des troupes d'anges, esprits purs, et

des chérubins ailés et brillants. A leur tête, à toutes les époques, marche

le seigneur messie. Déjà le ciel s'est ouvert pour lui venir en aide, et les

vallées de la terre se sont creusées (ébranlées) devant sa majesté et sa

puissance. On lui a gravé l'anneau du bonheur et de l'immor-

talité. Quiconque, par ses ordres, reçoit la pureté et Tinnocence est assuré

du succès (?). Je jure par la vérité, grandes sont les promesses qui vous sont
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faites. Chaque terme est fixé : vous le saurez un jour et vous vous

souviendrez de ce que je vous dis. Tout ce qui me concerne, je le remets

entre les mains du maître de la justice (1) : ses dons (sa récompense) sont

sans repentance.

Cette lettre a été écrite le 22 Safar, la 1 1* année de l'ère de Qâ'im

az-Zamân (2) et la 7® de ( son ) absence pour ( notre ) épreuve. Elle est

achevée. Louang-e à notre seul seigneur, Hâkem, et remerciements à son

serviteur, le messie des nations et leur guide !

On peut se demander quelle impression pareil fatras dut produire

sur l'empereur de Byzance et sur son entourage. A en juger par le silence

des historiens sur cette affaire, la lettre à Constantin — si toutefois elle

parvint jusqu'à ce dernier— n'obtint pas même de réponse. Mais Bahâ'ad-

Dîn ne se tint pas pour battu, et deux fois encore il renouvellera son appel

aux chrétiens d'Orient, pensant les convaincre par ses subtilités doublées

d'imposture, ou les ébranler par ses menaces apocalyptiques. Nous espé-

rons, dans une prochaine livraison, publier sa lettre intitulée ï-^-ii ai-jii

.

(1) « JmII'i^j » , surnom de Hâkem.

(2) Surnom de Hamza — L'ère de Haraza commenru donc quatre ans avant « son

absence », c.à.d. avant la fin de sa carrière effective. Si on se rappelle que d'après M.

de Sacy la date de composition de cette lettre correspond à l'an 419 H., on trouvera

que l'ère de Hamza court à pai-tir de 408 H., trois ans avant la mort du calife al-

Hâkem. Quant à Moqtana, sa « disparition » aurait eu lieu vers l'an 434 H. (1042

J.-C.) après 22 ans de vie active.



NOTES ÉPIGRAPHIQUES

PAR

LE P. R. MOUTERDE, S. J.

Milliaire et épitaphes de Beyrouth.

Une nécropole de la Béryte romaine semble avoir été en partie ex-

humée par les travaux de déblaiement qu'opère depuis l'été de 19071a

Compagnie des tramways électriques sur le côté sud de la route de Tri-

poli, en face de son usine en construction.

Déjà il y a une vingtaine d'années lorsqu'on fit la route de Tripoli,

puis tout récemment quand on la répara pour le passage de l'empereur

d'Allemagne, on avait rencontré le pavé d'une voie romaine et découvert

de grands sarcophages dont plusieurs très ornés. Les travaux récents en

ont mis d'autres à jour, les uns en calcaire du pays, les autres en marbre

blanc veiné des îles, de grandes dimensions, mais ornés simplement d'acro-

tères aux angles du couvercle ; on vit également apparaître des tombes

beaucoup plus simples, formées de grandes dalles de calcaire sommaire-

ment ajustées. M. l'ingénieur Heirman, qui a poussé la courtoisie jusqu'à

offrir à l'Université S' Joseph le milliaire dont je donnerai plus loin les

inscriptions, m'a également signalé les sarcophages en marbre blanc très

pur et les fragments de sarcophages en plomb, que ses ouvriers découvri-

rent sur le côté nord de la voie.
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1 .— Dans la paroi d'un sarcophage en marbre des îles était encadrée

une plaque rectangulaire de naarbre gris, mesurant 0™,30 sur 0"^,S14.

Sur la plaque, en grandes et belles lettres qu'on ferait volontiers remon-

ter jusqu'à l'époque des Fiaviens, peu de temps après la reprise de la

route sous Néron (1), était gravée l'inscription suivante (2) :

P-ORFI VS
QVAR-F-FAB

MATVRVS
H-SE-V-A-XXXV

P(ublius} Orfms Quar(ti) f(iliiis) Fab(ia tribu) Maturus h(ic) s(i-

tus) e{st). V(ixit) a(nnos)' XXXV.
D'accord avec la paléographie, la présence de la formule Hic situs est

semble confirmer l'antiquité relative du monument, s'il est permis de

supposer qu'elle n'eut pas plus longtemps cours à Béryte qu'au pays

rhénan (3).

Le nom à'Or/îus est nouveau dans l'épigraphie syrienne.

Sur le lieu du déblaiement, parmi les débris, j'eus la bonne fortune

d'apercevoir un tronçon de borne milliaire dont quelques lettres appa-

raissaient sous une couche de boue et de ciment. Le fût mesure 0™,78 de

( 1 ) Cf. Mélanges de la Fac. Or., II, p. 336 sa. Je profite de l'occasion pour signaler

une inscription des portes de Cilicie qui m'avait échappé dans ce travail. Le texte du

C.I.L., III, 12119 = 14177'^ indique que Caracalla (M Aurelius plus fellx invictus

Augustus, cf. le texte du Nahr-el-Kelb, C.I.L., III, 206 = Dessau, 5865) avait réparé

intégralement la voie et les ponts des Piles à Alexandrie.

(2) Hauteur des lettres : 1" 1., 0",052 ; l'O et l'V un peu au-dessus de la ligne ;

— 2* et 4* I., 0"',036 ; — 3' 1., 0'",038. La publication de ce texte revenait de droit au

P. Jalabert. Je lui dois également plusieurs indications précieuses.

(3) On ne l'y rencontre plus api-ès 90. Cf. Cagnat, Cours d'éj). lat., Suppl. à la 3'

éd., p. 483. — Les exemples de Gebeil-Byblos, C.I.L., III, 6697 (II' ou III* S., selon

K6Xi.a,n, Mission de Phénlcle,^. 192, d'après la paléographie), et de Cjiide, ?*., 6092,

(tombe d'un légionnaire de la 11^ Trajana fortis), prouvent un usage postérieur de la

formule, en Orient, sinon dans une ville aussi romaine que Béryte. La date de C.I.L.,

III, 6048, 14165" est incertaine ; C.I.L.. III, 6707, est du 1' S., selon Chapot, La

frontière de VEuphrate..., p. 99.
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hauteur, 0'",45 de diamètre et 1 ",45 de tour ; il est brisé au bas. La

<( pierre de sable », calcaire coquillier très grossier dans lequel il fut taillé,

a souffert ; un fragment a été arraché à la partie supérieure. La colonne

fut utilisée à l'époque byzantine ou arabe dans des constructions voisines

sans doute de son emplacement primitif, puisque nous la retrouvons à

quelques mètres de la voie romaine. J'y ai relevé 3 inscriptions: la 1'"*,

aux noms de Valérien et GaUien, la 2®, de la 2® tétrarchie, la 3®, de Cons-

tantin et ses fils.

/',//>

F l V Al C O H STAN^NQ
p
pr A |MA ;>^|^ NOET

M AX I M \/ 1 cTo R I J.l .

I

^ /^'>'M/mio ^T
ACTPIVMFATORI I UUNH<^ONST/:KJTINOET

tf^^PERAVGET VAiLRlA'^"^^'OArTER
ONSTANTlNOET|Ç^[Mr ^^Q^^TIj"
ONSTANTIOET é^^^l^^^^

^

CONSTANTE cOiHVlRl' "

2, — Dans la dédicace à Valérien et Gallien (1), la V^ ligne n'est

restituée c^exempli gratta. Nous ignorons si les noms des empereurs

étaient au génitif, précédés v, g. de la formule pro sainte, ou au datif. —
A la 5® ligne, les 2 1'"^ caractères sont très probablement OS ; une courbe

assez profonde relie le sommet de l'O au sommet de l'S ; peut-être est-ce

une ligature et faut-il lire COSS. A la même ligne on reconnaît dans l'ins-

cription de la tétrarchie quelques restes du 1®"" texte : les barres horizon-

tales de 2 L sousl'M et l'R de MATR! , et l'A de CASTRORUM. On peut donc

supposer que notre texte, comme I.G.R.R., 643, date de 257 (2) et après

les 2 empereurs consuls nomme Valérien^ le fils aîné de Grallien.

(1) Hauteur des lettres :
0"", 082, jusqu'aux lignes 5 et ss., où les caractères sont

hauts de 0", 07. Le nettoyage de ce texte a pi-is plusieurs heures, et la lecture, sou-

vent contrôlée, reste incertaine aux points que j'indiquerai.

(2) Cf. C. I. L., m, Dipl. XCV, p. :i'0(t4 ; p uir le consulat des 2 empereurs. Gagnât,

LG.R.R., l. c. donne la date de 258.

68
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Outre le double consulat des empereurs, l'annonce de l'expédition

contre les Perses et de la prochaine venue (été de 258) de Valérien à An-

tioclie put réveiller le loyalisme de la cité et être l'occasion de la dédicace.

La gravure et la rédaction en sont d'ailleurs lort négligées. Le pré-

nom et le gentilice de Gallien sont omis, car le T qui précède le cognomen

de l'empereur est certain. La disposition des noms de Valérien lejeune est

anormale ; elle semble exigée par les traces de lettn s signalées plus haut,

et se retrouve dans C.I.L., XII, 12 == Dessau, 553. Le facsimilé montre,

comme l'original, que le mot AVGVSTIS de l'inscription de la tétrarchie

n'appartient pas, du moins par ses premières lettres, à notre texte.

Nous lirons donc :

D(ominis) n(ostris) ?

Imp(eratoribus) Ca[es(aribus)]

P(ublio) Licmn[io]

Valeri[ano p(io) f(elici) Aug(usto)]

\e\t Gall[ieno p(io) f(elici) Aug(usto)]

co(n)s{ ulibus) ? ; P{nblio} [C(ornelm)] L(icinnio) [ F«]/[erî]-

a[no n(obilissimo) C(aesa)i)] ?

Col(onia) Jul(ia) [Fel(ix) Berytus]

d(ecreto) [d(ecunonum)] p(ecunia) [p(ublica)] ?

3. — Cette dédicace était-elle celle d'un miUioire ? Ce n'est pas pro-

bable étant donnée la formule finale. Mais la borne fut employée plus tard

à cette fin, comme le montre la 2de inscription (1) :

[D(ominis) n(ostris)]

Ma{ximi\ano et

JM[aximin\o et

F(lavio) Const[d\ntino et

Licinnio, a[e^er[ms]

(1) Hauteur des lettres, C", 053 ; de la ligne 6*, O", 083. Hauteur totale du chif-

fre M. P.. 0™, 13 ; je pense qu'il ne faut attacher aucune importance aux 2 traits tra-

cés perpendiculairement au jambage droit de l'M- Le trait vertical gravé au-dessous

du centre de l'M est suffisamment détaché de l'M pour qu'on puisse le tenir pour un

chiffre, plutôt que pour la queue du P de P{a$suum).
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Augustis,

Valeriae Augu^taé]

[Md\tri caslroru[m\

M. P. II.

La coupe des lignes rappelle celle que M. Cl.-Ganneau a jadis notée

sur les milliaires de Constantin et ses fils, (1) et dont notre 3® texte est un

nouvel exemple. Pour marquer l'égalité des 4 Augustes, le lapicide a i*é-

servé à leurs noms la même place en tête des lignes.

Le principal intérêt de ce texte est dans la mention de Galeria Vale-

ria mater castronim. Avec la dédicace d'Apamée Cibotus à la même prin-

cesse ( C. 1, L., III S., L366I) ce sont peut-être deux exemples uniques

de l'emploi du titre de mater castrorum après Dioclétien (2).

Le P' mille marqué sur la borne serait compté du centre de la ville

de Béryte dans la direction d'Antioche (3). II n'est pas impossible que le

centre de la ville antique se trouvât dans le voisinage des souks actuels,

près de l'église S' Georges des Grecs orthodoxes et des Maronites, qui suc-

céda à une église byzantine (4), ou des colonnes nommées vulgairement

colonnes des 40 martyrs.

Le milliaire date de 308-3 1 1 . Maximin Daïa fut proclamé Auguste

au début de 308 (Goyau, Chronologie, p. 377), et Licinius la même année

( cf. les preuves et les autorités indiquées par Wilcken, Archiv fur Papy-

rvsforschimg, III (1905), pp. 383-4), le 1 1 novembre 308 selon M. Seeck

( Zur Chronologie des Kaisers Licinius, Hermès, 36, 1901, p. 28 ss. ; cf.

N. Hohlwein, La Papyrologie grecque, p. 70, n° 2 1 8).

4. — Le 3* texte du milliaire (5) offre, sauf l'indication des milles,

même rédaction et même coupe de lignes que le milliaire de Constantin et

ses fils relevé sur la même voie au Nahr-el-Kelb ( C. 1. L., III, 209 ; cf.

notre note 4) :

(1) R.A.O., II, § 20, pp. 38-9, et C.R.A.I, 1896, p. 209 = C./.L., III S., 14177 1-^.

(2) Cf. Gagnât, Cour d'ép. lat ^, p. 166, 6°.

(3) Cf. M. F. 0., II, p. 342, n. 6 = C. /. /-., III, 209, cf. p. 973 XXXIV, avec la

correction proposée M. F. 0.. l. c, CCXVII au lieu de CCXIII. .

(4) Jalabert, M. F. ().. I. p. 170, n° 36.

(5) Hauteur des lettres ;
0"", 065 à la 1" ligne ; 0", 06 aus autres.
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D(ominis) n(ostris)

Fl(avio) Val(erio) Constan\ti\no

maximo victori

ac triiimfatori

[sé\mper Aug(usto) et

[Fl(avio) Cl(audio) C^nstantino et

[Fl(avio) Jul(i6) Constantin et

[Fï(avio) Jul(io)] Constante

nob(ilissimis) [Cae]s(aribus).

Date : 333-337 ( CIL., III S., 14177').

5 — A Beyrouth, au quartier

de Mazra'a, sur un chemin qui coupe

à l'Ouest la route de Saida entre la

petite église orthodoxe et la mos-

quée récemment construite, une

stèle est déposée, de type non en-

core signalé à Beyrouth.

Le monument est en calcaire

assez fin (]).

Dans le cartouche à queues

d'arondes, haut deO'^jlô et large

de 0^,2 1, qui se détache en faible

relief sur le champ évidé, Tinscrip-

tion suivante est gravée en lettres

hautes de 0'°,04
:

AOYKlAlA
ïlOlAinnACJ
HKAITAAOYPA

erCiûN A

èTcsv y.

(!) Longueur totale, 1"", 39 ; largeur
0"', 49 ; épaisseur, 0"', 32. Longueur du
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Renan a trouvé le nom de [rxjà^upoç à 'Abédât, dans la région

de Gebeil {3îisswn, p. 234).

Ex-voto de Deir el-Qal'a.

.
6.—Près la porte de l'église, sur la face antérieure d'une demi-colonne

cassée aux deux extrémités, mesurant 0™, 35 de long et 0"*, 27 de diamè-

tre, en lettres hautes de 0™, 04 :

I O M B

HELENIVS
BASSVSPROSJ
LVTESVAET
VXORIS li

A la ligne 3, l'A final est probable après l'S ; ligne 5, après l'S, on

distingue le sommet d'un L et d'un V.

J(ovi) o(ptimo) m(aximo) B(almarcodï) Helenms Bassus pro s[d\lute

sua et uxoris [l{ibens) v(otum) a{nimo) s(olvit)].

Notre Helenius Bassus était peut-être parent d'un autre dévot du mê-

me temple, le vétéran Marcus Helenis Genialis (C.I.L., III S., 14390).

Sceau de Maeès.

7. — Sceau de bronze copié chez un marchand d'antiquités qui reve-

nait de la région d'Alep et de Samsat. 11 affirmait avoir acheté la pièce et

ignorer sa provenance exacte.

champ évidé, 0"", 65. Hauteur du fronton, 0'", 15. Largeur des bandeaux encadrant le

champ évidé, 0"', 08 ; des bandeaux du fronton, 0"", 03. Au dessus du dé, 2 trous pro-

fonds de 0", 06 env. ont été ménagés. Par derrière le monument à la forme d'un demi-

cylindre. — Dans l'inscription, les deux dopassent le sommet des autres lettres, et

sont coiffés d'un tx'ait horizontal.
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A l'intérieur d'un losange dont le cadre est en relief apparaissent des

lettres également en relief, bizarrement disposées en 8 autour d'un H cen-

tral. J'ai noté après coup que j'avais représenté le losange moins étroit que

dans la réalité, et les lettres GOY trop rapprochées.

Un nom propre se présente d'abord, au génitif : AAAGOY puis vient

un caractère qui pourrait être un I, mais qui sur la copie est plus petit que

les caractères voisins
;
j'avais donc songé à y voir un signe de séparation.

Tel est aussi l'avis du P. Jalabert. C'est lui encore qui me suggère pour la

suite du texte une lecture beaucoup plus satisfaisante que celles auxquel-

les j'avais songé moi-même. L'H médian n'est sans doute qu'un chiffre;

entre le trait séparatif et l'H on pourrait voir une date : GNct> ; lecture qui

paraît la plus normale, si l'on suppose les lettres écrites toutes dans le mê-

me sens. Tout le texte se lirait donc :

Maéou sv<p'. r(.

Le nom du propriétaire est dérivé du nom divin Ma. Cette marque de

culte pour la sauvage divinité phrygienne n'est pas très surprenante, si le

monument provient, comme il est probable, de la Commagène ou de la

Syrie du Nord (1). — La forme Maéou est insolite. On trouve parmi les dé-

rivés de Ma les noms féminins Ma ( cf. v. g. Cl.A., Il, 3391 et III, 1510;

W.R.R., III, 839) et Ma? {l.GM.R., III, 833). Le dérivé le plus fréquent

est le nom d'homme Mâï); ; il a été étudié par Th. Reinach {Rev. des Et.

Gr., II (1889), p. 268 ss. ) , et par Drexler dans le Lexicon de Roscher,

II, col. 2225 (2), Le génitif de MdcY)ç et Mâou. En latin on a Mahes, Mahe-

tis, et, postérieurement, Maes.

Ce nom n'est pas inconnu en Syrie, où il a sa physionomie propre :

MaC-ris, à Panias ( Wadd., 189 1) (3), et Mtqou toO Po6çpou, dans une épitaphe

( 1 ) L'influence de la mythologie sémite et perse sur le culte de Ma est indiquée

par F. Cumont, Les religions or. dans le pagan. romain, oh. III, pp. 67 et 173 bs.

(2) Ajouter à la liste de Drexler: Amer. Journ. of ArchaeoL, IX, p. 316, et C.I.A.,

II S., 1328 c, p. 307.

(3) La copie utilisée par Wadd. porte MAFHC.
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de Marthahwan (1), dans la région d'Alep ( Rev. arch., 1907, II, p. 283,

n" 12, et 288, n° 12).

Le nominatifde Malou serait plutôt Maév)?, doublon deMatï)?, queMaéa;

( cf. V. g. lovéas, Soviou, Wadd., 2000, 2218). —Y aurait-il lieu de cher-

cher si quelque consonne barbare n'est pas transcrite par Te ou l't des

noms grecs Maîviç, Modt\c, ? et Myîïiç ? , et par l'h de Mahes, de même que

dans l'e de la forme rare MasvaToç apparaît le "S du palmyrénien lîya
, omis

dans les transcriptions ordinaires Mavvaios et Msvvaïoç ( "Wadd., 2609) ?

Inscription cachée de Gebeil-Byblos.

8.—Sur un chapiteau corinthien en marbre blanc extrait par les carriers

à Gebeil, au nord de l'église de Mâr Ya'qoûb, j'ai relevé en Avril 1 908 une

curieuse inscription. Elle est gravée à peu près sur un diamètre du cercle

qui constitue la section inférieure du chapiteau (2), celle même qui doit

s'adapter au sommet de la colonne ; l'inscription était donc destinée à de-

meurer invisible. Pour ne pas la léser, le trou de scellement a été creusé

sensiblement excentrique.

•MK-ACAnOAYn

Il ne faut sans doute tenir nul compte des 2 points marqués sur ma
copie, et lire en développant des abréviations obvies :

M(àpxou) Ka(7(a{ou) 'AîcoX(Xsivap{ou) 6x(àT0u) ou ô:;(airt>coO).

Marcus Cassius ApoUinaris était consul suffectus le F Août 150

( Prosop. imp. rom., I, p. 812, n° 412). Lui-même ou un de ses parents

joua quelque rôle, administratif ou militaire, en Cappadoce {I.G.R.R., 111,

130).

(1) Martawdn de la carte de Blanckenhorn, à 40 km. à vol d'oiseau à l'O.-S.-O.

d'Alep.

(2) Le chapiteau mesure à peu près CT, 60 de hauteur, etJa section où est gravée

l'inscription, 0", 45 de diamètre. Les jambages extérieui-s du M sont courbés vers l'ex-

térieur, et l'O est sensiblement plus petit que les autres caractères, dont la hauteur

moyenne est de 0°!, 04 envix'on. La barre du 2d A est seulement probable.
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Aurions-nous donc ici une date consulaire ? Je le crois, bien qu'elle

offre deux anomalies : un seul consul est nommé, et c'est un consul suffect.

Or déjà au commencement du 2^ Siècle la date par les consuls sufFects est

exceptionnelle dans les provinces (1). D'autre part, s'il fallait faire bref,

rien n'empochait de donner en abrégé le nomen ou le cognomen de chaque

consul, selon l'usage
;
peut-être le lapicide songea-t-il d'abord à cette ré-

daction, et le point marqué par lui après la 2de lettre est-il une trace de

cette intention première. Enfin les dates consulaires sont assez rares dans

l'épigraphie syrienne, et, sauf quelques documents de caractère officiel,

généralement postérieures au 1' quart du 3* Siècle (2).

Au contraire le nom du légat consulaire se trouve fréquemment em-

ployé pour marquer une date, soit concurremment avec l'année du règne

de l'empereur, soit seul. C'est ainsi qu'une dédicace à Trajan mentionne

pour toute date le légat d'Arabie, probablement Cornélius Palma lui-mê-

me: ^ti A. K[opvY)X£ou nà>.[xa] 7ipEO'|3(s'jToO) I!ep(a(7ToO) àvT:i(j-t:p(a-riiYOu) etc.. I.G.R.

B., 111,1273). Même procédé dans des inscriptions de 164 à 169, à Phae-

na ibid., 1 1 13 et 1 1 14) ; de 175 à 177, à Philippopolis ( ibid., 1 195) ;

d'une date peu postérieure à 175,,à El Kefr (ibid., 1290); sous Caracalla,

à Bostra, avec la formule êTil... ou MoBsdiroO ô^a^ixoD...] (ibid., 1321) ; en

238, à BosLra (ibid., 1 323). Les dates où le légat est simplement désigné

par le terme d'ûTtaruéç ne sont pas rares, mais dans ce cas une autre

indication de temps est toujours, à ma connaissance, jointe à celle tirée

du nom du gouverneur. Peu importe d'ailleurs, puisque l'on sait assez

la valeur du terme ùkxxi-aôç en Syrie dès le milieu du 2d Siècle (3).

( 1 ) De Ruggiero, Dizion. eplgr., t. II, p. 704.

(2) Voici les exemples que j'ai pu recueillir dans Wadd. et I.G.R.R., III : 137, ta-

rif de Palmyre ( l.G:.., 1056) ,• 149, décision impériale de Soada ( Wadd., 2307 =
I.G..., 1275) ; 213, à Zebîré, consulat de l'empereur ( Wadd., 2512) ; — après 221, à

Laodicée ( Wadd., 1839 = /.(?..., 1012) ; 235, Néla ( Wadd., 2215 = I.G.... 1263) ;

236, Kefr Laha ( Wadd., 2399 = I.G..., 1213) ; 303, Habiba ( Wadd., 2514) ; 320,

Deir el Leben ( Wadd., 2393) ; 331, Bostra ( Wadd., 2546 a) ; 356, Nahité (Wadd.,

2412 k ) ; indéterminé ( Wadd., 1991).

(3) Cf. Wadd., ad 2212. Un gouverneur de Lycie, entre 74 et 135 de J. C, simple

praetoriui, est tjualifié d'ôreattxôî ( Dittenberger, Orlentis gracci iiucr. sel., 559).
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Je penchais donc d'abord à voir dans notre monument un acte de lo-

yalisme à regard du gouverneur, analogue à'Celui qui faisait dater un mo-

nument du temps de son proconsulat, et je préférais la lecture 57u(aTi)coO).

La légation de M. Cassius Apollinaris se serait placée après celle d'Apicius

Julianus, qui était peut-être gouverneur en 149 (1) et avant celle de L.

Attidius Cornelianus, légation qui commença au plus tard en 157 (2).

A l'objection tirée du supplément insolite ô:c(aT:ixoO) au lieu de celui si

ordinaire de ô7:(ixto'j), on pouvait répondre qu'il existe au moins un exem-

ple, de basse époque il est vrai, de ce supplément {Bull, de corr. hellén.,

VII, p. 261) et que nous rencontrons en Arabie ôj:a(irixou), dans une date

sous Marc Aurèle ou Caracalla ( I.G.R.R., III, 1270) et même Ô7:«TeuovTo;

équivalant à ÔTca-rtxoîi ovtoç, dans une date de Tan 185 ( ibid., 1277).

L'interprétation ô:î(xtou) me semble néanmoins imposée par un précé-

dent : celui de la date consulaire dissimulée dans le fameux aqueduc à si-

phon de Jérusalem : cos. I. Clement[e\ (C. I. L., 111 S., 1 4383). Si le con-

sul suffect M. Cassius Apollinaris eut la bonne fortune d'être connu à By-

blos, il le dut peut-être aux diplômes militaires de l'armée de Syrie datés

de son nom ; des soldats ont pu être employés à construire le temple de

Byblos comme ils semblent avoir travaillé au temple de Ba'albek (3).

D'autres inscriptions cachées ont été relevées en Syrie. Sur la face

horizontale d'une des assises du temple voisin de Qanawât ( Hauran ), on

lit ces lettres, gravées pendant la construction ou après la destruction de

l'édifice : POY<J)EINE ( Wadd., 2338) (4). C'est encore un nom propre que

(1) Wad., 2306.

(2) Dipl. mil. de l'armée de Syrie, C.I.L., III S., p. 2328'», CX. La légation de M.

Cassius Apollinaris n'aurait pu se loger qu'avant la série des gouverneurs: L. Attidius

Cornelianus (jusqu'en 162): Julius Vei'us (163 à 165) ; Avidius Cassius (166 à 172);

M. Pontius Laelianus, consul en 163 et plus tard légat de Syrie ; enfin Pertinax, dans

les dernières années de M. Aurèle ( Marquardt, Organ. de Vemp. rom., t. II, p. 374).

(3) Sur cette dernière hypothèse, cf. Chapot, La frontière de VEuphrate.., p. 234,

n. 1.

(4) Wadd. lit 'Pouçeivs. Au lieu de ce vocatif inexpliqué, je préférerais 'Pouq)£~v(oc)

è(noîiria£v) ; il y a plusieurs architectes de ce nom dans les textes du Hauran réunis par

Wadd. On pourrait aussi songer à È(«àpxou) ou même à è(9eiTc{ST0î).

69



— 546 —

présentent les inscriptions gravées sur la section d'au moins 4 tambours

de colonne gisant sur l'acropole de 'Amman. Voici les copies prises par le

P. Jalabertenl904(l):

a) AOûCe b) ACOC c) AO) d) ACO

eoc ce ceoc
oc

Le W Prentice voit dans le souci qu'avait Dôseos d'incorporer son

nom à l'édifice sacré une intention religieuse : « for his name, i. e. accor-

ding to a well known superstition his being was in the temple building,

and the god would know of it ».

Les textes de l'aqueduc de Jérusalem prouvent que le but de ces ins-

criptions cachées n'était pas toujours religieux. Une double préoccupation

paraît avoir dirigé l'auteur de l'inscription de Gebeil : ce texte est une da-

te dissimulée, mais c'est plus encore, car le chapiteau qui le porte avait sa

place au moins dans les dépendances du grand temple signalé par les PP.

Séb. Ronzevalle et Jalabert (2), et l'on est tenté d'y voir un dernier avatar

de la dévotion mystérieuse qui poussait jadis les rois de Sidon à graver

leurs noms dans le joint des murs du temple d'Esmoun, au Nahr 'Auleh.

9. — J'ai relevé sur le même emplacement un texte, malheureuse-

ment mutilé. Il est gravé sur un fragment de colonne en marbre gris dont

le diamètre mesure 0™, 44 ; les lettres sont hautes de 0™, 045.

bApwA
noAAA
TAGTH

(1) L'inscription a) couvre G", 19 en largeur et G", 11 en hauteur. — Bibliogra-

phie : P.E.F., 1882, p. 107 ; Surveij Eastern Palestine, p. 31 as ; de Saulcy, Voyage Ter-

Sainte. 1. 1,^. 246-, S. Mei'i-m, East of the Jordan, ^. 265; Am. J.of PhUologtj, W (1885),

p. 191, n° 2 ; Rev. Biblique, 1895, p. 597 ; dernièrement. Publications of the Princeton

Univ.. Arch. exped. to Syria. Div. III, Greek a. latin inscr. by E. Llttman and W.K. Prenti-

ce, Sect. A, Part 1, Ammonitis, p. 12, n° 5.

(2) Séb. Ronzevalle, Rev. Biblique, 1903, p. 407 ss., et L. Jalabert, M. F. 0., I, p.

141 88. Les bases nombreuses et les fragments d'architraves déposés à côté de notre

chapiteau semblent se rapporter à un portique plutôt qu'à un édifice fermé; je n'ai dis-

tingué ni trace de fronton, ni restes de muraille. La distance à vol d'oiseau de l'église
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La pierre est cassée au-dessus de la V ligne, où le sommet des 2 A
a disparu ; la 4* lettre n'est pas absolument certaine, mais W est très pro-

bable. L'inscription est complète en bas.

L'acclamation i:oXkà xà s-nj est fréquente dans l'épigraphie syrienne,

à l'époque byzantine, adressée tantôt au basileus, tantôt à des fonctionnai-

res, par exception à un simple particulier ( Wadd., 2413 o.
) (1).

Dans notre texte comme à l'ordinaire, l'acclamation est précédée du

nom du personnage acclamé. J'avais songé à la lecture B(a)pw[x](^ou) (2).

Mais elle suppose que le lapicide a omis de barrer la 2de lettre, et que, à

l'inverse des deux dernières lignes, la l'"* n'est ni droite ni de hauteur égale:

le X final dépasserait de moitié les autres lettres, d'après ma copie où j'ai

veillé à conserver ia proportion des caractères. Je préfère voir dans les trois

V^^ lettres une date — l'on remarquera combien le mot stouç se place bien

dans une inscription dont chaque ligne compte 5 lettres. Après viendrait

un prénom en abrégé :

.... sTouç ?
]
pXp' ? . "QX(ou) ? jtoXXà Ta Ity].

L'ère d'Actium, la seule que l'épigraphie trop pauvre de la région nous

montre usitée avec l'ère des Séleucides et le comput par l'année de l'empe-

reur (3), ère que l'on retrouve peut-être aussi sur des monnaies autonomes

de Mâr Ya'qoûb au chantier où les PP. R. et J. découvrirent un fragment de tore gi-

gantesque
(
peut-être la base du bétyle, cf. M.F.O., l. c. ), est assez restreinte pour

supposer que le portique en question aurait formé un côté du grand téménos entourant

la pierre sacrée.

(1) Ce dernier exemple est de Kénâkir ( Auranite). On retrouve la formule à Cyr-

rhus ( C.I.G., 8681 = Wadd., 1830 ; C.I.G., 8897 = Wadd, 1831) ; à 'Ormàn ( Dus-

saud et Macler, Voyage au Safd, p. 164, n° 33 a et c ) ; au pays des Nosairis, à Biznâ-

ya ( Lammens, Musée belge, IV, p. 306, n° 46).

(2) Cf. Bàpwy.ic {Rev. Biblique, 1803, p. 206 = P.E.F., 1896, p. 174) ; Bapouxiou

{Rev. critique, 1885, II, p. 15) ; Bapsix^iv, à Palmyre ( Wadd., 2587).

(3) Ere d'A tium à Bêlât et Ma'ad, Renan, Mission de Phénicie, p. 223 et 241 ;

textes de 19 et de 8 av. J. C. Les textes datés de l'ère des Séleucides sont de 241 de J.

C. ( à Semar-Gebeil, Renan, l. c, p. 247) et 317 ( à Douma, ibtd., pp. 255-6). Une da-

te d'Eddé ( Renan, l. c., pp. 227-8) relève d'une ère indéterminée.
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delà ville(l),nous donne l'année 101-102. A cette date précisément com-

mençait la légation diAulus Julius Qiiadratus
;
(sur le personnage cf. Pro-

sop. imp. rom., t. II, p. 209, n° 238. Les dates, 101 à 104, de la légation

sont données par Waddington, C. R. Acad. Inscr., 1865, p. 117).

La paléographie n'est pas défavorable à ce rapprochement. L'accla-

mation, du moins sous d'autres formules que T.oXkk tk sty), était dès le haut

empire adressée plutôt à des personnages officiels et aux empereurs (2).

Non loin de Byblos, à l'embouchure du Lycus, un soldat adressait en latin

à Caracalla un vœu analogue à notre îtoXXà ira stiq : Invicte imp. Antonine

piefelix Aug., multis annis imperes ( C.I.L, 111, 207= Dessau, 5865'').

On pourrait répondre à l'objection qui résulte de la date des ruines de

Mâr Ya'qoûb, date fixée par notre inscription n° 8. On a découvert en mê-

me temps et au même point un énorme Hermès, caché, disent les carriers,

sous un escalier; j'ai relevé moi-même, tout à côté, au moins deux fragments

de statues ou bas-reliefs : tous ces restes ne proviendraient-ils pas de quel-

que réduit où l'on aurait déposé les débris d'un temple plus ancien ? —
Mais il demeure surprenant que le prénom du personnage acclamé soit

seul indiqué, et encore abrégé ; nous n'avons en outre aucune preuve posi-

tive que l'ère d'Actium fût usitée à Gebeil à pareille date ; enfin nous au-

rions ici, sous Trajan, une formule d'acclamation qui n'a été rencontrée, à

ma connaissance, qu'à l'époque byzantine. Le rapprochement noté plus

haut est sans doute fortuit.

Pierres gravées de Gebeil et de Damas.

10. — Un propriétaire de 'Amsît m'a montré un prisme à section

hexagonale, percé dans le sens de la longueur et ayant sans doute fait

partie d'un collier, d'une pierre opaque bleu sombre que je n'ai pu identi-

fier. L'objet a été trouvé à Gebeil dans une tombe ; il est long de 0'",02

(1) J. Rouvier, Les ères de Gebaïl-Bybios, Journ. internat, d'archéol. numismatique,

1899, 2° fasc, p. 130. La dernière monnaie autonome serait de 9 av. J. C.

(2) Pauly-Wissowa, R. E., s. v. Acdamatio, col. 150, ( Joh. Schmidt ).
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à (y", 03. Sur 4 faces du prisme est gravé un méandre ; sur les 2 autres,

symétriques, les inscriptions suivantes :

a) AAYne b) eVTYXI

Cf. Le Blant, 750 inscr. de pierres gravées.., Mémoires de l'Acad. des

Inscr., XXXVI, V^ p. : n° 62, eVTYXI
i

AKAKIN ;
n° 64, GYTYXIBe-

PONIKH ; n" 65, BYPICHI GYTYXI ;
n° 66, GYTYXI |

rGAACI
;
de même

n°^ 67-72, 179. 'AXurce n'est donc pas ici l'épithète si communément ap-

pliquée aux défunts, mais le vocatif du nom propre 'aXuzoç (cf. v. g.C.I.G.,

191, 270, 3664, 3665, 6546, 6542 rMoiizo^).

11. — Le P. Séb. Ronzevalle a lu chez un antiquaire de Damas sur

une cornaline ca£;sée en deux les 2 lignes suivantes :

CHMGP
ONAfAGÂ

Reproduit de mémoire ; l'O est peut-être à la T® ligne et le C n'est

peut-être pas lunaire.

Variante intéressante de la légende ^Jt' àyaôSS , êTc" àyaôoïç, fréquente

sur les anneaux porte-bonheur (cf. v.g. F.H. Marshall, Catalogue oftheFin-

ger Rings greek, etruscan a. roman in the British Muséum, n°^ 600-61 7).

Nouvelles inscriptions rupestres en l'honneur d'Hadrien.

On connaît les inscriptions d'Hadrien disséminées sur les rocs du

Haut-Liban ( Renan, Mission de Phénicie, pp. 260-78 = C.I.L., III, 180,

cf. p. 972). Au monogramme de l'empereur, fréquemment accompagné de

chiffres mal expliqués, est adjointe plusieurs fois la formule Arborum gê-

nera 1 V, cetera privata, qui semble destinée à réserver à l'Etat les 4 essen-

ces d'arbres utilisées dans la construction des liburnae ( Renan, op. cit.,

p. 858).

A la fin de son étude sur ces inscriptions, Renan déclarait ( p. 278)

n'avoir pas retrouvé le monogramme signalé par Guys, lîelation d'un se-
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jour de plusieurs années à Beyrouth et dans le Liban, II, p. 19, sur la route

de Meroûg à Zahlé,à mi-chemin des deux localités.De toutes les inscriptions

d'Hadrien celle-ci serait la plus méridionale, si elle existait. Le P. Bergin

et moi avons sans doute retrouvé le monogramme ainsi que 3 textes plus

complets, au lieu dit Faouâr (les montagnards prononcent Fôouâr ), à mi-

chemin en effet de l'ancienne route dont la carte de l'Etat-major français

indique le tracé.

Les 4 nouvelles inscriptions jalonnent sur une longueur de 100 à

1 20™ ce sentier qui unissait directement le temple de 'Antoûra du Matn

avec Zahlé ( I ) e t laCœlé-Syrie ; ce fait paraît significatif touchant l'antiquité

de la route. Elle est encore attestée par la présence en bordure de chemin

d'une tour rectangulaire, aux assises romaines ou byzantines, qui a donné

son nom au village de Megdel, et par l'existence sur les hauteurs avoisi-

nantes de deux ruines que les indigènes nomment Qal'a et Burg.

12. — Les 4 textes sont gravés sur des blocs de grès rouge qui bor-

dent la route au nord. Le premier bloc seul ne touche pas le sentier mais

est situé 1 0™ plus au nord ; il porte sur sa face horizontale l'inscrip-

tion (2) :

IMPHADAVG
DFS

13. — En montant environ 60™ plus loin dans la direction de Zahlé,

sur la face horizontale d'une pierre assez grande, dans une sorte de car-

touche rectangulaire en creux :

I M P H

Les lettres sont liées en monogramme ; la surface du roc ayant souf-

fert à droite du texte, l'inscription est peut-être incomplète.

( 1) Zahlé est identifié hypothétiquement par K. Furrer (Die antike Staedte u. Ort-

schaften im Libanongebiete,Zettschr. d. deutsch. Palaestlna- Verelns, VIII (1885), p. 16ss.),

avec Chalets ad Libanum.

(2) IMPH et AV en ligature. Hauteur approximative des caractères : 0"", 20 à la

1" 1., O", 25 à la 2de. L'inscription est complète.



— 551 —

1 4. — Sur la face verticale d'un bloc situé 20™ plus loin et qui sem-

ble avoir été coupé à droite (1) :

IMPHADAVI

lmp{eratoris) Had{riani) Au[fj\{usti).

15. — 30™ plus loin sur la face horizontale d'un bloc très allongé,

dont l'inscription ne couvre que la moitié de gauche (2) :

IMPHADAVGDF

On serait tenté d'attribuer à des soldats romains (3) ces inscriptions

gravées dans une région sauvage du Liban si réfractaire à la culture lati-

ne. Les légions de Syrie ont souvent travaillé aux grandes voies (4). Leur

collaboration à l'aménagement des chemins de montagne paraît attestée

par un certain nombre d'inscriptions latines gravées sur le roc : à la passe

de 'Aqoûra ( C.l.L. , III, 1 79 = 1 2098 a ), à 'Afqa ( ibid., 1 78), à 'Araya

près 'Alaïh, à 1 6 km. de Beyrouth sur la voie ferrée Beyrouth-Damas

(ibid., 6692), sur le sentier qui conduit de Yammoûneh à Héliopolis (ibid.,

202), à Zebdâni, peut-être il est vrai sur la via Héliopolis-Damascus (ibid.,

135, cf. p. 970). Mais l'attribution des inscriptions d'Hadrien à quelque

corporation de bûcherons ou à un détachement d'ouvriers de la flotte sy-

rienne cadre mieux avec les diverses indications recueillies par Renan. Il

est possible d'ailleurs que le transport des arbres destinés à la flotte ait

exigé la réparation des chemins.

Un nouveau dékaprote à Gérasa.

La mention de dékaprotes n'est pas très fréquente dans l'épigraphie

(1) Ligature du R et de l'H. la barre de l'H coupant l'autre lettre au milieu de la

panse ; de l'A et de l'V.

(2) IMPH et AV en ligature. Caractères hauts de 0"", 18 à 0"", 20.

(3) On sait l'appui demandé aux troupes par le favori de Plotine, alors légat de

Syrie, à la mort de Trajan. Cf. W. Weber, Untersuchungen zur Geschlchte d. Kaisers

Hadrianus, pp. 42-3.

(4) Chapot, La frontière de VEuphrate..., p. 229 ss.
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syrienne. Nous la rencontrons à Palmyre (1), à Sidon (2), à Balanée (3),

peut-être à Ba'albek (4) ; en Arabie, à l'ancienne Namara, au S.-E. de

Damas (5). — Des textes historiques révèlent l'existence de la dékaprotie

en Palestine, à Tibérias du temps de Josèphe (6), probablement à Jérusa-

lem sous Néron (7). On a cru aussi la reconnaître à Marathos (8).

Nous connaissons également à Gérasa un BexàTcpcûToç Sià [ifou tcôXsw; (9),

Il faut en outre, je crois, compter la dékaprotie parmi les charges nombreu-

ses qu'exerça le Gérasien M. Aurelios Marôn.

Voici l'inscription honorifique consacrée à ce personnage (10) :

Màpxov Aôpi^Xtov

[MJdcpwva 'A[jn5v-0!J Ay)[a[yi-

xjpbu, 3ïp[co]irov i:9i$ 7tôX[eco5]

.... (7àjj.sv[ov

5 . . [9]tÀoBo$r,(7[avTa. .

.

. . wv 7tp6(Tpe[u(7avTa sic tï)v

pjacrafôa T<6[xYi[v]

(j]avTa S\ç Tzévus. s[tyi ? . . .

.

. viauiov àyo[p

1 xpos8psu<T[avirm >t«l

(1) Tarif bilingue de 137, Dittenberger, Orienlis graeci Inscr. sel., 629 = I.G.R.R.,

III, 1056.

(2) Renan, Mission de Phén., p. 387.

(3) Athen. Mut.. X, p. 170 = I.G.R.R., 1013. Citée par 0. Seeck, Beitraege lur

ait. Gesch., p. 150, n. 2, dans son article Deeemprimat u. Dékaprotie.

(4) Si H. Diels a raison de reconnaître un dékaprote dans le Ttpu-reijuv d'une ins-

cription qui daterait de 430 ap. J. C. ( 0. Puohstein, Erstes Jahresber. iiber die Aus-

grab. zu Baalbek, Jnhrbuch, Bd XVI, 1901, pp. 133-160, p. 26 du tiré à part ). On
trouverait en Syi-ie d'autres exemples du titre de ^rpuTsiJwv, v. g, Wadd., 2498, 2499.

(5) Dussaud et Macler, Yoyage au Safd, p. 148, n° 12.

(6) Cf. Schiirer, Gesch. d. lud. Volke^, II, p. 172, n. 474.

(7) Id..lbid.,l\. p. 201-2.

(8) Diodor., XXXIII, 5, cité par Schurer, l. c., p. 202, n. 43.

(9) H. Lucas, Repertorium der gr. Inschi-. aus Gerasa, Mitt. d. deutsch. Palaestina-

Vereins. 1902, p. 73, n° 70.

(10) Jd., ibid., pp. 70-1, n° 61. La bibliographie de l'inscription est donnée p. 45.
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à[XXa JCoXXà àjji'fi[;coX-

ïl(Tâ[ji.svov xal «poivsft.

[Ti[Aà; àîcoTUÀYipwffavTa]

[?) repXdïivSv xdXiç].

Aux lignes 8^ et 9® M. Lucas complète avec quelque doute (1) :

(T]av-a 81ç xévTS £[Ty) xoct ' ê]vi«u[T]6v.

Je crois qu'il faut restituer toute la phrase :

[8ex«7:p(>)Te!i(T]avT5c Blç tîsvts s[ty) y.xt' èJviau[T]6v.

Le complément convient à la lacune, si Ton suppose quelques ligatu-

res, analogues à celles que porte la copie de l'inscription (2). Une

inscription au moins, de Thyatire (3), nous fait connaître un SsxocTupwTsiiaa?

STY) £. Quant à Texpression xa-' IviauTÔv, on peut la comparer à C./.G, 3491:

Be)ta7tpwTr£tj(7avTa tïiv [3apu-répav xpa'çtv paffiXéwç Iv èvtauTÔ) svî On a VU dans cet-

te inscription provenant de Thyatire une preuve que la dékaprotie était

une commission renouvelée annuellement. Quel que soit le sens, toujours

incertain (4), de ce texte de Thyatire, celui de Gérasa semble confirmer

l'opinion précitée. L'annuité ou pour le moins l'itération de la charge pa-

raît d'ailleurs plus probable, après les travaux récents (5).

Le nombre des années de charge est indiqué dans notre texte par

(1) Ibid., p. 71, n. 3.

(2) V. g. celles de TT et de P, avec l'CO gravé en dessous de la ligne, et celle de T
et de E.

(3) C.I.G., 3490.

(4) 0. Seeck, pp. 183-4, en a présenté une interprétation conciliable avec la per-

pétuité de la fonction. Même après la nouvelle copie de Athen. Mitt., XXIV, p. 232,
n° 71 le sens reste incertain d'après Hula, Dékaprotie u. Eikosaprotie, Jahreshafte d-

oesterr. arch. Inst., V, 1902, pp. 197-207.

(5) Hula, /. c, se prononce pour l'itération ; Brandis, dans Pauly-Wissowa, IV
col. 2421, pour l'annuité. Tous deux, ainsi que Rostowtzew, Staatspacht, p. 147, repous-

sent l'identité des dékaprotea et des decemprimi soutenue par Seeck. Cf. Hirschfeld,

Die Kais. Yerwaltungsbeamten^, p. 74, n. 6.

70
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Bl; x£vT6, non par ^évM. Ce peut être pur effet de style. Il est tentant néan-

moins de rapprocher cette expression des textes qui semblent marquer pour

la dëkaprotie un minimum de 5 ans (1).

Pour concilier le renouvellement annuel et la quinquennalité, on

pourrait proposer l'hypothèse suivante, avec laquelle aucun texte ne me

semble en désaccord : les déliaprotes auraient été choisis par la boule, an-

nuellement ; mais de par le gouvernement, si attentif au mandat de collec-

teurs responsables confié aux dékaprotes, la réélection aurait été, à une

date indéterminée, imposée jusqu'à concurrence de 5 années d'exercice et

et peut-être plus encore dans la suite. — Dans sa générosité, notre M. Au-

relios Marôn aurait accepté d'être réélu dès la fin de sa F® gérance, sans

intervalle (2).

Les Hamii.

Le P. Lammens veut bien me communiquer la note suivante, qui in-

téresse à la fois la topographie antique et l'épigraphie de la Syrie ( Mars

1908).

« Dans le Bull, archéol. du comité des travaux historiques, 1906, V°

« livr., p. 125, M. Besnier publie une inscription deElQaçr el Kebir (Ma-

« roc ) : Valerius Abdas, imaginiifer) alae Hamior(iim), Calcidenus, ( vi-

« xit) ann{is) XXXV.
« La Chalcis, patrie de notre imaginifer, doit être Chalcis ad Liba-

« num, comme le prouvera l'identification de la région des Hamii. Toute

« cette région de l'Antiliban était un centre de recrutement (cf Bull., l. c,

«p. 128).

(1) Seeck, p. 153. A Jasos, l'administrateur d'une somme léguée à la cité devait

être, 5 ans à la suite, un dékaprote ou s'il venait à s'en former un ooLlège, un des

eîy.oodTrpMTOt ( Rev. des Et. Gr., VI, p. 160).

(2) Dans l'existence en la même ville d'un Sexiipwcoç 8tà pîoii ( cf. supra ) et proba-

blement d'un dékaprote ayant exercé 10 ans, la contradiction n'est qu'apparente. Sur

la valeur de l'expression 8ià piou, cf. v. g. Brandis, Pauly-Wisso-wa, s. v. texÂr^p., IV,

çoU. 2420-1.
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nHamii, c'est un ethnique évidemment. A quelle ville le rapporter?

—

à Hama ou Hamath ? Non, parce qu'à l'époque romaine le nom officiel de

la localité était Epiphaneia ou Emath. — Mais bien plutôt à Ham, dans

l'Antiliban ( cf. Dussaud et Macler, Voyage au Safd, p. 210 ss. et Cl.

Ganneau, RA.O., I, pp. 21-23; CIL., III S., 14162^ cf. p. 23287^).

La r.ôy[xi\ X3c;j.wv pos«idait un sanctuaire de Mercure, dont le culte fut pro-

bablement introduit par des vétérans ( 1 ).

« Quelle était l'orthographe de //«m 1 M. Dussaud n'indique pas s'il

y a une lettre de prolongation, si par conséquent il faut lire Hcirn = >i»

ou bien Hamm = > ( cf. la graphie Hammii, Bull., l. c-, pp. 1 29- 13 1).

La dernière graphie me paraît la plus vraisemblable ; cf. Yâqoût, II,

340-1. Le Hamm de l'Antiliban n'est d'ailleurs, à ma connaissance,

mentionné par aucun géographe arabe. »

(1) On a cru reconnaître une cohorte de Hainii, en Syrie même, dans la X^'V^M

HiXt(œpfa) mentionnée dan.i Bali. de corr. helL, XI (1S07), p. 45, n° 22. Cf. Chapot, La

frontihe de rKupàratc, p. 106.



La HAMASA de BUHTURI

EDITEE

D'APRES L'UNIQUE Ms. CONSERVE A LEYDE

PAR I-E P. L. ChEIKHO, s. J.

Avant-propos

Aboû 'Ubâda al-Walîd ibn 'Ubaid al-Buhturî né en 206 de l'hégire,

mort en 284 (821-897 de l'ère chrétienne) était issu de la grande tribu

de Tay' comme son contemporain le fameux poète Aboû Tammâm. Com-

me lui il passa une partie de sa vie dans la province de Syrie limitrophe

de l'Euphrate et se rendit ensuite à Bagdad pour se mettre au service

des califes Abbâssides.

Plus jeune de quelques années que son compatriote, il put lui sou-

mettre ses premières poésies. Aboû Tammâm reconnut le talent naissant

d'al-Buhturî et salua en lui un digne successeur. Bientôt même l'étoile

du nouveau poète brilla d'un tel éclat, que celle de son devancier en fut

quelque peu éclipsée. Peu s'en fallut que ce dernier n'eût à combattre un

rival dans les joutes poétiques qui suivirent ces premières ouvertures.

Aboû Tammâm mourut en 231 (845), ce qui lui épargna l'humiliation

d'une défaite. Voici d'ailleurs le jugement d'un fin critique sur les trois

grands poètes de cette période de transition: c'est le verdict d'Aboû'l 'Alâ

al-Ma'arrî bien digne lui-même d'être compté dans cette triade : « Pour

moi, dit al-Ma'arrî, je regarde Mutanabbî et Aboû Tammâm comme deux

philosophes ; le vrai poète c'est al-Buhturî».

Mais il est inutile de nous étendre davantage sur le mérite de notre
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auteur ; on peut lire dans Ibn-Hallikdn et d'autres biographes célèbres les

détails de sa vie et les appréciations flatteuses qu'on a portées sur son ta-

lent. Ce que nous voulons signaler ici, c'est un des ouvrages d'al-Btihturî

resté jusqu'ici inédit malgré son incontestable utilité. Nous voulons par-

ler de sa « Hamâsa ». On appelle Hamâsa certaines Anthologies poétiques

où Fon fait une part considérable, la principale même, aux poésies guer-

rières. Ce fut Aboû Tammâm qui eut l'honneur d'inaugurer ces Recueils.

La Hamâsa qui porte son nom eut un tel retentissement, soit à cause du

nombre considérable de poètes qu'il a cités, soit plutôt à cause du bon

goût dont il fit preuve dans le choix de ses poésies, qu'elle se répandit

partout. Aboû Tammâm, disait-on, s'est révélé meilleur poète dans son

choix que dans ses propres compositions. On en fit des copies sans nombre,

des commentaires de toutes sortes, plus ou moins développés, dont plu-

sieurs sont arrivés jusqu'à nous, et ont été en partie publiés. Contentons-

nous de citer l'édition la plus remarquable, celle de Freytag. Le recueil

d'Aboû Tammâm y est accompagné du beau commentaire de Tibrîzî, et

l'un et l'autre sont traduits en latin par le célèbre orientaliste allemand.

Al-Buhturî voyant quelle immense renommée s'était acquise son

prédécesseur par ce travail, voulut encore lui disputer la palme sur ce

terrain. Il composa une Hamâsa qu'il dédia au vizir du calife al-Muta-

wakkil et qui, à beaucoup d'égards, peut soutenir la comparaison avec

celle d'Aboû Tammâm, si même elle ne la surpasse point. A voir la ri-

chesse poétique de cette compilation, le nombre si considérable de poètes

qui y sont cités — de 500 à 600 environ — la plupart antérieurs à TIs-

lâm, la variété des sujets qui y sont traités, dans les 1 74 chapitres du

livre, enfin le goût très pur qui a présidé à ce choix, on se demande pour-

quoi cet ouvrage est resté malgré tout son mérite, dans un complet oubli.

Les seules traces qui en attestent l'existence, ce sont les simples mentions

qui en ont été faites par Ibn Hallikân dans la notice d'al-Buhturî et par

Hagi Halfa dans sa grande Encyclopédie bibliographique à l'article

« Hamâsa ». Ces mentions ne sont accompagnées d'aucun renseignement,

ni sur le fonds de l'ouvrage, ni sur les circonstances qui déterminèrent

l'auteur à l'entreprendre.

Ce recueil aurait complètement disparu, si un savant hollandais
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L. Warner n'avait eu, vers le milieu du XVIF siècle, la chance d'en

trouver une copie à Constantinople. Il en fit l'acquisition avec un grand

nombre d'autres Manuscrits qu'il céda à l'Université de Leyde. C'est là

que nous l'avons copié en 1892.

Ce Ms. mesure environ 16 cent, de long sur 13 de large et contient

400 pages de texte, de 15 lignes par page. Son écriture est soignée,

élégante même comme il convenait pour une bibliothèque de prince. Cette

destination ressort d'une note qu'on lit au bas du titre de l'ouvrage

JU.VI '15-! ài\ u,U ïj>i)i ï^if'vi ^/.ii !i->5»-)i «ij*ji ^j. . Mais il est difficile de dési-

gner le personnage à qui reviennent ces qualificatifs. 11 s'agit probable-

ment d'un de ces princes Mamloûks qui étaient à la cour des sultans

d'Egypte au XV® siècle. Le papier de l'ouvrage indique aussi cette

époque (1).

En examinant le titre doré qui orne la première page du Ms., on

peut en tirer quelques autres renseignements. C'est tout d'abord le nom

du personnage auquel al-Buhturî a dédié son travail et qui semble même

en avoir été l'inspirateur ; le fameux vizir du calife al-Mutawakkil, al-

Fath ibn Haqân. D'après cette indication, notre auteur aurait entrepris

l'ouvrage pour ce grand ministre, dans le but d'imiter l'œuvre d'Aboû

Tammâm et de la surpasser même : v'^'^ h>j^-^ o^i» c/. »i=iD ^jJ\ ji»ii o* «j*^'

yOiJi u-ji c< vi-». ^O ji\ iiiî s?->"
ï-i^'i. Une note pareille se trouve à la der-

nière page du Ms.

Sur la même page du titre on lit le nom du philologue ou narrateur

(ràwia) qui a été le dépositaire de ce trésor littéraire et qui l'a transmis

au public après l'avoir reçu de son ])ère qui le tenait lui-même du sien,

confident direct de l'auteur

Quel est cet Aboû'l 'Abbâs dont il est ici question ? Nous n'avons rien

trouvé de certain sur soii compte, malgré toutes nos recherches, mais il

est très probable qu'il est le fils de ce philologue que mentionne en ces

(1) On trouve à la page 107 du Ms. une note marginale d'une écritui'e différente

de celle du texte, où un écrivain raconte un fait qui se serait passé à Dainiette en

960^ de l'hégij-e (1553), alors qu'il était nd'ib du gouvernement ^J^^l w'iJ • Ce qui

montre que le Ms. est antérieur à cette date.
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termes l'auteur du Fihrist (p. 79) : -u-ii ^ Jj>vi jUii a. ù-»Ji h. -»t^ w^-" yS

(k-u ùiO ji^ij ïA»)4
; puis il donne les noms de quelques-uns de ses ouvrages.

A la page 1 57 il le compte au nombre de ceux qui ont recueilli le Diwân

d'Iinru'l Qais.

Ces quelques renseignements sont tout ce que nous pouvons donner

sur cet ouvrage dont plusieurs Orientalistes avant nous avaient reconnu

l'importance. Déjà au XVIII® siècle, Reiske en avait fait une copie que

nous avons retrouvée à Copenhague. Le professeur Th. Nôldeke dans ses

Beitraege zur Kenntniss der Poésie der aiten Araber en 1864 en a cité

quelques pages. Le D'" Geyer (ZDMG, XLVII) en a aussi donné des ex-

traits ; il a même dressé une bonne table alphabétique des poètes, qu'on y
cite. D'autres en ont profité également pour leurs éditions de Diwâns an-

ciens. Plusieurs savants avaient même songé plus d'une fois à éditer cette

Hamâsa. Une chose, croyons-nous, les en a détournés jusqu'ici, c'est que

le Ms. est unique, et qu'ils auraient voulu en contrôler les textes si variés

et souvent si archaïques sur une autre copie ; cela leur paraissait d'autant

plus nécessaire que le Ms. de Leyde laisse parfois à désirer sous le rapport

de la correction, et surtout pour la notation des voyelles.

Ces considérations nous avaient arrêté nous-même jusqu'à présent ;

il nous a semblé pourtant qu'il fallait passer outre, et fournir aux Orien-

talistes un nouveau secours pour la connaissance de l'ancienne Arabie.

Nous donnerons d'abord le texte du Manuscrit aussi fidèlement que pos-

sible, sauf les cas où nous l'avons trouvé évidemment fautif. Nous le fe-

rons suivre d'un Appendice où nous signalerons toutes les variantes que

nous avons recueillies dans les ouvrages imprimés ou manuscrits de notre

Bibliothèque Orientale. De bonnes Tables compléteront la publication.

En terminant nous adressons nos remerciements au savant Directeur

de la Bibliothèque Orientale de Leyde, le D"" de Goeje qui nous a donné

toutes les facilités pour la transcription et l'édition de cet ouvrage.
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{:,<•** • «

(i_n=tJI o" *r;t i> J^MI-iJli dl 0-.^. ^Jj^^ J^*^ O: J^l i^y. lil *i'-!l>

i^\ »!;_; ^\ Uj> C^^tii) û^vi i jlJi iux-Ji iijii c'j.
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tjl. > «il JUj uJ.L.yi Je "îl ùIjaI Vj <>^ oUlj OjlUl 'v->
-^ J^*-' "^y- V'

pi-j uC.jH oVl *»bjl^ (>j«iil jl^Vl -oUt^ij i> ytUJl i>-J»n <jT ^j ijfià\ f\i- jÛ.

Il (j»*~-j <•» jb <-»l ^^ '*'ly'

oUJI ^Jc Jlt ôlj Ji2i-I yj *:»* VI .li ,i JJ U u-iU

* (5) w-ili-lj JiJI ,>« ^l::uVb iiJ'Sll <i Jj U ^.U

çA:::.^! 0- Dut Je (.MJLVI à JJ U ^ti

IjJI J_^ iJj:j jd b jill Je Jï. j*:JI i Je ^ ^^
jtUjI ^ ^luuVl (i J^i U ^ (iili-'

• LUI J^JJ ^J^\ JIIC ju-îdl (i J;i U ^ jb

jjjl ^ . \iJL% jbl iJijil i JJ U ^ ^W

* judb jl>îJI fi (i J;J» U ^ ^}J

jUI

jUI

jUI

jUI

jUl

jUI

> •

l,l«ij wl^JL» .biçy. tfJkJl J-Vi<i (I

71
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ui»- i jU iu ,_)j» lili ii I jljo ùlT lil ej-Ac iJi^ j^ JJ» IcJ ùj_/i«JI <-)L!l

(6) ^i^l ^' (> J;J> ^ oj^l) t^ili-l ^Ul

^_^ Ûj^ JUJI ^ 4 JJ Ici oj^'lj^ bl^Ul

3-Jlj s'jjil; J^iîl J*l ùLôlj Ujia-j (i^jl sUl'_,«
«^ J;:» ^' ùj^lj^yWl ^Ul

.UVI Jii>-j sSjll :;4^ j J-ï U» ù/lillj ,^U-lVV
<JI l^^ti^lj jiu.1 lil iijil ^_^ JJ Ui ôyi^illj ^iUl^UI

\^\i\j -o^i ^^ui 4 JJ u^ oyttJij ^ui ^ui

3>i~Ji! (TJ^ai qVI^ i)i 4 JJ LJ û/WIj^wi c^ui
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/Cîll iJ^j 6lj<i-Vl ^ db ju» ^1p juJI JU-I à JJ Li ùri jMb^'j' vM'

(8) J-J-l VI il

^Ml *U»lj ùUjll Ui i JJ LJ ù^. jMij ^Wl ^Ul

JU VI ^^;Cj ô\^% jj^t}\j j\:\\j Jill J>^t^\ à^l^ ÛjIJ-I ^UI

tyf- Jllsj 'lljl Jï ,2;^ hJI Jl^ LJ JJ UJ Ù_^~«i-lj (^il^l oV
' î

'"
» " " "

•

(9) ^1 J> ^ îlMlb ïUb (.^1 d JJ L» ù^>.~*^lj ^Wl cjUI

vl.\LJIj ^jUdl; ùUVI ybjjl -5C^ àj^^ ù_,~J-b ^1jl oUl

l^Wj^_Jl4j olciJI »i J^ ^» ù>-J-lj,^li-l ^Ul

^;i^lj JaVI î«^ J^ y^jJI ^b: 4jJ Ui 6_,-J-b ^iUl ^Ul

•jvi*j je il ^y <JLc Iopj ^jÏ ^^c k_»jicl jy Ji ti jJ ^j ù_>—J^b «^Ul ujUI

Uljl cJL^j *--« *Jil icM i JJ LJ ô,~J-lj ^Wl vjUI

J>jj«ll ùl;s^ iJ/j «iib /3l i J^ LJ o^-J-ij^Wl oUI

UljL-l ^y ^. l^j Â-iJI yî^i JJ L-i ùjiJI .jUI

SUUllj ïlllb ûdJI 4 JJ l^ uyiJlj i£i^^ ^Ul
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(lo) 4^ jï ji eVj^ fi^ lil '^Jl ^ J»jl jsJj Lj JJ \cj ùy^Jb ,_r-«^'
^Ul

Jijs-Vi i^ô JjjJi jïiï d J-* u ùyijij ^wi ^yi

4ilji.l Jl»^ jvSCi ^»J Jj Ic^ ùj«—Jlj viJbl oUI

(.11) j:,L.j â^^I ci^c I jl ^1 ^2j-» j'JciMl 4J-» ^ o_j^Ij o-^ui oyi

\<-».U 'Jjb y:lj «^lUl 4 J:* ^ ù_,«r-"-' 0-*^' 'r'M'

ci«»- Cp ji*_^i js> j^i 4 Jt* ^ ù_^ij^tîi ^yi

jijCî) ^^MI -5^^ !r 4 J::* y '^J'^'^ '^^^' ^M'

jui û;j op^i 3if 1 4 ji w» ûi^îJi^ ^iji ^yi

oWjj'_^lo^4 J:*^ ùi^lj u-'ïl-J' ^y
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(12) Ulj'l ilLj
^2^

4l!Juj î»ll-l ^IL >^^ *i ^ J;:*
^* ùj«-dl wjUI

iLUl iljicVlj <:;.• jii-lj O^' ^> li J-* ^ û_j«~Â)b ,_^^' «-«yi

ëjr J,« Li^^j îLx« j»-«Vl jl5C)l ^^ Lï Ici ù»»—*tl) ij-i^—Il w^yi

L^ -JH SiL-^ Jii-ij oi-l J JJ U ô,)»-^^ ^wi ^yi

W3UI djj^i ^ifi (i Je U iîiii oyi

"jviij jdi i jj u i^iiij i^iii-i ^yi

J^ >ii. p\j M. sijUll J JJ U îJllb 4^' v^'

i^\}\^ iib^y I à jj Wi ï^'iiij j^iji ^yi

.j^^ji ^ ^\i^ L ;i3uii il; (i jj Ici i.* aij ^wi ^y 1

C-j6 'ÎI Uc i«l jJIj »U:^I î..«a*« A ,
IJ U_j iJlilj «—.bl c_)UI

'-
, , , - - t-'- - (_

k_Jj» Ùb e_p ^y )«J=»J J^«; Ob 5J ^ iU> (^ J-5 L_J ïjllb ^Ul i_jUI

Sdjll i^ ^â-i^l J^W jJ^I ^jl> 0-*
fV "^ J::* ^ '^'^'-'*^ 4^' V^'



— 566 —

^Ulj (-LjAÎI ^U;^!^ i:«:Mb j^Vl ^KïI (i J:^ Lj UHIj ûV-^b ^Ijl oUl

v^u^^iij •t^ai Ju_;i «^ i jj LJ <;iiij o^jrtJij ^u-i ^ui

l^ i)ii â~4 1$" t^yrJ à '^*' î^-» J^' c^' «) Je ^* ^*^'-' ^-r^' ^^'

(1 5) .ilj^lj *U 4^j <UI Jl *il ^j i Je ^r» ^*^'-' ^r*^'-' ^^' ^V'

.jji ^-i à;-*^_^ jj L» i^iib ôysdb ^.1^1 vjUi
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y^j >^'^" =^-)
H'-'

J^'ô* J:P^*^ à>J^^ ïj'Hlj ûj« jVb «^1^1 ^Ul

(i6) (.^IsCi ._,l_^ ^5^ i Je ^r:* ^'^'-J ^y.J^^J lt^^' v^'
>UJI ^^iC Jiij jtJCil ^iU ^ ^^Ul àj^L^ ô'ilb û_^. jVlj vUl cjUI
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fi ,

Uc y>jJI J^l^ 6l ojlï::»-! iJJj c>-\^ f_/^\
.Jl—I

,^ JJ L-i iiHb ùyuJI ^jUI

•^ le iiUil iyJ û' 'Uj

( 1 8) j^l ù:b Ji-U \
'^\> <i Je ^* '^*^'-' ^.r-"-' o-*^' -T'y

jj^Vl
Ij»

^jlo-V 3 ij J>- ûb^^ ^ ûl^ ci J—» U-» iJHb ôy^'b r^\^^ «-'U'

a^aîl Ju. *Uf 1
ci JJ L,i tMlj ô^b ^Wl ^Ul

^lôjVb îil^l i Ji ^» ollbôj.-Jlw;Ul

âljli i »L-ill^ i.1^ jUll jli^ <> Ji UJ Âj'Ubô^b ^IJI ^Ul
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j^y -b'

* '" £ ^ * ^

> • y '^ >

• > >

^zS- Â_i O^i j^l^ c5^ J>»j^ ^ 3^ ^' j'

(20) j:Japl JûJ j:^ Uj

:(j*j) u4l 'Jùj •

72
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?^ ^_

^L-Jl!I «J «f»^' ^^ a-yf <^3 <-*^\

J>ç^>^Jiilp^^^:,t..^p.^^ ^IS ^jp^\ ^yo w.>-j

jilli j^l^ j:^\ c} X ^ J^Jl. Â_-:li ùi ïfV?-^

(J.K^) (21) Û-J
'ô'^'j \

'*' ' r? * ' " '" " ''"*
' ' II' i" - r i' ' '"T

«Jllaï oLf-^ ^_;-* 1^1 j^-^' '"J- ^."H ^J*^ ^^^
: ( J-K^) Ji^ 6:' iU U 'Jl^J •

uPj^ù''.^*^ JlÏ2.°Vt '^^ liUj lll^ ri[Ù Dy'!'
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ti

dtUÎI (^ J-» LJ ( 22 )

lilcoD ol ju-^'lt^^*^' J i^Âjj ôt-Ji H-^1 r-^b

:(Ji_^) 1^1 Jlij le

j^jlilt oÇcpU l L_lL Vj ^^1^ ^'f dl^i ji* } 1 j

aL^- C>)i^\ oLx_s ,::JLi ^^j O-o 3 J«»l Aj o--^

: ( Ji^ ) ( 23 ) 'ur-^l jJu 6: ^iji^ iJl^J «*



— 572 —

:(Ji_^) \,JL)1 y-ri^ù; <j-U''JIjj r»

: ( J-B ) (iJ^V 1 ,*»!J^ 6: i>^« Jl5j r t

jiû'i jjli'i ^15 Jji ji' Ce' jS ùi 'Ji^' ojoi y

è

*.^ .^-âJI t\jj aA ilH^lj 'lac^ jUmsV' (3 J4 ^:»

(24) :( Ijj) ^jC«.';Ml <i6j o; ur-^^^vJ^ ''r

j! j Uj^j ^ 'cn:iA' /a; J; ^, ^^ dCf i l^sS



573 -
t. ''

:(J.j5.) \îjUl /j-^ Cy. ^-"J» c)L»S ri.^ ijr^ ùf Ji ^ jiri e^^^^

(25)

4JvJ-\ '^c^3 jaj\ jlT ji'j °jii ^^^ f>_^ii ^^



— 574 —

: ( Ja^ ) »->UcJ| 0". *^

^•t ^ j y i j y ^ y ' ' '

AUjr* 01*^1 dAI^ i(j

» ' t • • .'^ > j ,
' >

( 27 ) : ( J,> ) çl i^' \ 'jUiJI 'JLÎJ r »

^\ Aoj^\ Jlt.is ^._^ ^j^jl j:^ dU I V ov-i li

J)_y«
jrtt A—aU- ûI (^Lii (ii^ 0*0 . . -> *

"t*?'' ' '** f 1"" '
' ^ ' " "'• - \t'"°\'\'



— 575 —

>» i-jj ('? î • ". i^ ^ "i > • - ^^ *^ «-- » «j ••»

«^^U^ iJi.5 An) jy^J f-j^JL 49j—J 4_>| /jx ^W- Ja«» /^J

:(28) ij\j) G4l 'Jlij r»

^1 jWI ^^^ ^^ jlj <_:t çlyVI jd^ J,f3

jl'jVl J^Jj J^ -^ J^^ J:rf2ll jii ùl
Jr*

i'"V ' .'''if ' ^>^
1

* ><• ' î^'w- i'r-''> r •* - -S'*-» ' f

(29) (J;>)J.>Jl; ._JlL-^.jJU\ yu-J

^ç.A«jUl>^ (i ^yjLJI
Jp

l>*Jb-lj j_^l5 ^ *^^
. I l '\\' '* * • > • - ^ ..1'

L*jj jiùGJL" Sû'i 4^:r jf^ ji ji "j-syi i/jj-l-y

jl^c-Jb.J^Vl j >J^ r) -IJi ^^ ÙÎ.V J^* J-.VI 4 J)



— 576 —

s > • '_- »

Vè is'^\ ^i lUfr âfS" Js <_iX' jjli J3j ji^ J(

iill6 OJu) I JL_Jl Ja:-J1 ^ -Ui U Ju» (5^pi^ yxi ^' 1 <•

vil >jVi jLJ ;jy 'pii^' °^X^' j'^vi ^^^ ji j^

( 30) il!>\î U^jVl ci f?"-^
j^ ^J^ ^ i_j!y.\) 1 ^yu. Ip lju-1 jjbî'

r ^» ' ,, ' , ^ ' ^ « ' î^ . ^ -•• > > i ^ ^ .^^ ^ ^ . ' °f'
N>5t« dJl. Ijb û'-Uc- <r-lj (J l2ÂÏ y« r-tJl ^-Ic Ljc* »_> -i te

^.^i._jl1i *>i^iojr jj i^L ûi li *Jli c^IjLI

v-^ J» (S^ iSj^^J <-*Jr ^ *lc ** A-Jl ,o-Âl) o6j

^1 Vj sUJ Cjt^CJT^ ^y^ <aÂ^3 iJiÀ^ _jcil ujl M



— 577 —

Ji>^^ IJLJI ^^> J^ J> ^ S_^« J- cr* cri' *^^' cT^

• '
> - ' ^ '• ''

- . - '^-

: ( ii._i ) V--»;C \\ cJ. jj*' ô^J 'l."^

. . 1 ' -'i-f l' ' * ' • "11-'

j\^\ :>iS^\ Jiy>. Jfr J^ 4; ^_^_
Ij ^a U JilAS 4_,j)

^Ij ^1 ^^tf^ <j* yi^ ^ tt'^ tr^ ùt ^ <i^*
^52)

73



- 578 —

:(!-->) %Ky\ t^U.' 'JUJ e

»

> i' 'V '.' >
-'i''

"" ' c'y X-
'•'• '» -^' «^

•^' >

J^J** ô-J' (^ _ji^ ^fjU^ to*l» <-^ *j_^ t^jl j^

ji^\ j^ilt^ ^j^i; iLTuiJi J\ '^ti

(^jj^ u o^xi Ajfr N ) Sj jic. Lis ojtf- Us



— 579 —

^-' T v' "'1 '1' '"••' '^V ' !.-*';r

( V; )
'j. J^^ V-'^^

'^^''' *"*

;^*i '^ j o> l'ii j; '^'jU /j\ <jj\ jj^



— 580 —
:(ii_j) Côll 'j(jj n.

: ( i-j ) CiLj 'JUj nt

x;/5 >vi :,;; pv'svi vi ^^. ''^\'l
'^J '^' vs

JucL. »pi sVj ^^ :i*j>. sjl- j>^ U lil ^!>UI J J



— 581 —



— 582 —
(38): (iJuto.) ^SJ^^^\ t. ,lu ^_ J^JÎ 'JLÎJ V»

: ( J.> ) 'j
1J^UJi Jj4-V I 'JIj j Vf

:(»y.Ju)"jCyt plL o:' J^ Jl^J vr

' > • » .i

Ullill jfl» ô^ *^''' r>^ Le [(j Uni (jjj^S- jijLi /y*

( 39 ) : ( i»._) ) '^~^^\ il; 3 0;* /^
'j'\ ô'^J >^T



— 583 —

: ( i^ )
'^ '^1 ^y*!jl1 >jl^l 6:' ^S 'JLîj va

^\ >J» k ^Jr» JÂlI \yô\> ^ j^ ji^c- rly u ^^-^-^
"^

jJlLl Jj UJu* (JL^ ja::-lj \^ \ C. ' 't>'%- i^' i

^U jV*^ (J^ (^--'J /ô-' iT-^ *lj-JI IjfrjJ ûp

*• '
T"" I.''*

' 1°^ *' y^ ' ^ t y'j S '"vh'

Jç Je Jj U C*^ 1^ ftjaiiil ysjjl \j^Z^i



— 584 —

> . ^- ^i j ' ,>,,> .

Jlkdl dll (iil uni ^'jiT o b -X' j ^^uXl r^j ^ 131

> II*,' ° '
i'

' C^ \-\.
y y» ^ y ^ ' y ij . «• ' -^ t t,

cî '* ^ 4*''* ** «t*** y^i"^ * ^ ,^>*ï ,''»^ ^ > ^"^ ^*^

( 42 ) : ( Ji> ) er»^^ '''iSC 'jj,' 0^ 'J C» j A^



— 585 —

f '-'
iî. ,^> .

: ( ji> ) ùiiU Cil'; ô«, "(^Jui1 A^3 6: ^•i^ *-.-* JIjj ^'"

^;,. s> > . >-?f r- 'yi\' ..''.
'°Tt 1

1'--" °. \'

u:^' 'j^\> '-^ '^^^> '^^ y-i j
jjiîytfoi.

74



— 586 —

(44) N) jUJI^^Sj_^ b ol l^'ljUi li»fr ^ !>\4*

.J^ ^ J'>* ^-^• '^-T^ "^f ^^.J Hy*' c>*J

>xfl\ <_1;J^ ^ c5bj V JjV ly^Xii^JJI Ij-^jj

* "vN ^i ' ' '1\° '1'°' > - > ' ' \:-: '- - - --

\r ' ^ •>^t-' r ^^ ' ' ' ''^^•.-' *'Ki' ff *
1

^ - ^

àull U. J.U1 o« : J-»V| àj ( «



— 587 —

l>l" I ùl ^" Vl i^a-l jî^l (iX. -oj:» dl
J.

Oyi^ U \:i[ j,\i

J-«I__;JI ^^Jl JJ^ j>. 4j SLiUbo ._aJ-I(^j11s V

• 'J

\^l \\ ^^\ ^ 'X ^^i îlir ^.^ '"i^
^'^

cil



— 588 —

^.U>« U.U'

i'Ljî à^ i];j jé\ j5ji j^ jai^i <) jj U-i

JJAx* ,t5^X '-^'^ Vî-J ÂLis^ j,^l) JI^-^aJs Ujpcî (47)

cP*^ ôt f-?^ ^ "-i ^,^/^ ^jj^.*^ r'y*^^ (^ ji_9j

[«aitL>'3' ji jjJi L)!J*^Ci ^' ji_ip Gif O^ U bi

i^,-'>
i**r^'' i^»* •^-^iC'^ ('i j-'^.-''-' •'• '--'• -^ ^ o ^^

,rjj ^l IJ» o> i> JJ J -^i Jj



. f '

— 589 —

( 48 ) : ( Ji^ ) '^j*jJl «S-'S i>. tJ^' 'JIjj » » *»•

^Ul J_^' Lf il) Oî^j

J^è jA ^>i jtjVl i_/a-^

«'. '• L y ^o • ^g.> »

[cb i^U ùtj i
V: W-J

.->.' ^

li'Û 4ju :>_^"i ^ :> Vi V^ ^cP ^ <^l ^^< cr^

clî
'-'•

\' " ' 'T " "^ ' -r.

^ \^\ ^S^ ^j^ ^



590 —

J,_p.V \ *io jl iC) U>1 le S^jJi^ ^jy^ "îLi_ jLi^
1 I . î *!" - '. ' "l-t > * '--•!' 11-'

( J._^ ) oTT*-^ ' i^ Ir^àiJl '(>. 'i'y JÙj » » ^

^ ^ o ^ e -"^ -'•*' -^ » ^ ^ '

si^ 4 1 J^^- -^-> ^ *>^ ^ (^^ 0/ '

f
o^

:(Ja^) (^^Cjt iiijCjt 6: jjj JL»3 tr»

> ,.-'y° > t^'ri" ''• - t°' ** >^ ->--•- «^«î' "^^'^nT ? -

j,j^\ l^U- y-!^:,' J^ vjw I ^^.t»* *:.'lj /c^jl !>L*

-tJ!>c- ^y ^"1^ A^ls- j^j^ U J-il J^j Jryj' >

',/
-fil v'i

'.èî i;f2 '|ijji_ ^^
:^" ijîi' V

: (Ji>) û^.l 'JIj3 »

tjC :>a; ^ ^^° I vT Ç^^i^ M ^^'jS ^\ vi



— 591 —

UU 0& 0^ jliil lil j^ J^^^^ ^y j:^^^, p^Jb bjjl j^l dAJ

^^A^ w_jli
rt>^-^>i 4;^«lj^«0 l_yi?«â ulj Uy ^ ôp

U\/-ù oUj j.>LV|



— 592

^ '•-'' '".
t°'x • 'a '."vit' 'Ktu- "' "-"-r-'v^^

>^ c?<* Jj^. ^V ^^^ pV' -^ M,-^ *^-^ (*

»_j6 Jl CJ_P»J JSJ I ^^^«iî'jlC »_)lSt ^^^ jJIljJ ^J^ ^^

" '•» —" ,, > «Y
» ' — — j»_^ .- ^ '«^ ^ > ^ '^ ^ « > -r

n)L>G % jb L*/ V Lfe iJi Lui L.r
• -• ^ f

-^
• » ^



— 593

JjJ-i^i ^;^i jf av j âX jli ^rl;'
J>.' y^ V

jl^Vi >_Jljc fUJl^^J Â*-;ai: dAlU J:i. jbJI

l^_X j5 JL_ic l(.Jt ôCi>- <«Jc.Ji) A Jjilî :>\j\\a lil^

l^ \f>\s^ Ir ^s j>j AiU ^\ i JL Us «LJ:^

T"A>^ fy*-^^ JlA*^^ «'"^ W A-jUaJ( JCc- <_^ M
75



— 594 —

:(_,»b) </jxJi fS-^ O: V-** JIjI» tH-r

(56) :(J;_^)Ci.jt'jli3 «'uH.



595 —

Ja^ l\jJi\ (S_^3 V^ W-'iJJ^crî._r*^^<^-''-'*^^-J

> '^ . .'' -'_' • \t ' °'°f' " ^ " ' ' °'-' *' ' '

. ^» ^" *"» ^'*

^Jsè \^»A>^ (_/'ul /«y JU) \À «uS^ Le (V^ll ^;* cl ^Ji

> > ' j • -- ^ • '- * f r ' ' ' ° T' -'_•' r ' " V"



— 596 —

:
{
^^.1. ) » ) \sS o« 0^ 1» J^3 (59) « o«-

' -r*.f Ti' • * r T*. '"?•'. > >> •*-- -».' ,^'ï "î > .* ,-



— 597 —

.> .,oj,<; ^>o.' *"'' "* 'îî' *'•' -t»



— 598 —

ji_jb ^ ^So II a—:^j jj'i*-*»- j'j*"^ (_j*^ f^JI

^IJOO I ^ l_j«*Z--lJ cAWj A_JJ JLi jrys- JU. ôrl Jl

(J^JJ i]:>^ (ju pli-D Vjb6X4 4::rjr /a=- O^J^oJ

{
Ji_^) jli'Ul O: ^îé JljJ »Tw

V> jj^Iii ^' ùL. jiÇ^ i_j!»2i ijili;
°JL

1^1 0^



ï

— 599 —

^' (iJJÎ '^^li llivi ^' tiS^Î '4:. ov {65).

^JJJ ^^^ ^>^ O^liljll^j ^ ji^\ qIL:)J Ij"^}

.. .° j - • ^ > »^ «= " > »'=j, « '«j
j ^ ^

' ^ ~
-

:(Ji_,b) aja» Jbj ivr

0>i ^J ^> fj
\>-^ «Aie Jb

f
oyil b Ij U 131^

{ 64 ) : (>j ) ^4 ;uJi ^^'j 'ù.''hi L 'jij'j I Y»

,''..'>-> 1^ .> ^

o'^U» «b

: ( J.--; ) u C'jll( J.--; ) U C'jll ^ G1I 'Jli ,W



\l^\M'\t>

— 600 —

• '/-'*(•' *' ° °V -' '' '^\'V 'S • ' °. i-i

JlÛll AjLâ-Vj ULs- 4jU=^lj lA*Pt« ci^ JU)j U i)^

^î Vj o>ô\ ^IJ/ti Â^i
jjî çi;^°l llB jIhj

" - '
"-

I-

'
• *î r-r • -" Ml' •

*•''"'- "'' •'



— 601 —

:( Ji_^) V^,Û^ ii^jUl O: ^ J 'JljJ »*•-

[j> /r^J JUtI rJLw aJ Ul jl A:^lj fy ^^Jjl

^ -«t S' ° ' ? =? ^ -, -'.
'

•- yy . '-i ?. ' ° ' 1*1' '
4
1' *

1

'

^1 ^ jà ^;Af 1 Joj (^jl^ -cJ 1 ,^lâ
çje bl<^ <^ Ô[J

76



— 602 —

(68) ^^^^IjÂi-tyi jij l^«3=«5>til_ j»^ j>^ ^'1 :>ji> ôo

r^' rV'

,_i ml jbjJb ijji-lijJu^ tjlj» U-l ô^ tj/ t. 131

oLjVI .i» Jj l*JOL> *-/ (5l j» » )



603 —

:(J.>) (/J^j!\ v'-?^ S^y^* O: Jj^ JLsj 1^r

. ' - '.î.'' ' >' 1 • ^t-" .11,''*' '.' ' Il
--

(69) :( J.J) .^Vl ^«j </ijVi ;^l. O; î*>U Jbj l'i'u

N)jlyJ^J S^ >)^ <l^ <i^ ^t ^SJi» J^ ot

ùi>-^ jU- 4ju i_jj» lili \lt- Ijijii 6\r 'i' «j-ic i.A^ ^J J-ï W*

:(J._.) jUJi jilij^^î 'jli f^»

1^5 ÛÉ- (jjij t. (il
J>^

*«Î5^i J, (JX ti,JJ^Ç

4^j5U ^y^\ ^Ui^ ^-^J^ ù^ LX-j:^ J^l (^Ij Juc-jJl c5A^

: ( J.(^ ) '^yj > ilii 'ù:' «^ JLjj ( 70 ) t ^^

û ( JjVl^ ) jljJlj : yL.Ul ij ( t



— 604 —

lllilù'^ù[j
f\ J^ ^r-^l aJ'JI t« li| J^ Jl jrdS

.j—ti jj ii jj u
•^ ^ ^ • ^» ^ ^ -^

:(J.>) » ) 'jSj^l Dl;j (71) r^v"

K^jlU.) \j^;SC!i.J\ V-3^' -^^ i> *^S^ J'^^ '''»•

Jj^VÎ J^& <j\u>. ^^Ifl- c^i Ji^.1 j:^

olfj» %.u!l ^3 6: ->îjj J\ ;jl-\ ^Lo'i/i jj • (Aa-Ao: it jliVl ^^^ ô '«Ai) . oLjV



r-

— 605 —

\) djj 4_JL. 4_ibcfrij w_Ai.t\ ^l-lj 4jJjL-â

'-'
'r?'' 'K" i" s-m' 'V'."' * '<^'

^y^\ ^"^y J^J ^^j r ^^\ ^ <^^Z^\^ <*^

'*' r ' i'" °?f Mil- "f 'î-'
'

* '

» ï ï > -J'
- > r" > "ft

"'" • -'' \'. i' r



— 606 _

^m cil ^-^^IJ'^I j*^ Oijj aïj (J^V ! «Ce cjlc. ( 73 )

ijOi-l 4)_^ jMJ (j^j** A :c C^J3 i Jjà \ c

^> >\ • .- '."ff' -?^" '^f r ° " '• ' '•''•-

: (^b ) iXj Jljj r » r

_UJI Ji* ^l_^ ^j 4::^Aj| U JXI cîif

W_f^, J-.'ill jj . U:^J1 iiljjl J»J t>Ul j liT )



— 607 —

U>Vl ù> J^ W-!3*^ J_^«'^^ ^l
Uk' J; jt'jVi ç ij/ji^ liji j^lIitS

:c^«lj) j>.4^\ rUjtJ) 6: «—U. JL» r»A

U[ lj-L«j j^» uJL* Ufr-j Uy f^JJ A Uâ

\yT !>-->-? (^ ^->j^* ^-^ <^>^ ^ j-^—'* j



— 608 —

(76) :iJ\j)Uj^\'S'i^'\'ii^j r•^

i iÏJ -•.^ auTj ---^ ^» '' *^-» -5 ^ L ^

J. J2JI 4. JU? J-Jl Ji^ l:U>-^ bj; l^jlt Ijjlsi^

' \\ i^ ^ \-'\ 1 ^ ' / •' ' *
• 1'°

"

<Ji> 'Hrî^ ,^:r^^ ^'-^ (^-l chr-^' '^^

lî 4U I 4 Lui ^-^ Jâ3 / \~^ Ù ^ -^«^ ^^ L-vJ



— 609

r-.

4_I^^ 1>C- M^llii bl^ 'j^^

\y^ C^> >[ (J^
ij^i» (78)

^J JJJJI Jllll J^ljl

jiu i^è iv_iji iJG,^ v>

^ilT'ii^ Hit JlT^j ^'^> J::^^^ (J J^fe ^r:Iâ

^^C*vG (jji j^/ 11^x5 j'ii-j ç/i j^j Clî t^Si

j»4^l <.xî]l ^ji- (j^l!fii"lj

dlli
fji a-'j=r ^^.



— 610

•^ V -> ^ > • ^

' (Ji_^) Uwi JL53 ffu

^y^ ,<Jr'^
ùi^c >b ^1*^^ Jrjj ^^1 ùb' Jii^

:( J.1S^) G4i 'Jllj rr»

Cil liiii <_: fj ;^ ;r ij;i ^ji;ij*i ^^°î il*^

çi^^it^SjVî'^^i;!^ ^j_su' ^^^ 1/5^' il'^

• '' «î > .,

^-^Cil t^Iu ùj^ >iXl l r ^^1 o'b Ci

w».>-\i^ ija_*j ^-j^ j ^^j l, 1 ^^1 (80)

w)j6 s_^l^ A_;)S * b^l, <_cJi>. ^J.\



— 611 —

'^^\ M^Xi h\i\ 'J jJùi jXn) ^^

: < J«l^) 'çpO'^'J^ '"'^^
i>.' -jy^f Jlj'^ '''^

jJ^J ^^_P
^J:j3^ V[ ^ j^*J î^ V I 09^J

ojA^«UJ ,^t5 (j^«^>«^ U>;lic.^U-l > bu o«9j^ (81)

i—)'^Vl ^;Uw» ,_^»l Trie Jl_?-I^ (^Isei ya'j V OjJ ^sl



— 612 —

: ( J._^
) '(^yilôJI v^O;' <^ J^JJ rr»

: ( J.j_; ) i^i 'j4t; 'JliJ rrr

:(Ji_^) Uj\ iJÛj rrr

lj«l^J 1^' U.l>. Ijjl_t Si} 4) Ise^J rjl«"- /C-<^ C^iU«5

: ( Ji> ) U^^ Sf^"" ^.'-^ '^
'^ '''•^



613 —

:(J.>) G4l'Jljj(83) rr»

*^»jw ô^^ 'h—^j' ^..jSo l j Sj^ iJwUj **-Jj^^ l?**Jiii

'1^ jûi 'cJ^ <_, IC ^''^ D\- -^pi» c^l^s
^'^^

^_^1 dlLi.^jJUaJliUcJ^_jW ^IÂ« ô^*)^ J^y- ljl»^*J



— 614 —

*
'f 1

-"î '
• \î 'vif '-'i * .•" r r ° ' ' >< • - '. V * "



— 615 —

jS- (J^ o^J*" &c._5 lia-* I il L^c- jJ-lX. J Vlj Wo
j9J J^ ^2rî.

^^'
r''-*^ C^i^^' Wjr»: <Sj^3 l^-Àlaiu ô^

j3 dl S^ rçV l*l=-5 ^-jI^ W ^ Ji^i '^^l'w. JJiâ

^|<jQi*>UjVi <-*^Jl^ <ij^ O j^i _^ «OiJtj (86)

: (J_^) or«-r«-Ji o^i- 0: p^ JIJJ fur

^^' V *^c a_ia3 >\j>. w IT O'-U Ji.1 ^ b Li

>
f

—•- > '„*'"
i"

t''
"l-'

-*'
;j^ j </ ».î-f-- -5 -

>- «
. "^if" °?f ' ° " \'y'\" • ' * " '%'-•'!' -%^ '_i ^

fr^l riV'-î V' tJ>i 00 Uj
<-t^j^

«^*
' J*^>^ <->'* "^-^

jJI Wij JLJI ,_iLj l^ ,j oj-l »f'^ JJ Li



— 616 —

v/, j: c^;^ > ^y- ^j: ùi Jj iij 6iij-« o~*j V>j IJs

^(^ (_^ -?"*!-> ^-.-? ^*r:"' ^->?y- ^y^^ àî (^(^ ^*

y _,, ^ y » S j^

>
.— - ',

= <Ji>> >»-> J^-> «"v^



— 617

3mJIj «yij
J-^«^'

J*' ùLjIj Ujti-j ^IjSCjl ;U.r_y« (^ J-> ^

: ( J;> > o-W I "^^ ^* -fJ^' 'J^'-» '"^'^

'fîLJi «^1 J d ji cx. S^-^>- ù". -^^ "•-.* Lr. *^j(*' (>. •^i »-* J^J (89 ) t"«.^

/•Ij &L>-J ,^Uc li> ljt>-t«,_,J>t^\9 ^I^s^Cs Bl_j

]^' Je j,ir li Tii s V li^îi ùi V .^^ 'a1>

: (_}\i"> j Cli)^ Jjl^- 6; •«J'^ -^ (J'JJ ''•I

^ î ' >>>•„- ' -il-;-' °'''k^ r°- '11*' r
5y^ djjw jî-=^ *^

fji Jr ^*^ J" ^ t^^

78



618 —

*lli 4iU- JC>- ^'i oJj J5^ J <jQ 'ô\)

(y\j'i l^i 'JIj^ for

,'? i- ' ^ ,£->

: ( J-j ) 'J j'jJ\ i'^^'î j^l Jlj r«t

:( J.K^) Jy^\ J j.

"

. -
1^ O; J^^ J^J t*»»

UljJic
<^^J\j

Âjyal Ûj (^c5j ^^uUl ij-w iJib

: (Q^ ) '^3,AJi 'ô^'j r ov

^-î û[j Ç^U Vj j^b-l <L?J (J^oJI ^l^ Vj

/wyÙ'^U' (91)

: ( J-K ) t5,ri*aJ I -UjU. ^ ,«1'^ J^ JiJ f»A

• >^ >v > •;



— 619 —

: ( J.1^) Û^J iJLiJ t'A •

Jo^ls <-a:^l ^îl J-JWU i^r*^^ JU-Jl OjrO^ lii^^

• ' •; • 'i'i' " ' •
**' ' ''°.' * -^°V ' '',"•' i' '

:(ylj) \sjil.'.M LjiÎJi JL; r-vi

^_^_j diÂ.T I I^Ac tjàpoîj ^>-Ji'l9 V[j (92)

!Ma» jI J& Uc jll3j Uii 4» ^> ^jy i j:„pJo li[_

v"°i"t'r" '"^^
\r ^ • r'

"'•' *'-'' '' -'1" vv



— 620 —

''""'^
.ff^ o^sx-^ ^j"^., s>»^, .> .î> .lyi

: ( Ja_. ) \^\ Jlij riY

bu^fr _,&aJl diJc Jl j: ii^ ^j^^ (3«-^ ^y *-^^^ >^

t'^J mi j^j V|^} O- Ûi ^l^jt.o'â^jl^



— 621 —

jkp_^i ^"^^i d jJ UJ (94)

^J^ J^ a'b i*Vj ùJ^j i*^»i ùJ-5 ^-^ic .çJa'I^j

(lÀr)dDQ^ «-^.^«-"(J^J^ ci ^valtl O-lî^" Tt-Jj 7T.-J^V1CJJ1 (fis

> ».*' '„" ' " . '
I»

"
I

>^° ' './'•* 1 •
'''' >»•" *°-, .>.^

Jk-1« _;*a!I ^^A ^\c ll> ^J j 3^ ^Ic- /^ Ult j^âl' ^

a1i#ujlcjJI 4_jJU3 ùly^^j-'J aJIac Ui^- od ^J^Uj
•

î.f .-.-'.
f.--

^-^^ r =•.> >J- >> f- ,- ?,
• --

A Li^lo- 'U^ LaI» J i!l j) ^p- ^j[ o>jCj^t l Cl^ ^_5

:( J»;_j) (i j^\ ^j»j ^. i_-j.i Jbj rvu



— 622 —

'jj.\;*^*i VI '^l-:e'>' ^j ^i-'û ^_,^»';; \^i^' irr

: ( yb) u(J^ j^i-ei JUJ rvn

-, >•'> '.'•'
:(J^) i5_,._Ji </'Ji J^ïT* J^J fvv

:(J.^) UJI 'jL«j rv^

.lill;a-i:u^Ul jj



— 623 —

:(J»_-i) jLUl"*^U 'Jlj (97) rA<

:( J'iT) '(i_^(Jl '*^J O;' -4^ 'J'JJ t'A»

: ( ^jliu ) 'iso^JI
_
il Wi l)iji rAf

:(J;jl.) tjjJuJl ju j 0: îi'iJ J"J '*'*

Ux:}^ >:jy> cj>-l u Blci^- q U ^i>l
Jî=>- t^^'-^ -J^»;

: ( J;> ) ( 98 ) 'j .;Jl y !>t O:' 'i>" JLlj r A<i.



— 624 —

^* M^ I ^y^^^^Jd,^ L*^t j-^lf. cifj JJ^'J I

^t rclx) 1 j>_^ jâ d^ Ij Cl î^=i$5l ^^^ i^'i

.^ â^b (*«°~^ à^' <J^ ù!:^i^ ol^ lll-Ji^ (99>

: ( J; ^ ) (/j ut f
l;-ii (>. <;-i> Jl»J fA^

^ljj.1 ,*,>mà1I t^JO k_x« ^ (5Ji^ iji^^ *u^l "^ jiJUi



— 625 —

vvj cifr S\ di\ir *^oi ^*^ *iiyi 1jL5(ioo)

: ( i»-_i ) Uiî ^1^3 r^'l.

(C^'^ï Jj^ ^UaL^ jJ» 4 :>y» jU''> i^JJi J^^ ûl

UMi ,^i>.j ïs^i Âii^ ^ J.; uj

DiliSii di'/:» ji;. vs
^
yiVj^illiida^G: l:

J^U Cl>-i(i>^c_jl^' ù O Jiïj ^l>-l dl^ ^y
'Jê' V t. D>j Otli VI sjijj'î^ikîJiSdoi)

ijïi ij^Gi c^ii i^'û pij^; i^jiaf JC.J \^^

yO yifi J; ;[^s DU ^^J >^ 'rfsi u^
79



— 626 —

jui jj:? j^ ciU j ^1 >i ij>i ^- \ ^\j

: ( Ji_i ) û^j JIj3 r^v

!M—2. cU^i_) J_j ô* dUJu t^jjl» j^îl ^yi IJ^i-l ^j

:>^iJi yS/i fil Jj-vi d^^Uj tJ ^J»'> [. j^iBi y/l ^^J

:( Ji>) <i>Ji y^l ù: à— JIjj r^^

j^ dAf j4l ti, ^^ JJ^'' U^ ''^ '^^ cê^'
^'*^

J *.'*i-f ' '.' 'il ' • '•! ''' '11'-'

'.'(— > • > ^« ' -,^

't *^ ^ °' ti' ' '
I

"•- •!-''•.-' r • .
' >'



— 627 —

Jj^ _^*j ^J^\ r^"^ J^.i <_iU^ V t^JJl «^1 di.ju,

,«.f> . ,- ".;'''' «r' 'il"'."''" '' "\°'»î

:(Ji^) (^IjiJl ù^»-J\ J^ 0: -'î^ JLSj ï^*»

'<Jùii 'oCj\ Jeu
ô[

'^z ^js\% ji-i^c-ôl f I Hj



— 628 —

: ( J.ir') ''Jj^\ S^Vî 'JL;j ri

.

( 105 ) : ( Jij) 'j GSÛ! t^n J î 0: lt-jI à'^J ''»''



— 629 —

ja^ jl ôlllj (^jUl l^ -TJX Â_iUj ljj*j ^ ul 1 VI

•î - ,,'.-

( io6 ) : ( J.L<ri j>j^ ) '^VJ^ pSCkJl 0; J^. JT 0^'» i~ • •

:(J.>) V^J'S'^ crj'-UJ^ X.P O; ^^C Jlj'j ru



630

n :(Ji>llo«) rr»

« , > • >

• y

:(J;^) uçUIaJi ij, ^ jlii' Jlij rrr



— 631 —

:(J-ISJI IjJpc/.) lyi-oeJI ^^U- 6: ty->« JLJj rrv

^f "Vj Vl^ Df ùf^Sr
'^''

t^^ "^'i ^!j S\ jJu' V
J^'

( 109 ) : ( J;> ) 'çÇ^. Jpl ;i^.^ 6:' 'jS,[;;l^1 'JIj3 rr

^



— 632 —

:(J.>) j Ç";'jJ'\ 'ilÙ\ 'JU rr»

:( J-ir/UJ J(ij rrr

;( J-o ) (/^^\ Jui— 6: v-^ J^3 t^rr»

'^ôtJ*^ çe^>^^ p-^'J^ :^ ^ô:* wrt^IjLjj rr»

. «> ,i> «î ""s^ .*•". y ,,> ' *|.' 'ti't * '* i' i'
' '

^Jlrf : ^Ul ij> » )



— 633 —

N ) 4» jLi« yu^ (^/uil tib cJ^ is'^ \ M b'x^j^ f
^* ^

'^l

: ( Ja-_i ) Jji LJ i sJ'j |>. V::'* '«J*^ '"'"^

: { Jj jL ) O^i 'JIjS ( 1

1

i) rrA

LSl ùi> J^J (J, J ^i5 ^^ t-^ *H
'"^ ^

U Ui ^y |_^ Là. jJi. o%-3 (*^^ ^^>^ <;?
' (• JVj ^.^^

iJW: J_^V\ jr J viL" Vj <;_^i ^\j _^l iL^l ^y X=.J

4-a.C» v_-JuJl "cr' >=<^ 't^^^ i5Î-> '^*-t* >^—ji* tï»i' Cri '<^^

80



— 634 —

(U3) : ( J»-j ) CiJÎ 'JL*5 r-wV

jw-u- U Jj Ji^ uLj l» ôt-^ (wâc y»- ^^^ ij^ ôJji>

cjJUl Oja>-iJ (J.Xs.\Ci\ ûjj+» *^ J^' 'J t^-^ jv**^ C?>*'

Ij^Uj^ ^ I»U| çy IjJU^ <lj5l ^if Jj^



— 635 —— OcJO —

..t*''.''''''>r' 11-'

:(J;>' cî-^> y>^ «>• -^'* J^-» •"••

^J^. ^> 0:9lfr (JM ^J ^,>f^J^-^\ci.^>^j^l

t^^'v 'iyi^TS'T^'^ ^'^ '^' û^ V*^'i^ s[l^

: {
Ji^ ) iJÛJill 0:* '«^4* J^-^ '"•''



— 636 —

(IIS) î ( TV--* ) lO-**^ * AjjU. ^ 4)i\ jl-x Jli r»r

bjlsls *WaJI «,*f' J^ (—«r! (*rr'. l>--* '^l

wla»* j»*^ IJy(J A*^lj j^^^ «^1 ji^
Jj,.

») :(_^|^l,y) roi

Ittli J'i ^jj viJ jj oWl »Ji» » )



- 637 —
(ii6) :(^jU:.) iÇj Cr* JJ*i UL'^ >"»v

'î ?f' --'•'•îf \ •»" i''h."ir ,;!> >r

'\°-' " 1* • kV ° >^ {' '1 -'r ^ '
*'''

•r- *r- °. i
' M-' r • ' '1°-' m

-uj Jj u|, <«^j ^-^^ c^ CT"- ^

: ( r^M^. ) UjI 'JIjj r»^

(117) :( ilj)' ÎÛJ^ «OJL. ùc «l lli'jljj r"»»

:( Jiji.) UjI Ju^ r"M



— 638 —

: (^b ) «iOlj^t -4j 0; Ji- 'J^ f'w

«-ja>j iic^jJl dl^U d«i-lj ^ilS» c^i ùj^^\ r*^ l»

• • \* -^ ^ ^ *^ ^ y'

^^^Si^ ^jjy\ (^Us b[j U ^ii <jk. ô^ b^_)

J»-jjl ^>J ô_^ ^^^ <-J JlJJ' jiJl OyI ù^



— 639 —

^-'?=*^>^' û't ^^ (^3^'j ^^5J5 (_p (f-:>^ Uî(ii9)

i^y-j ùi ji-^ 0^ iiJt ^u *MJl *V_^l 3Uj

Ç-»^ JjJ>:
lae^D I^JX- iUs ^^U-(^JSeliy»J ït^li-ljl^ (120)

^> ^U:t ç^UVl (i^i ^^U? c.lUj ^^ I y>l _c^ 1 SI,



— 640 —
: ( Ji_; ) IJiil JLJj r'<(r

^jl Alt* <J >J -^-9
,

r-iJi» <U«t' <àl Jljl aC' tVi J
>^*''>J' --O-**^^ -i^o"^^ ^^^,-> 8^^ -'^ ^ > *^

Jji U_J i^ jbft^O^ Jus JUÔ Ju. \juù J IjiJa; Vj

: ( Ij-j ) ^jjV'i iis 'vi^lJ 'jljj (121) rYt

^Z- "^'J-^ (^-** J*r' O^ J <«-|, 1^1 J, ^ (jr y^ ùd)

Ul'ii c^jUj > Vil Gll <^i V (C-,4,' iiis



— 641 —

«jjj IVj ^_^ Jfr Ojl^

1 122 ) : ( J; j!» ) 04! 'Jljj rrv

J*u y^jJl ^ji?B 1/ dl; 5 U,^ Sjijull Jj^ U j^*i*

,CU» ^iJilj J>iil <^^ 4e^».

i:u'\)lXll: UiS'

[j-dL" '^CVÎj oG^ 3 \ l^

: ( J>--. ) O^i 'JIj3 rVA

: ( J^ ) (?) JÎ» j>.
j^' 31jj rY^

V ' • - <— '•

> >>

81



— 642 —

• ' -' \ ,

( J.>) '^1 ':iir O: '^J^l 'S»J «-A»

Vi ''^^ 'i2; ^3
"t ' . il^U^EidL/ii

A-jjjJ Jl^t y>jjl Uli[ Jl^lj -^ JJU9 (Puùl-1 bi^ I

Ao-U dA*fr/rlî -i <iX ô^i ^^ Ju«Jl9 _;vi. dJ» ôl»

: ( ii.>j ) \5xi4jl ^rO-ij<J I ù:' /*^ V i3^ J «"Ar

^ ^ »• • •• L ^*

> y^\- -• II'- f • .«,'

jc»4 (^Ijl JaV «U j*jJb

(124)

: (J-K') 'îaJ^ù*^ jlj Jl^ fAr



— 643 —

J_^ A ÂJLÀ*. ^^! j»l ^. -^. ^•^. W^^' jyb ('25)

•^'i-' c^ ûb <*C« û; ^-^ U-^ ,^^-y Ujrv» ^_/»jl

:>t''jVi o» C <ii^ , |i^ J Âixt Jf l \ii 1^ J^j

.'>.*' .' .-^ >
>-.'

Uj.K') ti^^\ <*z'.^'j i>. J^ J'-»-» •"*•

JÀJVl «IjJ k- i/ I ^^^U:. i 'teJU^ JjU. ^_^ 4. U (J ( 126)

ri«jll Ji-l j tJ_^ ÎJJJ- *; ^\ "^ ÎJjO» _^J r-j (^ r^- jll • V ' cA*'* <^ *J-' I)



— 644 —

j>vi jî^V 'ç.>i^'i '^j ôiiLf s^i .jj t5b
û'

Jâ^j «-:j J^ Lis} c3.r*^ J * '^ (i,L.JJl ^Jc.

^jj'^i' ys Cf^ '^èi ijis !^i; J: Li^i ^.jii^

y ' ''-t y ,--- -• si j^ -> * ^ >^
i' ' '/''

ri?-'''

-p^ 1" -^ • -' T 'V -^ Lit ir- -'

~Ub tju, JU-1 ,iJj JLLji (.^1 ,juUj B



— 645 —

( 1 28 ) : ( J;> ) 'i^'SlJI ù Çi^ 0:' *^.* ^'ô^j ^^ »

' i"' °Tf ' * 1°. ^ *(' ' r" • 1' ' r°t' '°t ' '' '.

'

(ju 0»li ,v Ow-» A ÙW.J Ji^" »—'"JiJ C^^î' ù-'^ J'^J

*
r-'i "\i\ 't'r °t' '^T ' yx'^-y >- .> • - .> ..'^

*. r °-'
î-f' ° ' ° ' '1' •-" ri* ' ' ""€ c° ' ° A *' -

O^J5 e>\^ ijS' (jc iO OîJ Ul-v« TwslS 1^ J> I JCAj

'
t'°.'

'•*•«> «s - "{Mf^r -* .• > > ,°;iV ^ i'*^if' ' 1"''

•1^5 ^i_j jri.1 ^jj ^jj_5 ^y bsH i^p^lâ

:( J.K') uPj; -^i
î^^-.V' u; '^_(* 'J>»i r^r

LU: jL.Ui j^.j^Vl jiiT n

u



— 646 —

U-
S ' - !*• r • ' ° '"

-.^ > ' .>,

i>>y>- ia-^J juu4-l ^ (j*^^

t*.'"'

I^i
O (• B ^

:(^.jij»-) UjI JLjj rM

; Il (. jbjjl jji j>u\ l^ji

^j>' j*t
'^"'^

i' ^c c Ç^^ô-^oi^^ '-vj'î
^î'^'j"!'

(i30)j_j»U AUâ' fl ùb ^y I iJ>lll (i^ c^^^ âl

jjjU-b ^Jl J^ ^^ r -^Ij
«b i[ ^^\ j5-b

J^J ftiji <J^ jî^ail*
(* L-ÎC '^-5 ^^/J* *'^^

Jjpe^ 4» b <_JU CAli I

^
iLi 0>-l>l ^-^J <-^ A

^JL V : JJM j ifJaJ » )



— 647 —

:(wiùi) UjI I)L»J ^^•

\jJX. Uiy JiJi i]> ^'j jO y^^^ Ici

^ y^ «V»- >•<-» ^ ' • -^ •-•'
^t*^ ""'t ' l'tf ^'\'

1^1 ^[ dMl J. y^j t^ijl» <--- «CJa^

: { ^jLii ) '^i ÇVS Si j j ^1 jC*j ( 1 3 1 ) rM

• > . ' * ' • - '
I r

' > ' • ^ - > *| ^ ^. ^ > ^ ..- '.

Jii : JL.UI 4j r ) vM' >'-» ùy^f^^ : i>*^> 4-» » >



— 648 —

^/*Si <-*i -îî'^ ^ r' ^' ^'-^ (W^>^| <J^ j^^jfr jjw (132)

:(r/Ji.) ojj ^. cijj. JLîj r^A

VjiiS i\X\ ^>-j jjt-l ^ .^ii? ^ uo^' jj^-e-J'
'-^^

Wjo ùyJ-' w^jj y-^^ ^ o^ Uj^ ^2;Î
ôl j^

V«JJI_^ aj J \i JUSJl A (5ji oJ-5 JLf w «Wjâat.

^J J'^ VgJ C^ Ubl çAd *JJl^ ^ iç-J -^^

••^ ^ ^J

^

•* ^ --•• • ^

.•-K .^ ^ • _^' . - y tt j ^ -V • > -'^ t ^ ^ <^



— 649 —

-' . ' -'
,.

, ^

: ( J»—» ) <-j| jj

^ai- a) J^..-**
^lillj ^llll AÎ jll* Aile. J-J J ! jjl X-

y ^^o y •.^'j o* ^ . . "I^^ . ^' ^ ^—- ^ ^a^y ,

jjik- J^' t)*t C'^^ <-^ -J <i2£-j^J Ot I ô^*--i-' J^J

y -r^' 3' y > ; .< > ^o^ « ^ * •

^^j- t> ^ 1"'°'' ' ' ** . ^

> - ^j^ y o i j , , ., , ^ • ^, ^ ' . ^ •
I

' ' lîV
* T i'"

^ij ijyji 4IJ c> j ji,' le 'j-jlit ùjJ{ 1^ |y ^

U-y Icjj ^ Jis Icj US 4_:c-j: ly ^l>i/i ^yi» ^yj
., .j. ^ ^ 'î i^> o yi.y

f
^ >y >

. i^'j i .^^

'.ij\i) i5-J^>>-ll i/i\ju» 0; J»^ JL»^ '«.•r

y y*j .1' ' • *»'T^ ' °* "^V"* ^ r '-•("'

' iT " « ^ " " ^ • ' '

ôj^oJI *>l
j_^ uiA^ J^ Ci^ ft!>U ^ (jû3

82 " "
.

* '



— 650 —

ùj-jJb 5—* 4>^^ J^ ^^—» J-sJ V /^J~^ JÎ-*

j^ ^^ '^^ J Lit 3^^ 4;^ bC ùV>i bjllîj

•
s,*-f

•" 'î' '„•'. • ^^^ • _^ > .s* J > «s -«^

LâU^r-lî^l JUJI (i^li; ùoj -LJ ^^ 1 J^ ijjli ^ Ô^Ji

Ijb ^jû c->l pe^ (J <i i' ôj*::.»^ U (wjL-1» oWj

Ûlj j_;.Ûi J^C- '^^ Û 0l5Î G'S l;i ^4^ "^'j/ ù^ > ( 136)



— 651 —

un l^S L-* /^ r-j ilj i^jb Ja:i^lj

l^!>^JI C^^>-J 4^-i -it Ul ^ Jli-^J <jixJ 1

> «° ' > •« v^ >«,.'-

(137) : ( J=_i) '^jC-JV'l JL*U Oc (>'!>*'^^ 'J^JJ '«.V



— 652 —

t3>l wlîi \)jU£Jli _^1 _^_^ |î^l ot

j^' ^^!vji '^i«^4i dii; u' s^^ii^p^ cr *^i jT l'r

W ^^ W» :^ •• ••

ifc^trfll ibjl j'j j^'~^ : v*^ i.A'>» <ij » )



— 653 —

i^ *Uiil JL-*; La!)\5 5 «uJj ^ (Jl li|^ /»jj

5jiO j^liC Lis JJ_} jl^* Jai^ Uj (jblj
> ' ^j» ^ > ' • ^ ^i» ^^ • ^ ^ o^ •;} > ->"-. >'

y y^ ^ ^. ^'y^ '. --^ .
yy.^'y y^

ljU«in^!M),>-„<J ;^l^l ^k-ii) La- L>- LiJ 131(140)

%-l jil[ jo, p. JTj ^fjo, c,j[\ ç\^^jjii\ ^j^_

IcJb-^til* JJu) y>jJb U^jWJi^ Jill A>Jl*l

^1 j»j ^^1 : ^^U| ^j » )



— 654 —

jUJllj ÂUVl il-x-ôj ^jiJ ^j ùy~J^ cT^**

ijjyij Ji^Vi Cil % ^

y 1-

KJL» ^j^i <^-\s,\ /»lfr)

:(i42) :(i._i) ^fjCaJ^I viLlC O: L--^'jl5^ <trv



— 655 —

UjlVl wl-« "^^^ c^J *>^^ cr-ly '^J i>-r''->

UÉil. 1^ Jii JX) J ^_ Wafr ù^ ùl;^^ ^i-^ ^

•^Jr->) r*'^ "^^ *^-'-' '-'^-' '^''^

Èj '^j:^! 'j^i/iVl d Grill ôl^-^P *H

: ( Ji_^) '^lill JJL; 0; JiJÎ 'J*jS i-r.

V^'^4^jU'«IJ* (143)

o^ JlLj • IIJI ^ ^y <J1 JU31I LJ JJ ie>*

• t } ti°J .J^«' >>•" ^ 1" \' "^ "''^

; ,'• ;*>'"' '<:'.' r ''''"• >'- ' «' •-,' '
i

'.'.'•



— 556 —

lus -^J ^:^ u ^ 0^3 J uii JU.* ^ ^ii ^^,

( 144) : ( Ji_^) 'J '^\ j'y 6:' '-^^ 'JIJJ 'u'-*

-Usa" Jâ 4^!)LJIj <« ^Li) , iL-j ^ Il

'^ • • •

: (J^j) i_j|_^Vl ^jiju Jljj irA

:(J.>)



— 657 —

:( J;^) V-'^*'^ iiy ù ÇLJ 'jlj j lit»

sj^\ >y^\3 i^yf-^ J^-' '*'
. c/*j*^ ô'-^ cJ. kl-^ jJ

>,^, S'T l'i' i>^ S^' •> ^> .^ ' A.'\ ^

\)^_,M=^I Je LU* i jlcj ^A^ jl jU-c^xcô^ jjj
> •-> * r," ,' ,- i >- - ' >".?^> ' •"*'!''

cr/*- 41 ^^ ^, ^ (.^ ^^ ^^ (i^"^ *^l

r ,r ' '
I

' ' * i ' ' • r ' • r ' r • .' • ' «^^ • r

^_^ JaJI O t. k J>JU ( ? ) Jji (5 Jo oUU (J I JJ

:(>.jLii) jkj j ^ (^jlc 'JUj (146) m

83



— 658 —

Ix^i cr^^-' tH^'^' '«-^ ^ y^-'^l w;j o^ J M

gji 'ii ;)j t^j 1 ^fj .[^^ JL' Jii'i jif
*f

j

: ( J.J ) Û^\ 'JUj l'un

^-jcij ^ A) ysjJl .^JLÏ AcLil A_k-i) Ll*

(147) rC^Jutt.) Û^t 'Jl^J tlV

IjjjlI^ j^UI ojS o* ^1 JÎIii ^bl 1^1

' >s' . f
'''{-.' •'('* ,V -r'^^

:(J-K')V,J^>^.^^î 'jaS 1.1A

> • '^\\ > : > > " ^l .
'

. ''-Vt '
\

> ".' ••,''



— 659 —

\Àj^j jl I4UC Lldl 4

—

\\ oÂîj*V^^,*JiJl 'Cc:>y:^l^M_^

j

( 148 ) : ( J-ISJÎ jj*. ) Îj3 Ç'V'i ';J* C O;' Cr--» 31^3 «fc» •

«sju V cJLS I 4-il bis j^:c ^sbl oij 0^j=^ -^'j

lllf V Ci T ^*'^ ^J^> ^''^ '^'^ *'^^^

!/3 Vj >i^ V ùÇ^ ^1 oiiT c^'i -^j/ 'zÂ 'J

jli iJii c:k3 i^si J^ ^j^^ ^y^^ 4>'

> . • >' <^ ^., - > > - ^^ . 1' tl- " •! ' >

'

^_^_^_5 *^_JI JU) l^ ^,.,^1 V-l^t SA- -* '-^^. ^-'-^

>—ijijj ^_A_U ^_^.^ 4»ji /^j A_9_jj; çlL)i\ ^\yip\ ^r-^

^ifccl iljH ^ jlL? <a^_j)l a) L-^J^i-i <^ Jlj LJ (149)



— 660 —

]>vîi^jil;' uisio^i ^ '^^
'/J\ i^jù\ '^y

-'--
, • -'

,
" L,

U-ljJl ^«b, JLuI ^j^^ (ib-^'j^^^t^^ra cA<-^^

jlJ sjio (^UÎ t^ô* J|^j U_^j ôCLI ^ o*^Jk^j

:(Jo) UjÎ JL53 '^-o^



- 661 —

Je o' ^_y^ uy^ x-^3 4^ ullL* jlJ ôL^ ^

J*U. ^_^ I ^Ll ^ iîU Jl^ ifc^ jj«^^ J-lfr JÏ l<^ 1 ^j[J

<>^->^ i^y^^ •i^J ù »r^ •J^-' '^^'"

„!'' > >* ',> "^ ^.*»j .^•^•it^>^



— 662 —

:(^b) i?-l^jll b^if. Cr-». JIJJ 'u'*1

<->y^ i^^jfi Jy*' (J-^i (^^ JL/—J (J,!. (»1—'
V) 5(1

5^!i} cijlSi^ > A-.^ J^ ûjU ù^tiiît^i rc^lb),

J-"Jl t>»- ^>* _»* '-^^ uj ^ L->-j* l OAl J»-0 (Jul

olUlj ^jUdL ÔUVI y^jJl ^jC^ (i J:^ UJ



— 663 —

:(^L>> 'i-'-ill jS^^'î 'JIjj -uy»

(154) : ( Ji> ) UlJ "JIjS 'tvr

l :>lj ûL»J;J^ ^^r-" (J-^^^J W^'j V-jj 4, ' «Jl^jC-

VV^ ji-i^j <îl4JI (i JJ Li



— 664

jj> jeir ^" às^y^ r àt ^.S^'i ^'' '4'-^'

K

(155) : ( <Ji> ' 'tj^^ ,r^^^ ^•'
-^r^'

'iJ*^^ '«•^*

• . i '-'x',' '•'', '• * : ' 11-'

.s ^ .^» ^ >
.
^tf j > ^ ^ ^ ^

i'' I

' '
\
>^ *

r
* "'

ù^j 31 "jS '<j^°ô\3 » Jl li^' oUj^t Bi^

(^jÙi di (^_^^ o* -J; "^ Ol^-* l-ïj^ ^^ C-U j^iJ Bj

:(J.^) ',^*-^t 'iij^ i>. 'J-ÛïO>jS "uAt

:(Jj^) iÇj
'j>. (PJUI^S H.Af

^jJl <JIU ^_;-l:!l (^Ij iJU SjLli c^::»^ ol Ji^J (i^V"

j^\ bj- ûIj ^^ <-» ^y^J t^LS. re^l Oji\| 1*^1 ùU

^1 («^,H cr* ^j* J^ '•^i j^ jij wJiju U iJu-U >.>• ôj*

rwaJl JUJâ ù' r*-Ul w» J J»^ S JVt>l(jl tÎ4**i !5^ >l î (156)

:(^b) oÇ^ ts^ ts^l JL»J "«.Ar



— 665 —

*^u' *'n 't r 'w^ " > • * r'v/ • 'r

^ç^^i JJ&J jU'jji ^U iu;^^i;>^'cfij^':jÇ.i

( 157) : ( Ji>) «^1 J^' ù-Zitlr*'^ 5JIJJ H.AB

rc) UyaJi «tic- j:,^t!j-L>-t^_^ ji>.l Jj j_j-II^ ib^V o>-jp-

'^j^i dlQ J'y! ^::^ ^_^ ::î^ L-'jJI a^Îj Û

lS_^;^ Vi ^i o^'iS ù^'^Vi Ji'jlsj O^

Ij^-to- LJj ^,i^^ U3 G rt.*^ls ijja yiiS Ci



— 666 —

JaA Je ^x. *l_^ lis L' dUL" li j:^_j5

^!xliî sIlI, 'jî^'i ^i VS j^°i 3u' ^^^5 V

(is8) Jc^ ^Aj;;:;; VI Âk;c J*i (ii ùj,
>^

:(Ji>) tf^'^1 '<J^^ '«^»

(159) :(Ji^) 'iJJillJ'i oU- Ce. f^'Jl^J 'L^r



— 667 —

KiiT. ' 'T' i' '11° ' ' '" ' - *'
• ' u* i' ''r^f ' • '-

:{ Jijt) tSJuJÎ «-^r* Cr. ->^ J^^ '«.^•

A^ Ij _^A c5 Jj \ 41* l^jj ^J 4.^_^ ^y^ O^ JS (Sx
*'* i' ' ' i" /^ ' °

t
'* ' \V - f ' ' i'* * 1 "î' 'i^''

4-.lj«A U A:J «.kiL-» i(j 4_k^ cjbi ù' <-ic- NiJ

: ( Ji^ ) Ul I DUj H.M

^Ul âjîll *a^a ^Jilj <J^ ^Jjl «Jll ^"UU

:(Jj_^) <i;ljjLl| jl_^l '-'i^ J^^ *•

,- '',-•> • '.'1 ' ' x,'.



- 668 -

<i^ ai

^jl ciJJl i)>2. jU-:*i

Silc- jrp- _^s—iJl

^Ulj

:( Jijk) \iu\ Jlij 0»»-

4j^» j^ 5^^ >iJ^ Jj^ Vj

jjl JÛS Uj^ OJj«l^ J^^
:{i^) ù^*^ i>^ J*--> J^J •1.

Lai iJji- u' jii I ^r

^li«â ôj^-^V j>L. i>)j

^o»J1 ybj <>Jl; : yL.U| Jj » )



— 669 —

f
' - •

,
' • 't* •>' ' 1'.'' £ ^ • ^ , - • * t ^ } \y i ^

:(t_âJi.) t^^LJî jijj j> ^jlp JI33 Oï»

jj&i ^^i ô[ J j ois G 1^^ j^ ^' ^}j^

:( J-j) UjJ Jlij ot I

• ^ > • - -



— 670 —

'.'>

-^idll ^^ AlJe* ^/iSOlj
(_C**'l J ^ Jf- 'j^ .Jl^



— 671 —

: ( Jl> ) ^^}y^\ ù^J^ j4^ 6:' 'j^'^^'i or l

ôj^ »^J. y^'-î f^, (^J^ Ojjt L.j3 ÙjaS^j "V

:(«Jl>) c»*^1 Lrli^ O: jl^Vl JL*j ( 165 ) orr

j»AUIi ^.^ <a\\a j» J^lj_^ob j>liili>b

: ( Jï--i ) ^î 'JIjj or*

^i^ i'»Î.V' .r-> -'- .'-> •î^^» >

( 166) : ( >_Lii ) '^jVl ,p:iii.J1 6:' Lr^J 'JL5 J •rK



^liii^jw
f(ii>Ç»,

-> • -

— 672 —

is^z^ iS^ *-^ r*~^ ^-^l-'

r^

4i^

(167) :(J.>)(^ywil1 ^OKjLâj «r»

lUC t'Û/j ù^^^ fV ï^l^ ^J> ùi '^ ^' ^'*

:(J.S')*

^ *.•.."
l'ii >- =f'> -*>^ "'M' ""'^U '1



— 673 —

: ( J;_^) '^-x.Jl jC>-' 6: \i > 'J*^J •'"•^

'g^'^
fe'

*''^'^ '/^' ^'-^'
^'^ ^-^^ *^' ^'^' ^'*'

«^3Bf* i^ ^_^ À~ 4^^ W» yVJ^ l/'^j^^ -^-h^

l»:=rJ 4_*;^ c/r^'-î t/i f"^:
^ cP' t>^^ ù>'->

. . s -" 1' ' ' ;''
'i< 'I,-'

^i t/-^ J'-^'-' Ji^ A^-» '^•'^c/'^' (J^i/--^->L^r:! ù*-'

fyu* _^ft ^6_^ ^L cjjj l^iJi^Vl ^^ JyJI f^^*

(169) :( J.K') '^..;^^1 J^1 O: <»S^ 'S^.i «"w^



— 674

;( J.K'),jir;J\ 'o:' lr\S* Jl^3 «"lV

/•j^l^ A_,fr jjjl iLii} G^ l[jllkf V ^y l'

ôO' (ii i J3 '^'^li * ij 'jL' ù^ Cil' ôt

t.-^^ C,^'-' i^-
>J

'ti" ,<-rr'^ ^-'-^^ ,ur^ tri c/^



— 675 —

j^i 4-iO ^ 4_) IsCl Vl_ Ae^l -Ii4^ ^^ Jfc b^^^'-Â!'

>. . ^' ':.

^>» o ^e^ •-* îS«^ a y y 9 ^

:( Ji_jl») i/jijjiJl cr-^' i>. ->^*- O^J *•^

: ( ^jliu ) 'C^ 0;'l JIjj ( 172 ) on.



— 676 _

UU>. t^ji-l jjlao A—xUj *'^". '^^ y^
:(^|j) 041 'Jljj 01»

4.j6l oui ^c^ A; ^^^3 A«i)* JttbV^ (_^« ^y «-JJ >'

<.>.U»dUc. (Vis j,t.cA. ô'J "^^i "^ -J^ ^=- '^J ù^

> '•- •' > . >

.t ».

:>3>^\ .^uîl *\ju>t-iJl (^ji A ^*j 4^1 l) I o b ti73)



— 677 -^

^,1 j f

^yk. j»ip j»^V_^^ ^u* çUJij ÂJiVl
û|,

: ( J,>) '^'^-iJl J'^l 0:'l 'Jlj'j (174) 9 Y»

r^" ^ ^ ^ -- *— * ''

-uil^ Ul_^ a^ij l^iif ^Is ,*c5y^, '^^\ o*Jj t. lll

« '-Jj\ » itiL ^Ul l^jji^ ,_,l:SJÏ JL.U i t» Itb J^VI «3 LJ J;UI ou!)
f.

si-Ul IJ* 1 )



— 678 —
• c Ji^ > V-rfJp^ <^.S- JIjj «vn

^ «ï .- > -

4!bè J^ '^] Ù ^dLli 'u'j^^ u-^ii bitiCiiTrii

:(Jiji')V^^^ ^iwjû; -4-J 1)15 oAr

:(J;>)'jÇjJrilUi 'JU (176) OAH.

->.' -



— 679 —

Ub ji.\ [a\1[^j% 'J,
çb ô\^ çj^^^j

_iy. >_il* (S'^_ W* <!^^ l«9j^^ j^i D jJÎ ti j_bi

pU cil fJ^V[ tl L.3 >U dlM c5_pi ^IJp

:(J;_^) ^j-Ç'JI jXwJt O:' i-^j'^l'JLjj oM

jJUaJl A. jU._JailUbl Util ôjJi^ :>\>x JUll II o» b

; ( Jo ) jL-oJl 0: *-»^ JLij o^r



- 080 -
:( Jj_^) ;;sjl»Jl a^jl;. ^. ij^* jUj o^r

: ( j»^ ) '^^l 'J:^--', V '^.1A «JIj.» (178) •^•

' ' * -, -V -
\

* -

^y^ \ o\ j:JU \:>\ j>-\3 \^y ôo ^
f>-^

J'-J^ (t^J

:
(Q^ ) (179)

^

m «
;
>
'^

^ -t]^ 0:' <r^ JlJ^ o^^



— 681 —

:>\^^ «>ill rçjj J[ ^^_^^ >^/«J lol^ (»>-^ i^ o^

: ( J-lf) \jA^1 jÙi^ ù: 'Cil 'Jlj j T «r

(180) :(J,_^) 'yçilljl "_^|
'(>. 4J1I jLjlt 'Jlij 1.^

^lÀlA-J^DV^^ill ^\^ IF '^^ ti' ^i-^

: ( Ji>) 'jlJc^l X-TlJI 1)UJ ^«0

: «^ l. yjc:^\ JL.U j <L. o

(\àr') 'jLL^I 'jjj [iiiry'j (ilu Lilt' V"j Ci ô^

86



682 —

Ji^ t^j^* ii*jt^ii3 V|jj ùi*^i Ji^i i
f*

çtJj ,c'y^* Sri ^^ i^^ f^ ùt "^ ^^ y,^^

(/»'*' <ii u^^^ 01. tri: (j*^^ f ^ ^^ ^JT

v_^( jl_^_5 JaSil r-jt UjrtC- ^1 jIjJI Ac ^J

( 1 8 1 ) : ( ii—i ) 'eç^Lj'i 6->*j^ A-^ i>.* V^ÎJ*^ 'J^^ "^ * ^

j^U 0**« liU- ji^i (t*»v9 Sji^ lij j(l::st< ju«s>i ji^t-v»!

jjulj w>J*il ft».^ l»PtM^lJ Â» ilc- k_j^^ ffAs. a1 j(l ,_^<s>

j»^Vi Jî^jl «lis Ijjjîj jv»A *^ KlU ^yry^

^J^i
|lj io Lçb jl XjlU^ y^jJl ji-^V



— 683 —

' * «

:(J;>)^iCJ1 aL3 <>. s?:^ *J^^ ""•

L>ljj Ujc AVl l^uj «j^ ^^b ji*4 1^*^
\

'

^ {yj"^ ^yj ^
C-^--» ^ ^yf

( i8î ) : ( J^l^) \sj-^\ ^^^ 6:° '*^ji^ 'j^J \«v

'•-* m' •' -T'*-Vi' - r '"
l'^'-'M -* ' "



— 684 —
r 't -* '?( -^ •' r'! -* •' -* "it t.A'Vi'

i

l'Vi *> (S:>y ^^°]\} ^jl *jliîi^ Axé ,jS J

DU'Vit. i:.i-<i>iS'^i^ 'Âfj'ji oC'Vjs VI /!oi U3

f ",f ^ ° ^ f f ' - i»»^, ,' ^ ^ ^y __
^ ^ . ^ ^ ^ .t ^ - ^ ^. ^^

>,.> >,-^ • >. -> ''i'." ° "-'l-' r .' |> ,•'>-'!' '

-'^*'^ j^'3 («•^ ,_.,AJU5 JL,j»2L9 19 Ij-Ô jjD _A-x9 4» Ist*» ( 1841
" 1 ' • .- ^ - .



— 685

tiî--

v_^'^ ib' *-b' (185)
-^ . • •

'< J;^) s?:*^^* w-i^ (>. *"1 J^ JiJ Tfv

» •

: (J.>) U.I 'Jlij nrA

4Jl^l 5CL«^ J\?»j ij*^ J^ **

^^ Oj il J U'Ji ^5^ ^_j 4:)U >^î J5
^a-:i >-ij-ls



— 686 —

,^G cr^îj^ ^ji^, l'i ù^ùu '^îj^, ^i!iî JE &' '4 ^;s

^çU y^aJl
j;^^

Ujj. l«:^ ^j ty \ ^\ù\
J*=*::-> Ji ^ Cf^

wii JwO IjiL* ^j^' ^^ «jj3 (*«^ ^c- <u-3tl) tj^



— 687 —

( 1 88 ) : ( jjb ) 'y> Ut '_^J I 'cJ_ jji yïj \r^

vijii- jâj ^jj^\ ^^oji 1^1^ <j;u^ JLu y^^ u^

UilU il 5J^-*i ^yj '-^ (*^^ cl. l«jl:'«^wA^

Kj-K') (J'_Vp^^ ij.*je^' ù: _rt^ J^-J "^'«*



— 688 —

(189) JIjil jip- <X j^\i <Lj^_i> Jiflij jtCi»! ISI^

JUJI OUU ,JuJl J^ i-»-?^ ^.>^ cP c^^

'" ''. '" {w< * .' **> >•.'•!' 2^, .*• «î^
j^ *-^ a»^ ^:<:^ f ;^^

^z.^ -^ (Ci d c! û^ r

JJr ^J^ J^^ t**^ ^- -';^^^ y^^ cb'' ^r^-'-'* ^^-^*

li ^L Ic'lj 0=^1; U £1 ^^^T
(190) IjJ^,.^^ ^jji jl^j <_jly I <_r>^vi I

^\^ ykj . ol i- : u^lil ^ iSjjj » )



— 689 —

ciU ii^ »bl 4>l» *Ufr ^Is A_l. ^jS oJa»

IjyiJ bjj Lxlj jÀi

^jl^lH i^i-J^ (j^-"C- _j) 1 JjUj

/.^* ^'" <ii^^ ^^ D^'

-W^ (j*
, r*^ CJ ^«a—i OU J3J

87



— 690 —

(192) rcJ^lT) ijT*-^^ *'-^ ''>-^ «3^-» "'•'*

1 i •'' V ' ' ' • '
I T '11-'

^Lï- l^^v <iA)j U oSj l^uJuJ ,c-»*^ OJ>-

:(J.>)

/t > s • ' "^^



- 691 —

JiXfJ 2L>^I C-Jâc lil ^ji-l
j2/» jljCtVI (^ Jj Ici

: ( J;>) 'uA-J^ 'ii'i* Oc' '^J- ô^J ^y•^

y^jJI 4^0 *Jll (^ij 4*. jt JV-J -^^ *>* fj^
-^

.' •«

: ( J;>) 'yiili ,r^^^ Oî' 'sij. 'Jli nr



— 692 —

ô\i

:(J._j) Ci^J 'JiJ3 -vin

*^j^ (Sjy>^ Lfj^^ j^ i 5^^ <-^y y-«' <-^



— 693 —

^j;iiiJlj ^Jijl ^ ô[j (Jjj Jai' Jà U jrjc- dll Uj

(^ji-1 A_/«^pt^ aJUso^ 1_^ jlU j»-.ai I (Jl» JL_i_)

^_^,A;.ya^ *i iuiJl ^jïj "î|jj l^:ûâs? ^ly l_i

•.(j^) '(^f^^ J-J»iJi W u-\>^1 'Jii "»vt

(197) : ( J;> ) i/xlVl ^cij^' 0:" '«^4-^^ U^JJ "»vr

gij çjji. ^*j a*:j^ iji si.-»*^ijxniij;i j>ic J3J

'J(i\ JJiS "'Jî
'^^iLÎt ol ^ j^ ï^^S^i (^^ 'p^V



— 694 —
:(J;j1.)^TJl»j nv«

:(ii_.>) '<Si'Si\ <^^ vi-jL? JLij Tv^

.' ^ > o^^.î ^ . < ^^ y ^ ^ y .»> ','' -"' ' " ^

Ole u> Jr^ji j^ IiJ-i (i j^i U

: ( wjjlj:. ) 'yf'^1 JIj ( 198 ) "«YA

J_^\â L*:i« JLUj ^U ôjj,
^2r^ vj:^ l.i|.

^^ il "^^^^^ A*::i| ^Ol ^ ^^^:^^, cr*-> J»-, J-^. c



— 695 —

/;GJ| 4jb». dUl ùlô dU vl-^l-^ùi l^^Li

:(«^^) Uwi Ju3 lAo

y } '

^jJ'_J j,;mi dj_^ i([jJ-J (*U *il_yd iwjj,^ _J ^^ ^iil ô^

(200) : ( J; jk) ^jCaJV^ pLJtJ^ ù ù—^'J^ J4* JLîj ^A^



— 696 —

^çxJlj ^^\ (J JJ:J J2fr <i^ <^l*^ t^^ J^ cr^ (^3

'-M ' l" • - '•' ^ ' r ' ''n ' •'
''

° '^'

: ( J.J) ,^4^1 Jl^ ù-, J^-> J^-» "^^i"

]^i J^lr '^^9i â °l^i fil '^ûi J.Ç

^1 j]>- ft^jc ,_A-» jJ^j
fj*-^ «-5, (*>* -^' (W^

v^lr'^tj^l^' «b' (201)

jt5Cii) (^Vi jji^ jr (i J;^ U

:( J»_j) Uj| 'JIjS ^^•

>«'",--> - r ' î 1" in' ° v?" i > « - s ^ ^

^£ * y yf-' ^^t^ > •
^'

o ^ • ^''' ^*' ^ y < ^



— 697 —
:( Jj_^) "tj^^-Ji tUjUi o: ^u-i JUj ^^^

> -'j } ^-, ' . '> y * ' '
s ^ .^»

'

ôjU,^ 4i*o (T'UJl (• /rtj j-lll j;^ Ij Ju) 5

:(J'^) JjkJ\ ù'J^i J^* i>. *Jil A_.6 JUj v.r

:( w-jli:.) i5JL_jJ\ J:^l— 0: tr^'l J^-> v*»"

3S «Ci iSl 'j jlli 'o\3 '^\ '^V J;:*^^ ù,^

Il i *l-f * ' ' • '-l f ' Il --

IclA^'l Ioj lc[^ .JAJ ^^l^ ja-5J1 Ja*)l 10 (203)

.>•:..,> ^Ui;, A*9eî O ,«-^ ^1 * ^Ui 4—^J y» >! Ui—Î

88



— 698 —

^^ jl VJ^ A>U.j;i Jiu -Ca) .i^ (ijl^ 4,Ulj

çjJl ^ JUl U^ >-:^U ^^ t^*J ^ *P* >r-''-^
'^^



— 699 _

(205) : ( J^_i ) 'J U<Jl ^'ii >>.* J^'JJ^ J^îj vi-L

: ( Ji> ) 'j^ÛJl Jy t 'Jljj Y I e

j^Jl jjûjl Â*-JiJI jt^i <Jl uJ_^i s::J^ o» ^ ^ » OjJtè

^^^ j( j >uvi jU. 4i _j^j fj->--^ (^4^ j^, ^-^^

^jjl le. i_$j\y V jlc «ULl5 *jl>- ùJl^c- (S>j\ >^L_iii ci^

( rro u- ) '-oijiJ Uii.\ . ju>u '4;! j>iiij jL.ii) Je. ^j .1^1 \j» » )



- 700 _

"oLil âj Jjy . l.X'j \\. III «lib Jj-'li î^ >i^ -ûj 'il.L.t 53UI ô\ : \_^^J OiU» lj^«.:.

L/*' li^^ ti'A • J^
i**-*^*^

'^*'' ^^' "o-J ^.^ *1 ^ p-»^ lii s? «J*^ • (*^ ^^t'»^ ijJ^ y'.

Vlu (»,:. |_pu
i^ï. _^ j»^ Ijit r->L_ll !_yi^^j ly V*t\ Cj» wUi Jl ^iju ^ ptiULi . *H| IJi»

jmi ji .Ijilli »_^JU._j p«LUi4 jjà^ J\^ v."^-' **r' bJ-»îj O^-î i-s_^l pf^l ^^ • (»v^J <i

( 208) : ( J;>) Jljj «iJuS)!
i:,. \ii\j\ U jH-ll JjLJ

\i (jUl lj:5B^ jiJiT U iS-^ (J ,i-^ù'^ J dAlU.lj



— 701 —

: (^'j ) * lo Tt. ù:' 'ji.^llj^ Jljj vr l

ji>tj vc^ji Q^y û "
j;i)'i ^i oi

jl^Jl Jkil^ ,-J»H^ J^ ^.^ (jr^^^^ *^->^ ^

wi«ll Jl jls- JU J5 ^ *_jlj_j iljj (Jjl jij (^^J

w^U jAfr j^ > JUL. A.:»l:j v_i A* >* -^l *uJ ,>-l *ljj

Uii» w-.^" Vj C-i^ lil : cr'U) (ij » )



— 702 —

* •^^oi-' y* ^^ ^^ ^ ^ t i' ^ •? "^
•J*'' ^^ "" v"
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DEUX MISSIONS ARCHEOLOGIÛDES AMERICAINES

EN SYRIE

L. Jalabert, s. j.

Il nous arrive d'Amérique, coup sur coup, deux importantes contri-

butions à l'épigraphie gréco-romaine de la Syrie. Je me propose de faire

connaître dans les pages qui vont suivre le contenu et la valeur de ces

séries d'inscriptions, en y joignant les quelques remarques qu'ont pu me
suggérer une première lecture et un examen rapide des nouveaux docu-

ments.

American Archasolo^ical Expédition to Syria (1S99-1900) (1)

Dans le courant de l'année 1899-1900, une expédition archéologi-

que américaine, patronnée par quatre mécènes d'Outre-mer, parcourut une

notable partie de la Syrie du Nord, ainsi qu'un important secteur du Dje-

bel Haurân. Disposant d'abondantes ressources pécuniaires, d'un person-

nel assez nombreux, jouissant aussi d'un appui effectif auprès des autorités

locales, les savants qui composaient la caravane purent visiter à peu près

les mêmes régions où MM. de Vogué et Waddington avaient fait, il y a

quelque 30 ans, dans des conditions de sécurité bien différentes, tant et de

si belles découvertes.

Un premier rapport annonça en gros les résultats de l'expédition.

Quelque temps après, en 1904, un premier volume dû au professeur

(1) Publications of an American ArclisBologlcal Expédition to Syrla in 1899-

1900. — Pai-t III : Greek and Latin Inscriptions by William Kelly Prentice. Gr. 4°,

XIV-352 pp. avec 133 ill. — Published by the Century Co., New-York, 1908. Prix :

78 fr. 75. Dépôt chez W. Heinemann, 21, Bedford St., London, W. C.

90



— 714 —

Howard Crosby Butler présentait, dans une synthèse claire et richement

illustrée, les observations faites par les voyageurs sur l'architecture et la

technique des monuments étudiés au cours de l'expédition. Un prospectus

accompagnait ce premier volume et annonçait l'apparition prochaine des

4 autres volumes : à la Part II ( Architecture and other Arts ) la première

parue, devaient succéder : Part 1. lojMfjraphy and Itinerary by Robert

Garrett ; Part III. Greek and Latin Inscriptions by W. Kelly Prentice ;

Part IV. Semitic Inscriptions by Enno Littmann; Part V. Anthropology by

H. Minor Huxley ( I ).

Cette promesse ne fut pas tenue ; on devait attendre quatre ans

encore la publication des inscriptions grecques et latines recueillies par M.

Prentice et ses compagnons. Entre temps, au fur et à mesure de ses études

et du déchiffrement de ses copies, Pr. publiait quelques notes qui faisaient

bien augurer de la publication définitive en préparation et montraient avec

quelle conscience le savant professeur de Princeton devait s'acquitter de

sa tâche (2). Cette tâche d'ailleurs ne manquait point de difficultés : les

textes grecs orientaux sont souvent d'une telle barbarie d'orthographe,

d'une syntaxe si fantaisiste et si riches en abréviations, que le déchiffre-

ment en est très laborieux ; ajoutez à cela l'onomastique sémitique abou-

tissant en grec à des graphies étranges qui compliquent d'autant les lec-

tures et découragent les tentatives de restitutions. Il faut tenir compte de

toutes ces difficultés pour apprécier aujourd'hui à sa juste valeur le travail

de Pr. On y reconnaîtra vite des qualités de premier ordre : une méthode

rigoureuse, une sagacité très clairvoyante, beaucoup d'ingéniosité ; mais

surtout, — ce qui n'est point ordinaire, — une connaissance approfondie

(1) Le volume du D' Littmann a paru en 1905 ; les deux derniers volumes {Topo-

graphy et Anthropology ) sont annoncés pour 1909.

(2) Sur les inscriptions du Dj. Shêkh Berekàt {Hermès , XXXVII, 1902);

Fragments ofan early Christian LUurgy In Syrlan Inscriptions dans les Trans. and Proceed.

ofthe ameriean philolog. Association, XXXllI (1902) ; The so-called Tomb of Dlogenes in

Hâss, dans le Princeton UniverMy Bulletin, XIV (1903) ,• Bishop Pococke and the Tomb

of Abedrapsas ( ibid., XV, 1904) ; Magicnl forimdae on lintels of the Christian period in

Syrla, dans l'American Journal of Archaeology, 2d séries, vol. X (1906), p. 137-150. Co

dernier article forme la substance du chap. I du présent volume.
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des anciennes liturgies chrétiennes en usage dans les provinces orientales

et de l'épigraphie sj^ienne^ toutes qualités qui dénotent dans le profes-

seur de Princeton un savant sérieux qui fait honneur à l'enseignement de

Blass, de Ditten berger et de G. Robert, les maîtres dont il aime à rappeler

le souvenir.

Les textes réunis dans ce somptueux recueil proviennent de 4 ré-

gions. La première comprend 3 massifs montagneux (Dj. il-A'lâ, Dj.

Bârîshâ, Dj. Halaqah *
)
qui courent approximativement dans la direction

N.-S. entre le grand coude de l'Oronte et Alep et dont l'extrémité N.-E.

est formée par le Dj. Shêkh Berekàt et le Dj. Sim'ân. Un peu plus au Sud,

la seconde région est celle du Dj. Rîhâ ; on y a annexé Apamée. La troi-

sième groupe les districts de Selemîyeh et de Qinnesrîn, ainsi que les mas-

sifs du Dj. il Hâss et du Dj. Shbèt ; on y a joint une série d'inscriptions de

provenances diverses ( Ba'albek, Tell Nebî Mindô, Hamâ, Palmyre...etc.).

La quatrième région enfin couvre un secteur important du Haurân, com-

prenant il-Haiyàt, Shaqqâ, Mushennef, Shebhâ, Qanawât, Sî',..-)-

Pr. s'étant proposé de présenter une série complète des inscriptions

grecques et latines du Dj. Rîhâ, du Dj. A'iâ, du Dj. Bârîshâ et de la par-

tie du Dj. Halaqah qui ferme au N. et à l'O. la plaine de Dânâ et de grou-

per autour des textes publiés dans les chap. IV et V les inscriptions déjà

connues qui peuvent avoir une connexion spéciale avec les textes qu'il a

relevés, c'est tout au plus si des 478 textes la moitié sont inédits ;
mais la

lecture de beaucoup d'inscriptions déjà connues est confirmée ou modifiée

par de nouvelles copies. Il faut signaler comme particulièrement intéres-

sants les 6poi àffultaç d'un sanctuaire de S' Etienne ( 28-29), de celui du

martyr Kérykos (298), de l'église de la S'® Vierge et des saints Côme et

Damien (350) ; les inscriptions de Burdj Bâqirhâ ( Au Bo)|x5) ) et du témé-

nos du temple des dieux Madbachos et Sélamanès au Dj. Shêkh Berekât

(•) A défaut du aigle de transcription A' avec un point au-dessous = J , nous

employons son équivalent q presque universellement reçu à l'heure actuelle. NDLR.
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(48 et 100-108 «); les inscriptions d'Apamëe (125-143) dont 11 sont

inédites ; la série complète des inscriptions du tombeau d'Eusébios et

d'Antoninos à Hâss (157-170), celle du monument d'Abedrapsas (242-

247), les 3 sentences sur la vanité de la vie (227, 230, 231), les ins-

criptions de Phocas et de Léontia (319), une photographie de l'inscription

de Khan il-Abyad (355), une dédicace aux 2 Philippe (400), la mention

d'un (TÛvBixoç vo[j.«8(ov (383), de l'eùvou/o; -rôiv KepÇiXocvou (387 et 389),

etc..

Chaque texte est l'objet d'une notice très soignée, plus ou moins

détaillée : description du monument, de l'inscription, bibliographie, trans-

cription en caractères épigraphiques ou fac-similé de la copie originale,

lecture, traduction anglaise et commentaire. Il est regrettable que l'on

n'ait pas employé plus souvent l'estampage, — d'autant qu'assez souvent

les copies ne me paraissent pas suffisamment sûres, — ou bien qu'on n'ait

pas multiplié davantage les reproductions photographiques : l'illustration

qui comprend une soixantaine de similis et à peu près autant de zincs

( fac-similés de dessins et de copies ) pourrait être plus riche, surtout si on

la compare au luxe inutile du papier et de la dorure que l'acheteur ne

demande pas et qu'on l'oblige à payer.

Le commentaire de Pr. est en général excellent, surtout pour ce qui

concerne les textes chrétiens. Cette perfection ne va pas sans mérite, car

ce sont justement ces textes qui présentent le plus de difficultés de lecture

et d'interprétation et c'est à propos d'eux également que, dans l'épigraphie

assez pauvre de ces régions, se posent les problèmes les plus intéressants.

Chaque texte est accompagné des explications spéciales qu'il comporte ;

mais de plus Pr. a eu l'heureuse idée de grouper en un chapitre spécial

f
The character andpurpose of the inscriptions of Northern Central Syria,

p. 1-25) les faits principaux qui se dégagent de l'étude des textes des

deux premières régions ( ch. I et II ), de celles particulièrement dont il a

tenté de donner un corpus provisoire. Dans cette partie de la Haute Syrie,

Pr. a recueilli 83 inscriptions qui sa classent en 2 séries : la première va

de 60 à 250 J.-C, la seconde couvre l'espace compris entre 324 et 609 ;

le cadre de ces 2 séries est formé par une centaine de textes exactement

datés, autour desquels viennent se grouper ceux qui ne le sont pas, mais
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que leur contenu, le caractère des monuments sur lesquels ils sont gravés,

leur paléographie permettent d'attribuer raisonnablement à Tune ou l'au-

tre des 2 périodes. Il est bien sûr que ces classements ne sauraient être

donnés pour absolument rigoureux. Ce qui paraît cependant bien établi,

c'est que nous avons, d'une part, un groupé de textes païens (90-250

J.-C. ) ; de l'autre, une série à peu près exclusivement chrétienne (324-

609 J.-C. ) et, entre les deux, une lacune de 3/4 de siècle. Pr. constate

que la lacune n'est probablement pas absolue, car l'expédition de 1904-

1 905 ( cf. mfra ) a découvert quelques textes remontant à cette période

(p. 7 n. ]) ; mais alors, qui sait si nombre de textes non datés et que Pr.

classe après 324 ne devraient pas se sérier entre 250 et 324 ?

La majeure partie des inscriptions de la première période se réfère

à des temples, des représentations de divinités, des tombeaux ; tandis que

celles de la seconde sont gravées sur toutes sortes de monuments et de

constructions, mais principalement sur des tombes, dès églises, des habita-

tions privées.

Les inscriptions datées du premier groupe ont l'avantage de nous

faire connaître quels furent les premiers centres de civilisation gréco-

romaine dans ce milieu araméen, civilisation qui ne manqua pas d'éclat

comme en font foi encore aujourd'hui les ruines de luxueuses habitations,

d'imposants monuments funéraires. Tels auraient été Bshindelâjâ, Kefr

Finsheh, Burdj Bâqirhâ, Bâqirhâ, Bâbisqâ, 'Amûd Sermedâ, Dânâ, Dj.

Shêkh Berekât, Qâtûrâ, Qal'at il-Mudîq, Kefr Ambil, Khirbit Hâss et

Ma'arritBêtar (p. 4). (1)

Ce premier renseignement a son prix d'autant que le contenu des

textes recueillis dans la région est assez maigre : peu de renseignements

sur l'organisation des cités, le caractère de la population, les institutions
;

la vie municipale, si intense dans d'autres milieux, semble ici avoir été

presque nulle. Quelques noms de dieux ( Zeus, Hélios, Séléné, Eros, Niké )

et trois temples (de Silfâyâ, Burdj Bâqirhâ, etduDj. Shêkh Berekât)

(1) Ici comme ailleurs j'adopte les transcriptions de Pr. ; elles sont généralement

exactes, bien qu'on en rencontre de fautives : v. g. Tell Nebî Mindô pour Tell Nebi

Mand.
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sont les seules traces qu'<aient laissées les cultes de la région. Ces cultes

mêmes ne semblent pas avoir eu beaucoup de vitalité et il ne paraît pas

qu'ils aient joui d'une grande faveur. Le temple de Silfàyâ (Part II, p. 7 1)

n'a fourni aucune inscription ; celui de Burdj Bâqirhâ n'a donné qu'un

texte, la dédicace Ad Bwixw [xsy«Xw OTY)x6q) de la porte ( jtuXwv ) du téménos

(161 J.-C. ) ; le téménos du temple de SsX«[j.àvYi; et de MàB^axo; présente

9 inscriptions, mais ces textes témoignent uniquement de la dévotion de 3

familles et de 3 particuliers, dont les modestes contributions servirent à

élever les murs de l'enceinte. Avec des ressources aussi modiques, les tra-

vaux n'allaient guère vite: commencés avant 6 1 J.-C, ils duraient encore

en 120. Comme il fallut 34 ans (86-120) pour construire les deux tiers

du mur sud, dont la longueur totale n'était cependant que de 68™, 40, et

comme l'activité ne paraît pas avoir été plus grande sur les autres chan-

tiers, il est probable que l'achèvement total de l'enceinte demanda un siè-

cle. On le voit, nous sommes loin des grands centres religieux qui atti-

raient la foule des dévots, bénéficiaient des dons des pèlerins et donnaient

un surcroît de vie aux petites cités groupées autour des temples.

Pour expliquer le petit nombre des monuments païens et surtout des

temples dans cette partie de la Syrie centrale, Pr. suppose qu'ils furent

détruits en masse par les chrétiens dès que la paix de l'Eglise leur donna

la liberté de tout oser. Le temple de Sillâyâ fut désaffecté ; une tradition

locale veut que celui de Burdj Bâqirhâ ait été transformé en couvent :

les ruines portent actuellement le nom de Qasr il-Benât ; enfin, il est pro-

bable que plus d'une église utilisa le site, les fondations et peut-être même

les murailles d'anciens temples : tel semble avoir été le cas à Bâbisqâ et à

Khirbit Hâss (p. 6). C'est possible, car il est certain que les chrétiens ont

beaucoup démoli et qu'ils ont su tirer parti des anciens monuments du

culte ; mais pourquoi auraient-ils épargné et le temple du Djebel Shêkh

Berekât et celui de Burdj Bâqirhâ, dont la transformation en couvent

n'est pas prouvée ? Et à supposer même que l'activité destructrice des

chrétiens ait été aussi grande qu'on la dit, comment n'en subsisterait-il

pas plus de traces, comment toutes les inscriptions auraient- elles péri jus-

qu'à la dernière 1 Le problème vaudrait la peine d'être repris et il serait

intéressant par exemple de soumettre les ruines des monuments chrétiens
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à un nouvel examen pour tâcher d'y discerner l'utilisation d'édifices plus

anciens, le réemploi de matériaux provenant des temples auxquels ils

auraient succédé.

Nous l'avons déjà observé, entre 250 et 324, point ou presque point

d'inscriptions. Ce silence et cet arrêt dans les constructions s'expliquent

assez bien par les circonstances politiques, les troubles intérieurs, les pre-

mières invasions perses. Mais comment rendre compte de l'absence totale

d'inscriptions funéraires durant le même laps de temps ? Le pays aurait-il

été momentanément déserté ? Pr. ne formule même pas cette hypothèse

qui paraîtrait la plus vraisemblable ; mais il se contente d'affirmer qu'à

son avis cette absence de tombes indique «that the private weallh of thèse

communities was alieady in the hands of christians » (p. 7). Cette con-

clusion laissera sceptique : si les chrétiens dominaient déjà dans cette par-

tie de la Syrie, ils avaient d'autres moyens de dissimuler leur foi, dans ces

temps troublés, que celui de coucher leurs morts dans des tombes ano-

nymes.

Quoi qu'il en soit, la paix de l'Eglise rendait la liberté aux chrétiens.

Us surent en profiter. A partir de 324, tandis que les textes païens dispa-

raissent et que la tombe d'Abedrapsas (-324 J.-C.) marque la dernière

trace certaine des cultes disparus, les inscriptions chrétiennes datées se

multiplient. Elles sont même si nombreuses pendant les trois derniers

quarts du IV® siècle, plus nombreuses qu'au V® et qu'au VP siècles, que

Pr. se demande si les chrétiens n'auraient pas alors gravé des inscriptions

sur des édifices plus anciens restés anépigraphes durant l'ancien régime

( during the pagan régime ). Dans cette hypothèse, des textes du IV®

siècle pourraient se lire sur des monuments datant du IIP ou même plus

anciens. Comme par ailleurs on se base sur les dates lues sur les édifices

pour fixer les étapes de l'évolution de l'architecture dans ces centres

syriens, on voit que si cette conjecture se trouvait vérifiée, il y aurait lieu

de réviser les travaux déjà faits dans ce domaine et d'en soumettre les

conclusions à un nouvel examen. Mais lé fait lui-même est une pure sup-

position; pour donner à son hypothèse une certaine consistance, Pr. aurait

dû montrer que des textes du IV® siècle se lisent sur des monuments dont

la technique accuse un âge plus reculé; tant que cette démonstration
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n'aura pas été faite, on pourra croire, sans crainte de se tromper, que les

monuments sont bien datés par Tinscription qu'ils portent, surtout si dans

l'adaptation de celles-ci rien ne décèle une addition postérieure.

Une des principales caractéristiques des inscriptions chrétiennes de

la région est l'abondance des citations scripturaires qu'elles renferment.

Ce sont en général des extraits des Psaumes, auxquels il faut ajouter quel-

ques versets du Nouveau Testament (p. 16-17). Généralement ces cita-

tions lapidaires sont sans intérêt pour la critique textuelle des livres

saints : il faut cependant faire exception pour une inscription d'il-Bârah

( n° 1 96, cf. 1 9 7a et 2 1 3) qui donne la vraie leçon de Luc 2,14: A6?a £v

Ô!JjL(7T0i; ©sw , xoci èm y^ç sSpi^vT), èv àvGpwTTOtç sùBoxiaç.

Pr. a été le premier à montrer d'une iàçon détaillée (1) que ces cita-

tions n'ont pas été choisies au hasard, que ce ne sont pas seulement des

légendes pieuses ; mais qu'il faut y reconnaître des lambeaux de la litur-

gie de l'époque. Un exemple très frappant nous est fourni notamment par

le trisagion. Cette formule est visiblement un emprunt à une liturgie

déjà codifiée et c'est sous la forme spéciale qu'il reçut de Pierre le Foulon,

par l'insertion de l'affirmation monophj'site (TiraupoQsl? 8i' %«? (2), avec la

variante Ô7ïox9(e)lç 8t' s[[ji«î] (295) qu'il nous apparaît plusieurs fois dans

les inscriptions de la Haute Syrie ( n"^ 6, 205, 295, 322) (3). Une cin-

quantaine d'autres textes présentent également des concordances sugges-

tives avec les liturgies des églises grecques orientales qui nous ont été

conservées : aussi des rapprochements de Pr. se dégage une présomption

(1) Fragments of an early Chi-iatian Liturgy., cf. supra, p, 714 n. 2.

(2) Cf. pp. 8-9 et 29-35. A propos de l'intercalation dans le trisagion, sur l'ordre

d'Anastase, de la formule hérétique qui suscita des émeutes à Constantinople ( of. p.

32), il aurait fallu citer le texte de la Chronique de Michel le Syrien. Cf. «Le St'Vaç et

Dimas le mauvais larron » ( RAO, V, p. 390-91).

(3) Ces textes permettent donc de fixer l'existence de centres monophysites à

Bshindelinteh, Selemîyeh, Khanâsir, il-Bàrah (?), et dans la région d'Antioche {C.I.G.,

8918/ cf. Monum. Ecdes. lUurg., I, p. CIX).
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très forte, sinon une certitude absolue, — car sur certains points la con-

vergence n'est pas aussi entière qu'on le souhaiterait, — que nous avons

bien dans ces courtes doxologies, dans ces sentences, ces acclamations, un

reflet de l'ancienne liturgie usitée entre le IIP et le VII" siècles dans les

églises syriennes. Quel était exactement ce rituel ? C'est ce qu'on ne sau-

rait préciser ; car, à part les traces liturgiques que nous rencontrons dans

les Pères et dans la littérature chrétienne la plus ancienne, les manus-

crits d'aucune des liturgies ne représentent nécessairement le rituel en

usage dans le Nord de la Syrie à cette époque. Tout ce qu'on peut dire,

c'est qu'il ressemblait davantage à la liturgie de S' Jacques ou à celle de

S' Basile, dans leur forme actuelle, qu'à aucune autre liturgie parvenue

jusqu'à nous.

On voit par là l'importance que présentent ces textes si modestes et

par ailleurs si peu instructifs. Pr. les a étudiés avec beaucoup de péné-

tration. On pourra regretter seulement le caractère un peu trop unila-

téral de son information : W. Palmer, C. A. Swainson, F. E, Warren
semblent être ses seules autorités et je m'étonne de ne voir cités nulle

part ni le Dictionnaire d'Archéologie chrétienne et de Liturgie ni les Monu-

menta Ecclesiœ liturgica de dom Cabrol et de dom Leclercq ( Paris, Didot,

1900-1902,4").

Le caractère scripturaire ou liturgique de ces inscriptions une fois

reconnu, une question se pose d'elle-même : quel but pouvaient bien se

proposer les chrétiens en les gravant à profusion sur leurs maisons? Etait-

ce fierté de leur religion ? prosélytisme ou désir de s'assurer plus de sécu-

rité par une profession de foi ouverte ? ou bien la légende pieuse accom-

pagnée de motifs d'ornementation, croix, disques, étoiles, n'avait-elle

qu'un simple rôle décoratif ?

Toutes ces raisons ont pu guider les graveurs, souvent bien inhabi-

les, dans l'un ou l'autre cas ; mais Pr. pense que les chrétiens, en gravant

une eulogie, un nom sacré, bien en évidence sur leurs maisons, obéissaient

avant tout à une raison d'intérêt, à une superstition. « De même que l'on

91



— 722 —

gravait un oracle d'Alexandre d'Abonotichos, on grava désormais un ver-

set des psaumes ou bien une acclamation liturgique ». La remarque est de

dom Leclercq (1). Pr. ne pense pas autrement. Le texte sacré, par le fait

même qu'il était sacré, devenant un porte- bonheur, un puissant àîroxpoTcaiov,

il y avait lieu de le mettre partout en évidence, afin que les mauvais

esprits trouvassent toutes les avenues gardées. Voilà pourquoi ces ins-

criptions prophylactiques sont gravées ou peintes partout, même sur les

parois intérieures des étables, des pressoirs, des boutiques ; voilà pourquoi

la place le plus fréquemment occupée par l'inscription est le linteau des

portes, des fenêtres : c'est par là que se glissaient les esprits malfaisants.

Telle est la thèse que développe Pr. Je l'estime bien fondée ; mais encore

ne faudrait-il pas lui donner toute l'extension que lui accorde le savant

américain ni condamner en bloc l'épigraphie chrétienne de ces régions

( most of the so-called Christian inscriptions ) à ne représenter qu'un ra-

massis de superstitions. 11 y aurait lieu de distinguer. Sans vouloir repren-

dre ici le problème, — il sera plus à propos de le faire quand les résultats

de la seconde expédition américaine seront entièrement publiés, — je crois

cependant apercevoir qu'il comporte une solution plus complexe ou plutôt

plusieurs solutions.

Certains textes, il n'y a pas à le nier, ont un caractère nettement

prophylactique et rappellent d'assez près les conjurations adressées au

mauvais œil, au çOovo? , au [iàdxavoç ôipGaXpç , si fréquentes dans les ins-

criptions et particulièrement dans celles de l'Orient (2). Telle serait par

exemple cette apostrophe et cette menace à Satan (Dêr Sambil) ; X M f .

X(pi(7To)îj To vTy.oç. Osuys EaTavôc (n° 234). Telle encore cette protestation

confiante avec cet avis impératif au « mal » (Herâkeh) : + ô BsdTco-rTjç yi[xwv

, 'I(Y)(joîi)ç X(pt(jT6)?, Ô Fiôç ô Aoyoç t(oO) 0(£o)!j, èvôdcBs [xjaxoixsT ' [atjBsv bî-rw xa-

xov, qui semble calquée sur l'adjuration païenne qui se lit sur la muraille

d'une boutique à Pompéï : 'O toS Atès xaTç xa^wsixo; 'Hpax},-?,? £[v9]â8ai xa-

ToixsT
,

p.ir)8£v eîffeiaiTcd xaxév (Kaibel, 1 1 38), Même inspiration, ce semble,

(1) Revue Bénédictine de Mai-edsous, XXII (1905), p. 429-446.

(2) Cf., entre beaucoup d'autres, les exemples réunis par Perdrizet {Bull, de corr.

helL, XXIV, p. 291 et suiv.).
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dans une inscription gravée sur le linteau d'une fenêtre à Refâdeh

(n° 120 = Wadd., 2697) (1). La même idée de menaces dont le Christ

protège, de ruses qu'il déjoue, apparaît encore ailleurs, ainsi dans l'hymne

qui se lit dans une inscription de Tdjâz (2).

D'autres fois, la même intervention salutaire est attribuée à la croix:

[toQ iTTJocupoO 7t(x[p](6)vToç, êxQpoç oà y^[om(7]y6m (n° 91, cf. 320, 328, 331 ?) ;

...[toO owo]u toutou Kûpioç BiatpuXoc^si ty)v Ï(t[oBov ^oà t/jv s'^oBov]' (t)o(3) (TTOcupou

yàp 7:po>ii[j.£vou où i^X'^i'^^^ ôcp9a>.[xÔ5 j3«(7)i«]vo? (Sabbâ', p. 20). Elle participe

au rôle victorieux du Christ: cf. XpiffTÔç vtx« ( n°^ 124, 201-219) et

To (7Yi[j.To)v toQto vixa (n° 255, cf. 210). Pr. a sommairement indiqué la

parenté de ces formules.avec celles gravées sur les amulettes (3). Il sem-

ble donc assez légitime d'attribuer à ce groupe d'inscriptions un caractère

talismanique analogue, dans une certaine mesure, à celui des menus ob-

jets portant des légendes similaires, que l'on gardait sur soi pour se pré-

server soit de tout mal, soit de tel fléau en particulier. Quelle dose de

superstition entrait dans ces pratiques ? C'est ce qui n'est peut-être pas

aussi clair, quand il s'agit des inscriptions gravées sur les maisons que

lorsqu'on a affaire à de petits « porte-bonheur ».

Par contre, quelle que soit l'origine, chrétienne ou juive, de l'accla-

mation monothéiste, sT; Qsôç pvoç (4), si commune non seulement en Haute

Syrie, où Pr. l'a relevée 33 fois dans son premier voyage, mais dans le reste

de la Syrie et en Palestine, elle semble échapper tout à fait à la catégorie

des inscriptions talismaniques dont nous parlions plus haut. Si les chré-

tiens en ont hérité des Juifs, ils ont bien pu leur emprunter la pratique,

fondée sur une interprétation pharisaïque de Deut. 6, 9 (cf. 1 1,20), de la

graver sur leurs portes. Qui sait s'il ne faudrait pas expliquer par une

imitation analogue la répétition si fréquente du verset 8 du Ps. 121

(1) Cf. Musée Belge, \y (1903), p. 284, n° 11 ; Revue de l'Orient chrétien, VII,

p. 668 (Lammena) ; Revue d'Htst. et de Ltttcr. reltg., IX, p. 180.

(2) Bijz. Zeitschrift, XIV, p. 51, n° 80 et Pr. p. 10.

(3) Cf. pp. 18, 20-21. On trouvera une documentation plus abondante et très cu-

rieuse dans le copieux article de dom Laclercq {Dictionnaire d'Archéol. chrétienne et de

Liturgie, s. v. Amulettes, I, col. 1784-1860).

(4) On l'a rapprochée avec à propos de Deut. 6,4 ; cf. Marc 12,29.32.
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(120) au-dessus des portes des maisons chrétiennes (cf. pp. 14,20,22,

25) ? On sait que le Juif pieux, chaque fois qu'il passait le seuil de sa mai-

son, touchait la mezûza et portait la main à ses lèvres en récitant l'eulo-

gie empruntée au Ps. 121. Cet usage, qui remonte au moins à l'époque

talmudique, a pu inspirer une semblable pratique aux chrétiens. D'ailleurs,

pas n'est besoin de songer même à un emprunt : le texte sacré se prêtait

de lui-même à cet emploi religieux et sa connexion évidente avec le seuil

de la porte peut suffire à expliquer sa présence, sans qu'il y ait encore là

rien qui suggère nécessairement l'idée d'une formule strictement magique.

Je ne trouve non plus aucun caractère particulièrement talismanique

dans tous les textes, si nombreux, qui appellent sur les propriétaires l'aide,

le secours, la pitié du Seigneur et des Saints (p. 22 et index). Ce sont là,

je crois, de simples invocations, intéressées sans doute, mais auxquelles la

superstition ou la magie paraissent totalement étrangères, et le fait qu'on

lise sur un objet, qui est peut-être (?) une amulette, la légende : ô xaToixSv

h poï)Oîa t(ou) 'Vt{<î(jT(ou), [3oyj6i, àyw? xûpwj, 'louî^iàvoi, tw Bo!jX(w) crou, tw ço-

p(oîiv)irt (1) n'est pas concluant. Pr. n'a pas su distinguer la prière de la

formule magique. Il y a loin cependant d'une demande adressée à Dieu,

d'un appel à sa protection à une formule qui doit, en raison de la vertu

secrète des mots employés, produire infailliblement un effet déterminé.

La distinction sera plus facilement saisie si l'on compare ces invocations

avec tous les formulaires contre le saignement de nez, la bile, la goutte,

la colique, etc.. (2) ou si on les rapproche du vocabulaire spécial des dé-

fixions et des adjurations. Je crois donc — jusqu'à preuve décisive du

contraire — que toute cette série de « prières », parmi lesquelles dominent

les fragments scripturaires et les extraits liturgiques, n'a rien à voir avec

la magie et la superstition (3) et qu'il serait plus exact d'y reconnaître

( 1 ) P. 22 ; cf. la même légende sur un bracelet chrétien trouvé en Phénioie, que

Pr. ne cite pas (Renan, Mission, p. 432).

(2) Cf. V. g. Bict. d'Archéol. chréi...., l, col. 1847-1854.

(3) Il va sans dire que nous devons laisser sans solution le côté subjectif du

problème, car les intentions de ceux qui choisissaient tel texte pour le faire graver

sur leu^' poi'te nous échappent. Cependant nous sommes en droit de nier qu'il y ait

pratique magique partout où le texte employé ne se prête pas par son contenu à pareil

usage.
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la manifestation spontanée de la foi et de la piété, peut-être même de la

fierté des chrétiens triomphants et maîtres du pays.

J'hésite à ranger dans Tune ou l'autre classe les cryptogrammes si

fréquents dans les inscriptions chrétiennes. Le plus commun est sans doute

le X M r . Ce groupe de caractères mystérieux a joui d'une singulière for-

tune, car on le retrouve à peu près partout dans le monde chrétien de

langue grecque et jusqu'à Rome, dans les inscriptions, les papyrus, sur

des ostraka, sur des tuiles (1). On sait combien variées sont les interpré-

tations qui en ont été données. Que ces trois caractères aient été des sigles

dont le développement donnerait soit X(pt(7T6?\ M(ix«t,>0) r(«[3pf^>,) , soit

X(pt'jTov) M{api!x) y(evva) soit même X(«pà) ii.{tY<xkri) y{éyovs), ou bien qu'on

veuille y voir un cryptogramme exprimant par isopséphie soit le début du

Trisagion : «y'^S ^ ^^'^î' soit le dogme trinitaire : yj &yix Tptà; 6(e6ç), soit

n'importe quelle autre formule dont la <\>%(fOi serait /[xy' (= 643) (2), je ne

crois guère qu'on puisse en faire d coup sur une formule magique, d'autant

qu'ici on n'a pu jusqu'à présent en rencontrer d'exemples sur les amu-

lettes (3).

On pourrait faire la même remarque soit pour le H0 = 99 = 'Ajxyjv
,

soit pour AKOH, qui a la même ij;^(poç (99) et vraisemblablement la même

équivalence, soit encore pour IX0YC
,
qui, outre la valeur que lui donnent

les sigles qui le composent ( 'Iviaoû; Xpio-To; ©soO ïièç Sw-ir^p), est peut-être

. susceptible d'une interprétation isopséphique, soit enfin pour le BYMf de

l'inscription de Shnân dont la valeur numérique (2443) se trouve égaler

celle de 'lY](7oijç ô XpsiaToç (4).

(1) Cf. Rev. Bénédictine, XXII, p. 439 et Dict. dWrchéol. chrét...., I, s. v. Abrévia-

tions (col. 180-189) et Amphores (col. 1690-1696).

(2) M. Per.lrizet a exprimé la note juste en éorivant à propos des multiples ex-

plications données de cet énigmatique XMP : « Je croirais volontiers qu'il n'en faut

rejeter aucune.... Cette solution rno parait vraie justement par ce qu'elle n'est pas

simple. » (Rev. des Etudes greajues, 1904, p. 359-360). Cf. encore G. Lefèbvre, Recueil

des Inscrip. grecques-chrétiennes d^Egypte, 1907, p. XXXII. Je reviendrai plus tard sur

ce symbole intéressant et sur les interprétations de Dietricli, Nestlé, SmirnofT.

(3) La pierro gravée citée par dom Leclercq {Dict. dWrchéol. chrét., I, col. 181) est

d'une lecture douteuse.

(4) N" 254, cf. p. 12 et American Journal of Archaeology, 2d séries, t. X (1906),
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voir dans ces calculs déconcertants de pieux jeux d'esprit, dérivés vraisem-

blablement des spéculations gnostiques qui attachaient tant d'importance à

la mystique des nombres. Ces subtilités de haut goût devaient amuser les

populations raffinées dont les résidences fastueuses s'éparpillent dans les

montagnes de la Syrie centrale. On dut se plaire à les multiplier, à les

compliquer même et les plus obscures de ces énigmes n'étaient probable-

ment pas les moins piquantes. Telle l'inscription de Mir'âyeh
(
près de

Kerrâtîn it-Tudjdjâr, vrai centon de sigles et de nombres :

X M rneiXOYC f AKOHKYPlBTCOAnAV

Les premiers groupes de caractères ont déjà été expliqués plus haut,

Pr,
( p. 24) fait observer que la finale pourrait se lire Kupt(s) p(o-^Ssi) t»

S(otjXw) ((7ou) n«tj(X(o) ; mais une autre explication, plus en harmonie avec

l'aspect cabalistique de la première moitié du texte, lui est fournie par

l'isopséphie de ce dernier groupe de caractères : « If the iota subscript in

Tw be incluied, then the sum of the numerical values of the letters Kùpi [3.

TTôii B. Ilau equals 2127 (1) = 'lY)(Toîiç ô NaÇwpaToç (Jo. 19,19) ». Malheureu-

sement la concordance n'est pas exacte : la i^y\(^oz du texte de S* Jean don-

nant 2197 (!) Pour la rétablir, il faudrait supposer que le graveur a vou-

lu exprimer par son cryptogramme 'Iyi(7ous NaÇwpaToç ; mais alors nous tom-

bons dans l'arbitraire.

D'ailleurs je ne crois pas qu'il faille attribuer plus spécialement une

valeur magique à ces cryptogrammes qu'aux formules elles-mêmes dont

ils sont la transcription cabalistique. Or, les formules que paraissent dé-

guiser les cryptogrammes actuellement résolus n'ont rien, semble-t-il, qui

p. 148. Cette équivalence ne me paraît pas assurée : Pr. calcule 99 pour AKOH et

attribue 2443 à BYMf î en bonne logique, en appliquant le même procédé de calcul

aux deux mots, ou devrait trouver respectivement 99 et 445 ou bien 1098 et 2443.

Le même motif me fait douter de l'exactitude de la solution proposée pour le groupe

HNA qie Pr. compte 8051 et qui équivaudrait à : KiSpioc tpjXà|r) •rtjv ewoSév ctou xai t^v

eïoSôv (jou, à.v.1 vîîv xaî luç almw^. à\).-fyi ( =8051). La concordance est très frappante et il

se pourrait que Pr. soit tombé juste ; cependant les combinaisons isopséphiques prêtent

souvent au mirage. Cf. RAO, VII, p. 398.

( 1 ) Une faute d'impression a transformé ce chiffre en 1 227.
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justifie une croyance à leur valeur magique et conséquemment un emploi

certainement superstitieux, dans un but prophylactique.

Concluant son étude du cryptogramme HNA qui, suivant lui, dégui-

serait le verset 8 du Ps. 120, Pr. ajoute: « It seeras to me clear that when

this verse was written so, as a cryptogram, it was not intended either as an

expression of piety, or for the édification of the men who passed beneath

the lintel, but that it was regarded as a formula with magie power to

avert the evil spirits which might otherwise enter hère. And if such a

verse wâs used on lintels solely as a magie charm, there is a good reason

to suspect that most of the so-called Christian inscriptions, especially

those on the lintels of the dwelling-houses, had the same character and

purpose »).

Il me semble que les quelques remarques que j'ai cru pouvoir présen-

ter à propos des faits sur lesquels Pr. base cette conclusion, montrent assez

que cette formule n'est pas suffisamment exacte et que, pour être tout à

fait juste, elle aurait besoin d'être présentée avec quelques correctifs.

*

L'étude détaillée que j'ai consacrée au principal chapitre du beau

volume de Pr. me dispensera d'insister davantage sur le commentaire

particulier de chacune des inscriptions. J'ai déjà dit tout le talent dont

fait preuve l'auteur dans l'établissement des textes et leur interprétation.

Je me bornerai à réunir ici quelques observations de détail, quelques me-

nues corrections. De plus, comme Pr. n'a pu, à cause de l'insuffisance des

Bibliothèques américaines
( p. XIII), faire tous les dépouillements néces-

saires, il lui est arrivé soit de donner comme inédits des textes déjà con-

nus, soit d'écourter ses notices bibliographiques : sur ce point j'essayerai

de le compléter en puisant dans les fiches que j'amasse en vue de la re-

fonte du recueil de Waddington. Je signalerai en passant les copies du

XVIP ou du XVIIP siècle, extraites des papiers de Cuper et publiées par

Seymour de Ricci ( Bev. ArchéoL, 1907^ p. 281-294), que Pr. a eu le

regret de ne pouvoir utiliser en cours d'impression. Ces additions seront
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peut-être de quelque utilité et suppléeront aux addenda que Pr. n'a pas

jugé à propos de joindre à son volume. (1)

N° 8 ( = R. 10). La copie de G., qui est excellente et concorde subs-

tantiellement avec celle de Wadd., condamne la lecture qe,'ïfô[j.svo; 0. Le

texte se terminerait donc par la formule Tstjxîjç x«i p.vi^[J.Y]ç xàpw, suivie de

la date.

Wadd., ayant noté à la fin de la l'aligne ACKAI etc., avait restitué

[sô(7£psi]a?. Pr. observe que les dimensions de la lacune n'admettent pas un

mot aussi long ; la variante TGI M HC fournie par G. convient fort bien et

doit être adoptée. La réplique gravée sur l'obélisque debout à l'entrée du

tombeau ( W. 2684e = Pr. Sa) portait vraisemblablement la variante

N° 9 ( = R. 6). La lecture de Pr. doit être corrigée par la copie de

G., qui est certaine. 11 ne s'agit point d'une inscription commémorât!ve de

la naissance de Noupîvto; (1), mais d'une simple date de construction.

'EyivsTrw [J."^(vo?) ropj:(iaîo!;) ivB(tx-rt(5voç) y' tou y// ^~^'->i àp'^(a[xsvou).

Le supplément de Pr. àp?(a[j.£vo!j) est exact et trouve sa justification

dans le n° 8 de R. ; tou Çvtp' e'iro!j(ç) àp^a^i^vYis.

N° 14 ( = R. 1). Avec la seule copie de Litt. on serait tenté de lire :

MI[v]ocvBpoç r[Yip]iwv[o?] (2) ou r[(x][3[p]<ov[oç] (n° 66); en réalité, il en va

autrement. La copie de G. semble devoir être préférée, bien que la lecture

OAOMEINOY s'écarte assez de la leçon douteuse : r^BllUNL , enregistrée

par Litt.

Eïç Gsèç V.Ï ô XptffTèç a^Tou pwY]9ta àvBpôç olo[j.stvou (= ô>.o[j.évou ?).

Le début de la seconde ligne : HTICEITIN , semblable dans les 2 co-

pies, est donc certain. Pr. propose (sx)-c-i<7s(v) (è)v ? R. lit pMr,Ota àvBpè? o>.o-

(1) Je désignerai par R. suivi d'un chiffre le numôro dea inscriptions publiées par

S. de Ricci d'après les dossiers de Cuper ; G = Gosche, auteur des copies envoyées à

Cuper. Pour plus de brièveté j'emploierai également les sigles suivantes : EAO = Etu-

des d'Arckéol. orient. ; RAO=Rec. d'Archéol. orient. ; I.G.R. = Inscriptlonef graecae ad res

romanas pertinentes ; MFO = Mélanges de la Faculté orientale de Beyrouth ; hv . =
liviestiia rousskago archeologitcheskago institouta v. Konstantinopolié...

(2) Sur ce nom en Syrie, cf. Bull, de corr. helL, III, p. 265 ; American Journal of

Archaeology, 2d séries, t.VIII (1904), p. 285, n°4.
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[J.SIVOU (1) -fÎTiç £[(7]i:iv. D'autres conjectures sont encore possibles; ainsi on

pourrait songer à y^ tiç I[(7]tw ou bien y] (
- si)xî? ê((7)t:tv ; il est vrai que ni

l'une ni l'autre de ces lectures ne donne un sens entièrement satisfaisant

pour une épitaphe chrétienne. Peut-être pourrait-on encore recourir à un

supplément plus hardi : ^ -to-st i:i([jl'^)v. Cette dernière leçon donnerait un

sens excellent et l'on pourrait traduire ce texte de la façon suivante :

<( Dieu seul et son Christ sont le secours de l'homme malheureux

( perdu, mourant ), ou bien il aura à subir le châtiment. »

Quoiqu'il en soit de l'incertitude de la finale, cette acclamation dont

les variantes sont nombreuses (p. 1 4) se trouve bien en situation sur une

tombe (2). Peut-être sous cette forme spéciale est-elle un emprunt à une

liturgie funéraire ? Je n'ai pas les moyens de m'en assurer.

N° 18 ( = Wadd. 26<S0). Pr. propose de substituer à la lecture de

Wadd. : îva <ruvj3acrTix^o)<7i ttîî xw[j.yi Taç...., qui suppose le texte incomplet, la

lecture : tî] xto[j.iqT«ç, et de traduire l'ensemble de l'inscription : « The boys

who enter above, until their 1 S^ii year, those who enter below, until their

1 6^^, that they may becorae citizens of this village ». Puis il ajoute :

« Perhaps this was a boys' school ».

La destination funéraire semble plus probable. Frohner, (3) qui a été

le premier à corriger la lecture de Wadd. et à proposer celle que Pr. a

retrouvée de son côté, s'exprime ainsi au sujet de ce texte : « Les enfants

qui allaient atteindre, les uns leur quinzième, les autres leur seizième

année, avaient demandé l'autorisation de coopérer aux funérailles et de

porter, concurremment (<7uv[3a(TT(x^£iv)(4) avec les adultes, dans cette caverne

sépulcrale (ttï) les morts du village. Il ressort de ce texte qu'en Syrie,

comme dans l'Attique, l'adolescence (y)[3y]) ne commençait qu'à partir de

(1) Sans doute il faut lire : ôXojxévou en supposant, soit une erreur de lapioide, soit

une faute de transcription.

(2) Cf. inscriptions analogues sur des tombeaux de la région, n°' 22, 27, 207,

263.

(3) Mélanges d'Eplgraphle et d'Archéologie, XI-XXV. Paris, 1875, p. 32.

(4) Pr. cite (p. 46) un texte d'Appien, B.C., IV, 27, où ce verbe est employé jus-

tement dans le même sens : vexpôv ufiS[j.a ex>eo|jiiÇ6(ievov ôjtoaràç toîc ç£pou(ji ouv£j3à(jToÇf to

92
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1 6 ans accomplis. Je ferai aussi remarquer la nuance qui existe entre le

verbe è[ji(3aîvw, appliqué à ceux qui sont à la veille d'entrer dans l'âge vi-

ril, et ^TravaPaivw pour les enfants qui en sont plus éloignés ». — Ce texte

relatif à la nécropliorie serait donc à rapprocher de l'épitaphe du stoliste

préposé à la toilette funèbre des nàorts à Gebeil {MFO, \, p. 132-134).

N°^ 20 et 22 ( = R. 3 et 5). L'estampage de Pr. corrige la lecture

manifestement erronée de G. : tik^i acpiXoiç.

N°^ 28, 29, 298 et 350. Pr. a découvert à Djûwânîyeh deux inscrip-

tions relatives au droit d'asile dont jouissait, par le bienfait de Justinien,

l'église de S' Etienne ( xou àyîou 7cpwTO[jLâpTt;poç STscpocvou). A Selemîjeh

(n° 298), autre «asile» du martyr K'^puWoç, déjà mentionné dans une

inscription de Medschdel-Yâbâ, (1) à l'est de Jaffa. Le nom de ce saint a

embarrassé Pr.:«Probably the name Kïipuîto; is an incorrect form forKupiax6ç,

and, ifso, should be accented on the last syllable, Kïjpuxâç. At the same

time, one cannot help wondering whether the name, both in the présent

inscription and in the inscription from Medjdel, is not really KïipyXou , for

Kup(>.}vou. » Il ne saurait être question d'une erreur de lecture dans ce der-

nier texte : toutes les copies concordent parfaitement (2). D'ailleurs le petit

martyr Kïjpujtoî est bien connu : il n'était âgé que de trois ans quand il

fut mis à mort, à Tarse, avec sa mère S*® 'louXiinra, à l'époque de Dioclétien.

Sa fête se célébrait le 15 Juillet (3). C'est encore lui qui réapparaît, le

l®"" Août, en compagnie des martyrs Polyeucte, Théodore, Eléazare x«i

vf\z (JuvoBîaç auTwv (4).

Une inscription de Hamâ, publiée d'abord par M. Uspensky (5), puis

par Pr., après révision de l'original (n° 350), reconnaît le même droit au

sanctuaire tty]? BsffxoivY); y)[j.c5v ty]? 0sot6îiou (xal) xwv àyicov Koffjwt (xai) Aa[xiavou.

Dans la copie d'Uspensky, le texte, qui paraissait complet, se terminait par

un groupe de caractères énigmatiques : ACûCAG ;
Pr. lit : ACOPICGG.

( 1 ) C.I.G.. 8842.

(2) Cf. V. Guérin, Description de la Galilée : Samarle, Ih p. 132 ; Rev. Biblique, II,

211 ; Cl. - Ganneau, Archaeological Researches, II, p. 340; M.u.N.DP V, 1901, p. 47.

(3) Cf. Synaxarlum Ecclesiae ConstantlnopolUanae, éd. H. Delehaye, 1902, col. 821.

(4) Ibld., ool. 860.

(5) hv., VII (1902), p. 148 ; cf. Chapot, Bull, de eorr. heU.. XXVI, p. 289.
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Comme l'inscription est en réalité incomplète par le bas, il est à présumer

qu'elle devait se terminer par une formule analogue à celle des « bornes »

de Djûwânîjeh ; Pr. propose : Bwp(Y])9s[vi:s5 ôtuô....]. La correction peut se

justifier, l'auteur ayant pointé la plupart des caractères de sa lecture

comme douteux ; mais on pourrait songer également à : B[i]wpi(70é[vTs;]

(=.Btopi(jOsvTs;). La paléographie convient au VP siècle : il se pourrait donc

que le droit d'asile, dont bénéficia l'église de Hamâ, lui ait été accordé par

Justinien. Il est fâcheux que Pr. n'ait pas retrouvé l'inscription publiée

par Burton et Drake, dont l'emplacement est ainsi indiqué : « altar of S'

Michael in the greek churcliofthe Virgin Mary))(l); elle appartenait

peut-être au sanctuaire gratifié du droit d'asile. Il est curieux de noter,

à ce propos, qu'un des fidèles qui y sont mentionnés se nomme Kon^xôiç.

A propos des deux premiers textes ( n°® 28 et 29), Pr. a réuni d'in-

téressants détails relatifs au droit de refuge. Sur certains points, sa dis-

sertation sera utilement complétée par les notes érudites dont M. Cumont

a enrichi le commentaire de l'inscription qui fixe les limites du xa-raçÛYiov

-zoû ôcyiou Awvuffîou, découverte par lui à Cyrrhus (2).

Le second texte de Djûwânîyeh se termine par les sigles XM que Pr.

laisse sans explication. Il les rencontre à nouveau, au n° 391, et les inter-

prète : X(pia-iroç) M(apiaç). La même solution serait plausible ici, à moins de

lire : X(ptT-ôç), M(apî«), comme le proposait le P. Lammens qui a déjà rele-

vé ces sigles dans deux inscriptions, à Akroûm et à Ghoûr (3). Ne serait-

ce pas encore cependant un autre cryptogramme dont la valeur serait à

déterminer ?

N° 41. La copie de cette inscription très mal conservée ne présente

malheureusement pas une base suffisante pour une restitution et le simili,

qui ici suppléerait à l'incertitude de la copie, est absolument indistinct.

Je ne crois pas que le ve\xeî obelisk-like qui partage en deux le texte, puisse

(1) R. F. Burton and C.F.T. Drake, Unxeplored Syria, t. II, pi. IV (51); vue

également par K. Makrides ( ZDPV, VII, p. 124 ; cf. Arch.-epigr. Mittheil. aus (Esterr.,

VIII (1884), p. 192, n° 32 et Uspensky ( Izv., VII, p. 145).

(2) Comptes rendus de l'Acad., 1907, p. 451 et suiv. ; cf. l'analyse de ce travail

dans la Bibliographie, infra, p. 42*.

(3) Musée Belge, IV (1900), p. 292 et VI (1902), p. 38 n° 74.
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avoir des chances de représenter un phallus (Pr.) et moins encore le mil-

liarium aureum ( Butler ) ; c'est peut-être tout simplement une ne-

phech (1), — et alors l'inscription serait funéraire : le terme po)[j.6; ne s'y

oppose nullement, — ou bien un cône dont le symbolisme religieux serait

à interpréter.

Pr. suppose qu'il manque une ou plusieurs lignes au début : c'est

possible ; mais ce n'est point prouvé et l'on peut lire, au lieu de H-ay.o?

ZYjvoBwpo'j, en sui)posant une ligature élémentaire ou une erreur de copie :

M[à\kyoz ZY]voBwpou. La suite est bien problématique :

TON BCO

MONANe THCe
MGZATCOnO
ePlAY TOY
KAinA no

Pr. propose: tov j3(i)[xôv àvé[(7]TY)(7s[v] [j.s(T)à tw jr(«)[T]épi «ôtoO xai xâ7r[iir](»),

mais en avouant que sa conjecture se concilie difficilement avec l'estam-

page. Ne pourrait-on pas songer plutôt, puisque le Z est certain et presque

tout le reste douteux, à une autre combinaison que je propose sous toute

réserve ; Siyi[a]Trtinz{y) Il [S](80w(v)... ? On pourrait aussi retrouver, dans

MGZA, le n. pr. ['A>.]s5a ; mais la suite ne peut pas donner: Tôi ::aT£pi,

puisque le nom du père de Mxlyoç est Zï]v6Bo)po?.

N° 48. Description et discussion de la dédicace Au Bm[aw p-syâlw ê7n()x6w

du temple de Burdj Bâqirhâ. On se souvient que l'existence de ce dieu

avait été induite par M. Cl.-Ganneau, en parlant du nom divin Zsù;

M(x8[3ocxoç, rapproché de l'araméen madbah, « autel » (2). Le Zsùç MâB(3axo?

et le Zsùr Bt.)ij.6; ne sont-ils qu'une seule divinité, adorée au Dj. Shêkh

Berekût et à Burdj Bâqirhâ sous deux noms déguisant d'une façon plus ou

moins transparente son vieux vocable araméen ; Madbah = MâBpaxo? =

Bw[jl6ç ? a cette question Pr. répond négativement : pour lui, «in each case

there was a god of an ancient altar, who had no other name than simply

(1) Voir quel(jU6S indications sur ce sujet dans MFO, 11, p. 284, et dans une pro-

chaine étude du P. S. Ronzevalle.

(2) Cf. EAO, II. p. 49 ; RAO. IV. p. 164-166 ; VII, p. 81-83.
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the god, the ba'al, of this place ». Je laisse à de plus autorisés le soin de

discuter cette hypothèse.

La première partie de l'inscription est très claire
;
quant à la seconde,

elle présente deux difficultés dont Pr. me semble s'être heureusement tiré.

On lit, en effet, après la mention de l'érection de la porte: ïzooç à-o sîioixiou

MstSou e-ôou; Sd', Top-iaiou. A première vue, il semblerait très plausible de

rechercher ici une double date. Pr. n'a pas cru devoir s'arrêter à cette

hypothèse et je crois qu'il a raison. Comme il le suppose avec infiniment

de vraisemblance, l'inscription n'est qu'un cas de plus des perturbations

apportées dans les textes, même relativement corrects, par les lapicides

syriens. En conséquence, quel qu'ait été le motif réel de ce doublon et de

cette transposition, il faut, comme le fait Pr., biffer résolument le premier

sTouç et voir dans àjuô otoixiou MsiOou une sorte d'ethnique, mal en place, des

dédicants.

Quel est ici maintenant le rôle de ce n. pr. MsiOou ? Sur ce point, Pr.

hésite : « I do not feel sure whether in MsiOou is found the genitive of the

hamlet's name, Mstôo; or MsiOov, or the genitive of the name of some man,

MeiOa; or MsiOoç, to whom the hamlet actually belonged » Pour ma part,

je crois que, dans la grande majorité des cas, le n. pr. qui intervient dans

ces formules est un nom de personne et non pas un toponyrae, (1) le nom

du propriétaire d'une métairie ou d'une villa, d'un hameau si l'on veut. Il

est bien évident, en effet, que souvent la population agricole occupée à

l'exploitation des grands domaines devait former de grosses aggloméra-

tions rurales (2), — inférieures cependant en importance aux xw[j.ai —
et que, de la sorte, les riches propriétaires terriens se trouvaient posséder de

vrais « villages ». Actuellement encore, il n'est pas une famille un peu

importante en Syrie qui ne possède ses « villages », petits groupes de mai-

(1) Cf. Mordtmann, Zur Topographie des nœrdl. Syriens aus griech. Inschriften,

dans ZDMG, XLI (1887), p. 302-307 ; MFO, III, 1, p. 315. Le ii° 1 de Mordt.

(^ C.I.G., 9787) ferait seul difficulté, si l'on acceptait Ja lecture de Mordt. ; celle de

KirclihoflC parait plus satisfaisante et supprime Fexoeption.

(2) La densité de la population dans certains de ces groupements ruraux semble

attestée clairement par l'appoint qu'ils fournissaient au coui-ant d'émigration en Occi-

dent. Voir les textes réunis par Mordt., loc. cU.
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sons habitées par les fermiers qui prennent à bail les divers domaines que

le propriétaire possède dans la même région. Ces villages, à l'époque gré-

co-romaine, s'appelaient Ircoixta et chacun était désigné par le nom de son

propriétaire : tels l' èjuoivticiv Psvvsou (=rsvvaîou), l'èTcowwv S£x}.S(l), I'It^owiov

XpYi(Tt[j.iavoO. Les dédicants de l'inscription de Burdj Bâqirhâ étaient donc,

suivant toute vraisemblance, les tenanciers d'un certain MsT6o? (MeWa?,

MîSoç, MuOo;), par ailleurs inconnu.

N° 51. Pr. lit ainsi le début de la lig. 1 : MY)(vèç) Mo{u)Z\ xaCO îvB.

is', (s)tou; [j.<p',(8)iàSu[xswv^ (génit. barbare ou datif) 7i;ps(7p(uT£poi») ; il me

semble plus conforme à la copie, dont le fac-similé nous est fourni, de lire :

Mï)(voç) Aw(j xa', îvB. i', stou; p-cp' (ou v(p') etc.

La lig. 2 ne renferme qu'un mot : enVCAMIN ,
que Pr. transcrit :

'Et:' Ygkikiv (?). En réalité, il faut lire : iTuixTàp-w (= è%oi-(\G(x.[xw ou bien

ê;cotY)(Ta[A[s]v). Je crois aussi que cette inscription bizarre doit se lire en

commençant par la dernière ligne et en remontant. On obtient ainsi une

phrase assez satisfaisante : 'Eyo), Su[j,swvïiç, uto? Mapw[va](0'i«' lufxs&ivïiç Bép-

Xou (?) l;uoi-^(7a[i.[s]v. On pourrait également, si l'on conserve la leçon

è7:oiY]ffâ[jL-/)v , laisser à la lig. 4 son existence autonome et joindre ensemble

les lig. 3 et 2 qui rappelleraient l'intervention postérieure d'un second

Siméon.

N° 57 (= R. 18). La copie de Pr. et Litt. concorde substantiellement

avec celle de G-., elle est même un peu plus complète ; — n° 60 (= R. 19).

Copies concordantes : la pierre était déjà écornée par le bas, quand l'ins-

cription fut copiée à la fin du XVIP siècle ; n° 61 (= R. 20). L'ancienne

copie ne reproduit qu'une partie du texte, la moitié droite, sauf le dernier

mot de la première ligne.

N° 86. Mdv};atoç = Manlms me paraît impossible ; je préférerais :

M«v[v]aTo;, cf Wadd., 2615 et RAO, II, p. 66 ; 'Avxas (Antas) est connu

(CIL., VI, 2207 et 21339 ; VIII, 9430 ; IX, 6100), il a même été

relevé à Saïda (Renan, Mission, p. 37 1).

«

(1) La lecture CGKAA parait bien attestée par la concordance des deux textes

{C.I.L., V, 8730 et 8731), sans quoi on serait tenté de corriger ce n. pr., inconnu, à

ce que je crois, en 2:e[f|Xa.
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N° 87 (= R. 14). La copie de Pr. est plus complète que celle de G.

et que celle qu'a utilisée Wadd. — La restitution [B£pvtx](t«)[v]((o)? 'A}x-

çdcvBpou me paraît très hasardée. Il faut trop de bonne volonté pour trouver

la anale de Bspvixiavôi dans FN N et l'occurrence d'un Bepvwtiavô; 'AXe'IccvBpou

dans une inscription plus récente de 50 à 60 ans (n" 64) ne prouve rien :

il s'agit de noms trop communs.

N° 89 (= R. 13). Pr. n'a pas revu l'inscription; l'ancienne copie

publiée par R. est excellente.

N° 98 (= R. 24). La copie de G. est plus complète que toutes celles

qui ont été publiées, y compris celle d'Uspensky.

NOS 100 (= R. 23), 102 (= R. 21), 104 (= R. 22). La copie de G.

présente pour le n° 102 la var. MECEMBPINmrUJNIAN qui vérifierait

exactement la conjecture de Cl.-Ganneau. Le nombre des drachmes (lig.

5) est indistinct. Mais, c'est pour le n° 1 00 que Pr. a surtout regretté de

n'avoir pu utiliser la copie de G. Il y a deux siècles, l'inscription était à

peu près intacte, aussi la copie du consul belge a-t-elle une grande impor-

tance pour rétablissement de ce texte et la discussion des travaux exécutés

dans le péribole du temple. Cependant il est remarquable que Pr. ait pu

arriver sur presque tous les points à une restitution très satisfaisante de

la partie manquante ; seul le sobriquet de ©sotpîXa, E5}.a|3o3c, a résisté à

ses efforts. Les variantes que la copie de G. donne pour les mesures— bien

qu'elles puissent ne pas présenter la vraie leçon — nécessiteront quelques

corrections aux calculs si minutieux auxquels Pr. s'est livré.

Dans le commentaire très instructif qu'il a écrit de ces inscriptions,

Pr. propose d'identifier le Dj. Shêkh Berekât avec la montagne conique

sise à l'ouest d'Antioche et à l'Occident de Berœa, qu'on appelait commu-

nément dans le pays Kopoffi et qui portait un temple : t£[j.svoç ^v Baijiévwv

Ô7CÔ Tfiiv YsiTovsuovTwv XCav Ti[ji(o[jLsvov ( 1). L'identification paraît définitive-

ment acquise. Une autre montagne de la Syrie du Nord portait, au témoi-

gnage de Polybe (V, 59,3-4), un nom analogue, le KoputpaTov qui dominait

(1) Théodoret, Migne, P.G., 82"".
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Séleucie et dont le dieu, à l'époque Séleucide, avait un prêtre (1). Ce rap-

prochement eût été intéressant.

N° 110 (= R, 31) Quelques variantes ;
— n° 111 (= R. 27-28) ;

—
n° 112 (=R. 26) ;

— n° 113 (=R. 30).Frôhner {Mélanges d' Epigraphie et

cPArchéologie,X.l-'X.XY
, p. 32) a proposé de lire 'EpwTa xaTaxô^ovîou): Erotas

seiait le nom propre qui ne peut guère manquer à une épitaphe ;
—

n° 116 (= R. 25). Lecture améliorée de Wadd. 2704. La copie de G.

donne dans son intégrité le souhait final restitué par Wadd. Cette même

copie portait à la fin GICGAQGXGPCON , il y a lieu d'abandonner la resti-

tution proposée par Wadd. et Pr., pour lire simplement : £l<7e>.Ss x(ai)p(.)v ;

— n" 119 (= R. 32).

N° 126. Pr. a copié à Kal'at il-Mudîq une inscription historique

dont la lecture appelle quelques rectifications. Voici ce texte :

ANTCONGINOY^^
GYTYXOYCANeiKHC
ces KÂITCÙN IGPCÛN

CTPATOnEACONKAITHC
lePACCYNKAHTOYKAlAI
lOYPCOMAICONHBoYAH
^lOAHMOCKAAnA J

10 noAGCOC AnAPXOMGN
liYTHAnOTHCNONHTI

Trompé par le nom d'Antonin, Pr. a proposé de restituer tout sim-

plement :

[Txsp (7w-n)p£aç toS AÔTOxpdcTopoç 'Avtwveivou x. t. "k.

ajoutant que l'empereur mentionné peut être tout aussi bien Antonin que

Marc Aurèle ou Commode. En fait, il en va tout autrement ; car il n'est

pas difficile de reconnaître dans cette inscription mutilée le protocole bien

( 1 ) Dittenberger, OrientU Graeci inscr. sel., 245.
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connu de Julia Domna(l. Le texte d'Apamée doit donc être restitué de

la façon suivante :

[ 'louXiav A6[ji,vav Sep.]

[
[JI,Y)Tépa TOU xupÉou

]

[•fjjjLJwv A[tj]TOx[p. M. Aôp.]

'AvTWVSÎVOU [ EÙ(7SJ3.j

EÔTUXOU?! àvstKi^[T].

2e|3. xal tojv îspwv

(yxpaxoTréSwv , x«1 tyjç

tepaç (Tuv)i>,YiTou , xat 8[i^]-

[|ji.]ou Pw[j.ai(<)v ?) PouX'J)

x«l ô 8ïi[xoç Kà. 'Aîra-

[
|jt.é]wv 'AvTwvewou-

toXswç à7c«px6[j,sv-

[oi «]ÔTïi àTÎO TÏ)Ç... (1)

De cette inscription semblent ressortir deux faits historiques, qui ne

sont consignés dans aucune source littéraire :

Le premier est qu'Apamée paraît bien s'être appelée officiellement

K>.(au8ia) 'A7:â[j.£ia
, puisque nous rencontrons ici, dans un document mu-

nicipal, l'ethnique Kl[x6'bwi) onK\{(X!jbioà(ji)'A%(xixsti (2). Je ne vois pas,

en effet, d'autre signification plausible aux sigles KA qui précèdent

'A::a[[ji.é]wv . Pr. a proposé avec hésitation : >i(o)>.(wviaç) ; mais la conjecture

est assez risquée et je ne crois pas qu'il faille en faire état. Il faut avouer

cependant que nous ne savons rien des circonstances qui auraient amené

Apamée à prendre le nom de Claude. Cet empereur lui conféra-t-il le titre

et les droits de colonie romaine ? la chose n'est pas impossible, puisque

nous savons qu'au début de l'empire la population citoyenne était très

dense dans la région (3). Mais les documents historiques, assez rares du

reste, sont muets sur la création d'une colonie ou sur la concession par

( 1 ) Cette lecture, très probable, m'est obligeamment suggérée par M. Hiller v.

Gaertringen.

(2) Outre le rapprochement topique fourni parles monnaies de BaJanée-Leucas,

nous avons un parallèle intéressant dans la dénomination de Paimyre : 'ASptav^ naX(jnj-

pa et dans l'ethnique qui en dérive : 'ASpiavèç naXjji.upifiv6t {RAO, II, p. 122-124.).

(3) C.1,L.. III, 6687 = Dessau, 2683.

93



— 738 —

Claude de faveurs spéciales à la cité, qui puissent justifier l'adoption par

Apamée du nom de l'empereur. Les séries monétaires de cette ville, qui

seraient ici une précieuse ressource pour trancher le problème soulevé

par l'inscription de Pr., nous manquent tout à fait pour cette période :

elles s'arrêtent aux toutes premières années de l'ère chrétienne. Quoiqu'il

en soit, jusqu'à preuve du contraire, on peut considérer comme très proba-

ble que, sous Claude, Apamée prit le nom de Klccubix (l) ; qu'elle le con-

servait encore au début du IIP siècle et qu'en conséquence l'ethnique

officiel devait être : Klxijbioi ou KlauBtawi , tout comme à Balanée-Leu-

cas, dont les monnaies portent, jusqu'à Septime Sévère, le libellé Asuxa-

Bi(i)v Twv xai KXauSiaÈwv (2).

Nous ne sommes pas davantage renseignés sur le second fait qui

ressort du nouveau texte. Si l'on a raison d'y lire : 'AvrwveivouTtoXewç (3),

il devient vraisemblable que, pour plaire à Caracalla, comme pour témoi-

gner sa gratitude à Claude, Apamée adopta le nom d' 'AvTtoveivouTuo}^;. On

ne connaît pas de ville de ce nom, à l'exception à'Antomnu])olis de Méso-

potamie (Amm. 18,7,9); mais on sait qu'Amaseia, Olba, Tarse, Ancjre,

Tyane piirent le surnom d' 'AvTwvivtavi^ (4).

On voit assez, par les problèmes qu'il soulève et permettra de résou-

dre, que ce texte intéressant mériterait une révision attentive (5) et qu'il

y aurait lieu de faire quelques recherches afin d'en retrouver la fin ; il y
aurait lieu aussi d'examiner si matériellement il peut se raccorder avec le

fragment publié par Uspensky (6). Je serais porté à en douter : ce dernier

( 1 ) Ainsi firent Balanée-Leucas, Derbé de Lycaonie, Claudiopolis de Bithynie,

Séleucie de Cilicie, loonium, Laodicée de Lycaonie, Tibérias, Gaba de Trachonitide.

(2) Cf. liev. Biblique, 1904, p. 572-576 ; RA.O, VI, p. 310-314.

(3) La dernière ligne mal Ivie et la fin du texte qui est fruste ne permettent pas

de poser comme indubitable la lecture : 'AvTMveivouJtôXswç. Pr. fait observer : « on tho

other hand 'Avrwveîvou is perhaps to be construed witli àîtapxojji.év[o]u ».

(4) M. A. Dieudonné a bien voulu me fournir ces renseignements; qu'il me soit

permis de lui offrir ici l'expression de ma gratitude.

(5) 11 aura sans doute été revu par l'expédition archéologique allemande qui a

passé par Apamée api-ès les savants américains.

(6) lîv., VII, p. 152. U. en donne une lecture partielle, mais où subsistent encore

bien des incertitudes. — Il a vu également les n°' 130, 132, 134 de Pr. et en a donné

des copies fragmentaires {hv., VII, p. 151 n°" 2 à 4), qui ont échappé à ce dernier.
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texte, en effet, paraît plutôt constituer une inscription indépendante, mal-

heureusement incomplète dans tous les sens, en tête de laquelle on croit

retrouver soit un fragment de protocole impérial : [xupwç] •îjp.ffiv [Aô]-ro[}tpà-

TO)p] , soit peut-être encore celui de Julia Domna.

N° 135. Sur un tambour de colonne :

SVCCISSO
GEMELLI

ALARCIILYDI

SALVIVS FRATER
FECIT

U20YKKEIIO TEMEAAOYn
nAOYAAPKlOYjOAYAOYC^
lAAoYIOI oAAEAcUOICJ

enoiei

La copie de Litt. est excellente, mais la lecture de Pr. est surpre-

nante. Au lieu de lire : 'Qloolccçixiou et de corriger : [0] l(u)larcii, il est

obvie de reconnaître dans les deux textes le nom à'Anhis Larcins Lydus.

Quant à l'interprétation de l'inscription, elle souffre quelque difficulté.

M. Gagnât a bien voulu appeler mon attention sur des textes similaires ( 1 )

qui suggèrent pour celui-ci la lecture suivante :

Succ[e\sso, (vicario) Gemelli, (servi) A(iili) Larcii Lydi, Salvius

frater fecit. Récemment M. Cl.-Ganneau (BAO, VIII, p. 79) faisait re-

marquer avec à-propos que l'introduction du gentilice Larcins dans la

population indigène de Syrie peut remonter au Aàpxioç A^tciBoç qui com-

mandait, sous Titus, la X" Fretensis, et qu'il s'y serait propagé par la

clientèle militaire. Cette explication demeure vraisemblable dans le cas

présent, mais il est plus probable (\\x'Aulus Larcins Lydus était un romain

d'origine.

N° 210. Déjà publié par Uspensky {Izv., VII, p. 154).

N° 231. Voir des formules analogues, réunies dans MFO, I, p. 149-

150.

N"" 241-247. Voir les observations de Cl.-Ganneau (i?AO, VIII,

p. 47-50), en notant cependant que, sur quelques points, Pr. a modifié

(1) C.LL.. m. 4015. 3937 ; VI, 64. 8719. etc.
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de lui-même son interprétation dans le sens des corrections proposées par

Cl.-Ganneau.

N° 270. Déjà publié par Pococke, Description of the East, vol. II

part I, p. 1 48.

N° 288. La conjecture de Pr. : xoc>.y) = xaXidc ou xa>,iàç n'est guère

recevable ; mieux vaut s'en tenir à la restitution de Wadd. ou à celle de

Lucas, qui paraît encore préférable : [t]yî xalîj <7xouBî5

.

N°^ 305 et 306. Ces deux inscriptions ont été étudiées par Cl.-Gan-

neau {RAO, VII, p. 228-230 ; VIII, p.'81-88), qui a été le premier à en

améliorer la lecture après la publication de Lucas. Il a rappelé à ce sujet

de très intéressants détails sur les fortifications de Chalcis, dont Pr. n'a

pas eu connaissance.

N° 336 a. Trilingue de Zebed (partie grecque) (1). N'ayant pas revu

le monument, qui du reste se trouve, depuis 1 905, au Musée du Cinquan-

tenaire à Bruxelles, Pr. s'en tient à la copie et au fac-similé publiés par

Sachau, il y a plus de vingt ans. C'est sur cette base qu'il a entrepris de

réviser les lectures de Sachau et de Neubauer. Il se sépare de ses devan-

ciers pour les trois dernières lignes dont il donne la transcription sui-

vante :

'Iwàvvou xai 'Avveoç Pouxéou (or Bouxéou) xai Sspyiç, ;tp(e(7pt;irepoi),

ex-i:i((7av) ffùv Zu[A6(5v[t], A[xpaa, 'HXia AEo(v)Triç àpx(t)7c(d(p)9(6vo)ç'

SaTopvTvoç AÇiÇoç, AÇiÇoç (SUpyiou 5mci AÇtÇoç Mapa Bapxa, Bt(àxovoi).

Puis il ajoute: « Perhaps, however, we should read after 7:p(Ë(7p!jTepoi)

or 7:p(e<7(3uTépwv) as follows: ZaTopvTvoç AÇtÇoç, AÇiÇo; (E)epywu xal AÇiÇoç Map»

Boçpxa, 01 i% t(6))v Hujj-ewv, 'Ap.paK, 'HXîa, Aeo(v)Tl; àp/(iV(âp)S(evo)ç.

Cette tentative méritoire ne pouvait aboutir à un résultat certain :

outre que Pr. propose des suppléments bien difficiles à admettre, v. g.

( 1 ) A la bibliographie donnée par Pr. ajouter les indications suivantes : deux

notes de F. Cumont dans le Bulletin des Musées royaux de Belgique, IV (1905), p. 58-

59 avec 1 photogr. et 2° série, 1 (1908), p. 75 ; — R. Dussaud, Les Arabes en Syrie

avant l'Islam, 1907, p. 169 n. 2.,— A. Kugener, Note surVinscr. trilingue de Zebed. àa,aa

le Journ. Asiatique, ma.i-jmn 1907, p. 509-524 ; Nouvelle note sur l'inscr. trilingue de

Zebed, dans le 1" vol. de la Rivista degli Studt orientait, 1908, p. 577-586 avec 1 phot.
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eKxt(<7(xv) (Tùv 2u[ji£wv(i), l'interprétation qu'il donne du groupe final de ca-

ractères APXTTOC = k^yj^i)Tz[â^ç)^[zw)ç,chief-of-vir(iins{&\.c),e%i tout à fait

invraisemblable.

M. Dussaud a récemment apporté quelques corrections à la lecture

matérielle du texte : la pierre porterait en réalité AGONTIC au lieu de

AeOMTIC, APXneCau lieu de APXnOC, CGFriOY au lieu de ©GPnOY

et MAPABAPKAA . Enfin, M. Kugener vient de consacrer à la fameuse

trilingue une double étude qui en améliore très sensiblement la lecture et

l'interprétation. Son second article est accompagné de deux reproductions

photographiques, la F® (fig. 1 ) reproduisant l'inscription telle quelle, la

2® (flg. 2) la représentant recouverte d'un estampage où les lettres ont

été repassées en noir. Ces excellentes similigravures remplacent avanta-

geusement le médiocre fac-similé publié dans les Monatsberichte de l'Aca-

démie de Berlin et permettent de vérifier sur à peu près tous les points

les lectures nouvelles proposées par le savant belge.

Voici, suivant lui, comment doit se lire l'inscription :

1° Texte gravé sur la moitié droite du linteau (A): + "E-ou; yxw'

[JiYi(và;) ro(p)7uîou B>t' È9£[j.e}v£Ô0i tw [j-aptrypiov toîj àyîou Sapyiou etù toîj 7U£p(i,oB£tj-

irou) 'Iwdcvvou (1), xai "Avveoç Bouxéou (Bopxéot;) xai Hépyi; Tplç e/wTktuv. Sup.£6)V

'A[Apà« 'HXia Aeôvtiç àpxtT(ÉxTOVE;). 0M. .

2° Texte gravé sur le biseau horizontal de la moulure, sur toute la

longueur de la pierre (B) : Sa-ropvwoç , "AÇtÇo? "AÇi^oç, Sspywu xal "AÇiÇo?

Mapa^àpxa Bt(ç).

On voit combien notable est le progrès et je crois que l'on peut, —
à la réserve d'un point ou deux sur lesquels le doute persiste, — considé-

rer comme définitive la lecture de M. Kugener. Il a du reste pris soin de

justifier par d'intéressants rapprochements les résultats nouveaux acquis

par lui dans le déchiffrement.

La lecture Bouxéou est certaine et il faut renoncer à Poux£ou , car la

boucle inférieure du B est très visible sur la photographie : nous avons

( 1 ) Un périodeute Jean, — probablement le même, — est mentionné dans une

inscription en mosaïque, malheureuaoment sans date, de Deir Sim'ân, copiée par le

P. Michel Jullien {Bulletin de la Soc. clesAniiq. de France, 1894, p. 226-227).
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ici une forme de B , avec panses isolées par un assez large intervalle, qui

n'est point rare dans les inscriptions de l'époque. Je ne connais aucun

exemple du n. pr. Bouxeo; (BouxocToî), tandis que Bopy.ocToç (Bopxsoj), comme

le fait remarquer M. K., n'est pas nouveau et a de bons répondants sémi-

tiques ; on peut donc considérer comme suffisamment justifiée la correc-

tion proposée.

La lecture Sépytç xpÊ; , si elle est certaine (M. K. a distingué le C

au dessous de 1'
I , mais il est difficile de vérifier ce détail sur les phot.),

donne un sens excellent et rend extrêmement probable l'interprétation

adoptée pour le dernier mot : Mapa[3àpx« B((;) : on aurait donc tout sim-

plement, dans les deux cas, l'indication de la filiation par rapport à des

ascendants homonymes.

La forme sx-rwuv est réellement difficile ; comme la lecture semble

certaine (phot., est.), il y a lieu de recourir à une correction et de rétablir

E5tTt(T[a]v , d'autant que M. K. fait observer que les dernières lettres du

mot manquent de netteté.

Reste le groupe final, la crux interpretum. M. K. propose une solu-

tion très simple : il faut lire : 'Ap/iT(sxirovsç) , suivi du cryptogramme

0M (1). Je crois les deux conjectures très heureuses et la solution décisive.

11 est vrai que la pierre paraît porter APXU , et c'est ce qui a dérouté

le premier éditeur. Mais si l'on examine comment AflOY et CePflOY

semblent écrits ATTOY et CePnOY , on n'hésitera pas à admettre la pos-

sibilité d'un pareil chevauchement des caractères dans le mot qui nous

occupe. La lecture de M. K. acquiert d'ailleurs une nouvelle probabilité

du fait que la mention d'un àpxiTsxTwv s'est déjà rencontrée plusieurs fois

en Syrie. Aux exemples cités par M. K., on pourrait ajouter l'inscription

de Saré Mogliara (à 5 h. d'Orfa) (2) ; le texte de Damas, si souvent pu-

blié (3), où la copie d'Uspensky (4) permet de lire — , à la place de la dé-

(] ) Cette dernière solution a été proposée à M. K. par M. Grégoire. Cf. Rïvlsta....,

p. 580.

(2) Bull, de corr. helL, 1896, p. 395-.'î96
; la restitution toutefois n'est pas

certaine.

(3) Qu'il suffise de renvoyer ici à Byi. Zeilschrift, XIV, p. 19 n° 1; cf. RAO, VII,

p. 218.

(4) ùv.. VII (1902), p. 100.
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nomination insolite ô izp&zoç ['apxtsjpswv ,
— ô Tuptoxoç ['«p]xi['irs]xi:o)v ; enfin,

l'inscription de Der'ât revue par Brûnnow (1). De plus, un TéKTwv et des

TréxTovsç apparaissant dans l'inscription de la triade de Kefr Nebo (2).

L'abréviation elle-même s'explique fort bien par l'exiguïté de l'espace

disponible.

Quant au cryptogramme 0S ( = àp-T/jv) , bien en situation à la fin de

cette inscription, son existence paraît assurée, bien qu'ici Tordre des sigles

soit interverti. A cette difficulté M. K. répond très à-propos que pareille

inversion se rencontre précisément dans les sigles A et CO placées de part

et d'autre de la croix dans la rosace centrale (3).

Qu'il me suffise, pour terminer, de signaler les observations pleines

d'intérêt que M. K. présente dans ses deux notes sur les textes syriaque et

arabe de la trilingue, ainsi que les témoignages du culte des Arabes pour

S* Serge, qu'il a extraits de la LXVIP homélie de Sévère d'Antioche et de

la Vie d'Ahoudemmeh, métropolitain jacobite de Tagrit (liivisia....,^.

584 et suiv. ).

N° 344. La face 3 a été publiée également par Abamelek Lazarew,

Palmyra (1884), p. 55 ; —N° 345. Ibid., p. 55 ; E. Lqwy, Inschr. griech.

Bildhauer, p. 303, n° 463 ( d'après Lazarew ) ; Moritz, Mitteil. d. Semin.

f.
Oriental. Sprachen., I (1898), p. 149; — N° 346. C.I.L., III, 14397.

Sur cette voie, cf. MFO, II, p. 288-289.

N" 348. Publiée également dans MFO, II, p. 300. La copie dont je

disposais et celle qu'a prise Pr. s'accordent dans l'ensemble et se complè-

tent mutuellement. La lecture matérielle HNAAGI donne un sens excel-

lent : 'A|jL[j.(«ç , fjv aBsi îtairpiç SwtppoffWY)? Upsiav et justifie pleinement l'ob-

servation d'Hiller v. Gaertringen { Berliner philol . Woch., 1908,

col. 996).

N° 352. Ce texte important a été bien plus correctement lu par

(1) I.G.R..\\\, 1287.

(2) hv., VII, p. 164 ; Bull, de corr. hell., 1902, p. 181 n° 26 = I.G.R., III. 1009.

(3) Le n° 2691 de Wadd., où M. K. croit retrouver le cryptogramme de à\>.-f\^ dis-

posé de la même façon inverse, se termine en réalité par (xvticjS'^ , comme le montre bien

la photographie reproduite par Pr. ( u° 121).
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Puchstein et Sobernheim, Mitteil. der Vorderasiat. Gesellschaft, 1 905, 2,

p. 17-20 ; cf. RAO, VII, p. 13-14.

N° 356. La finale TYPOMOIPOC ne donne aucun sens acceptable,

soit qu'on lise : [s]iip6[jLoipoî (Dussaud), soit qu'on propose : [7c]up6,aoipoç

(= ::!jpt[j.oipos) , ou que l'on corrige la copie en 7tup6[xsvo!; ou 7uupoù[Aevoç (Pr.).

Je proposerais de lire tout simplement : [x]p6[xoipoç (1), qui s'accorderait

bien avec l'âge du défunt : ['s]t[w]v iÇ'.

N" 360. Déjà publié {Rev. Biblique, 1898, p. 101 n° 3) ;—n° 364 a.

Cf. ibid., p. 103 n° 8 (moitié droite du texte) ;
— n° 371. Cf. ibid.,

p. 105 n"* 3 ; — n° 372. Cf. Bull, de la Soc. des Antiq. de France, 1897,

p. 409 et Rev. Biblique, 1898, p. 104 n° 1 ; — n° 379. Sur A5^i que Pr.

interprète mal, cf. infra note sur le n° 406 ;
— n° 392 a. Cf. Rev. Bibli-

que, 1898, p. 106 n° 3 ;
— 11° 394. Cf. ibid., p. 105 nM ;

— n° 399. Cf.

ibid.,^. 105 n° 2.

N° 406. Au^ovi (xdcmpi : 7o blessed Auxon. En 1904, Cl.-Ganneau

(RAO, VI, p. 298) a donné une explication toute différente de ce texte :

pour lui, c'est Mocxdcpi. ( = Maxapis) qui représenterait le n. pr. et aô^ovi =

aôç(à)v(s)t serait une acclamation analogue à au^si , aS^i , aô^iTw , dont on a

plus d'un exemple (2).

N° 416. Autres copies: Rev. ArchéoL, 1884^ p. 269 = i?AO,I,

p. 1 1 n° 9 ; Arch.-epifir. Mittheil. aus Œsterr., Vlll (1884), p. 184 n° 8
;

Amer. Journal of Philolngy, VI, p. 211 n° 51.

jNjos 4 j^4 g^ 4\Q, La distinction de ces deux textes, mise un moment

en doute {Rev. Biblique, 1900, p. 482 et RAO, IV, p. 120), est établie.

Ils avaient été également vus tous les deux par Briinnow.

N° 426. Ce fragment a été publié dans F Amer. Journal of Philology,

VI, p. 212 ,
— n° 429. Cf. Rev. Biblique, 1898, p. 108 n° 1 ; — n° 431.

Cf. ibid., p. 108 n" 2 ;
— n° 432 a. Cf. aussi Conder, Syrian Stone-Lore,

1886, p. 212 ;
— n° 433. Publié également dans le IJi. 3Iuseum,lLXYll

(1872), p. 146.

( 1 ) Je constate au dernier moment que cette restitution a déjà été proposée par

Cl.-Ganneau ( RAO. VI, p. 298).

(2) Cf. RAO, IV, p. 119 n. 1 ; V, p. 368 ; VI, p. 298 ; VII, p. 210-211 ; Bull, de

eorr. helU. 1900, p. 293 n. 9 ; Dussaud, Voy. au Safà, p. 191 ; C. I. G., 7052.
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Princeton Dniversîty Archaeolo^ical Expédition to Syria

( 1904-1905) (1)

Les résultats de leur première expédition avaient été trop encoura-

geants pour que les savants américains s'en tinssent à ce commencement

d'exploration méthodique de la Syrie. En 1904, une nouvelle mission

comprenant à peu près le même personnel que la première y fut donc

envoyée, mais cette fois aux frais de l'Université de Princeton. L'objectif

des voyageurs était double : revoir certaines portions du territoire déjà

visité, au cours du premier voyage et étendre l'aire de leurs recherches

autour des deux régions déjà sillonnées par la caravane de 1899. Au Sud,

ils explorèrent une partie de l'Ammonitis, le Haurân, ainsi que la région

adjacente au sud, une bonne partie du Ledjâ et du Jaulân ; dans le Nord,

tout en revenant sur des lieux déjà en partie reconnus (Dj. Rîhâ, Dj.

Bârîshâ et Dj. Sim'ân ), ils s'attachèrent à compléter leur première explo-

ration par un examen détaillé de la région de formation basaltique qui

s'étend à l'Est de la route Hamâ-Alep. L'expédition dura près de cinq

mois (13 oct. 1904— l®'"mars 1905) et fut largement récompensée par

l'abondance des documents nouveaux, surtout épigraphiques (2).

Pour éviter les retards inhérents à toute entreprise de ce genre, les

savants américains ont renoncé à publier en volumes le résultat de leur

( 1 ) PubUcations of the Princeton University Archaeological Expédition to Syria In

1904-1905. — 1°) Division II : Ancient Architecture in Syria by Howard Crosby

BuTLEK. Section A. Southern Syria. Part 1. Ammonitis. Gr. 4°, XII-62 pp., aveo 5 pi.

et 42 ill.—Section B. Northern Syria. Part 1. The 'Alâ and Qa?r ibn Wardàn. Gr. 4°,

IV-46 pp., avec 7 pi. et 40 il).— 2°) Division III : Greek and Latin Inscriptions by Enno

Ltttmann and William Kelly Prentice. Section A. Southern Syria. Part 1. Ammoni-

tis. Gr. 4°, IV-20 pp., avec 19 ill. — Section B. Northern Syria. Part 1. The 'Alâ and

Qasr ibn Wardùn. Gr. 4°, lV-42 pp., avec 54 ill.—Leyden, Late E. J. Brill, 1908. Prix

total du 1" faac. des Divisions II et III, 31 fr. 50.

(2) Cf. le Prellmïnary Report de H. C. Butler et E. Littmann ( Amer. Journal of

Archaeology, 2d séries, t. IX, p. 389-410) et les notes de Cl.-Ganneau ( RAO, VII, p.

213-217).

94
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voyage et se sont décidés à distribuer en fascicules les matériaux de leur

publication. L'œuvre collective comprendra quatre Divisions ( Geography

and Itinerary — Architecture — Greek and latin Inscriptions — Semitic

Inscriptions ), sectionnées elles-mêmes en deux moitiés ( Section A. Sou-

thern Syria ; Section B. Northern Syria) (1) ; enfin, chacune des section^

des Divisions II et III sera subdivisée en parties qui fourniront autant de

fascicules : 7 pour la première section ( Ammonitis, Southern Haurân,

Umm idj-Djimàl, Bosra, Dj. Haurân, Sî\ Haurân plain and Ledjâ J et 6

pour la seconde ( The 'Alâ and Qasr ibn Warddn, Anderîn- Kerrâtîn-Ma"^-

râtâ, DJ. Rîhâ, Dj. Bârîshâ, Dj. Sim'ân, Dj. Halaqah and Dj. il- Wastâ-

711 ). Grâce à cette distribution assez pratique, la publication des monu-

ments et celle des inscriptions des mêmes régions marcheront parallè-

lement.

*
¥

Les ruines du Haurân et du Nord de la Syrie ont déjà été l'objet de

travaux d'une grande valeur. L'œuvre des Rey, de Vogué, de Laborde

n'était pas à refaire, il s'agissait de la compléter. Aussi, détournant leur

attention des monuments déjà bien connus et suffisamment publiés, les

savants explorateurs se sont attachés surtout à ceux qui avaient été peu

étudiés, comme à ceux qui n'avaient pas encore été l'objet de relevés scien-

tifiques. M, Butler était tout désigné pour cette tâche et l'on retrouve

dans ce nouvel ouvrage les qualités tout à la fois sérieuses et brillantes

qui ont fait le succès de sa première publication sur l'architecture syrienne.

L'ouvrage complet embrassera, — outre les ruines d"Arâq il-Emîr,

'Amman, Bosra, Umm idj-Djimâl, Sf, qui seront l'objet d'une étude tout à

fait approfondie, — la description plus ou moins complète de 2 pyramides

à degrés, 11 temples, 87 églises, 12 couvents, 52 maisons, 8 villas, 2

palais, 1 6 tours, 1 2 tombes, 3 étables, 9 forteresses ou camps, 4 ponts et

( 1 ) Cette répai-tition pouvant difficilement s'appliquer aux iusoriptiona sémitiques,

ces testes seront classé a par idiomes.
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2 mosquées. L'ordre suivi est l'ordre géographique, de là les deux sections

que nous avons indiquées.

La première partie de la section A ( Southern Si/ria ) comprend deux

morceaux de résistance : 'Arâq il-Emîr et 'Amman. Reprenant et complé-

tant les études des de Vogué, de Saulcy, Conder, B. consacre une descrip-

tion des plus minutieuses (p. 1-25) aux ruines d' 'Arâq il-Emîr (= Tyros),

dont la principale, Qasr il-'Abd, représente tout ce qui reste de l'imposante

construction attribuée à Hyrcan sur la foi de Josèphe. Temple ou palais ?

B. déclare franchement que, tant qu'on n'y aura pas pratiqué de fouilles

plus sérieuses que les quelques sondages dont il a dû se contenter, on ne

pourra pas déterminer avec certitude la nature de ces ruines. Peut-être

cependant seraient-elles les restes d'un temple construit environ un siècle

avant Hyrcan et, dans cette hypothèse, la tradition recueillie par Josèphe

serait inexacte ; en tout cas, l'influence « ptolémaïque » ou, pour mieux

dire, « hellénistique » est évidente (p. 18). — A 'Amman, par contre, tout

est romain, à la réserve peut-être de quelques parties des remparts de

l'acropole qui semblent un peu plus anciennes. Aj'ant examiné personel-

lement les ruines, j'ai pu constater avec plaisir que B. décrit avec exacti-

tude (p. 34-62) les monuments encore subsistants : murailles, temple de

l'acropole, propylées, colonnades, théâtre, odéon, nymphœum. Ce dernier

nom est attribué par B. aux énormes ruines où l'on reconnaissait des ther-

mes, un palais ou une basilique et il en donne une séduisante restitution.

Dans la portion de la Syrie du Nord que couvre ce premier fascicule

( Section B. Northern Syria. Part. 1 . The 'Alâ and Qasr ibn Wardân),

les explorateurs américains n'avaient eu que très peu de devanciers ( v.

Oppenheim, Oestrup, Hartmann) ; tout est donc à peu près inédit dans les

nombreux monuments d'architecture religieuse, civile, militaire, domes-

tique et funéraire qu'ils ont relevés dans 19 localités. Un temple repré-

sente seul l'élément païen, toutes les autres ruines sont chrétiennes et

presque toutes celles qui sont datées— églises, tours, couvents, maisons—
sont de la fin du VF siècle. Toutes ces ruines, par ailleurs, sont de pro-

portions réduites, sauf celles de Qasr ibn Wardân (561 et 564 J.-C.) qui

forment un des plus imposants groupes de constructions de la Syrie du

Nord. Il y a là les restes d'une église quadrangulaire à trois nefs, surmon-
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tëe d'un dôme; ceux d'un grand palais à coupoles et d'un castnim pouvant

contenir 1000 hommes et 200 chevaux. La structure, les matériaux

( basalte, calcaire, briques, marbres, mosaïques et stucs ), les procédés de

construction ( arc brisé), les détails de l'ornementation ( chapiteaux ) dif-

férencient profondément ces monuments de ceux qui les entourent dans

cette région de la Syrie et rappellent par contre de très près, les construc-

tions contemporaines de Justinien sur le Bosphore. Tout semble donc con-

courir à démontrer ( contre l'hypothèse de Strzygowski ) que ces édifices

fastueux forment un groupe à part, probablement une résidence impériale,

bâtie sous la direction d'architectes byzantins ; B. prononce même le nom

d'Isodoros, le neveu d'un des architectes de Sainte-Sophie.

Ce beau travail, solide, précis et largement illustré fait grand hon-

neur à la jeune école archéologique américaine et c'est pour les studieux

d'art byzantin un instrument de travail de premier ordre. L'impression et

l'illustration, confiées à la maison Brill, sont vraiment dignes de tout

éloge.

*
* *

Le butin épigraphique de l'expédition ne compte pas moins de 1 200

inscriptions grecques et latines. MM. Prentice et Littmann s'en sont par-

tagé la publication : Pr. s'est réservé les textes de la Haute Syrie qui

appartiennent à la même famille que ceux qu'il y a déjà relevés au cours

de sa première mission ; à Litt. revient le soin d'éditer ceux qui ont été

recueillis dans le Haurân et les régions voisines ( n"^ 1-806) : s'il n'est

point épigraphiste de pi'ofession comme son collègue, du moins sa compé-

tence de sémitisant le servira heureusement dans l'étude de ces textes où

les noms orientaux sont nombreux et créent souvent de réelles difficultés

de lecture et d'interprétation.

Le premier fascicule dû à cette collaboration vient de paraître. Il

renferme la première partie des deux sections et contient, outre une note

substantielle sur les 2 inscriptions hébraïques d"Arâq il-Emîr (1), 16

( 1 ) D'excellentes photographies montrent que la lecture : H'^^IQ ( Tôbiyà ) est
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inscriptions grecques et latines d"Amman et Gërasa (n°' 1-16) et 101

textes grecs ( n°^ 807-908) provenant du massif il-'Alâ, — haut plateau

qui s'étend à l'Est de Hamâ, à partir de Selemîjeh, sur une longueur de

25 milles, — et de Qasr ibn Wardân, plus au Nord encore.

Dans la première partie, l'inédit est représenté par quelques frag-

ments seulement ( n°^ 6, 7, 8, 1 2 à 1 6) ; les autres textes avaient déjà été

publiés anciennement ou l'ont été l'année qui suivit le passage de la cara-

vane américaine. Les notes de Litt., bien que succinctes, sont générale-

ment très bonnes.

Je me contenterai de signaler quelques détails : p. IV, à propos du

culte d'Héraklès à 'Amman, il fallait citer RAO, Vil, p. 147-155 et VllI

p. 121-125; — n° 1. Herculeus {'Lyii.),\ix. Rev. Riblique donne claire-

ment : Heraclitus ; la lecture : Solvedi\enii\s {=Salvidienns ) n'est point

certaine : le S appartient à la finale du gentilice qui précédait ;
— n° 2.

J'ai revu le texte en août 1905 (1) : la moitié supérieure du cippe avait

déjà disparu ; la note sur le cursus de L. ^milius Carus n'est ni complète

ni tout à fait exacte : un simple renvoi à la Prosopographia eût été préfé-

rable ;
— n° 3. L'ancien nom d'Hiérapolis est B«[;.[3ûxyi, non pas Bop-PûxT) ;

sur l'ethnique Mafxpoyocwç ( non IVIav^oyaToç ), cf. MFO, 11, p. 290 n. 1 et

2 ;
— n° 4. Bibliographie écourtée, ajouter : American Journal of Philo-

logy, VI, p. 191-192 ; Rev. Biblique, 1895, p. 587 ; Année épigr., 1895,

n° 179 ; I.G.R., 111, 1378 ; ayant examiné l'inscription avec soin, je ne

crois guère à la lecture 'Pot;iJ.^O(.)v ;
— n" 5. Ajouter à la bibliographie non

seulement le nom de Buckingham (p. IV), mais encore ceux de Conder

indubitable. Se ralliant à la démonstration déjà ancienne de Cl.-Ganneau, Litt. écrit :

« With à high degree of probability we may state that Tobias Hyrkanos, the first of

the varions men of that fainily who wero called Hyrkanos, was the man who founded

Tyros-'Aràk il-Einir, and who had his native name written in his native script over

two of those remarkable caverns that served as his stronghold and résidence ».

(p. 5). — Les conclusions de Litt. ne concordent pas entièrement avec celles de

Butler.

(1) Ace moment, la moitié inférieure du cippe était maçonnée â l'entrée d'un

four, devant une maison de fellah près de la rivière ; récemment ( Rev. Biblique, 1908,

p. 573), le R. P. Abel l'a retrouvée encastrée dans une masure, au sud de la mosquée.
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(PEF, 1882„ p. 107), Allen {American Journal of Philology, VI, p. 191),

Merrill {East of the Jordan, p. 265 ), Germer-Durand {Bev. Biblique,

1895, p. 587) ; le P. Germer-Durand a vu un de ces tambours qui porte,

au-dessous de ACOCGOC, le numéro nz ; — n° 6. Comme je l'ai écrit .ail-

leurs {Bev. archéoL, 1908% p. 327), KOKKinOY doit se lire: Ko%v.[fii]o<j

et l'interprétation chrétienne de la finale est inadmissible. Cette conjec-

ture, d'ailleurs tout à fait obvie (i), est confirmée par l'excellent estam-

page publié par le R. P. Abel ( Bev. Biblique, 1908, p. 567 et pi.). En

fait, le texte a été mal lu et le R. P. montre qu'il faut lire : 'Ex cpiXo[Ti][xîaç

Ko>t>tYiiou ['Ay]pi;u:i;sivou, Ko)t>tY)îo[u 'A]xpi[(7]tou utoO ;
— n" 7. Peut-être :

TCKTiroùs [xs yp^uwjzâzo'jç, etc.

La grande majorité des textes publiés par Pr. sont inédits (19 sur

101 seulement étaient déjà connus) ; malheureusement beaucoup sont

très fragmentaii'es. L'intérêt de ces textes, à peu près exclusivement chré-

tiens et dont la plupart datent du VP siècle (2), vient surtout de leur

connexion avec les monuments qu'ils datent et aussi de ce qu'ils nous ren-

seignent sur l'importance et la vitalité des communautés chrétiennes qui

occupaient cette partie de la Haute Syrie et y multipliaient les construc-

tions de basalte, rudement taillées, mais dont presque aucune n'est dé-

pourvue d'inscriptions, de monogrammes, de symboles religieux. Les

iTiscriptions bien souvent se réduisent à un nom propre, une date, ou une

maxime pieuse ; les doxologies y sont assez fréquentes, comme aussi les

textes scripturaires. Je signale notamment: Ps. 79,2 (n°' 830-831),

83,11 (838), 99,4 (842), 117,19 (841) 117,20 (822,826, 907),

120,8 (816) ; Cantic 4,1.3.4.7 (839), 5,2 (840) ; Isaïe 6,3 (856, 859,

895) ; 1 Cor. 10,31 (908) ; Rom. 8,31 (905) ; Hebr. 13,2 (832).

( 1 ) Elle s'était présentée naturellement à l'esprit de Litt. « It would be natural to

think of Cocceius, but such a reading is forbidden by the letters on the stone ».

(2) « Of ninety-nine inscriptions frora the 'AJâ published hère, five undated ones

should probably be assigned to the third or fourth century, that is to the period before

325 A. D. ïhree dated inscriptions belong to the fourth century after Christ, five to the

flfth, thirty-two to the sixth, and one to the seventh. Besides thèse there are twenty-

nine undated inscriptions which oan be assigned to the sixth century with some degree

of confidence. It seems, then, that this disti'ict flourished chiefly in the sixth century,

or at least was rebuilt in that period. » (p. 1).
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Les lectures et les interprétations de Pr. sont irréprochables et déno-

tent, comme je l'ai déjà remarqué, une connaissance peu commune des

textes difficiles de ces régions.

Quelques remarques: pourquoi ne pas attribuer à Deissmann, Mer-

cati et Cl.-Ganneau la priorité dans la restitution des n°^ 830, 839, 842,

908 ? (1) Je ne vois non plus nulle part la mention des rectifications

apportées par CL-Ganneau (2) à quelques autres des textes de Lucas

repris par Pr. ; — n° 819. Sa>.«p.«vt?= SaXafjuxvYjç, on pourrait encore citer

la variante SaXa[j.àvioç ( Rev . Biblique, 1902, p. 595); — n° 834. cpp=

:i;ps(T(3iiTépou me paraît très liasardé ; — n° 850. Je préférerais Bs[ff](7wvoç à

Beé(T(ovoç; — n° 877. Mvt^tGyiti, K(ûpi)6, toTç jtapTcocpopsaaffiv a déjà des analo-

gues à Madabaf/Ï^D. Biblique, I, p.641)et à Dana ( lzv.,Yl\, p.l98) ; les

derniers cai'actères GZHP peuvent donner soit : £'|Y)p[Y«(T[x^votç], comme l'a

fort bien vu Hiller v. Gaertringen (3), soit — et plus probablement à mon

avis — è(jY)p[Ydt<7aTo] ( ^l^etpydccraTo), Suivi d'un nom de constructeur ;
—

n° 885. nHAEZEl me semble devoir donner [-:]% UI&1 (cf. MFO, II, p. 298);

lire : xoupàropa et non pas xupaxopa.

*

Un examen plus minutieux permettrait probablement d'allonger la

liste de ces remarques. Mais, quel qu'en puisse être le nombre, on voit

assez que ces menues corrections n'enlèvent rien à la valeur substantielle

du bel ouvrage de Pr. Concédons que, sur certains points de détail, on

aurait souhaité soit plus de nuances dans les conclusions, soit une connais-

sance plus exacte des publications antérieures, soit enfin plus de réserve

(1) Deissmann ( Phïlologus, 1905, p. 475-78) a été le pi-emier à lire les textes

publiés par Lucas qui portent, dans la série de Pr., les n°' 830, 840, 842, 908 ; —
Cl.-Ganneau, de son côté, arrivait aux mêmes résultats pour les n°' 830 et 840 ( RAO,
VII, p. 223) et Mercati (Byi. Zeitschrlft, XIV, p.587) reconnaissait la citation biblique

dont le n" 839 n'offre qu'un fragment.

(2) RAO, VII, p. 217 et suiv. Voir notamment la discussion et le redressement de

la date du n" 15 de Lucas ( = Pr. 812).

(3) Berltner philol. Woch., 1908, col. 999.
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dans la restitution de fragments d'une nature incertaine ; il n'en demeure

pas moins vrai que ce qui frappera surtout dans ce volume, c'est le courage

qu'a eu l'auteur d'assumer le labeur ingrat de la publication de ces textes

barbares et rebutants, de s'être acharné avec une ténacité digne de tout

éloge sur les moindres fragments, d'avoir multiplié les rapprochements

intéressants entre les inscriptions et les anciennes liturgies et d'avoir

apporté à ce travail peu encourageant une conscience et une probité qui

lui vaudront l'estime de tous les érudits.

La fortune a fait royalement les choses en guidant Pr. et Litt. dans

leurs recherches : depuis "Waddington, l'épigraphie de Syrie ne s'était pas

encore enrichie d'une pareille moisson de textes. Si Wadd. a eu la main

plus heureuse et est tombé du premier coup sur les inscriptions les plus

intéressantes, celles qui lui ont échappé, pour attendre le passage des cara-

vanes américaines, viennent du moins faire nombre et ce n'est pas sans

profit qu'on amasse, en séries maintenant plus denses, les fragments même

les plus modestes ; tous ont leur prix : l'un nous révèle un nom nouveau,

un autre une date, d'autres enfin une acclamation pieuse ; de tout cela

l'histoire profane et religieuse, la géographie, la philologie font leur profit.

C'est pourquoi nous formons des vœux pour que MM. Pr. et Litt. achèvent

promptement la publication du millier de textes qu'ils ont encore en por-

tefeuille : personne mieux qu'eux n'est à même de leur donner toute leur

valeur.

Ore Place ( Angleterre). T' Décembre 1908.

P. 710, 1. 4 a. f., au lieu de « 83 », lire « 283 » ; — p. 717, 1. 5, au lieu de « 90 »,

lire « 60 » ; — p. 720, 1. 3, au lieu de « celles-ci », lire « celle-ci » ; 1. 11, rétablir

eù8t»tîa j 1. 5 a. f., corriger Ô7tox,9( £)'«••• ;
— P- 730, 1. 4 a. f., lire : ['ï;:Èp cwnjpiac toû....



NOTES ET ETUDES

D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE

par

LE P. SÉB. RONZEVALLE, S. J.

Je groupe, sous ce titre général, un certain nombre d'articles que je

comptais primitivement publier dans des revues européennes, et qui, faute

de temps, menaçaient de rester indéfiniment à l'état d'ébauches inédites.

Tel est, en particulier, le cas de toute une série d'inscriptions palmyré-

niennes, pour la plupart funéraires, dont les originaux sont aujourd'hui

dispersés dans divers musées d'Europe ou d'Amérique. A côté de ces mo-

numeùts, d'un intérêt généralement médiocre, j'en publie d'autres, que

j'ai recueillis dans mes derniers voyages ou que j'ai pu examiner à Bey-

routh même
;
plusieurs d'entre eux sont inédits et me paraissent avoir

quelque importance pour l'étude de l'antiquité orientale. On en jugera

d'aiUeurs par l'illustration qui accompagne leur publication, et que j'ai

rendue aussi abondante qu'elle pouvait l'être dans un pays où nous som-

mes privés de tant de ressources matérielles et techniques. Dans plus d'un

cas même, l'illustration passe au premier plan, soit qu'elle constitue l'in-

dispensable fondement de l'étude afférente, soit qu'elle ait pour but unique

de faire connaître un monument, dont l'interprétation n'est pas de ma
compétence. Assez souvent enfin, j'ai cru devoir reparler de monuments

déjà connus, mais imparfaitement publiés ou susceptibles d'être étudiés à

nouveau.

95
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On ne cherchera aucun ordre, ni logique, ni chronologique, ni même

géographique, dans ces Notes et Etudes, traitant de matières si diverses :

leur seul lien commun, c'est qu'elles se rapportent presque toutes à l'anti-

quitë syrienne.

Beyrouth, P' février 1909.
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I. Le « trône d'Astartc »
*

( Cf. Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions, 1907, pp. 589 et 696
;

1908, p. 44 et Al-Machriq, 1908, p. 164).

Je me permets de revenir sur cet intéressant monument phénicien,

pour proposer une nouvelle lecture de sa courte épigraphe. Texte et monu-

ment sont déjà connus : je les reproduis ici pour plus de commodité ( pi.

IX et X ), renvoyant pour les descriptions aux publications antérieures.

Le texte n'offre plus aucune difficulté de lecture matérielle :

tSTpn "15a tes mnwyb Tû-ib

Dans ma première communication, trop hâtive, à l'Académie, j'avais

adopté, pour le dernier groupe delà F® ligne, une lecture, graphiquement

et philologiquement, insoutenable : je l'ai reconnu et j'ai indiqué les rai-

sons de mon erreur, tout en donnant au mot ainsi rectifié le sens d'objet

saint, consacré, auti-ement dit à^ex-voto (1).

De son côté, M. Clermont-Ganneau, qui, sur le seul vu de l'estam-

page, avait déjà opéré très heureusement la même correction paléogra-

phique, a cru devoir attribuer au mot en litige la valeur générale de

sanctuaire, et s'est décidé d'emblée pour le sens suivant :

* Abréviations: CR = Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions.

RAO = Recueil d'archéologie orientale de M. Clermont-Ganneau.

Rép. = Répertoire d'épigraphie sémitique. ^

Ephem= Bphemeris fiir semitische Bpigrapliik de M. Lidzbarski.

MFO — Mélanges de la Faculté Orientale.

CIS = Corpus Inscriptionum semiticarum.

(1) Al-Machriq, 1908, pp. 166, 171 note 1, et pi. 11, où je fournis la prouve maté-

rielle de mon erreur.
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A ma Dame Astarté qui est à l'intérieur du Sanctuaire gui nCappar-

tient à moi, ''Abdoubast,fils de Bodhdal (1).

Le texte ainsi compris, M. Clermont-Ganneau a pensé, assez natu-

rellement, à une sorte de présence réelle d'Astarté dans le laraire du

dédicant.

Dans mon hypothèse précitée, l'inscription offrirait un tout autre

sens, beaucoup plus terre à terre, et en rapport avec le monument lui-

même :

A ma maîtresse, Astarté, qui est dans Pex-voto, dont je suis Pauteur,

moi, Abdouhast, etc.

Je dois avouer que, prise en elle-même, la phrase obtenue par M.

Clermont-Ganneau est irréprochable ; elle n'oblige qu'à adopter pour QDS

un sens appuyé par l'usage hébraïque. Ma traduction, par contre, demande

que les mots 133 IBK soient entendus de Timage matérielle d'Astarté,

sculptée dans l'ex-voto, et donne à l'expression ""b TSS une valeur qui, de

prime abord, paraît inventée pour les besoins de la cause. Inutile d'en appe-

ler au type courant des inscriptions votives, phéniciennes et puniques :

M. Clermont-Ganneau a essayé de montrer que la ïovmvle elliptique ty) âîw

ô BsTva pourrait être reconnue, au moins une fois, dans un texte phénicien

d'Egypte (2). Aussi bien, j'ai été plusieurs fois sur le point d'admettre

pleinement l'interprétation du savant maître : on le peut assurément, sans

se croire obligé, pour cela, d'épouser aussi son opinion sur la <( présence

réelle » d'Astarté dans l'oratoire domestique d'Abdoubast. Il suffit, à la

rigueur, de supposer que cet oratoire contenait déjà un simulacre quel-

conque de la déesse. Au reste, l'expression 153 n'est-elle pas araméenne ?

On ne l'a rencontrée encore ni en phénicien, ni en hébreu, avec ce sens « à

l'intérieur de ». Or, en araméen, elle n'a généralement pas plus de valeur

que notre préposition « dans », le 4 arabe, le a hébraïque ou phénicien (3).

(1) CR. 1907. p. 607.

(2) CR, loc. cit., RAO, VIII, p. 12Ct. C'est moi qui dis pourrait, car le texte visé est

très difficile à interpréter : j'y reviendrai plus loin.

(3) Au reste, 3 tout court pouvait avoir la nuance contenue dans l'expression « à

l'intérieur de ». Cf. p. ex. la double dédicace de Borj-Jedid à Astarté et à Tanit du

Liban ( Rép. I, n° 17) :
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C'est donc plutôt en introduisant un élëraent étranger à la linguistique

que M. Clermont-Ganneau a abouti à cette curieuse conclusion, que notre

texte présenterait Astarté comme informant le vaisseau même du laraire

d'Abdoubast (1). L'emploi de 153 au lieu de 3 ( cf. l'arabe . . . Ji jiiS J
)

n'autorise, en réalité, qu'une seule hypothèse, à savoir que l'ex-voto aurait

été placé hors de l'oratoire, par exemple, dans une niche pratiquée au-

dessus de l'entrée : ce qui cadrerait remarquablement avec ses dimensions

et ses autres particularités plastiques. Toute autre conclusion dépasserait

la portée des prémisses philologiques du texte.

La question pratique se réduit donc à savoir si l'on doit opter pour le

sens de sanctuaire, contre celui à'objet consacré. Je crois pouvoir démontrer

ci-après qu'il faut donner hardiment la préférence au second.

Dès le moment où je pus voir et toucher le monument, un fait maté-

riel avait attiré mon attention. Comme on peut le voir, en effet, sur la p^.

IX, la première ligne commence très près de l'angle du bloc, à droite, et

s'arrête assez loin de l'autre bord, à gauche. La seconde ligne, qui reprend

au même point que la précédente, s'arrête naturellement là où elle devait

s'arrêter : ce qui, en l'espèce, lui donne une longueur égale à celle de la

première. L'ensemble des deux lignasse trouve ainsi reporté vers la droite.

Pourquoi le graveur n'a-t-il pas rempli sa première ligne ? Faut-il croire

que, ayant calculé le nombre des lettres de son texte, il l'ait tracé de façon

à avoir deux lignes d'égale longueur ? A ;ono/7, c'est incertain. Par con-

tre, on le sait, l'usage général des scribes phéniciens atteste une indifFé-

« les objets sculptés ( ou travaillés au tour
)

qui sont à l'Intérieur de ces sanc-

tuaires. »

( 1 ) Je rne demande cependant si M. Clermont-Ganneau aurait tiré cette conclusion

au cas où notre texte porterait tout simplement 3 . D'autre part, pour dire que telle

divinité, incorporée dans un siniulacre, se trouvait présente dans un sanctuaire, les Phé-

niciens étaient-ils tenus de spécifier qu'elle y avait sa statue ou son image ? C'est plus

que douteux.
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rence presque complète pour la sjmétrie des lignes, même sur leurs monu-

ments les plus importants. Pour que la première ligne s'arrête au mot

Olp, il doit donc y avoir quelque raison, et cette raison que j'ai cherchée

m'a conduit à supposer une coupe dans le sens du texte : il doit y avoir un

point ou un point-virgule après ce mot. Je traduirais donc, en faisant, pour

le moment, abstraction du sens de tD'lp :

A ma maîtresse, Astarté, qui est dans le QDS ;

( Chose ) quej^aifaite, moi, Abdoubast, etc....

Du même coup, nous retrouvons le libellé usuel des dédicaces phéni-

ciennes. La formule indiquant l'acte de la consécration est, sans doute,

nouvelle ; mais "h tts est parfaitement sémitique : qu'on se rappelle seule-

ment la suscription de certains psaumes : ni'ib iTaTtt ! Ce b serait donc

bien un lamed auctoris, soit que le dédicant ait simplement voulu dire

qu'il était l'auteur de l'offrande, soit qu'il ait entendu préciser davantage

et nous apprendre qu'il était aussi le sculpteur du monument : ce qui est

fort possible. Le. fait même que le texte se trouve tout entier rejeté sur la

droite du socle, pourrait encore trahir un professionnel, habitué à graver

directement ses textes sans s'aider d'un tracé préalable. C'est, en particu-

lier, le cas d'un assez grand nombre d'inscriptions phéniciennes, qui ne

comptent qu'une ou deux lignes : on commençait à écrire à un endroit

donné, généralement le plus près possiUe du bord de la surface à inscrire,

et Ton continuait vers l'autre bord, jusqu'à ce qu'il fallût s'arrêter (1).

C'est bien là le procédé ordinaire de l'écriture orientale courante (2), à

toutes les époques de son évolution. De fait, on rencontre rarement un

texte phénicien monumental accusant quelque souci esthétique, et là où

la chose se présente, on peut soupçonner une influence étrangère : tel est,

(1) Cf., entre autres, l'épitaphe bilingue de la reine Saddah {CIS, II, n° 156), où

l'absence de toute symétrie est particulièrement frappante.

(2) Je fais, bien entendu, abstraction des inscriptions sabéennes et de toutes les

fantaisies calligraphiques auxquelles le monde islamique nous a depuis longtemps

habitués. Le motif ornemental y est tellement proéminent qu'il ne s'agit plus ici d'écri-

ture sine addito.



% X





— 759 —

par exemple, le cas de l'épitaphe de Citium, CIS, I, n°44, et d'autres ins-

criptions de Chypre (n°^ 50, 92, 93, etc.) ; ou encore de celle d'Athènes,

n° 117, qui est bilingue ( 1).

D'après ma lecture, notre sculpteur avait dû s'arrêter une première

fois après le mot ©1p : cela semble plutôt en contradiction avec ce que

je viens de dire. 11 n'en est rien cependant, comme on va le voir. La com-

paraison de notre monument avec d'autres inscriptions phéniciennes

prouve que, à un moment donné, l'usage a existé de disposer certains tex-

tes courts en deux parties distinctes, comme dans notre dédicace.

La première inscription qui se présente est connue depuis longtemps,

et a été découverte dans une région tyrienne, très proche de Hirbet at-

tayibeh, d'où provient le trône d'Astarté (2). C'est l'inscription diOumm

el-Amad, apportée par Renan au Louvre {ClS, I, n" 8), cette fameuse dé-

dicace à MLKastart qui a exercé des générations de mythologues, sans

avoir encore livré son secret final . La voici dans son texte original :

Fig. 1 ci;5' . r . « .

n est bien évident que le graveur a mulu écrire sa dédicace en deux

lignes, la première mentionnant seulement les nom et qualité de la divi-

nité, la seconde l'acte et l'auteur de la consécration. Et ce qui rend ce

rapprochement plus frappant, c'est que les ruines d'Oumm el-'Amad ont

livré un trône votif semblable à celui de Hirbet at-tayibeh (3). Il n'est

(1) M. Ph. Berger avait déjà remarqué que les inscriptions phéniciennes d'Athè-

nes et du Pirée se distinguent « par leur régularité et par un certain sentiment artis-

tique » dû à une influence grecque. {Décret honorifique de la communauté phénicienne du

Plrée, dans les Mémoires de la Société de linguistique, t. VI, p. 14 du tirage à part). Cf.

encore Lidzbarski, Handbuch der nordsemltlschen Eplgraphik, p. 127.

(2) CR, 1907, p. 589 seq.

(3) Mission de PhérUele. p. 707. Cf. CR. 1907, p. 592.
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même pas impossible — ce qui serait facile à contrôler au Louvre — que

ce trône anépigraphe et la base cubique, évidée dans sa partie supérieure,

qui porte la dédicace à MLKastart, aient formé, à l'origine, un seul et

même monument (1). En tout cas, les deux épigraphes appartiennent

paléographiquement à la même époque, malgré la présence du p de forme

insolite et tardive, qui caractérise l'inscription de Hirbet at-tayibeh ; et

cette époque ne peut être que l'époque hellénistique (2).

Voici maintenant un autre monument, bien connu aussi, des hellé-

nistes comme des orientalistes, l'épitaphe bilingue d'Athènes, gravée par

un Sidonien pour un Ascalonien {CIS, \,n° 115) :

ANTinATPolA4'PoAl:

^'\'[\ 'k)''\1

Fig. 2 Cl^. r. MÇA -

Ici encore, il suffit d'un coup d'œii pour constater l'arrêt intentionnel

( 1 ) Les dimensions respectives sont données dans la pi. LUI de la Mission de Phé-

nlcïe. Je ne crois pas, contrairement à l'assertion de Renan, ibid., p. 729, adoptée par

le CIS, \, n° 8, que la face inscrite soit la partie postérieure de cette base : il faudrait

bien plutôt admettre le contraire et supposer que l'ensemble du monument, base et

trône votif, se trouvait encastré dans une encognure nécessitant une position oblique

du trône par rapport au plan de l'inscription. Si ces conjectures étaient fondées, on

aurait un nouveau monument très intéressant de l'art phénicien de basse époque.

(2) CR, 1907, p. 597-8. La majeure partie des restes antiques découverts jus-

qu'ici à Oumm el-'Amad appartient à la même époque.— Quant à la forme si bizarre
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du graveur à la fin de la première ligne phénicienne, et toucher du doigt,

en même temps, le fait de l'influence du texte grec sur le texte sémitique.

Cette influence, on le voit, s'est bornée à faire disposer Tépitaphe phéni-

cienne en deux lignes, offrant une coupe de sens après la première ; mais

elle est indéniable et, nous pouvons la reconnaître également, sans plus

hésiter, dans le texte, à peu près contemporain, de Hirbet at-tajibeh.

Il se dégage donc de ce groupe de trois monuments phéniciens d'é-

poque hellénistique, émanés de deux Tjriens et d'un Sidonien, une pe-

tite règle épigraphique, dont on devra tenir compte à l'avenir. Je ne

veux pas dire par là, que, dans tous les textes de deux lignes, susceptibles

d'être rapportés à l'époque hellénistique, la coupe en question doive néces-

sairement se présenter. Non et pour nos Phéniciens, foncièrement sémites

à tous les âges, la preuve multiple du contraire existe déjà (1). L'usage

n'a pas dû se généraliser ; mais là où une ligne s'arrête net, alors qu'il

y aurait encore facilement place pour un ou deux mots (2), l'arrêt gra-

phique peut parfaitement correspondre à quelque arrêt du discours. Il

eût été bien utile de le savoir avant de s'engager, comme nous l'avons

fait, M. Clermont-Ganneau et moi, dans l'interprétation de notre texte.

Cette règle, je ne me rappelle pas l'avoir rencontrée nettement for-

mulée dans les publications que j'ai pu consulter ; M. Lidzbarski, dans

,du p dans notre monument, elle est, si je peux dite, spécifiquement tyrienue : of. les

p du double monument tyrien de Malte, CIS, I, n° 122. (Voir plus loin, fîg. 4). J'ai

déjà fait {CR, p. 598) des rapprochements synchroniques avec les légendes monétaires

d'Ai'ados et de Marathos ; des déformations semblables peuvent être également re-

levées dans la numismatique contemporaine de Byblos, où elles n'ont rien d'inat-

tendu, si l'on se rappelle combien la paléographie du monument de YHWMLK est en

avance sur sa date présumée.

(1) Voir p. ex., pour Athènes, l'épitaphe bilingue d'un Sidonien, CIS, 1, n° 116,

et pour le Pirée, celle également bilingue, dédiée par le grand-prêtre de Nergal à la

mémoire d'une Sidonienne, ibtd, n° 119. Encore faut-il remarquei', dans l'inscription

du Pirée, que la 1" ligne se rapporte tout entière à la défunte, qui est censée parler

en son nom, tandis que la 2°, par une espèce de parallélisme, ne renferme que les

noms et qualité du dédicant.

( 2 ) Surtout lorsqu'ils sont courts, comme i|5 TDS dans notre texte. C'est le cas

de rappeler Vhorror vacui, que M. Lidzbarski a très judicieusement fait entrer en ligne

de compte à propos des inscriptions sabéennes monumentales {Ephem. I, p. 120).

96
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son excellent Handbuch, n'en parle pas non plus. Et cependant, elle était,

pour ainsi dire, contenue en germe dans la fameuse dédicace bilingue à

Athéna Soteira de Lapethos {CIS, I, n° 95), que je reproduis ci-des-

sous (1):

A o H N A l

Ici, la correspondan-

ce des lignes n'existe

pas ; mais nulle part

peut-être l'influence de

l'épigraphie grecque sur

la phénicienne n'est plus

sensible que dans ces

deux textes, qui se sui-

vent presque mot pour

mot, autant que le gé-

nie de la langue phéni-

cienne s'y prêtait. (2) Et

cette influence remonte

peut-être jusqu'au IV®

siècle avant J. C. !

Un autre texte bi-

lingue, auquel j'ai déjà

fait allusion (p. 761, no-

te), est très instructif

sous le même rapport :

c'est celui de Malte

(C75,I,n° 122), qui est

contemporain du nôtre

et émane justement de

deux Tyriens heUéni-

t XJ.TEIPA M K H

K. A I B A S I A E -^ 1

pTo/\EMA|oY
r PA2lZlHMoHE<^AAc.^
To fs/ 8 ^'ii'^'>h' ANE o-^fi e ^

7

Fig. 3

(1) Hall {Journal of Ihe Americ. Orient. Society, X, p. CXXXVI), qui a revu le

monument tn situ, croit pouvoir lire T51Q au lieu de. TJ à la 1" ligne ; et à la derniè-

re ligne, un 3 au lieu d'un ^ , comme première lettre.

(2) Remarquer, en outre, que les 5 lignes du texte phénicien répondent à cinq

sujets divei's.
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sants, compatriotes d'Abdoubast. Je dois également le reproduire à cause

du souci esthétique que révèle la dernière ligne phénicienne :

Fig. 4

AlOK(YI/OlKAlF/\PAninNOi

IAR<\rT(niMOITVp(0|
HPAkTAElAPXHrETTEl

Ici encore, il n'y a pas concordance entre les lignes, et bien que le

texte grec débute par les noms des dédicants, le texte phénicien commen-

ce par celui du dieu, comme à l'ordinaire. Ces divergences s'explique-

raient, sans doute, par le seul fait que le texte sémitique est indépendant

de l'autre, qui, d'ailleurs, le suit ; mais il est bien visible, en revanche,

que la formule elliptique invoquée par M. Clermont-Ganneau à l'appui de

sa lecture, était parfaitement familière aux Phéniciens de l'époque hellé-

nistique et que, suivant en cela leur propension atavique à la contrefaçon,

ils avaient dû être fortement tentés de l'imiter. Qu'elle n'ait pas passé

dans l'usage courant de nos Sémites, la raison en est très simple : son

emploi rigoureux, dans une langue privée de désinences casuelles, aurait

partout donné des textes à peu près inintelligibles. Une dédicace comme

la suivante :

•TaiBnDX p -iD«"i2y n-ipb'ob iisb

me paraît difficilement admissible, même si on la dispose en deux lignes

et en renversant l'ordre des membres constitutifs de la phrase. Voilà
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pourquoi, si je ne m'abuse, on rencontre si fréquemment, comme second

terme de la dédicace, ma «s et ses synonymes, ou encore, à la première

personne, T^^ nssui ISii et ses équivalents, formes auxquelles je rat-

tache, sans hésiter, l'expression plus abrégée encore de notre texte :

^:s ib TBS . Aussi bien, limitation du laconisme monumental des Grecs

ne pouvait se manifester chez les Phéniciens que dans une formule syn-

tactiquement différente de celle qui, à un moment donné, semble presque

leur avoir servi de modèle (1).

Je reviendrai plus loin sur ce dernier point, à propos de notre texte.

Il me paraît du moins acquis, pour le moment, que ce texte est à couper

en deux parties, comme de coutume, et par suite, qu'il n'offre rien d'inso-

lite dans sa structure grammaticale.

Nous pouvons maintenant examiner de plus près le sens du mot

QDS. Si c'est bien sanctuaire, comme l'a proposé M. Clermont-Ganneau,

il ne peut plus s'agir d'un oratoire privé, mais bien d'un sanctuaire collec-

tif ; et cette conclusion, que je crois sérieusement fondée, n'est plus con-

ciliable avec la « présence réelle » d'Astarté en dehors d'un simulacre.

(1) On hésitera certainement, et avec raison, à admettre que Ja formule dédica-

toire usuelle — celle qui débute par le nom de la divinité au datif, suivi de 'l'nj IBS ,

etc., — soit due exclusivement à une imitation de la formule parallèle grecque. Conti-e

cette asaoraption, on peut faire valoir que la formule en question est foncièrement

sémitique en soi, surtout dans sa forme développée : 1^; ICS "nj , dans laquelle se

résout également un autre type punique assez fréquent :

Tout cela est parfaitement vrai ; mais là n'est pas la question. Ce qui est singu-

lièrement frappant dans l'épigraphie phénicienne et punique, c'est la fréquence ex-

ceptionnelle de l'expression Ti5 1J55Ç au regard de toutes les autres, et c'est seulement

dans ce fait particuliei- que je serais très porté à reconnaître une influence étrangère.

Il y a, sans conteste, dans ces mots sacramentels, une sorte de laconisme stéréotypé

qu'on ne rencontre nulle pax-t ailleurs dans l'épigr. sémit., et qui, par une coïncidence

tout à fait significative, apparaît précisément à une époque où l'influence grecque

battait son plein dans le bassin de la Méditerranée. Carthage n'a pas dû y échapper
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A priori, d'ailleurs, cette « présence réelle » était très problématique :

d'abord parce que, comme nous l'avons vu, l'expression 1^2 n'implique

pas nécessairement pareille conception ; ensuite, parce que la théorie mê-

me sur laquelle cette conception se fonde est un pur postulat, sans preuves

directes pour la religion phénicienne. Je crains même que, dans tous les

autres cas où l'on a tenté de l'appliquer, on ne l'ait fait en renversant

l'ordre chronologique et logique des faits (1). C'est assurément mettre

la charrue avant les bœufs que d'imaginer l'objet religieux aniconique

avant la divinité concrète dont il se trouve êtro jiour nous, à un moment

donné de l'histoire, la matérialisation cultuelle ou le symbole. S'il y a eu

des dieux-montagnes, ils ont naturellement commencé par être des dieux-

cfe-la montagne et n'ont jamais cessé de l'être; le Zsùç MàSpa/oç ou Bw-

pç est sûrement resté le dieu-ûfe-l'autel, malgré toutes les apparences

contraires ; le ^fTitt des Nabatéens ne s'est révélé jusqu'ici que comme

le Siège-fi^e-Dusarès et nbs n'a jamais pu être que le obs cTun dieu X,

si vraiment on doit y voir un appellatif originel. Même à Hiérapolis de

Syrie — centre religieux s'il en fût — où se trouvait, au dire du Pseudo-

plos que )e reste des établissements phéniciens du monde hellénistique, où l'épigra-

phie grecque a imprimé une marque plus sensible sur l'épigraphie locale. Pour tout

dire, il me semble que des Sémites, même Africains, n'auraient jamais abouti à

cette formule si caractéristique, sans une certaine action de pi'ésence exercée sur eux

par les formules grecques. Il faut d'ailleurs peut-être accorder une part notable d'in-

fluence, dans la fixation du type punique, à l'épigr.iphie romaine, dont les anciens mo-

dèles dédicatoires sont identiques à ceux des Grecs et comportent très souvent l'oUipse

du verbe. En tout cas, ce qui ne me parait faire aucun doute, c'est que le l'iî

innommé ou sous-entendu de notre formule est beaucoup moins l'objet qui porte la dé-

dicace que l'acte même de l'offrande, de l'hommage religieux accompli à la suite d'un

vœu : cela explique pourquoi l'objet est souvent un simple pierre, à peine ravalée.

[Pour une explication très différente du Nedcr punique, cf. maintenant Lidzbarski,

Theolog. LUeraturzeitung, 1909, col. l.'ÎS, dont je ne puis accepter la conclusion finale.

— 4 Mars].

(1) Voir, p. ex., pour les religions de Ja Grèce. W. deWisser, De Graecorum dits

non referentlbus specicm humanam, 1900, et pour les religions sémitiques, M. Dibelius,

Die Lade Jahves (« Forsehungen z. Relig. u. Literat. d. Alt. u. Neuen Testam. » Heft 7,

1907). Ces deux auteurs me semblent résumer les travaux antérieurs. Les découvertes

récentes de Crète sont encore interprétées par plusieurs sur la base des principes mis

en vogue par Wolfgang Reichel. Et cependant ce vigoureux esprit avait commencé par
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Lucien {De Syria Dea § 34), un trône vide du Soleil, le culte rendu à ce

trône se rattachait directement à celui de l'astre du jour, que tous pou-

vaient voir, ajoutait non sans malice le sceptique pèlerin. On raisonnera

de façon analogue au sujet de tous les sièges divins mentionnés dans Té-

pigraphie syrienne comme faisant partie du mobilier des temples (1).

A mon humble avis, ce qu'on a le plus souvent perdu de vue dans la

discussion de ces problèmes, c'est une distinction commandée par le simple

bon sens. On a oxMié pratiquement que l'évolution mentale d'une religion

est toujours en avance, parfois très considérable, sur l'évolution de ses

formes extérieures et sensibles. Un (( bétjle » pourrait parfaitement repré-

senter, par exemple, une divinité originellement conçue comme anthro-

pomorphe : il est resté informe, soit ; mais il peut être une survivance de

cet âge reculé, où l'art n'existant pas encore, un caillou, un signe quel-

conque, dans des conditions données, suffisait à remplacer la vue immaté-

rielle, mais iconique, de la divinité. Le stade aniconique est toujours, non

pas nécessairement une dégénérescence, mais une forme cultuelle de na-

ture essentiellement secondaire ; s'il se présente aujourd'hui à nous com-

me la première manifestation tangible d'une religion de primitifs, c'est

que, par son âge même, il appartient à une civilisation au sein de

laquelle toute autre forme extérieure était pratiquement impossible (2).

une déclaration lumineuse, qu'il est bon de rappeler, aujourd'hui qu'on répète sans

cesse, après lui, les mots troublants de ThroncuUus, Altarcultus, etc. : « Ein Thron, vor

dem sioh eine Culthandlung vollzieiit, muss derjenige eines Gottes sein. Ein leerer

Thron ist aber natiirlich selbst nur ein Cultusgerâth und kann den Gegenstand des

Cultus nicht bilden. . . . Da natiirlich niemand daran denken wird, eine Gottheit sei

jemals in Foi-m eines Stuhles verehrt worden, so. . . der sichtbare Thron ist errichtet

fiir einen unsichtbaren Gott, und diesem, nicht dem Stuhle, gilt der religiôse Dienst..»

{Ueber vorhellenische Goettcrkulte p. 5-6.) Comment, après cela, en est-on arrivé à

identifier le trône et l'autel, l'autel et le dieu ? Il est d'autant plus difficile de se

l'expliquer, que les tenants de cette évolution en placent le début à des époques très

reculées, et admettent, par contre, que les concepts religieux du paganisme antique

sont allés sans cesse s'épurant et se spiritualisant, jusqu'au triomphe définitif du

christianisme ! (Voir sur Reichel, le jugement sévère, mais justifié, de Furtwângler,

Die antlke Gemmen, III, p. 45, note 2).

(1) Cf. Jalabert, MFO, II, p. 279.

(2) L'évolution de la nefei funéraire en pays sémitique est très instructive à cet
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Au reste, la théorie « du trône et de l'autel » tient si intimement à l'idée

qu'on se fait des origines de la religion en général, qu'on ne saurait la

discuter à fond sans soulever des questions de principe qui n'ont pas leur

place ici.

Mais, même en admettant le bien-fondé total de cette théorie, il reste

évident que le monument de Hirbet at-tayibeh n'a rien à voir avec elle.

S'il en était autrement, cet ex-voto prouverait précisément, et sans répli-

que, l'impuissance d'un Pliénicien à concevoir une divinité en dehors

d'une représentation iconique, puisqu'il contient l'image même de la

déesse à laquelle il est offert. Il ne la contiendrait pas, d'ailleurs, qu'il

resterait toujours un simple ex-voto, par lui-même sans connexion néces-

saire avec la théorie mise en avant pour corroborer l'interprétation de

son épigraphe (1). Ce qu'il aurait fallu prouver avant tout, — parce que

le texte n'en dit absolument rien, — c'est que le laraire intime d'Abdou-

bast était vide de toute image tangible d'Astarté jusqu'au moment où

le dédicant y introduisit son ex-voto ; et si la chose était prouvée, il fau-

drait forcément supposer que l'introduction de cet objet était, en même

temps, l'acte de consécration de cette chapelle privée à la déesse : ce qui

égard : on sait combien furent profondes les attaches de la religion et du culte des

morts dans l'antiquité païenne. A l'origine de l'art, une simple pierre dressée suffisait

à représenter à l'esprit des survivants la personnalité absente du défunt : or, rien ne

prouve que l'emploi du mot nefeé soit postérieur à un stade anthropomorphe quelcon-

que de la stèle funéraire, dans les pays où ce mot a été d'un usage courant ; d'autre

part, l'on sait que la pierre tumulaire, brute ou à peine équarrie, se retrouve, avec le

même nom, jusqu'en pleine époque chrétienne. — Dans le même ordre d'idées, cf. l'évo-

lution lapidaire du « cône de Tanit » en Afrique : Carton, Mémoires de VAcadémie des

Inscriptions, Savants étrangers, t. XII, 1" partie, 1908, p. 56 seq. M. Carton, dans ce

mémoire comme dans beaucoup d'autres, voit clans le « cône de Tanit », une représen-

tation phallique originelle : c'est une pure erreur. { Cf. R. Smith. Die Religion der

Semiten ( R. Stiibe ), p. 160). — Comme type possible de dégénérescence, c'est-à-dire

de passage d'une figure anthropomorphe à une forme à'autel ou de trône, cf. Branden-

burg, Klelnasiatische Untersuchungen, dans l'Orientalist. Literatuneitung , 1907, 860 et

1908, 109. Je reviendrai sur le cippe funéraire dans la suite de ces notes.

( 1 ) Cf. Renan, qui, à propos du trône votif mentionué dans l'inscription de Teima

(CiS,Il, n° 114), renvoie très justement et sans commentaire, au trône de même nature

et vide, paraît-il, découvert par lui à Oumm el-'Amad ( Revue d'Assyrlol. I, p. 42).
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changerait totalement le sens du problème (1). Il y a plus encore : si la

conclusion de M. Clermont-Ganneau était certaine et si la théorie « du

trône et de l'autel » doit signifier quelque chose en l'espèce, nous abouti-

rions logiquement à cette conséquence inéluctable que, chez les Phéni-

ciens, de basse époque au moins, le sanctuaire maçonné lui-même pouvait

être un objet de culte, absolument au même titre qu'une statue divine ou

tout autre simulacre incorporant la divinité ! C'est là, si je ne m'abuse,

un nouveau postulat dénué de preuves et que repousseraient les partisans

les plus décidés du système Reichel- de Wisser (2).

Pour toutes ces raisons, il me paraît certain que notre monument :

1°) n'apporte aucune confirmation à la théorie du trône et de l'autel, puis-

qu'il la contredit plutôt ; 2°) qu'il n'en recevrait aucune, s'il fallait néces-

sairement opter pour le sens proposé par M. Clermont-Ganneau.

{ 1 ) On peut étudier maintenant inscription si intéressante de Siagu, dont le texte

a été publié par M. Dussaud, d'après M. Ph. Bergsr, son premier déchiffreur ( Revue

de Vhlstolre des religions, 1908, II, p. 155). Il est bien évident que si les dieux entrent

dans les sanctuaires préparés pour eux, ils le font sous la forme de simulacres maté-

riels ; et ce qui le prouve péremptoirement, c'est qu'après les dieux viennent les vases à

libation, les bassins, etc., tous objets demandant leur tour de consécration, comme les

images divines. M. Dussaud a essayé d'exposer ce rite de consécration dans le très

court commentaire qu'il a ajouté à la traduction du texte, sur lequel il est d'ailleui's

revenu depuis, à propos d'un sanctuaire syrien l'écemment découvert à Rome ( ibid.,

p. 308.) Je ne puis cependant admettre, avec lui, que les dieux sont censés descendre du

ciel. Rien n'autorise cette traduction des mots :

car le mot nbl? ( ^n, à l'accusatif ) est identique à celui de la ligne 6 ( in, sans mou-

vement ), où il s'agit des vases et des bassins ( cf. CIS, 1, n" 166, ligne 6), et le verbe

ï(a n'a jamais signifié « descendre », mais simplement « venir ». Au reste, même en

donnant à rt? le sens de « sur », on n'aboutirait à rien de satisfaisant, car, pour

prendre possession de leurs sanctuaires, les dieux n'auraient pu descendre sur les tem-

ples, mais dedans ! Le texte dit donc tout simplement que les dieux vinrent dans leurs

sanctuaires, c'est-à-dire qu'on les y transporta solennellement. Je constate, dans le

dernier article de M. Dussaud, que l'expression employée par M. Clermont-Ganneau

( « présence réelle » ) semble avoir déjà fait du chemin !

(2) Cf., p. ex., R. Leonhard, Die paphlagonischen Felsengraeber und ihre Beziehung

zum griechischen Tempel, 1907, p. 27 ; « Kultstàtte war der Tempel — von den Mys-
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Mais revenons à notre texte. Je crois avoir montré qu'il est, somme

toute, du type usuel des dédicaces phéniciennes. D'autre part, j'ai avancé

que si le sens de sanctuaire doit être attribué au mot QDS, il ne peut plus

s'agir d'un sanctuaire privé, mais bien d'un sanctuaire collectif. La con-

clusion s'impose, puisque la seule raison pour lequel QDS était devenu un

oratoire domestique, c'est que les mots ^b ©s lui étaient rattachés syntac-

tiquement. Avec le sens général de sanctuaire, l'inscription se traduirait

donc :

A ma maîtresse, Astarté, qui est dans le sanctuaire ;

(Ex-voto) dont je suis fauteur, moi, Abdoubast, etc.

Peut-on adopter cette traduction ? Assurément ne rien ne s'oppose à

ce que chez les Phéniciens, comme chez les Hébreux, le mot Cip ait pu

avoir le sens de sanctuaire. Chez ces deux peuples voisins, tî'îp'a a bien

également le même sens et a été d'un usage courant. D'autre part, le vo-

cabulaire phénicien nous est trop imparfaitement conservé pour que nous

puissions, a priori, en exclure un mot très fréquent dans un idiome appa-

renté. A la vérité, le mot phénicien usuel pour désigner un temple pro-

prement dit est ni « maison », mais lr\'^l apparaît aussi en hébreu dans

le même sens, et, qui plus est, appliqué au Temple par excellence, celui de

Jérusalem. Les analogies existent donc et il semble qu'on puisse adopter

le sens de sanctuaire. Dans ce cas, la première ligne de notre texte pour-

terientempeln abgesehen — nie ; das blieb dei- Altar, welchei- voi- dem Tempel seinen

Standoi't hatte. Dei- Tempel war mehr ein Gebâude der Reprâaentation, al s des Kul-

tus ». Les mêmes idées avaient été déjà nettement exprimées par R. Smith, Ulc Reli-

gion der Semlten, p. 150 ; cf. encore, sur la théorie dn trône et de l'autel, les distinc-

tions auxquelles il aboutit logiquement, p. 158-161,

On n'opposera pas, j'espère, le Zsîjç Nafo; Notb; - Nïoc - Naoc de Dodone (Th.

Reinach, Rev. Arch. 1905, II, p. 100-102), encore moins le vaô; ^ku-fp^^i de Wadd.

2562 g ; pas davantage le n. pr. boiina ( CIS, I, n° 112). Pour le premier, — le

Zeus-temple ou le Zeus-arehc de M. Th. Reinach, — rien ne me parait moins fondé que

la conclusion du savant helléniste. Pour le second, M. Clermont-Ganneau lui-même,

après Renan d'ailleurs, a fait de sages réserves ( RAO, VIII, p. 82). Quant au dernier,

à supposer que bDÏI soit identique à ^Sin — (U*o) , rien n'obligerait à voir dans cet

élément composant un dieu : cf. encore Clermont-Ganneau, {ibid VI, p. 301), qui a très

judicieusement rapproché notre n. pr. de "lepoSouXoç du CIG, 5603.

97
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rait avoir une sig-nification très simple : . . . . A VAstarté du sanctuaire...

Mais elle serait encore susceptible d'un sens plus précis, si l'on voulait in-

sister sur les mots laa os : dans ce second cas, l'inscription nous appren-

drait peut-être qu'une statue d'Astarté, seule ou avec d'autres, se trouvait

placée dans une partie très reculée du temple; ou bien encore—ce que nous

savions déjà — que les ex-voto étaient, dès le début, rangés en dehors du

sanctuaire, par exemple, dans le portique, nsi5 , ou même en plein air,

comme on Ta constaté positivement dans plusieurs téménos africains.

Tout cela reste évidemment possible et c'est bien à cette explication qu'il

faudrait définitivement s'arrêter, si toutes les autres étaient inadmissibles.

Je crois néanmoins, dans l'état actuel de nos connaissances et pour ce qui

concerne notre monument en particulier, que le sens du mot QDS est plus

probablement celui que je propose, à savoir, objet-saint, sacrum, kp6v

.

«

Voici les raisons qui me font pencher très fortement vers cette inter-

prétation.

Jusqu'ici on ne peut citer aucun exemple certain de l'emploi, en phé-

nicien ou en punique, du mot t31p dans le sens de « sanctuaire ». Aussi

bien, M. Clermont-Ganneau est-il obligé de supposer que, dans notre

texte, ce mot a peut-être été employé « pour marquer la différence entre

l'oratoire privé et le sanctuaire public et collectif» , désigné habituelle-

ment par Wlp'a . Cependant, si l'on fait attention qu'une bonne partie

des inscriptions phéniciennes et puniques sont des dédicaces religieuses,

on reste passablement étonné que le mot ©1p ,
qui y figure d'ailleurs

assez souvent, ne s'y soit jamais présenté de l'açon certaine, avec le sens

de sanctuaire (1). Cela ne viendrait-il pas plutôt de ce que inipû servait

à désigner le sanctuaire privé, aussi bien que le sanctuaire collectif ? On

(1) L'avis des spécialistes, sur ce point, est flottant : cf. en particulier, Lidzbar-

ski, Ephem., Il, p. 62, et antérieurement, ibid., I, pp. 46-49 et 303 ; II, p. 62 et Cler-

mont-Ganneau, RAO, III, p. 323-347, qui n'a pas varié dans la suite. Cf. encore

Halévy, Revue sémit.. IX, p. 273.
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objectera, sans doute, que, dans l'hypothèse de M. Clermont-Ganneau, il

s'agit exclusivement de sanctuaire jonW ; mais, si, comme je crois l'avoir

montré, les mots "h tUS de notre texte ne doivent pas se rattacher directe-

ment au mot ISIp , le fait même de l'existence de ces oratoires domesti-

ques demanderait à être préalablement prouvé. Il est certainement sur-

prenant que dans aucun des textes phéniciens et puniques où le mot ©1p

apparaît, on ne puisse songer à un sanctuaire privé (1).

Mais, même sans faire intervenir ici cette considération, qui, au

point où j'en suis de mon raisonnement, tournerait au cercle vicieux,

je crois, jusqu'à preuve décisive du contraire, que le mot ID'Tp n'a pas été

usité, en phénicien, dans l'acception générale de «sanctuaire».

En effet, il paraît d'abord assez probable que dans lîJ~p « le Saint » et

DiT!5"lpn t5"!p «le Saint des Saints », nous avons deux expressions spécifi-

quement hébraïques et caractéristiques du sentiment profondément reli-

gieux du peuple d'Israël (2). La forme primitive de ces expressions les

rapporte, d'ailleurs, indubitablement au type TT'l ou "alp^, et en fait

sémantiquement, les équivalents exacts de tJ'Ipïî
. D'autre part, si l'on

peut soutenir que, dans certains cas, le mot W^p'a
, en phénicien comme

en hébreu, désigne un lieu saint, sans spécification, soit le haram en gé-

néral, dans d'autres, le même terme a une signification beaucoup plus

restreinte et représente, sans contredit, une partie spécialement consacrée

du temple. Tel est, par exemple, le cas pour une inscription assez ancienne

de Gozzo, C/5, I, n° 132, où, deux fois au moins, TBIpti s'oppose à ini
,

comme la partie au tout: lig. 2, byn'aiï nn tDipX! ; lig. 3, n-itroy rû innpïi

.

Nous retrouvons la même formule dans une inscription néopunique

publiée par M. Clermont-Ganneau {Bép. II. n° 662) : lig. 1. snn «^ip»

« le sanctuaire de son temple. » Il semble donc bien que, pour désigner ce

( 1 ) Ces oratoires ont dû cependant exister : les seules analogies avec les religions

voisines le laisseraient supposer. Je me demande seulement si l'on doit admettre qu'on y
plarait des es-voto, avec dédicaces plus ou moins ronflantes, comme dans les sanc-

tuaires publics.

(2) Je ne puis que renvoyer sur ce point au t. Il des Studlen 2. scmiUschen Reli-

gionsgeschichte de Baudissin.
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que les Juifs auraient appelé elliptiquement tù'i'p , le mot tD'ip'n suffisait

en phénicien ou en punique.

Mais il y a plus encore, et, sur ce point, la correspondance de l'hé-

breu et du phénicien offre une garantie positive, le mot phénicien Wlp

pouvait fort bien désigner un objet offert à la divinité, un ex-voto. Dans

la grande inscription de Maktar, nous le retrouvons au pluriel dans une

liste de constructions faites pour un temple : un sanctuaire d'abord, ©"ipia:

puis des parvis, Tn^n , enfin une boutique ou dépôt de QDS : QW'ip wn .

Or, parmi ces choses, pour lesquelles il fallait des appartements ad hoc,

on doit ranger non-seulement les objets nécessaires au culte, mais encore

très probablement les offrandes ou ex-voto des fidèles : on comprend que,

dans le devis d'un temple, l'architecte phénicien ou carthaginois, ait tou-

jours dû réserver une pièce pour ces objets qui finissaient par s'accumuler

dans les lieux où ils étaient exposés et devenaient, à la longue, un obstacle

à la circulation. Inutile d'insister. Et ce qui rend le texte de Maktar par-

ticulièrement précieux pour ma thèse, c'est que, d'autre part, il exclut,

comme le précédent, la vraisemblance de l'emploi du mot ©"p pour sanc-

tuaire. Nous pouvons donc, jusqu'à preuve certaine du contraire, con-

clure que là où en hébreu nous aurions TûTp ou même D''01pn 'dp (1),

en phénicien nous avons régulièrement tû^'p'n . Rien n'est encore venu

troubler cette correspondance, presque universellement reconnue, et parti-

culièrement défendue par M. Clermont-Ganneau lui-même (2).

Tout ce qui précède, je le reconnais, n'est pas entièrement assuré :

une découverte future pourrait le réduire à néant. Mais, pour le texte

concret de Hirbet at-tayibeh, il y a lieu de mettre en avant une dernière

présomption, qui me paraît décisive. La voici.

J'ai toujours supposé jusqu'ici que l'expression naa était aramaisan-

(1) Ici encore je dois renvoyer à Baudissin, ojo. vit. pp. 42, 52 seq., 62 et 129 seq.,

où l'auteur démontre la relativité de ces deux expressions dans le langage biblique.

(2) Voir surtout le savant commentaire qu'il a consacré à l'inscription de Mak-
tar, RAO, m, pp. 323-329. Cf. encore CIS, I, n° 166, ligne 3, où le mot ffinp. qui n'y

signifie pas nécessairement « sanctuaire », pi'écède le mot n"\^n, connu par d'autres

monuments, et susceptible du sens de « adyton », partie reculée et réservée d'un sanc-

tuaire.
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te et signifiait « dans, à l'intérieur de » . M. Clermont-Ganneau l'a évi-

demment prise aussi dans la même acception, et avec sa nuance la plus

forte. Cette préposition serait nouvelle, non-seulement en phénicien, mais

même dans la langue qui s'en rapproche le plus, l'hébreu. En bonne rè-

gle philologique, nous aurions dû, Tun et l'autre, nous demander d'abord

si nous étions suffisamment autorisés à reconnaître un aramaïsme dans

notre texte, en dépit de sa date récente. Or, le mot 1S existe en hébreu et

en phénicien. En hébreu, il signifie d'abord coi'ps et corporation : la tra-

dition massorétique le vocalise alors 1? . C'est avec ce sens que le mot est

employé dans l'intéressant décret honorifique bilingue du Pirée, dit « de

la couronne », où il rend, avec toute la justesse désirable, le terme consacré

de xotvov , Si nous lui donnions cette valeur dans notre texte, nous pour-

rions déjà raisonnablement traduire QDS par odjet cotisacré : l'auteur de

la dédicace aurait voulu dire explicitement que l'image de sa déesse se

trouvait sculptée dans le corps, c'est-à-dire dans le bloc de son ex-voto (1).

C'est évidemment possible dans ma traduction, tandis que c'est impossible

dans celle de M. Clermont-Ganneau : l'intérieur, le vide d'un sanctuaire,

si petit fût-il, n'a jamais pu être conçu comme solide. Je crois néanmoins

que ce n'est pas là le sens précis de notre texte.

En effet, le mot hébreu 1^ , vocalisé encore 15 ou 15
^ a un second

sens, celui de dos, pai'tie postôrietire d'une chose, qu'on se représente com-

me convexe ou concave (2). D'autre part, l'identité originelle des thèmes

fournissant respectivement le sens de corps et de dos est suffisamment

établie, et il n'y a pas lieu de mettre en doute l'existence du phénicien 15
,

dos, à côté de 15 , corps. La racine primitive est d'ailleurs yemeinsemitisch,

comme disent les Allemands. Cela étant, y aurait-il témérité à traduire

151 par « dans le dos », c'est-à-dire dans le dossier, et par suite, à voir défi-

(1) C'est peut-être ce même sens qu'il faut dounor à l'expression 151, dans un

texte araméen d'Eléphantine, où il intervient à propos de planches ( cf. Lidzbarski,

Ephem. II, p. 217, dont la traduction est la plus vraisemblable ). Malheureusement, le

papyrus qui contient ce texte est ti'ès fragmentaire, ot l'on ne peut se prononcer avec

assurance sur ce point, qui aurait une importance philologique réelle.

(2) Cf. E. Landau, Die gegensinnigen Woerter im ait- u. neuhcbraelschen, 1891,

p. 91.
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nitivoment dans «Ip , l'objet même consacré et offert par Abdoubast à sa

déesse (1) ?

Cette lecture^ si simple et, en somme, si conforme aux singularités

plastiques de notre monument, je n'y ai pensé — faut-il l'avouer ? — que

tout récemment (21 Janvier 1909), alors que la nécessité de la coupe du

texLe m'a paru évidente il y a déjà huit mois, à un moment où je n'avais

pas le loisir d'en parler. Il est étonnant qu'elle ne soit pas venue non plus

à l'esprit de M. Clerraont-Ganneau, car rien n'est plus frappant dans

notre trône que la présence de ces deux stèles proéminentes formant, pres-

que à elles seules, le dossier, et laissant si peu de place au siège propre-

ment dit qu'on peut, sans crainte, les tenir pour la partie principale de

Tex-voto. Nous avons certainemen t mis l'un et l'autre une hâte excessive

à publier nos premières lectures. Aujourd'hui que nos communes précipi-

tations ont cessé, il n'aura peut-être pas été inutile de ramener l'attention

des savants compétents sur un monument sans doute très intéressant,

mais, qui, dans la première eifervescence de la discussion, avait pris une

importance exceptionnelle (2,). Qu'il faille en rabattre, c'est ce dont on ne

saurait douter, si l'on veut bien adopter, au moins comme très probable,

la traduction suivante, résumant les développements précédents :

( 1 ) Qui sait même si, clans l'idiome de notre dédicant, Cîp ne signifierait pas

précisément « trône » ou encore plus spécialement « siège divin » ? Cela ne serait

assurément pas plus surprenant que toute cette liste de mots arabes dérivés du thème

'(!5'^p, — u-j5 assieltfi, u-*** grand navire, u-l J3 pierre d'abreuvoir, etc, etc., — sur lesquels

on a déjà plus d'une fois appelé l'attention et dont le lien commun est une idée de

va!j;cau, d'objet destiné à contenir quelque chose ?

(2) Je suis toutefois assez surpris que, sauf le R. P. Lagrange ( Rev. DM. 1908,

p.ol4) et M. Ph. Berger, dans une séance de l'Académie (24 Janvier 1908), les histo-

rious des religions orientales n'aient pas dit leur mot sur la question : je n'ai, du

moins, rien relevé de particulier dans les Revues à ma portée. Faut-il attribuer cette

abstention à un sentiment de scepticisme ou bien d'acquiescement ? Je ne sais. Je croi-

l'ais plutôt qu'on a été généralement déçu de ne pas trouver dans m;i pi'emière publi-

cation la reprodiiction de l'estampage adressé à l'Académie, reproduction qui eût per-

mis de contrôler la correction fort juste de M. Clermont-Ganneau. D'autre part, je sais

quo fort peu d'orientalistes lisent ou sont à même de lire la revue arabe Al-Mnchriq,

où tous les éléments de contrôle étaient cependant fournis depuis le mois de

mars 1908.
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A ma maîtresse, Astarté, qui est {figurée ) dans le m mer de Pobjet-

saint ;

(Ex-voto) dont je suis l'auteur, moi, Abdoubast
, fils de BodbdaL

Cette traduction, je pense, n'a plus rien de suspect pli ilologiquement:

elle nous apprend tout simplement que le dédicant offrait à Astarté un

objet votif dans lequel il avait voulu graver l'image de sa déesse, — dé-

tail que l'objet lui-même exprimait déjà plastiquement, La formule épi-

graphique employée par Abdoubast peut paraître écourtée ou insolite,

mais eUe est aussi sémitique qu'elle pouvait l'être sous les influences

étrangères dont j'ai déjà essayé de dégager la trace. En proposant sa

propre lecture, M. Clermont-Ganneau faisait observer que la formule de

notre texte se ramenait au type ttî) Osw ô BsTva : cela n'est pas exact. Le

verbe y était omis, c'est vrai ; mais la formule invoquée n'y trouvait aucune

application. Le type auquel se ramène la traduction de M. Clermont-Gan-

neau, est, synctactiquement, le plus simple, le plus sémitique do tous :

Tî) QsûS , avec des compléments circonstanciels, où le nom du dédicant n'ap-

paraît, pour ainsi dire, qu'accidentellement, et sans rapport direct avec

l'acte même de la consécration, tel que l'exige la formule -ri] Oeô) ô BsTva

.

Je ne puis que renvoyer encore aux considérations générales que j'ai dé-

veloppées précédemment, et qui résolvent la seule objection sérieuse d'or-

dre épigraphique qu'on pourrait opposer à ma lecture. J'insisterai seule-

ment sur un point : bien qu'ayant apparemment contribué à fixer le type

usuel des dédicaces phéniciennes d'époque hellénistique, la formule allé-

guée par M. Clermont-Ganneau ne s'est peut-être pas encore présentée

une seule fois dans nos textes sémitiques. Dans l'inscription de Gcrsaphon

{Rép. II, n° 535), il y a tout lieu de le croire, le mot qui suit îïtî , à la 4®

ligne, est un xjerbe. La conjecture du savant maître (BAO, VIII, p. 1 26),

quoique préférable à celle de M. Lidbzarski (Ephem.ll,]). 1C9), est en-

core trop hypothétique, philologiquement, pour être admissible. A mon
avis, la dédicace, car c'en est une, serait de forme insolite : « Un tel [ est

celui
]
qui a dédié (ou tout autre verbe analogue, plutôt de sens intransitif)

à telle divinité. » Pareille formule accuserait peut-être une influence

égyptienne, et le mot même !^bn ,
que je tiens pour le verbe, serait un em-



— 776 —

prunt direct à la terminologie sacrée de l'Egypte (1) : on pourrait consul-

ter un égyptologue. Cette hypothèse est d'autant plus plausible que l'objet

même qui porte la dédicace est une Isis purement égyptienne, alors que

le dédicant l'offre à Astarté, sa déesse nationale. Quoi qu'il en soit, on ne

saurait faire fond sur ce texte d'interprétation malaisée, ni comme confir-

mation, ni comme point de départ.

Un seul monument nous offrirait peut-être la formule elliptique :

c'est le curieux médaillon en or découvert par le R. P. Delattre dans la

nécropole de Douimès. {Rép. I, n° 5). Le fait serait important, car le ca-

ractère paléographique de la légende oblige à remonter jusque vers le

VP siècle et accuse une origine plutôt phénicienne que punique. Mais

rien n'est moins assuré que les lectures proposées par MM. Berger et

Lidzbarski {loc. cit.). D'ailleurs, par ses dimensions et sa destination, non

moins que par l'imprévu de son contenu, ce singulier monument échappe

à toute règle épigraphique et même à toute logique. Aussi bien, est-ce

avec raison que M. Clermont-Ganneau n'a pas jugé opportun de l'invo-

quer à l'appui de sa thèse (2).

Si tout ne nous trompe, la nouvelle interprétation du texte de Hirbet

at-tayibeh, plausible en soi, offre encore l'avantage de nous ramener à

des réalités tangibles, en rendant compte des particularités qui font de

notre trône un monument à part. Le dernier pourquoi de ces particularités

peut nous échapper, mais le fait même qu'elles se trouvent avoir leur ex-

pression dans l'épigraphe, me semble précisément prouver qu'elles de-

vaient être insolites pour les Phéniciens de l'époque, comme pour nous.

(1) Les emprunts de cette nature ne sont pas rares dans l'épigraphie sémitique

de l'Egypte ; voir, p. ex., CIS, II, n"' 122, 123, 141, etc.

(2) Dans son Recueil, V, p. 152, n. 2, le savant orientaliste a eu l'occasion de

placer son mot siir l'énigmatique médaillon ; mais comme il ne propose aucune tra-

duction du texte, il est difficile de savoir si, lui aussi, Je coupe en deux comme ses

devanciers.
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L'ensemble du monument ainsi expliqué, on est libre, bien entendu,

de le placer où l'on veut : dans un oratoire privé aussi bien que dans un

sanctuaire public. Je serais plutôt pour la seconde alternative, comme

étant la plus commune et partant la plus vraisemblable jamais s'il fallait

opter pour la seconde, on ne se heurterait plus à aucune invraisemblance

intrinsèque, comme dans l'interprétation de M. Clermont-Ganneau. Com-

ment croire, en effet, qu'Abdoubast ait pu écrire que le sanctuaire lui ap-

partenait, si c'était son oratoire domestique ? Ce sont là des choses qu'on

dit dans des temples ou d'autres endroits fréquentés par le public : il est

parfaitement oiseux d'en faire parade chez soi, même lorsqu'on est sémite.

Tout au plus, aurait-on pu supposer que le dédicant était absent (1) et

avait chargé un tiers d'offrir son hommage personnel à la déesse présente

dans son laraire : mais est-ce beaucoup plus vraisemblable ? Mieux aurait

valu peut-être—toujours dans l'interprétation de M. Clermont-Ganneau—

admettre qu'Abdoubast, prêtre d'Astarté, possédait en propre, dans le

sanctuaire public qu'il habitait, une petite enclave, un oratoire privé, une

simple niche si l'on veut ; mais, ici encore, on rencontrerait des difficultés

inextricables, car la question se reposerait de savoir si cet oratoire, cette

niche était, oui ou non, exposée aux regards des fidèles. Quelle que soit

la réponse, on aboutirait à supprimer soit la chapelle privée, soit la « pré-

sence réelle ». Je me suis même demandé si, par hasard, le dédicant, vou-

lant bel et bien honorer la déesse informant son propre oratoire, n'aurait

pas eu la fantaisie de lui offrir son ex-voto ailleurs, dans un sanctuaire

public. La parade aurait été ici presque de rigueur et la traduction de

(1) Défait, l'absence de l'usuel démonstratif après tt)1pn autorisait singuliè-

rement cette conjecture. Je n'ai pas besoin d'ajouter que, dans ma nouvelle lecture, le

même démonstratif n'est plus nécessaire, car la mention du dossier du trône le rem-

place surabondamment. Et cela même me confirme que je suis dans la bonne voie en

donnant au mot ffllp la valeur à'objet consacré. Lorsque je proposai la lecture qui n'ad-

mettait aucune coupe après ce mot, l'absence du démonstratif pouvait constituer une

objection sérieuse. Aussi bien, ai-je supposé que la pierre devait être usée à l'extré-

mité de la 1" ligne ( Al-Machriq, p. 169); mais l'objection était, a pari, valable contre

la lecture de M. Clermont-Ganneau, et je passai outre, faute de mieux. Aujourd'hui,

l'absence du démonstratif prouve — pour moi jusqu'à l'évidence — que nos deux inter-

prétations étaient également inexactes.

98
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M. Clermont-Ganneau excellente grammaticalement ; mais le cas serait

par trop hypothétique et plus invraisemblable que tous les précédents.

Le problème était donc plus compliqué qu'il ne paraissait à première

vue, et je n'ai pas épuisé la série des solutions dont il est encore suscep-

tible, du moins philologiquement (1). Mais ici, texte et monument doi-

vent se prêter un mutuel appui, et c'est pour avoir négligé le côté

« plastique » de la question que M. Clermont-Ganneau a pu parler du

trône de Hirbet at-tayibeh comme d'un « trône vide où la divinité était

censée et pouvait peut-être effectivement, sous la forme de quelque figu-

ration plastique, venir prendre place pour recevoir les hommages des

fidèles. » Parler ainsi, c'est presque fermer les yeux à l'évidence, puisque

la figuration plastique y est positivement, sous la forme de deux grandes

stèles, qui doivent bien représenter quelque chose. Et cette figuration est

non-seulement réelle, mais elle passe, plastiquement et logiquement, avant

celle du trône dans l'offrande d'Abdoubast (2). J'admets bien, moi aussi,

que le monument de Hirbet at-tayibeh est un o trône votif», une vraie mi-

niature du siège sur lequel Astarté avait accoutumé de trôner dans ses

sanctuaires ; mais pour que son dévot y ait sculpté son image et s'y soit

fait aussi représenter en personne, par dessus le marché, il faut bien que

son intention principale, sinon première, ait été de figurer une scène

symbolisant son hommage.

( 1 ) Ainsi, en supposant tout à fait prouvé que QDS =: sanctuaire, on pourrait tra-

duire "1^ TB5Ç par <i qui est à elle » : c'est possible philologiquement, comme on le sait

par plusieurs inscriptions phéniciennes, et cela cadrerait au mieux avec les concep-

tions religieuses des Sémites, pour lesquels le sanctuaire est avant tout la propriété

du dieu. Il suffirait alors de mettre un point après i^ OS et voir dans le reste de la

dédicace comme la signature d'Abdoubast et l'exposant de sa présence matérielle, côte

à côte avec la déesse, dans le dossier du trône.

(2) Bien qu'il ait accepté sans sourciller la lecture de M. Clermont-Ganneau, le

R. P. Lagrange a objecté que notre trône ne pouvait être destiné à recevoir d'autres

simulaci'es : ces derniers auraient caché l'image de la déesse gravée dans le dossier

(toc. cit.). L'observation porterait, si M. Clermont-Ganneau a vraiment pu penser à

une statue mobile pour notre trône. En tout cas, je dois le répéter, la disposition des

stèles est telle, qu'elles occupent presque tout le siège et qu'il serait très difficile d'y

faire tenir d'aplomb une statuette de deux décimètres de hauteur.
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Il me reste d'ailleurs à répondre directement à une dernière objec-

tion qui, si elle était fondée, mettrait d'un coup à néant les conclusions

de ce trop long mémoire. J'ai cru, dès le début, et je crois toujours que les

deux stèles figurent respectivement la déesse et son dévot. Cette duali-

té (1), dans des conditions de similitude aussi frappantes, est certaine-

ment de nature à inspirer quelques doutes. J'avoue même que, si l'on

n'avait, pour se prononcer, que ces figures assez grossièrement sculptées

dans une matière ingrate, et malheureusement toutes deux incomplètes,

on resterait tout à fait hésitant. Et à supposer, par exemple, que l'ins-

cription fît mention de deux dédicants à la fois, on serait naturellement

porté à les y voir l'un et l'autre, tant est étroite la ressemblance des deux

effigies (2). Néanmoins, tout bien considéré, il n'y a pas lieu d'hésiter.

Le trône qui sert de support commun aux stèles est bien un trône diviii, et

de la forme la plus usuelle aux basses époques de l'art phénicien (3) :

(1) Lorsque je vis, pour la première fois, une mauvaise photographie du monu-

ment, sans pouvoir encoi-e en déchiffrer le texte, je m'étais demandé si les deux stèles

ne figureraient pas les fameuses roolies arabrosiennes de la mythologie de Tyr, dont

les monnaies locales donnent de si intéressantes représentations. Il n'en est rien évi-

demment ; mais une influente inconsciente et indirecte de ce type plastique sur notre

monument me parait très vraisemblable.

(2) Si la plante stylisée se ti-ouvuit placée entre les deux personnages, et si rien

ne s'y opposait par ailleurs, on pourrait songer à la scène, très commune dans l'art

oriental, des deux adorants, disposés symétriquement, à. droite et à gauche de la

plante sacrée. Les deux personnages y portent souvent un bâton à la main. Cf. en

particulier (outre les innombrables gemmes et autres monuments d'art asiatique et

chypriote) les graffîtes d'une vase sidonien, publié par M. Pietachmann, Geschichte der

Phoeniiter, p. 225. J'ai cependant bien des « Bedenken » contre ces graffites !

(3) Cf. Perrot-Chipiez, Iltst. de l'Art, III, p. 425 seq. : le trône de Solunte rappel-

le d'assez près ceux de Hirbet at-tayibsh et d'Oumm el 'Amad. Pour les piei'res gi-a-

vées, cf. Lajard, Culte de Mithra, pi. 68, n°' 24 et 25 ; Menant, Glyptique, II, fig. 232 ;

Furtwângler, Die antiken Gemtnen, pi. 7, n° 12
; pi. 15, n°' 2 et 4. Nous retrouvons

partout les sphinx, et le sceptre dans la main de la divinité. Je possède moi-même

plusieurs empreintes de monuments semblables, inédits. — Pour la plante stylisée,

qui dérive évidemment de la palmette de type phénicien composite, j'ai déjà fait des

rapprochements topiques {CR, loc. cit., p. 591). Cf. en particulier. Mission de Phénicle,

p. 671 et surtout la palmette du trône d'Oumm el 'Amad (p. 707) ; Perrot-Chipiez,

m, p. 130 seq. ; Delattre, CR, 1900, pp. 500 et 1901, p. 595, fig. 15 ; A. Mayr, Aus
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dès lors, a priori, on doit restituer au moins une des stèles à la déesse. Et

de fait, il est visible, même sur les photographies, que le personnage de

Fig. 5

droite ne peut être qu'Astarté bénissant son dévot. Quant au second per-

sonnage, on ne parvient pas à en saisir les traits aussi distinctement qu'on

voudrait; mais certaines différences de dessin, en particulier celles qui

affectent les bras et les mains, lui donnent incontestablement la posture

d'un orant. Nous avons donc, sous une forme insolite mais très originale,

la scène accoutumée figurant l'acte d'adoration et d'offrande. Peut-être

même pourrait-on conjecturer que cette scène est censée se passer dans

dcn phoenikischen Nekropolen von Malta, 1905, pp. 499-508 ; et, pour les comparaisons

avec l'art chypriote, Ohnefalsch-Richter, Kypros... passim, Lajard et Fartwiingler.

—

Sur le sphinx, comme symbole d'Astarté, cf. de Ridder, Catalogue de là collection de

Ciercq, V, p. 246.
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le sanctuaire intime de la déesse, bien que le tableau soit actuellement

transporté sur le trône de cette dernière : j'en vois un indice lointain dans

l'ensemble d'un monument sidonien que j'ai déjà rapproché du nôtre (1),

II y a, d'ailleurs, dans le fait d'avoir couronné d'un entablement égyptien

le rebord antérieur du siège, comme une préoccupation architecturale

qui frappe singulièrement (2). Je m'arrête sur cette conjecture, que je

donne pour ce qu'elle vaut.

Beyrouth, 26 Janvier 1909.

P. S. — 25 Mars. Je reçois, au dernier moment, le numéro de la

Bévue d'Assi/riologie (VU, ^. 50), dans lequel M. Ledrain nous donne la

bonne nouvelle que le «trône d'Astarté » a pris place dans les galeries

orientales du musée du Louvre. M. Ledrain dit que j'ai accepté la lecture

rectifiée de M. Clermont-Ganneau : cela n'est pas tout à fait exact. La

( 1 ) CR, loc. cit. p. 592 : c'est le cippe votif reproduit par Hamdy Bey dans Une

nécropole royale de Sidon, p. 45. Un monument semblable, malheureusement très muti-

lé, m'a été montré à Sidon par M"" Veuve Durighello. Il provient de Helàliyé, d'un

endroit où Maoridy Bey et d'autres ont recueilli de nombreuses figurines archaïques :

c'est du même point que proviendrait un troisième petit naos votif, anépigraphe, mais

do style entièrement égyptien, qu'on m'a également montré à Sidon. Ce naos imite si

parfaitement le type des sanctuaires égyptiens, qu'il a même les deux pylônes régle-

mentaires : je no puis malheureusement le publier, son possesseur ne m'ayant même

pas permis d'en pi-endre un croquis. L'importance de ce monument pour la question

des formes architecturales du temple de Salomon n'a pas besoin d'être mise en évi-

dence. — Cf. encore la stèle de Lilybée, CIS, I, 138, pi. 29 et Perrot-Chipiez, 111, pp.

253 et 309.

(2) Cette gorge égyptienne n'a peut-être aucune valeur spéciale dans le sens que

j'indique ici. Il suffit d'admettre qu'on a imité un fauteuil égyptien (cf. Ohnefalsch-

Richter, Kypros. . ., pi. 89, n° 2). Mais il se peut aussi que notre entablement repré-

sente le couronnement d'une base ou d'un soubassement du naos idéal auquel je fais

allusion. Cf. Perrot-Chipiez, III, p. 310, fig. 233 ; Pietschmann, o;j. cit., p. 205, et Car-

ton, Mém. de PAcad. des Inscr., Savants Etrangers, t. XII, 1" partie : ex-voto de Kenis-

sia, p. 52 seq. et pi. II, n° 3.
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lecture 'p'ipn , au lieu de a"ipn , est celle qui s'est offerte à moi dès le

début, à Tyr, avant le nettoyage de la pierre, et c'est cette lecture que

j'avais consignée dans mon carnet, puis complètement perdue de vue jus-

qu'au momeiit oi\, reparti pour un second voyage en Palestine, je vins à

y songer de nouveau, en donnant au groupe ainsi restitué hypothétique-

nient, la valeur grammaticale que M. Clerraont-Ganneau lui avait donnée

du premier coup. J'étais dbnc arrivé à cette lecture indépendamment du

savant académicien, mais je n'ai pu m'assurer de sa rectitude qu'au re-

tour de ce voyage et après avoir consulté mon premier carnet, laissé à

Beyrouth. Je crois utile de reproduire encore une fois cette feuille qui

possède une vraie valeur documentaire, car la dernière lettre du mot a été

tellement grattée par le propriétaire du monument aiprès que j'ai eu pris

ma première copie (1), qu'elle avait presque entièrement perdu sa forme

lorsque j'ai cru y voir un S, (Pour plus de détails, cf. l'art, cité à^Al-Much.)

^\) V '

'
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Je regrette de ne pas pouvoir adopter l'interprétation de M. Ledraiu,

et j'espère qu'après la lecture de la présente étude il aura moins de peine

à se ranger à la mienne. Bien que son court article soit émaillé de fautes

d'impression, je ne puis m'expliquer la disparition du mot ÏDS à la F® li-

gne du texte, qu'il reproduit en caractères hébraïques : la même suppres-

sion existe dans la traduction proposée.

Puisque l'occasion s'en présente, je dirai aussi un mot des inscriptions

palmyréniennes publiées par M. Ledrain {loc. cit.).

P. 51. — Le n. pr. cX3î: n'a absolument rien à voir avec 0ai[j.Y)ç , ou

SiaTi ou swia'in . 11 est déjà connu sous les deux formes Cttî: et Dltto

(Simonsen, n°^ 49 et 50), toutes deux masculines. L'inscription est donc

incomplète et nous n'avons qu'une partie de ce qui concerne le personnage

féminin du médaillon. Cette partie se restituera :

nnnx tnyo biai[aT ma x]

X, fille de Zabdibôl, TMS, sa femme (1).

P. 52. — psa = 'Aiiollobcàpoç est très intéressant, et il n'y a pas

lieu de le transformer en "P^^ . Ce n. pr. a été déjà relevé, au moins une

fois, par M. Sachau (ZDMG, 1881, p. 737), qui, malgré sa copie fort

exacte, avait vu un t dans la lettre finale. M. Lidzbarski (Handb.) l'a

enregistré sous p53
,
qui, somme toute, est plausible, à côté de msa n.

pr. masc. nabatéen. Mais l'équation posée par cette inscription bilingue

invite à lire plutôt "1 que "i, et à décomposer le n. pr. en T'i^"^ , «par

notre Gad » ,
qui, sous cette forme, correspond suffisamment au théophoro

grec par lequel on l'a rendu.

P.,53. — IsSin n. pr. fém. paraît assuré, si, comme je le crois, la re-

( 1 ) D'aïs et 011213 avec CtttS pourraient être des tran'soriptiona de n. pr. non

sémitiques : peut-être T6|ji.ic, ou To\>.t~j(; , ou Tujjisijc ou même Ti|j.aîof, ou Ttjjiéaç, ou encore

Ta|j.c.){. Si l'on préfère voir dans ce n. pr. un surnom, on pourrait le rapporter au thème

araméen wyo ou mieux à l'arabe t>-^,. qui donne «-4»'»» aveugle.
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production est exacte. Il est très probablement du type "Tann - Palmyra

et dérive du thème qui a fourni 'Ou(xs>.o; - ibsi = '^^/o (cf. Lidzb. Handb.

s. V. ).

P. 55. — Lecursifde ces deux inscriptions est très remarquable:

c'est le négligé touchant à la barbarie, notamment dans les b et le tj

.

''an est plutôt à transcrire Haggai.

N. B. — Par une regrettable inadvertance de l'opérateur, les deux pkototyples de la pi. X

donnent des Images renversées de Vorlglnal.
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II. pra^inent de stèle funéraire araméenne

à Nîrab.

M'étant trouvé à Alep au mois d'octobre 1908, j'ai eu naturellement

la curiosité d'aller voir Nîrab, où ont été découvertes jadis les stèles fu-

néraires araméennes, si magistralement interprétées par M. Clermont-

Ganneau (1) et aujourd'hui conservées au musée du Louvre. Mon but

était d'abord de reconnaître, si possible, l'emplacement de la sépulture
;

ensuite, de me rendre un compte exact de l'importance de cette localité

antique. Grâce à la prévenante amabilité de notre Consul, M. Roque-

Ferrier, auquel j'offre ici l'hommage de ma vive reconnaissance, je pus

atteindre pleinement mon but. De cette courte excursion, j'ai rapporté

une impression plus exacte que celle qu'on pouvait se former d'après les

renseignements fournis à M. Clermont-Ganneau par ses divers corres-

pondants.

Le savant orientaliste a très judicieusement mis en vue que la loca-

lité appelée Nîrab, dans l'antiquité comme aujourd'hui, devait avoir une

certaine importance à l'époque où les stèles furent érigées. C'est probable-

ment le cas de bien d'autres localités de la Syrie septentrionale, aujour-

d'hui déchues ou délaissées : Jibrîn (2), située à 20 minutes, à peine, au

N.-E. de Nîrab, en est un exemple, entre cent. Là aussi on trouve des anti-

quités en beaux blocs de basalte, en particulier, les restes d'une église

sj'rieune dont je parlerai ailleurs. On se fait aujourd'hui difficilement une

idée de la prospérité de tous ces villages avant l'invasion musulmane. Si

tous ne sont pas nommés dans les documents épigraphiques ou historiques

dont nous disposons, il n'y a généralement rien à tirer de ce silence à leur

endroit. Les fouilles seules peuvent nous renseigner sur l'importance res-

pective de deux petites localités voisines, dont l'une a déjà livré quelques

(1) Etudes d'archéol. orient., II, p. 182 seq.

(2) Cf. Maspéro, Hist. anc, III, p. 35. Je n'ai malheureuaement pas à ma dispo-

sition l'ouvrage de Pétera, auquel renvoie M. Maspéro.

99
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monuments. En tout cas, Nîrab n'a rien qui révèle l'emplacement d'une

grande ville. Dans l'antiquité comme aujourd'hui, la grande ville de cette

région, n'a guère pu être qu'Alep, destinée, par sa position même sur le

Chalus, à servir de centre politique et culturel aux autres localités du pla-

teau alépin (1). Il est néanmoins vrai de dire que les deux prêtres de Nî-

rab, dont on a retrouvé les stèles, étaient des personnages marquants,

peut-être même les chefs administratifs de la ville. Mais, je le répète,

Jibrîn pourrait parfaitement nous livrer un jour des monuments aussi im-

portants que ceux de sa voisine, Nîrab.

Le tell de Nîrab n'a pas tout à fait la forme que lui donnent les

croquis publiés par M. Clermont-Ganneau : il est beaucoup moins pointu,

et même si peu proéminent à la surface du plateau, qu'on ne l'aperçoit que

lorsqu'on est arrivé à 1 50 mètres du village. Depuis 1 89 1 , le nombre des

maisons s'est sensiblement accru vers l'est ; mais toute la région centrale

et méridionale du tell reste encore intacte, ou à peine effleurée par la

pioche des habitants, en quête d'un peu de terre pour leurs briques. Un

assez grand nombre de figurines en terre cuite, de fabrication phénicienne,

ont été trouvées à la surface même du tell : j'ai pu en acquérir plusieurs ;

d'autres (2) ont été mises à nu dans des excavations plus ou moins pro-

fondes, pratiquées, les unes à l'est, les autres à l'ouest, dans le voisinage

immédiat du grand sarcophage.

Ce sarcophage en basalte, dont on ne peut plus voir que le rebord su-

périeur, est un objet d'étonnement par ses dimensions et son poids. Si l'on

devait en croire le Cheikh du village, qui a vendu les stèles et qui me ser-

vait de cicérone, c'est tout auprès et presque en contact immédiat avec la

cuve, que gisaient ces pierres au moment de leur découverte : dans ce cas,

(1) On ne sait pent-être pas que le château arabe d'Alep s'élève très probable-

ment sur (les ruines très antiques : on y voit encore, encastrés dans le mur d'une cons-

truction récente, deux fragmenta de sculpture hittite, repi'ésentant des lions.

Alep est assez fréquemment citée dans les documents cunéiformes et M. H. Winck-

1er vient de faire connaître la teneur d'un traité conclu entre un roi Hittite et un roi

d'Alep ( Vordernsiatische Gesellsch., Geschaeftlich. Mitteilungen, 1909, 1. p. 5).

(2) Je décrirai ailleurs les menues trouvailles et acquisitions que j'ai faites

sur place.
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les deiix crânes trouves dans le sarcopliage seraient bien ceux des deux

prêtres défunts ; partant, ces derniers auraient été placés successivement

dans le même monument. Mais tout cela paraît invraisemblable, et la

version communiquée à M. Cl.-Ganneau au moment de la découverte a

bien des chances d'être la seule conforme à la réalité.

Les autres détails que j'ai relevés sur place concordent sensiblement

avec ceux que M. Clermont-Ganneau tenait de ses correspondants. 11 n'y

a qu'un point à rectifier, mais il est important pour la topographie locale :

le sarcophage n'est pas à la hauteur que lui donnent les croquis publiés.

Il se trouve à peine à 3 mètres au-dessus du sol environnant actuel, et à

4 ou 5 mètres au-dessus du plateau. Cette constatation permet de conclu-

re que le village, à ses débuts, était à fleur de sol. Le fait est confirmé par

les restes qu'on découvre de l'autre côté du tell, à l'est : les habitants y
ont fait récemment des tranchées très profondes, qui mettent à nu des

tessons de poteries, parfois des jarres entières, dans des couches qu'on

prendrait presque pour de la terre vierge (1). C'est là également qu'on

peut s'assurer que la localité a été plusieurs fois la proie d'incendies très

violents : des couches de cendres s'y voient, qui ont parfois plus de 0™,50

d'épaisseur et sur une longueur telle, qu'il est impossible d'attribuer leur

présence à autre chose qu'à une conflagration générale et intentionnelle.

Ces différents indices me portent à croire que des excavations métho-

diques, entreprises dans les parties non habitées du tell, pourraient être

très fructueuses. La couche assyrienne ou néo-babylonienne, représentée

par le niveau du sarcophage et des stèles, se continuerait, en dessous, par

quatre mètres au moins de débris, qui pourraient fournir des documents

en langue araménne, de beaucoup plus anciens et aussi bien conservés que

ceux qu'on possède jusqu'ici. Comme le teU est peu étendu, les dépenses à

faire pour le fouiller, du centre au sud, ne seraient pas très élevées : sans

avoir pris de mesures pour une évaluation exacte, j'estime approxima-

tivement que deux mois d'excavation, avec 40 ou 50 ouvriers, payés à

raison de 7 à 8 piastres la journée, suffiraient pour en avoir le cœur net.

( 1 ) J'ai recueilli quelques fragments de cette céramique, qui est très simple et

pourrait remonter à une assez haute antiquité.
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soit environ 5.000 frs. ! Quelques sondages devraient naturellement être

pratiqués aussi dans le village môme ; mais cela n'augmenterait pas beau-

coup les frais, car, selon toute probabilité, ce n'est pas là qu'on exhumera

des restes très anciens. On peut poser comme règle générale, que les vil-

lages modernes de la Syrie sont bâtis « côté des ruines antiques plutôt

qu'au-dessus, comme cela a lieu fréquemment pour les villes. On constate

ce fait surtout dans la Syrie du nord, où le mode de construction adopté

(moitiés d'œufs plantées sur un dé ) demande une assiette plate et de la

terre à portée, pour la confection des briques qu'on étale au soleil (1).

Aussi bien, toutes les fois qu'on aperçoit de loin une de ces ruches .«i pit-

toresques, peut-on être certain, d'abord qu'il s'y trouve un tell plus ou

moins grand ; ensuite, que ce tell est presque entièrement inhabité, par-

fois même isolé du village. Ce n'est que lorsque la colline offre à sa surfa-

ce une esplanade spacieuse ou que le village moderne ne peut plus se dé-

velopper en plaine, que le tell finit par être entamé lui-même (2). Ce pro-

cessus ne me paraît pas remonter très haut, car, on trouve souvent des

restes médiévaux ou même plus récents stir les tells actuellement inoccu-

pés : c'est certainement le cas de Nîrab ; mais parfois aussi, l'aire occupée

a beaucoup varié suivant les époques, et tel village d'époque romaine, by-

zantine, ou arabe s'étalait aussi bien sur le tell qu'à côté ou tout autour.

Aussi, la possibilité de tomber sur des restes romano-byzantins n'est

nullement exclue à Nîrab, si l'on se décidait à fouiller les parties

libres du village ; un examen attentif et systématique des matériaux

divers entrés dans les constructions des habitants amènerait même la dé-

couverte de fragments antérieurs à notre ère et peut-être réemployés plus

d'une fois. Malgré tout, l'intérêt principal des fouilles se concentre dans

(1) Je ne sais comment, dans un article d'ailleurs plein d'idées, Ringelinan a pu

affirmer que le type de la maison à coupole des bas-reliefs assyriens serait un non-

sens (lïec. de trav. 1908, pp. 4S et 55). Ce mode de construction me semble, au con-

traire, avoir dû exister assez tôt, dans les agglomérations rurales, pauvres et privées

de matériaux en pierre. Cf. d'ailleui-s Rosenzweig, Das Wohnhaus i. d. Misnah,p.34.

(2) Le cas de Tell Nabi Mand, est caractéristique à cet égard. Lo village moderne

se trouve tout entier sur l'énorme dos d'àne formé par le tell, qui est de forme oblon-

gue et probablement artificiel dans ses couches inférieures. (Cf. le plan sommaire do

Koldewey dans Aitsgrabimgen in Sendschtrlt, 11, p. 179, fig. 81.
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le tell même et, comme il a été dit, on aurait vite fait de le déchausser

jusqu'au ras de la plaine. Au pis aller, doublons ou triplons les dépenses

prévues : serait-ce un bien gros sacrifice, si l'on songe que trois ou quatre

monuments semblables aux stèles du Louvre, surtout s'ils étaient plus

anciens, seraient actuellement payés en Europe, au bas mot, 10 ou

15.000 francs ? Il y a là vraiment de quoi tenter, sinon le Musée Impé-

rial Ottoman qui ne dispose pas de grands fonds pour fouilles, du moins

quelque société savante ou quelque Mécène orientaliste, comme on en ren-

contre tant de nos jours.

Je faisais ces réflexions en achevant ma rapide tournée à Nîrab et je

m'apprêtais à rentrer à Alep, lorsqu'on m'apporta un petit bloc de calcai-

re, sur lequel apparaissaient des sculptures plus ou moins frustes. Du pre-

mier coup cependant, on y reconnaissait le bas d'une petite stèle sem-

blable à la stèle B du Louvre, (fig. 7) (1).

Fiff. 7

Dimensions: 0,35 de largeur et autant de hauteur maxima, non com-

pris le tenon inférieur, destiné à fixer la stèle dans une mortaise. A droite,

( 1 ) Je n'ai réussi à prendre des photographies du. monument que dans une secon-

de et courte apparition à Nirab, une semaine plus tard. Malheureusement mes clichés

ont été tirés à la hâte, au coucher du soleil, et avec des plaques vieilles de ti'ois ou

quatre ans . Ils m'ont aidé toutefois à compléter avec précision certains détails, que je

n'avais pas eu le temps de relever dans mon trop rapide croquis. — Cf. encore la stèle

lie Zingirli (Berlin), dans Ad. Erman, Bte aegyptiiche Rellijion, p. 195.
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un personnage de grandes dimensions, dont il ne reste plus que la partie

inférieure, assis sur un siège en bois, sans dossier, presque identique à

celui de la stèle du Louvre, et posant la main gauche sur la tête d'un

second personnage de taille minuscule. Ce dernier, de son côté, lève la

main droite et touche le rebord de l'escabeau ou autel, également en bois,

sur lequel sont empilés des pains en forme de croissants et un autre objet

indistinct. Le petit personnage n'est revêtu que d'une longue tunique, qui

lui tombe jusqu'à la cheville ; ses traits sont grossièrement ceux d'un

homme plutôt jeune, mais l'ensemble de son image donne très vivement

l'impression d'un portrait d'enfant, très gauchement exécuté. Il semble

donc que le sculpteur ait voulu représenter l'enfant du défunt, recevant

la dernière bénédiction paternelle et prenant lui-même part au repas

d'outre-tombe préparé pour son père. Je demandai immédiatement si l'on

n'avait trouvé que ce fragment. Hélas oui ! me fut-il répondu, avec un

accent de regret, qui révélait des connaisseurs. Effectivement, depuis

l'affaire des deux premières stèles, qui avaient été cédées pour une somme

dérisoire (15 medjidiés = 70 frs. environ), les habitants de Nîrab ont

appris, très exactement, à quel prix ces pierres pouvaient être revendues

en Europe.

La troisième stèle est donc provisoirement incomplète et ce qui nous

en reste (environ un tiers) est à peu près insignifiant et de facture si né-

gligée, qu'on peut soutenir que le monument n'a pas dû être érigé pour un

personnage important de la localité. 11 est néanmoins très probable, on

peut dire certain, que le morceau manquant portait une inscription ara-

méenne, funéraire comme les deux premières. Tout me porte à croire que

les fouilles nous rendraient au jour non-seulement le fragment en ques-

tion, mais encore peut-être plusieurs autres stèles de même nature, encore

in situ dans l'ancienne nécropole de Nîrab. Cette nécropole, je la crois

enfouie dans le stratum d'où sont sorties les stèles du Louvre (1). Des tex-

tes funéraires gravés pour des gens de basse condition réserveraient peut-

(1) Il m'a été impossible de savoir dans quelle partie du tell a été exhumé notre

fragment ; mais c'est bien du tell qu'il provient et non du village. 11 est assez proba-

ble qu'il gisait non loin du sarcophage, où les excavations sont aujourd'hui beaucoup

plu8 avancées qu'il y a 16 ans.
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être bien des surprises et pourraient, dans leur ensemble, être plus inté-

ressants encore que ceux dont les premières découvertes nous ont déjà

donné des spécimens classiques et quasi-officiels.

Bref, les ruines de Nîrab se recommandent vivement à l'attention

des archéologues. Dans dix ans, il serait peut-être trop tard ! Même en se

limitant à une portion du tell, par exemple, à celle qui avoisine le sarco-

phage, on peut espérer que des fouilles méthodiques donneraient un résul-

tat satisfaisant et largement rémunérateur.

III. Tablettes égyptiennes.

J'ai recueilli, il y a quelques années, un fragment de tablette égjp-
tisante, dont la provenance indiquée était Saïda. Elle figure, très réduite,

sur la PL XI. Le sujet est des plus connus, mais c'était la première fois

que je le rencontrais sous cette forme et dans cette matière. J'ai eu depuis

l'occasion d'en voir un second exemplaire dans la collection du baron

d'Ustinow, à Jaffa. Son possesseur m'ayant libéralement permis d'en

prendre un croquis, je le reproduis ci-dessous, flg. 8, grandeur d'original.

La tablette du baron, d'une conservation parfaite, dispense de toute

description. Celle de Saïda paraît identique à la dernière, même pour les

dimensions générales, mais d'une venue si défectueuse que le lion y res-

semble à un chien à tête énorme. Je crois que les deux pièces sortent d'un

même atelier, sinon du même moule : argile cuite polie, jaunâtre orangé,

à revers légèrement convexe.

D'après les renseignements fournis à M. d'Ustinow, la seconde ta-

blette aurait été trouvée à Ramleh, près Jaffa.

A quelle époque peut-on faire remonter ces objets 1 II m'est impos-

sible de donner à cette question une réponse autorisée. Il faudrait, pour

cela, savoir s'il n'en existe pas d'autres exemplaires, ensuite connaître la

destination précise de ces tablettes, et, par dessus tout, leur provenance
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exacte, avec les circonstances détaillées de leur découverte. Si l'on admet,

à titre provisoire,- que le centre de fabrication était plutôt, en Phénicie

qu'en Palestine, — ce qui est très vraisemblable,— et si l'on voit dans les

tablettes des objets votifs, je crois que l'on pourrait peut-être remonter

jusqu'à l'époque des Ramossides. Un égyptologue serait sans doute à mê-

me de trancher cette question, qui ne manque pas d'intérêt.

Ce que je crois hors de doute, c'est que les deux monuments sont de

Fig. 8

fabrication locale, nullement égyptienne. Le motif du monarque égyptien

tenant par les cheveux un prisonnier ou un groupe de prisonniers et

brandissant son arme pour leur donner le coup final, a fait le tour de la

Méditerranée (1), et, on le sait, c'est spécialement aux Phéniciens qu'il

faut attribuer cette diffusion. Pour s'approprier ce thème favori de l'art

religieux de l'Egypte, ces colporteurs de bibelots n'avaient même pas be-

soin de quitter leur pays. La stèle de 'Adloûn, dont je vais donner des

reproductions, suffirait, à elle seule, à le prouver.

( 1 ) Cf. Perrot-Chipiez, Hist. de l'art, III, passîiii ; Furtwângler, Ble anliken Gem-
men, pi. VII, 16 (ThaiTos) ; P. Paris, Eisal sur l'art et l'industrie de l'Espagne primitive,

I, p. 98 ; Schumacher, Tell el-Mutesellim pi. XXVII, g ; etc. etc.





PI. XI
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IV. Stèle de 'Adloûn.

Ce monument a été publié, pour la première fois, par d'"; Bertou (1),

qui en a donné une reproduction plus ci moins fidèle, mais suffisante pour

reconnaître la nature du tableau. 11 est étrange que certains voyageurs

aient pu douter de l'existence de cette stèle, et aussi étounant peut-être

que d'autres (2) n'aient rien pu y distinguer. « Oculos habent et non vi-

Fig.9

(1) Essai sur la topographie de Tt/r, 1843, p. 86 ; Rev. Arch., 1854. p. 9 et pi. 232,
n° 3. — Cf. V. Schmidt, Sur les objets de provenance égyptienne découverts hors de l'Egyp-

te, dans les Actes'du XIV Congrès internat, des Oriental.. 4° sect., p. 47.

(2) Renan et Gaillardot {Mission de Phénlcie. p. 662), Guéi-in {GalUée, I. p. 470).

100
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dent » : c'est le cas de le dire ! On en jugera par les photographies de la

planche XI et le croquis que j'en ai fait sur place (fig. 9)(1). La scène

est même encore si bien conservée depuis 65 ans que de Bertou l'a fait

connaître, que j'ai pu, avec l'aide de mon aimable et agile compagnon de

voyage, M. F. Abéla de Saïda, en prendre un estampage !

La stèle n'est pas taillée dans un plan tout à fait vertical ; elle se

rétrécit légèrement au sommet ; sa hauteur est de 2™ 10. Suivant l'usage

égyptien, la scène a été sculptée en relief dans le creux. Au-dessous du

tableau, se trouvait un texte hiéroglyphique, disposé en colonnes qui

m'ont paru verticales, mais aujourd'hui tellement fruste, qu'il est diffi-

cile d'y reconnaître quelques caractères avec certitude. Au-dessus du

groupe, on aperçoit un emblème indistinct : on le restituera facilement en

se reportant aux monuments similaires de l'Egypte. Inutile d'insister sur

les autres détails, suffisamment nets dans les reproductions.

Le doute n'est donc pas possible : c'est la stèle de victoire d'un mo-

narque égyptien, dont le nom reste inconnu, mais qu'il faut probablement

identifier à celui qui a fait graver la stèle du Nahr el-Kelb, c'est-à-dire à

Ramsès II (2).

V. stèle hittite des environs de Restan.

En 1902, M. A. Garcia, Ingénieur, chef de la 3® section sur la ligne,

alors en construction, de Rayâk à Hamah, m'adressait des photographies

d'un monument qu'il avait découvert gisant sur la rive droite de l'Oronte,

non loin de Restan, l'ancienne Aréthuse. 11 était facile d'y reconnaître,

(1) Cette figure laisse légèrement à désirer, le graveur ayant trop accentué les

détails du tableau. Les photographies aideront à corriger cet excès.

(2) Cf. Maspéro, Hist. anc, II, p. 427 : avec de Bertou et pour les mêmes raisons,

Maspéro affirme l'identité. Je la crois très vraisemblable, étant donné la ressemblan-

ce frappante des scènes sculptées.
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du premier coup d'œil, un monument hittite. (PI. XII). Grâce aux indica-

tions topographiques qui me furent données par M. Garcia, je pus retrou-

ver le monument quelques mois après. 11 était situé à environ 4 kilomè-

tres en aval de Restan, non loin d'un barrage de noria moderne abandon-

née, et à 1 kilomètre à l'est du village circassien de Zahr el 'Asy, qui lui

fait face sur la rive gauche du fleuve (1). Le monument était incomplet

d'une bonne moitié, à droite, dans le sens longitudinal; mais j'eus la

bonne fortune de repêcher la moitié absente dans le lit même du fleuve,

où on l'avait fnit servir au barrage.

La stèle, en basalte gris local, mesure 2 m. de hauteur totale, dans

son état actuel, 0"",45 de largeur dans la partie vue par M. Garcia, et

presque autant dans la moitié retrouvée par moi, enfin, 0^,28 d'épais-

seur. Elle est complète, sauf au sommet, et naturellement aussi, mais

dans une mesure très restreinte, le long de la ligne de fracture. Diverses

entailles, pratiquées au revers de la stèle pourraient être anciennes, et in-

diquent peut-être que le monument était engagé dans une construction
;

mais la chose est très douteuse, car le bloc n'occupe certainement pas sa

place primitive et me paraît d'ailleurs avoir été utilisé à l'époque byzan-

tine. Non loin de la rive, en effet, vers le sud, se dresse un petit tell re-

montant à cette époque et recouvrant, sans doute, les restes de la localité

habitée ou même fondée par les Hittites, quinze à vingt siècles plus

tôt (2).

C!omme on le voit (PL XII et XIII), l'inscription ne comprenait que

deux lignes de caractères en relief, séparées par une baguette plate. Elle est

du type hamathénien, réputé jusqu'ici le plus ancien (3) ; mieux encore,

(1) Ce village est de fondation récente, ou plutôt a été attribué, il y a quelques

années, à une colonie de Ciroassiens, comme d'ailleurs plusieurs autres villages de la

région orientale de l'Emésène. 11 n'est marqué sur aucune des cartes que j'ai pu con-

sulter. Au reste, le pays est presque aux deux tiers une vi'aie terra incognita : toutes

les cartes, y compris celle de R. Kiepert (cf. l'ouvrage de v. Oppenheim, Vom MUtelm.

i. persisch. Golf), sont plus ou moins fautives ou incomplètes.

(2) Il serait vivement à désirer qu'on entreprît des fouilles méthodiques à cet

endroit : elles seraient très faciles à exécuter, le pays étant désort, et peu dispen-

dieuses, le tell étant très petit.

(3) Cf. cependant les réflexions de M. Sayce à propos des inscriptions de Kara

Dagh : Proceed. of the Society of BM. Archaeology, 1909, p. 83 seq.
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elle reproduit un grand nombre des groupes de signes dont se composent

les inscriptions de Hamah (1). C'est ce qui m'a enliardi à en tenter une

restitution (pi. XIV), que je soumets au bienveillant examen des spé-

cialistes.

Notre stèle est, du moins par son épigraphe, le monument lapidaire

hittite le plus méridional qu'on ait relevé jusqu'ici (2). Je la crois con-

temporaine des stèles de Hamah ; mais n'ayant pas vu les originaux, je ne

puis établir aucune comparaison matérielle concluante. Si cette conjecture

était confirmée, le monument nouveau pourrait devenir la pierre de tou-

che du déchiffrement de ces textes, rebelles encore à toute interprétation

suivie, malgré l'inébranlable confiance de M. Sayce.

VI. Monuments bîUitcs d'Arslân-tépé.

Les photographies reproduites sur la planche XV m'ont été envoyées

de Malatia, en Avril 1907, par un correspondant désireux de savoir ce

que représentaient ces curieuses sculptures. Leur découverte, me disait-il

dans sa lettre, remonterait au 1 5 Janvier de la même année et aurait été

faite fortuitement sur la petite butte d'Arslân-tépé, à Orda-Sou, village

situé à une heure environ au nord de Malatia. Arslân-tépé, on le sait, a

déjà livré plus d'un morceau hittite (3). Les nouveaux reliefs sont des

(1) L. Messerschmidt, Corpus iiiscript. hcItUic, \u b, seq. [Mitteil. d. vorderasiat,

Gesellsch..\,4, p. 117 ].

(2) Je ne sais s'il faut prendre au sérieux ce que plusieurs ont dit de la stèle

A'As-Sâllhtyé, près de Damas, signalée d'abord par Porter, Five years... I, p. 384, puis

retrouvée par Wilson et emportée à Londres par le Palest. Expl. Fund. cf. Quarterly

Statements, 1889, pp. 87, 152 et 210. Conder y revient dans la 2° édition de son Sy-

rtan Stone-lore, p. 463.

(3) Messoi'schraidt, Corpus inscript. Hettit. p. 13 ; cf. 2ter Nachlrag [MVAG, 1906,

p. 328] p. 7, pi. XLVII, qui reproduit le bas-relief en basalte du Louvre (Heuzej, Les
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plus intéressants, et bien que les photographies qui m'en ont été commu-

niquées soient défectueuses, il m'a semblé utile de les publier sans plus de

retard. Je regrette seulement que nos phototypies soient si imparfaites.

Aussi bien, me vois-je obligé de préciser, par une courte description, cer-

tains détails qui se sont presque évanouis dans ces reproductions. On peut

constater, au surplus, que les pierres avaient été fortement retouchées

avant d'être photographiées : mon correspondant m'informait, en effet,

que, pour faire ressortir les sculptures, on avait eu la malencontreuse idée

de barbouiller d'un badigeon charbonneux toutes les surfaces libres des

tableaux.

Ces photographies ont été prises au sérail même de Malatia, où les

monuments ont été transportés et exposés^ en attendant leur départ pour

Constantinople (1).

Les quatre monuments sont authentiques, malgré les doutes qui les

ont accueillis lorsque je les ai signalés pour la première fois à l'Académie

des Inscriptions et Belles-Lettres (2). Ils sont en calcaire et de dimensions

variées ; il va sans dire qu'ils sont matériellement indépendants entre

eux, bien qu'ils aient fait apparemment partie de la même construction,

temple ou palais. Celui qui porte le dieu monté sur un cerf a, dans son

état actuel, 0"',82 de longueur sur 0,45 de largeur et 0,49 d'épaisseur.

Le même bloc porterait sur l'une de ses tranches une figure de lion, dont

origines orientales de VArt, pi. X). Mon correspondant se rappelle avoir vu, à l'âge de

14 ans, le bas-relief do style semblable, mais en calcaire, conservé aujourd'hui à Cons-

tantinople.

Arslàn-tépé (tertre ou colline du lion) tire probablement son nom d'une figure

de lion découverte ou vue dans les ruines : ce peut être l'un des lions des bas- reliefs

ci-dessus, mais je croirais plutôt que ce nom fait allusion au relief dont je parle plus

loin, dans le texte de ces notes, ou à quelque autre sculpture repi-ésentant isolément

quelque grand lion.

(1) La mission américaine de la Cornell University les a trouvés encore à Mala-

tia (cf. Orientaltst. Llteralurzeit., 1908, col. 258 et Amertc. Journ. of Archaeology , 1908,

p. 89). D'après mon correspondant, « une autre pierre, très grande, aurait été posté-

rieurement transportée au Sérail » : elle portex'ait un texte dont il m'a adressé une

copie, trop peu distincte pour être reproduite ici. Je no crois pas devoir reproduire

davantage sa copie des autres textes.

(2) CR, 1907, p. 232.
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mon correspondant m'a envoyé un croquis, trop imparfait pour être

publié.

Chacun des reliefs, sauf le dernier, à droite, a ses répondants dans les

monuments connus de l'art hittite. Les deux tableaux de gauche figu-

rent des scènes religieuses (1). Le tableau supérieur nous offre l'image

d'un dieu imberbe, rapetissé pour pouvoir tenir tout entier dans le même
bloc, tenant delà main droite un arc (2), de l'autre la bride du cerf (3),

sur lequel il est monté. Devant le dieu, un personnage imberbe, revêtu

d'une longue tunique, à rebord frangé, tient, de la main droite, un litu-

us (4), de l'autre un vase, dont il verse le contenu aux pieds du cerf. Ce

personnage, apparemment un prêtre, n'a pas de coiffure ; sa chevelure

abondante offre le gros enroulement accoutumé. Derrière le prêtre, un

petit servant, aux jambes nues et aux pieds pointus, amène pour le sacri-

fice un bouquetin qu'il tient par les cornes (5) : sa chevelure offre la mê-

me caractéristique. Au-dessus des cornes du cerf, quatre ou cinq hiéro-

glyphes donnent, sans doute, le nom du dieu ; le texte se continue à

droite, en d'ux groupes peu distincts, qui représentent peut-être les nom
et qualité du prêtre.

La seconde scène est le pendant de la première : au lieu du prêtre,

nous avons une prêtresse, dont la tête porte une coiffure basse, surmontée

d'un long voile qui lui descend, par derrière, jusqu'aux pieds. De la main

gauche, elle fait un geste d'invocation, de l'autre, une libation, dans un

vase muni de deux anses et d'un pied et placé sur le sol. La figure divine,

ici, apparaît très compliquée. Elle est munie d'ailes : c'est incontesta-

ble (6), mais il m'est impossible d'expliquer certains appendices, qui, du

(1) Cf. le monument de Fi-aktin, Rec. de trav.... XIV, pi. VI et fig. 5.

(2) Cf. le bas-relief de Karabel, Perrot, IV, p. 748 ; CIHeL, pi. 39, 1 ; 40, 15 ;

45, 6.

(3) Cf. Perrot, IV, fig. 383-4.

(4) Mon correspondant, que j'ai interrogé sur la terminaison insolite de ce li-

tuus, croit y voir « une tête de bouc, dont on ne distingue pas les yeux ».

(5) Cf. Perrot, IV. p. 673 (Euyûk).

(6) Cf. dans Perrot, IV, p. 624, planche générale des reliefs de Yazili-Kiaya, D,

le second dieu, à droite ; p. 549, le relief de Gargamisch.
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moins à droite, ne peuvent pas être des signes d'écriture. Le dieu semble

barbu, mais on ne saurait l'affirmer avec quelque assurance. Sa main

gauche, portée en avant, tient un objet tout à fait indistinct ; l'autre, ra-

menée vers la poitrine, porte une espèce de sceptre, qui, d'après mon cor-

respondant, aurait la forme d'un caducée, dont on ne voit plus l'extrémité.

Le détail le plus intéressant peut-être est le support du dieu. Malheureu-

sement, notre planche est très imparfaite à cet endroit, et je crois devoir

en donner une reproduction au trait: (fig. 10) (1). Quelle peut être la

Fig, 10

signification de ce curieux support ? Tout bien considéré, je crois qu'il

représente un foudre très stylisé, et je propose, jusqu'à plus ample examen,

de l'identifier avec le support encore inexpliqué de l'édicule portatif des

reliefs de Yazilî-Kiaya (2), édicule qu'on rencontre jusque dans l'écriture

hittite (3).

Le troisième tableau est très fragmentaire : deux personnages bar-

bus, à longue tresse enroulée et portant le même costume, se suivent, le

premier posé sur des sommets de montagne, figurés par des petits socles (4).

(1) Mon correspondant, que j'ai également prié de ine décrire ce support, y a vu

« deux oiseaux^ se becquetant les queues » (sic).

(2) Perrot, IV, p. 639, ClHet.. pi. 28, etc.

(3) Cf. en dernier lieu, Sayce,Proceerf. of the Society of Bibl.Arch., 1905, p. 23 et 27.

— Je me demande si le support des deux génies tauromorphea de Yazilî-Kiaya ne se-

rait pas également un foudre stylisé. Cf. Human u. Puchstein, Reisen in Kleinaslen...

p. 56 et pi. IX. — Sur les diverses formes du foudre dans l'art oriental, cf. le travail

original et utile de P. Jacobsthal, J)er Bllti in cl. orieniallsch. u. grieeh. Kunst, 1906.

(4) Comme à Yazili-Kiaya, Perrot, loe. cit. B.
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Le même personnage tient de la droite une massue et de la gauche une

hampe renflée à son extrémité supérieure, peut-être une lance. Le second

personnage semble percer de sa lance (?) un ennemi ( homme ou animal),

qui le touche au-dessus du genou. On remarquera la massue qui lui pend

vers le coude droit (1).

Reste le dernier fragment, qui constitue pour moi une véritable

énigme. Les enroulements de la bordure (2) ne peuvent être qu'une va-

riété de l'ornement en spirale ou en tresse, si fréquent dans l'art anato-

lien ; mais que penser du reste de la sculpture ? De quelque côté qu'on la

tourne, on n'arrive pas à y reconnaître la signification des trois objets

qui semblent emprisonnés dans les mailles aboutissant à la bordure (3),

Le plus prudent sera donc d'attendre que les monuments soient rendus à

Constantinople, où. Ton pourra les étudier à loisir.

Tels qu'ils sont, ces fragments sont importants, à plusieurs titres. Si

Ton pouvait les dater, au moins approximativement, on aurait également

la date, si controversée, des sculptures de Ynzilî-Kiaya, et avec elle, des

repères chronologiques assurés pour l'histoire de l'art hittite. De plus, la

conservation des reliefs d'Arslân-tépé étant bien supérieure à celle des

reliefs rupestres de Yazilî-Kiaya, maints détails qu'on distingue à peine

sur ces derniers, apparaissent ici avec netteté : cela est vrai surtout de

la coiffure et du costume des quatre divinités. Nul doute que si des exca-

vations étaient faites à Arslân-tépé, elles n'eussent des résultats très im-

portants pour toute l'antiquité hittite. 11 en serait grandement temps.

D'après mon correspondant, bien d'autres sculptures que celles que je

viens de signaler ont été tirées des ruines et ont disparu avant que le

gouvernement turc eût pu mettre la main sur les autres ; avec ces restes

lapidaires on aurait même découvert des objets en métal, en particulier

(1) J'ai relevé ce détail sur d'autres monuments hittites, dont j'ai égaré la ré-

férence.

(2) La photographie de mon correspondant n'embrasse que les deux tiers du

bloc original : il reste, à droite, une surface de 0,48 de longueur, où il n'y a aucun

relief. C'est donc bien une bordure.

(3) Mon correspondant y voit des images d'animaux, «dont on ne distingue pas

nettement les yeux ».
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une coupe en argent. Il est vraisemblable que les fouilles ne seront pas très

onéreuses : le tell n'ayant pas plus de 30 mètres de hauteur et autant de

circuit, à ce qu'il paraît, il recouvre probablement un temple ou un palais

construit sur une élévation artificielle.

Pour la coiffure, cf. Perrot, IV, p. 645, où elle semble mieux conservée que

partout ailleurs. La même ornementatioa aunelée sa voit, d'ailleurs, dans nos reliefs

d'Arslân-tépé, jusque sur les massues. Cela me fait oroii'e que le prétendu « caducée »

du dieu ailé, dont on ne voit pas le bout, est également une massue. — Pour le cos-

tume du même dieu, j'ai déjà renvoyé à Perrot, IV, Yazilî-Kiaya, section D. Pour les

autres, il faut comparer non seulement les sculptures hittites, mais encore les flgui-es

d'insulaires et d'Asiates que nous ont conservées les monuments d'Egypte. Cf. W. M.

Millier, Asie» u. Europa.... pp. 337-368. Détail intéressant à noter : la forme re-

courbée de l'épée, fiséo horizontalement au ceinturon des deux dieux qui se suivent.

Note. — Ces lignes étaient, depuis longtemps, prêtes pour l'impression, lorsque

j'ai lu la courte notice que M. Garstang vient de consacrer aux mêmes monuments,

dans le V" fascicule des Annals of Archaeology and Anthropulogy, de Liverpool, p. 3-4,

pi. IV-V. Je suis très heureux quj les reproductions du savant anglais soient meil-

leures que les nôtres : elles serviront, sur quelques points, de contrôle à ma trop lon-

gue description.

-®S^

VI. Inscriptions pl^énicicnnes de Paphos

et de Chytroi.

J'ai publié dans le n° d'Avril d' Al-Machriq (p. 286 seq.),deux frag-

ments d'inscriptions phéniciennes de Chypre, dont la première était déjà

connue par un court article de M. Clermont-Ganneau {Rev. Arch. 1908,

I, p. 329). Presque simultanément paraissait dans Memnon, II, pp. 230-

231, une double note de M. Euting, relative aux mêmes inscriptions.

La première de ces notes, étant datée du 29 Mars 1908, est anté-

rieure à la publication de M. Clermont-Ganneau. Le savant français, ne

101
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disposant pas d'un estampage complet, n'a pu naturellement lire tous les

caractères de la dernière ligne du texte de Paphos; mais il n'en a pas moins

proposé pour cette ligne une restitution plus plausible que celle de M. Eu-

ting, car elle est appuyée par un texte phénicion presque contemporain (1).

Quant au fragment de Chytroi, je crains que le savant Professeur de

Strasbourg n'ait fait fausse route. Sans aucun doute, l'estampage qui lui

avait été envoyé laissait à désirer. J'aurais voulu publier ici les nou-

veaux estampages que mon aimable correspondant de Nicosie, M. J. C.

Peristianj, a bien voulu me promettre (2). Je le ferai dans un prochain

volume des Mélanges. Toutefois, en attendant, je crois devoir maintenir

ma lecture, qui a, d'aill()urs, pour elle toutes les vraisemblances et qui,

en outre, se réclame d'un formulaire funéraire bien établi. Je lis donc :

flDT» 1

...DX-i<n*lbl3*D[8]... 2

........ "I3pn * H t1 « 3

[ijSiSD'T... 4

L. 1. Le a est très incertain, le D plausible matériellement.

L. 2. Il reste des ti-aces du l"' S.

L. 3. Le ri est certain, bien qu'on n'en voie pas toute la partie supérieure ; il me

parait cruciforme, ce qui concorde avec la paléographie générale du texte. Entre le

n et la grosse lettre suivante, il y a un point, et pas autre chose, si ce n'est une

légère éraflure accidentelle. Quant à cette grosse lettre, c'est tout simplement un H .

semblable à celui de la 1. 2, mais plus grand et avec une haste plus arrondie : sur

mes deux estampages on distingue très nettement les 3 petites barres transversales,

lâchement g/avées et très écartées l'une de l'autre. Reste la lettre que M. Euting a

lue t3 , et qui en a bien un peu l'apparence ; mais ce n'est qu'une apparence, due à un

simple accident, la lettre tout entière ayant souffert. Au reste, un 13 de cette forme,

pour un texte aussi ancien, est purement inadmissible, et l'on peut s'étonner que Je

savant épigraphiste, qui nous a tous initiés à la paléographie sémitique, ait pu pas-

ser outre, sans même formuler la moindre observation.

( 1 ) Le i5 initial de cette ligne est tout à fait douteux, en sorte que la lecture y|S

est purement conjecturale : aussi je n'oserai risquer aucune explication. A la ligne 1,

le D initial est seul certain.

(2) Les estampages reproduits dans Al-Machriq (loc. oit.) auraient pu suffire à la

rigueur, bien qu'ils me soient parvenus froissés et aplatis ; mais la planche est si

mal venue au quadrillé, qu'elle ne peut guère servir de contrôle à la lecture proposée.
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L. 4. Le T rno paraît certain, bien qu'il n'en reste que la barre supérieure : il de-

vait avoir la forme Z . un peu couchée sur la ligne. Les autres lettres sont toutes

certaines, et l'on remarquera un détail important : c'est qu'il n'y a pas de point en-

tre le "i et ]e S5 qui le suit.

Ces remarques faites et si on laisse de côté la ligne 1, trop mal con-

servée, la restitution suivante s'impose :

-T] • '\:ip'n ' nn[B'i bs ] [
* onsl • ds • sitt ib'a*d[s ....

n]S''X3*T [

C'est donc, sans conteste et presque littéralement, la formule des

sarcophages royaux de Sidon ; de plus, la présence de [i]'^i<3 - à l'endroit

voulu, confirme définitivement l'avis de M. G. Hoffmann sur cette expres-

sion, contre l'invraisemblable conjecture de M. J. Halévj (1).

Il est certainement intéressant de retrouver cette formule dans un

texte de Chypre, dont l'âge est sûrement bien antérieur à celui des épi-

taphes royales de Tabnit et d'Esmun'azar (2). Pour ma part, étant donné

la forme arcliaïque des lettres n, ©, b et p ,
je n'hésite pas à placer notre

inscription, sinon avant celle de Hassan Beyli (3), du moins, pour ce qui

concerne Chypre, immédiatement après celle de la coupe dédiée au dieu

du Liban (CIS, I, 5). Ce qui frappe, en particulier, dans l'écriture du

fragment de Chytroi, c'est la ressemblance qu'elle offre avec l'aspect gé-

néral du texte de Siloé, avec ce cursif archaïque qu'on relève également

dans l'inscription de Daibân et qui semble bien prouver qu'à l'origine on

imitait assez exactement sur la pierre les formes usuelles de l'écriture au

calame.

En terminant et puisque l'occasion s'en présente, je proposerai en

passant, une petite restitution à la dernière ligne de l'inscription de Has-

san Beyli. La lecture ^"^^ (pour Tn23^?) étant certaine dans cette ligne,

on peut, je crois, en restituer ainsi le début :

(1) Cf. le l'ésumé de la question dans Cooke, A Tcxt-Book oî North-Scmlllc Inscri-

ptions, 4 (Tabnith).

(2) Bien entendu, rien ne prouve que le texte de Chytroi soit « royal ». Je me

demande, d'autre part, si la formule en question n'est pas un emprunt à un formu-

laii-e grec, qui peut remonter assez haut, autant que je puis en juger par le recueil de

Dittenberger {Sylloge^, l, n° 153). Mais c'est peu probable, la formule sémitique étant

fort ancienne. (3) Clerraont-Ganneau, Eludes..., II, p. 77 seq.
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.... b-rno inDb'atti nto» nsbû [tt . .

.

. . . /e royaume d'Assonr et le royaume de Samal

Hassan-Beyli, à 1 3 kilomètres à l'ouest de Zingirli, se trouve préci-

sément dans l'ancien territoire du royaume de Sam'al ; mais ce nom pro-

pre qui, dans les documents cunéiformes et dans les inscriptions aramé-

ennes locales, se présente d'abord sous la forme pleine bSttîî, devient en-

suite Samal, sans le hamzé, dans les inscriptions assyriennes moins an-

ciennes où il est mentionné (1). Inutile d'insister sur l'intérêt de cette

restitution, qui, graphiquement du moins, me paraît presque certaine,

comme on peut s'en assurer par le fac-similé très soigné dont M. Cler-

mont-Ganneau a accompagné son étude (2).

( 1 ) Au reste, si l'on s'en tient à l'étymologie communément admise pour ce nom,

la graphie phénicienne défective est aussi justifiée que celle du nom d' TBJS •

(2) Il n'est pas impossible que cette restitution ait été déjà proposée par d'autres,

car elle est tout à fait obvie ; je ne me rappelle cependant pas l'avoir rencontrée dans

les ouvrages que j'ai pu cansulter.

Note. — Les nouveaux estampages de M. Peristiany me parviennent au moment

de donner le bon à tirer de ces lignes. Ils confii-ment ma lecture, sauf à la 1" ligne,

où je suis maintenant porté à lire :

©n* tDLsJ ....

(24 Mai 1909)



s. BARLAAM DD MONT CASIDS

PAR LE P. Paul Peeters, s. j.

de la Société des Kollandistes

On connaît l'étrange fortune des deux héros profanes, qui durant

tout le moyen âge chrétien furent honorés, dans la croyance populaire,

sous le nom des SS. Barlaam et Joasaph. Partis de l'Inde leur patrie, ils

firent, sous leur déguisement d'ascètes, le tour à peu près complet des

églises d'Orient et d'Occident, partout reçus avec une admiration confian-

te, se laissant partout célébrer en prose et en vers, ou plutôt portant avec

eux par le monde leur « histoire édifiante », que, dans chaque pays, des

lettrés complaisants s'empressèrent de traduire et d'embellir. Ils étaient

déjà en possession d'une renommée universelle, quand des soupçons de

plus en plus précis amenèrent à constater avec une mortifiante éviden-

ce, que les deux pèlerins n'étaient pas saints, n'étaient pas prédicateurs

de l'Evangile, n'étaient pas même chrétiens, qu'ils appartenaient à la

théosophie bouddhique, et que, pour comble, les personnages dont ils

avaient pris la qualité, étaient du domaine de la légende.

Cette mystification eut un épilogue. Un orientaliste fort érudit s'avi-

sa de montrer que les ci-devant SS. Barlaam et Joasaph avaient laissé

dans l'hagiographie une parenté suspecte. Le martyrologe et le calen-

drier contenaient notamment d'autre saints Barlaam dont la légende était

trop bien en rapport avec ce nom inquiétant : il proposa donc de les expul-

ser en masse (1). Cette saillie d'hypercritique, qui rencontra d'abord une

certaine faveur (2) ne tarda pas à recevoir la réponse qu'elle méritait.

( 1 ) Fr. Hornmel, dans un appendice à l'ouvrage de Nathan Weisslovits, Prlnz

und Deru'isch (Miinchen, 1800), p. 129 et suiv.

(2) Franc. Mar. Esteves Pereira, O santo martyr Barlaam, dans l'Istituto, t.

XLYIII, Coimbra, 1901).
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Un hagiographe de profession, qui ne passe point pour trop accueillant à

l'endroit des saints mal titrés, n'eut pas de peine à montrer que cette exé-

cution sommaire était fort injuste, notamment en ce qui concerne le mar-

tyr S. Barlaam d'Antioche, personnage historique, honoré à bon droit

dans toutes les églises d'Orient (1).

Nous avons rappelé cet incident à propos de S. Barlaam du mont

Casius qui doit nous occuper aujourd'hui, parce que la légende de ce der-

nier, si elle avait été connue en ce temps-là, aurait certainement fourni

des arguments à la thèse iconoclaste : arguments illusoires, faut-il le direl

car l'existence de cet autre S. Barlaam, honoré d'un culte local assez

ancien, ne saurait être sérieusement mise en doute.

Voici les documents écrits que nous possédons sur ce personnage :

1) Un court extrait d'un synaxaire arabe melkite, lequel porte à la

date du 19 juillet : î5'lL;i y 0-^/"^' J:^' à »j:^ lS-Ï" c^j:
^aïII fi oj

(2) ^JiiJI • Le ms. d'où est tirée cette notice est d'assez basse époque (3),

mais on observera avec intérêt que S. Barlaam ou lov:^.;» .-.;» , c'est tout

un, est mentionné à la date du 28 juillet par un très vieux calendrier

syriaque, à l'usage de l'église grecque d'Antioche, copié en 1041 dans la

Montagne Noire, donc dans le voisinage immédiat de l'endroit auquel se

rattache la mémoire du saint (4).

2) Une vie et un office géorgiens, publiés par M. Marr, d'après le

ms. 55 du couvent d'Iviron, au mont Athos (5). Ce ms., qui semble dater

du XP s. environ, fut calligraphié par un certain prêtre Georges, qui

(1) H. Delehaye, S. Barlaam, martyr à ArUloche, Analecta Bollandiana, t. XXII

(1903), p. 128 et suiv. On trouvera dans cet article ]a bibliographie relative au

sujet.

(2) N. Marr, Agiographitshes/cle materlaly po gruzlnskim rukoplsjam Ivera, 2° partie,

dans « Zapiski vostotshnago Otdèlenija Imperatorskago Russkago Arkheologitsheska-

go Obstshestva », t. XIII (1901), p. 106.

(3) Bibl. Royale de Berlin, ms. Sachau 322 ; XIV/XV s. Cf. E. Sachau, VemicA-

nlss der syrtschen Handsehrlften. p. 890.

(4) Ms. Vatican. Syr. XXX ; cf. Aasemani, Bibllothecae apostolicae Vatieanae codi-

cum manuseriptorum catalogus, t. II, 20.

(5) Marr, p. 109-144.
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habitait « près du monastère de Saint-Symëon le Thaumaturge ))(!). Il est

très probable, pour ne pas dire certain, que sous ce vocable il faut enten-

dre soit la célèbre Mandra de S. Sjméon le premier stylite, soit plus vrai-

semblablement le monastère de Saint-Syméon Stylite le Jeune, sur le

mont Admirable, dans le voisinage immédiat du Casius. On sait en effet,

que vers le début du Xlir siècle, Olivier le Scolastique trouva une colonie

de Géorgiens plus ou moins lettrés « in monte Sancti Symeonis in colump-

na, ubi propriam habent ecclesiam (2) ». Cette précieuse indication

éclaire ou plutôt complète à merveille l'apostille du copiste géorgien, M.

Marr avait donc pleinement raison d'identifier ce dernier avec Georges le

Thaumastorite, appelé aussi Georges le Traducteur, qui s'est fait un nom
dans la littérature géorgienne (3). Il est cependant peu probable que

Georges ait lui-même traduit du grec la vie de S. Barlaam. Du moins ses

paroles ne le donnent pas à entendre. 11 se borne à nous certifier que sa

copie est exacte et qu'elle a été collationnée soigneusement avec le secours

de plusieurs collaborateurs. En tout cas il est intéressant de savoir qu'il

écrivait au cœur même du pays auquel la légende de S. Barlaam appar-

tient en propre. On observera avec curiosité qu'il appelle son héros : S.

Barlaam du Mont Caucase. Peut-être les Géorgiens du Mont Admirable

avaient-ils pris l'habitude de désigner ainsi le Casius, par une réminis-

cence intentionnelle de leur lointaine patrie (4).

3) En troisième lieu vient une vie arabe qui est contenue dans un

ms. de notre Faculté Orientale de Beyrouth et que nous voudrions carac-

tériser brièvement. Celle-ci est d'un intérêt assez médiocre, comparée au

texte géorgien, lequel est non seulement plus développé, mais encore,

semble-t-il, beaucoup plus ancien et mieux conservé. Elle peut cependant

(1) Mai-r, p. 103-104.

(2) « Georgiani literam habent propriam ; quorum codices in monte Sancti Sy-

meonis in coJumpna, ubi propriam habent ecclesiam, diligenter inapicientes, per inter-

prétera intelleximus eos eundem ordinem evangeliorum habere, quam habent latini »

(Historia Damiatina, dans Eccard, Corpus historicum medii aevi, t. II, Leipzig, 1723,

col. 1431).

(3) Marr, p. 104, note.

(4) Les autres mss. consultés par M. Marr s'accordent sur cette appellation.
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servir par endroits à le préciser ou à le discuter. Inutile d'ajouter que

ce texte arabe est également une traduction du grec : on le verra de reste

aux extraits que nous aurons l'occasion de citer. Il représente un abrégé

du même original qui se trouve intégralement reproduit, ou peut-être

paraphrasé dans la recension géorgienne. Réserve faite d'un passage qui

sera indiqué tout à l'heure, il n'y a guère de différence profonde entre les

deux textes dans la partie narrative. On a un peu plus de peine à recon-

naître le géorgien dans le prologue oratoire par lequel débute la version

arabe* : (
J^ ^t:^ ) ^ ^pj LsCU l J,D j^^-jj il^îCUj iJj*c ù' J Vl 1^1 Lujb

mais, détail à noter, la transition qui introduit le récit, est presque litté-

ralement la même que dans le texte géorgien :

^^1 ^^^jjjiJI .j_* ^^j [ **jj^ J>-V i>~JJw)l L_*jl^l> !'yi-lj /•^l l-i*^
]

(1) . . . i^ill

On peut donc dire que la parenté des deux textes se révèle jusque

dans leurs divergences.

Après ce rapide aperçu touchant les sources de l'histoire de S. Bar-

laam, il nous reste à les analyser brièvement. Pour abréger, nous appe-

lons A la version arabe, G la version géorgienne.

Il va de soi tout d'abord, que le personnage appartient à l'église

grecque. Son nom suffirait à le prouver. En dépit de sa forme barbare, il

est bien d'origine hellénique, c'est-à-dire qu'il contient une déformation

qui est spécifiquement propre à la tradition grecque. Il est censé répondre

à l'araméen Baralaha loviv^a , comme le montrent tous les anciens docu-

ments, à commencer par le jeu de mots contenu dans la passion grecque

de S. Barlaam le martyr (2j, et c'est par ce nom que Paul de Callinice l'a

retraduit dans sa version syriaque des homélies de Sévère d'Antioche (3).

' Nous laissons le texte tel quel, avec ses multiples incon-ections. Nous avons

toutefois indiqué enti'e pai-enthèses quelques corrections moins évidentes.

(1) Comparer Marr, loc. cit., p. 113.

(2) Analecta Bollandiana, loc. cit., p. 139-40.

(3) Ibld., p. 184.
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Baralaha est devenu Barlaam, peut-être par l'effet d'une vague homopho-

nie avec le nom du prophète Balaam, peut-être aussi par l'analogie de

doublets usités dans la grécité biblique tels que Map(a, Mapidtjx. Quoi qu'il

en soit du phénomène linguistique qui est ici en cause (1), la provenance

du nom est certaine : un saint qui s'appelle Barlaam relève de l'hagiogra-

phie grecque.

S. Barlaam naquit sur un des escarpements du Casius, en un village

que G appelle Djubia. Les trois mss. employés ou consultés par M, Marr

semblent s'accorder sur ce nom, que l'on rencontre encore dans un autre

document, où il désigne d'ailleurs une localité inconnue (2). Néanmoins

le savant éditeur fait remarquer que la paléographie géorgienne permet,

aux prix d'un très léger changement, de lire Djusia (3), comme l'a fait

M. PI. loselian en décrivant ce même ms. 55 d'Iviron. Mais A nous semble

trancher la question en faveur de la première lecture : ^jûJI «jl» jj ., ^^j

4-_*lll l^ *y ^ ^jZ\ ^\5CUI J^ . En effet de i^l à ^,^1 le passage

est des plus naturels. Les parents de S. Barlaam étaient de simples culti-

vateurs, qui employèrent d'abord leur fils à garder les troupeaux. Lors-

que l'enfant eut grandi, il s'éprit, de la vie monastique et reçut le (TXri\>-o(,

dans un couvent de son pays, où il demeura durant plusieurs années

dans une pratique exemplaire de la vie religieuse et ascétique. Un jour il

se sentit porté à faire le pèlerinage des Lieux Saints. A Jérusalem, un

ange lui apparut et lui apprit que Dieu lui imposait la mission d'expulser

le prince des démons qui régnait en maître sur le mont Casius et d'établir

l'empire du Christ sur cette montagne bénie. A donne à cet épisode un

tour d'une parfaite gaucherie : Barlaam, après avoir ardemment souhaité

de voir Jérusalem, arrive aux portes de la ville
;
puis au moment d'y pé-

(1) Il est inflniraent peu pi'obable que le môme phénomène se soit repi'oduit dans

des conditions identiques pour plusieurs noms exotiques ressemblant de près ou de

loin à Barlaam, Ce nom, formé par un caprice de l'usage, est entré une fois pour tou-

tes dans l'onomastique byzantine. Il y était déjà devenu usuel quand il servit de moule

pour transformer le nom de l'ascète hindou Bllahaur, le héros original du roman de

Barlaam et Joasaph. Cette simple observation suffirait à tenir en échec toute la dé-

monstration do M. Hommel.

(2) Marr, pp. 104-105, 108. (3) P. 104.

102
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nétrer, il déclare net qu'il n'entrera pas dans la cité déicide et se met ré-

solument en devoir de repartir lorsque l'ange lui apparaît et lui signifie

la mission à laquelle il est appelé : ( •Vâli'^ ^ôJt IJi* ^jc 0\*jVl J»»> j,i

C-Jj ^^)l iô-ill (ji* eJA >tlï /•AU» ( wyj U'yl ) ^yj |.lyl Ji_>.j iojll ^l J^j

*i jsj ^ji fj^i. i! j^ c*u *,rj Jj>-j L,ii3i V 4' liV -^^ ^* ^

't$»-
^ ^y J^j

ûiUUIl ù/S' 4U ^^-^ ^yVi l,-) ^aJI j,i-i Ji J;
^ji dk.. l:*U Ji Vj (.Mj: l

*_::<: ^IPJ ijMll *-XW Q--1I ^^-2 tjU- ^^ -ui
V^^'j

Barlaam part sur le champ, et, comme la position du mont Casius

lui est inconnue — le souvenir de son pays natal s'était bien vite effacé

de sa mémoire !
—

- une croix lumineuse lui apparaît et le précède pour -le

diriger. Tout comme l'étoile des Mages, qu'elle a le tort de rappeler un

peu trop, elle disparaît au moment où le voyageur va touclier au terme.

A peine Barlaam s'est-il engagé sur les pentes de la montagne, que le

prince des démons se présente pour lui barrer la route, et après avoir

vainement tenté de l'intimider par toute sorte de fantasmagories, il veut

entrer en composition avec l'envahisseur. Notre thaumaturge l'enferme

dans un creux de rocher, lui et toute sa bande, grâce à un stratagème qui

relève en propre de la diablerie burlesque. Puis devenu seul maître de la

place, il gravit le sommet de la montagne. A devient ici un peu plus pré-

cis que G. Nous citons le passage à cause de quelques détails nouveaux

qu'il renferme, sans pour cela les prendre plus au sérieux qu'il ne con-

vient :

Vc^\i _>jjl jX^ j, J Ulj ( «liJl )\ ) ^_IjJI J\ <^\_^\^ jt\ Syl ^ »l_;^j

3c^ u^ j»»^ Je isc dib ^jjûii ( j..b) J..Ç \^ *jjJùyj*J ^3 -^ï Jui»ij
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jjjj i^AsVji ^.Jï
J>-

ùjl»Li.JI lyLi»! (ijJl ^_;.UI Jyt >::,JJ; ^^j-* w^"-» ^r'^

( Ici le *i.U ^.Mcj o_^ jj^Ul ^1 ^^1 ^y!l JVl ojl y 51 lï :iU) J^ii^
mot yj raturé à l'encre rouge ) .UUîlfj/l ïy jL<\i Jj-I II* ^ dU-l UjlJ

dlJJLjlj îcU^i ^^1 iXA^ Sy^ ù;:f<=;^l' i)ji~J S^^l ^\i -v^lix»! 3J4J

j2,^C-j ^JUall î-«^te <«i^/. >_^^'j ftiUj •^iS'j aL^Ij |^<aJI
J»-j li dl-^J ÏjAILII

Dans tout cet épisode il n'y a rien qu'un hagiographé de la plus

pauvre imagination ne fût capable d'inventer de toutes pièces. On peut

néanmoins se demander s'il n'est pas inspiré par un ressouvenir d'une

donnée historique. Le Casius était jadis couronné par un antique temple

de Zeus. Mon savant confrère le P. Lammens, dans une relation de vojage

inédite qu'il a bien voulu me communiquer, fait observer que cette cime

(1800 m. ) très étroite, où l'on ne voit pas trace de ruines, n'a pu guère

porter qu'un simple autel (1). Autel ou temple, le sanctuaire du Casius

était célèbre. Hadrien y sacrifia (2) ; Julien l'Apostat l'avait en grande

vénération (3). Il est fort possible et tout à fait conforme à maint exemple

connu, que la destruction de ce sanctuaire païen se rattachât en quelque

manière à la fondation du lieu de culte consacré à S. Barlaam.

D'après A, si l'on s'en tient à la lettre du récit, c'est au sommet de la

montagne que le saint aurait fixé sa demeure. G dit un peu différemment:

« aliquantulum descendit a vertice montis, ubi rupem invenit antro simi-

lera, in qua sedem suam constituit (4) ». Ceci est mieux d'accord avec la

topographie, comme on le verra dans un instant.

Comme une ville située sur la montagne ne peut se dérober aux

regards, remarque le biographe {G), S. Barlaam ne demeura pas caché

(1) Pendant tout l'hivei-, très rigoureux à cette hauteur, c. à. d. pendant la moi-

tié de l'année, elle est couverte de neigea.

(2) Ael. Spartiaiiu.s, Hadiianus, 14. Scriptores Hiatorise Augustse, éd. Peter, Li-

psise, 1884, p. 15.

(3) Muopogon, éd. Hertlein, Leipzig, 1875, p. 467.

(4) Marr, p. 127.
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dans son ermitage aérien. Sa renommée se répandit dans tout le pays

d'Antioche et de Laodicée (G). Malgré son amour de la solitude, une

communauté de moines (1) se forma autour de lui. 11 opérait des miracles

sans nombre. Un autre anachorète qui habitait aux environs, ayant ouï

parler du saint, lui envoya en guise d'cceulogie », des charbons allumés

enveloppés dans un morceau de toile. Barlaam les prit et encensa les

parois de sa.cellule en se servant du creux de sa main comme d'encensoir.

Impossible ici de ne pas se rappeler Barlaam le martyr, qui garda sur sa

main étendue delà braise allumée, parce que le juge lui avait dit qu'il

serait censé avoir sacrifié aux idoles, s'il la laissait tomber (2). A son

tour Barlaam renvoie à l'ermite le même linge contenant cette fois de

l'eau (3), qui devient l'instrument de guérisons miraculeuses.

Parvenu à l'âge de 80 ans, le saint est favorisé d'une vision apoca-

lyptique, qui rappelle, entre plusieurs autres, celle de S. Marc l'Athé-

nien (4). Après cet épisode, A n'ajoute plus que quelques mots :

0*1 jJ ( .Tj ) .Ij U Jl <-JL; îïliljj^l ^»J5 VI jUil loA JL.) lui *.tL,. m U

(^ r Ul d' f^' o"*
*^-*' -^^-i ""^^ **-'^. ^ -t"^"!^ ) JU-it~Jj sJi^l ^jJS^ fu* A_^l

... ^11 ^^^i bju- JL) Ji-i j^c j^l ^* jts. «^dl

Dans G au contraire le récit se prolonge. Barlaam adresse à ses disci-

ples réunis autour de lui, ses dernières instructions. La suite de ses dis-

cours — si l'on peut dire que ses discours se suivent — lui donne occasion

de rapporter les paroles d'un vieillard, lequel, interrogé par son disciple

que les tentations importunaient, répondit à celui-ci sous forme de para-

bole. Cette fois, c'est son autre homonyme, le Barlaam hindou, que notre

saint rappelle d'une manière inquiétante. Les paraboles de ce Barlaam

sont devenues fameuses ; il est permis de soupçonner que le biographe de

notre Barlaam s'en souvenait un peu trop quand il s'avisait de faire parler

son héros en apologues. En réalité cet « apologue » n'est autre que l'his-

(1) Comparer le texte arabe ci-dessus, p. 811. (2) knal. BolL, p. 129.

(3) Comparer l'evang. ar. de l'Enfanco du Sauveur, ch. 45 (Thilo, Codex apocryphus

Novi Testamenti, Lipsise, 1832, p. 120). (4) Acta Sanctorum, Martii t. III, p. 41'.
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toire de ce martyr inœnnu, que le persécuteur livra aux entreprises d'une

courtisane, après que les tourments furent demeurés sans résultat: preuve

assez claire que le biographe de S. Barlaam avait lu la légende de S, Paul

de Thèbes (1), dans le texte grec probablement.

Grâce à la date connue des deux documents qu'il reflète, cet épisode

fournirait donc une indication chronologique sur la composition de la Vie

de S, Barlaam. Mais d'autre part, il n'est pas certain qu'il appartienne à

la rédaction primitive. L'arabe qui, nulle part ailleurs, ne commet de sup-

pression proprement dite, ne contient pas le moindre bout de récit auquel

ce passage puisse s'amorcer. Il est à tout le moins assez vraisemblable que

le traducteur géorgien s'est permis d'ajouter quelque chose de son crû ou

qu'il s'est servi d'une rédaction interpolée.

Comme on a pu le constater, l'histoire de S. Barlaam du mont Casius

se réduit, ou peu s'en faut, à de vulgaires banalités ou à de plus vulgaires

invraisemblances. Il subsiste cependant de sa mémoire et de son culte, un

souvenir plus positif. C'est le monastère qui portait son nom. A l'époque

des croisades, ce monastère jouissait d'une telle notoriété, que le mont

Casius, où il était situé, prit parmi les Occidentaux le nom de Mont Saint-

Parlier, Mons Parlerius (2).

Sur le côté nord-est du palier circulaire qui supporte le cône terminal

du Casius, le P. Lammens a remarqué les ruines d'une basilique avec dé-

pendances (enceinte et abside bien conservées), qui pourrait bien appartenir

au couvent de St-Barlaam. A la date de son passage, (commencementd'août

1904), il trouva au milieu des ruines de l'église, les restes du sacrifice

que tous les ans, le 19 juillet, les Arméniens grégoriens du massif du

Casius montent offrir à leur « S. Parlon ». Ces derniers fidèles de S. Bar-

laam paraissen t ne plus rien savoir delà légende de leur patron qu'ils

prennent pour un ancien patriarche d'Antioche. Avouons sans détour

que nous ne sommes pas beaucoup plus avancés.

(1) Hleronymi opéra, Migne, P. 4, t. XXIII, col. 19-20 ; cf. J. Biàez, Deux versions

grecques Inédites de la Vie de Paul de Thèbes ( Gand, 1900), p. 4-6.

(2) R. Rohi-icht, ZDPV., t. X, p. 236-37; id., Geschichte des Koenigrelchs Jérusalem

( Innsbruek, 1898), p. 22. C'est évidemment par une erreur de topographie que le

même nom fut parfois employé aussi pour désigner le Gabal Mûsâ ( Rohricht, Ge-

schichte, 136).
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ERRATA KT ADDENDA.

p. 496, note 1. 10, lire « Nat. » ; 1. 15, mettre un — avant « nous ».

p. 498, 1. 4, suppi'imer la parenthèse.

p. 499, note, rétablir « dont ».

p. 527, 2' par., lire « musulmane ».

p. 528, note 1, au lieu de « signifient », lire « sont ».

p. 542, ligne 7, co signe pourrait être un L (= £tou{) mal vonxi à la fonte.

p. 543, inscr. 8, lire régulièrement: ('Enï) M. Kas. 'AnoX. {iji{dTOu) ou {)7:(aTotoiî) ou plu-

tôt : M. Kaa. 'AnoX. xi7î{ixT£ijovTOî) = Ô7t(ixT0u) ou un(aTutou ovto;). Cette dernière

équivalence, fréquente en Mésie, se rencontre en Syrie (Wadd. 2309= J.G.R.R.,

III, 1277).

p. 548. La seule lecture probable de l'inscription n" 9 reste donc lJ(a)pw[x]

ou B(a)pM[y](tou) îtoXXà Ta etiq . Pour Bapw/^ , à Alexandrie : Bopoj/ =: Hapojx (S. de

Ricci, Comptes rendus de l'Acad. des Inscriptions, 1905, p. 158 et Cl.-Ganneau,

RAO. VII. p. 144).

p. 549, I. 9, le dernier chiffre doit être lu 6462.

» n° 11, cf. la pierre gravée n° 578 de Le Blunt, L c. : AFAGA.
p. 552, n. 3, lire Beitraege %ur ait. Gesch., t. I, etc..

p. 555, n. 1, lire Bull, de corr. helL, XXI, etc..

p. 766, note, lire « Die antlken...

Hamàsa de Buhturî. n. B. — Au cours de l'impression, des lettres se sont bri-

sées, des points et des voyelles ont disparu : le lecteur y suppléera facilement dans la

plupart des cas. ITous ne rétablissons l'orthographe que là où le sens aurait eu trop à

souffrir par suite d'un de ces accidents. On trouvera ci-dessous d'autres corrections ou

améliorations de lecture, dont plusieurs ont pu trouver place dans le texte même du

tirage à part (1):

p. 558, note, lire 965.. (1562) au lieu de 960.. (1553); — p. 569 a. 3\

lire 'y^î avant Jiâiii — p. 570 n. 9\ lire '^1^
; n. \2\ lisez 'j,\ij'\ ;

— p, 571

n. 17', corr. 'o'^r, ;
— p. 572 ii. 23*, corr. du^v ;

— p. 573 u. 26*, lire plu-

tôt Li4...^-y,; n. 27^ lire jc\ i; ; ibid., lire plutôt i)'>âi ;
— p. 574 n. 28^

( 1 ) L'exposant indique le n° d'ordre des vers.
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lire plutôt 'c^w ; n. 30', suppl. 14^ ;

— p. 575 n. 34^ lire .^
>'

,
— n. 37',

corr. C51J ;
— p. 576 11. 40^ lire jiJi< ; 11. 4P corr. 'oc_)li*, , ib°., suppl. te*

;

u. 42, corr. j'jC^, ;
— p. 577 n. 47\ lire CLà ;

— p. 579 n. 57', dans le ms.

gus. ; — p. 580 n. 61, corr. jr> ; — p. 581 n. 67% corr jJii ;
— p. 582

n. 71, lire plutôt jct ; n. 76', suppl. ïii'J* ;
— p. 583 n. 8P, corr'. i»jl»l ;

—
p. 584 n, 85\ corr. liï\ ; n. 89, lire c^ ;

— ^. 585 n. 96, lire tj. ;
—

p. 587 n. 103, suppl. 1^1 ; u. 108, c'est peut-être *(^ ; ibid'., peut-être

^i;
;
— p. 588 n. 1 10', corr. !>; s\ ; n. IIP, suppl, ^JJi\ ;

— p. 589 n. 114%

lect. probable >^ii; ; — p. 590 n. 120% suppl. ^CJi ;
— p. 591 n. 124% corr.

,?iJi c- ; n. 126, corr. jy'j ;
— p. 592 u. 128% corr. û^a-zji ; n. 129% corr.

\4)jJ ; n. 130, ce vers est peut-être du mètre li~.a)i v-M»» ;
— p. 593 n. 137%

corr. «LJii ; ibid^., corr. ïîJip ;
— p. 594 n. 141% corr. ^«^ij ; — p. 595 n. 148%

lire tiJ : n. 148% suppl. jr'x^ ; n. 150', lire '^.^l ;
— p. 596 n. 104% corr.

'SjU ; — p. 597 n. 161', mettez ^ entre les deux hémist ; n, 161, corr. cJis
;

— p. 598 n. 168% dans le ms. iUS:^ ; ibid^, lisez ^^\ ;
— p. 599 u. 173%

suppl. jpji ; — p. 601 n. 186, corr. ^'jj
; p. 602 n. 187% suppl. s?jlu ;

—
p. 604 n. 200', corr. Ja?L= : — p. 605 n. 205, corr. U^ ; n. 209', suppl.

ùU^j ;
— p. 607 n. 215^, rétablir u>s-aî dans tous les exemplaires ; n. 218°,

suppl. uJ ; ibid'.. suppl. \/j^ ; — p. 608 n. 219% rétablir >2 dans ts. les

exempl. ; ibid., dernier vers, corr. "aJUj ;
— p. 609 n. 222', dans le ms. sï^Sj;

ibid.", dans le ms. yJ-l ;
— p. 610 n. 224% corr. 'o>i ; n. 225'. corr. '^ ;

n. 227% dans le ms. 'cjjJj ; ibid.'', ds le ms. ^'>u!i ui ;
— p. 611 n. 230% suppl.

^ô ;
— p. 612 n. 2.32% corr. a^ ; n. 224% corr. i^j ; — p. 613 n. 237,

corr. ^JHj" ;
—

P- 615, titre du chap., suppl. ^j ^j^\; n. 244'^ suppl.

cn&.y vj : ibid.% corr. 'U.. ;
— p. 616 n. 244% la leçon, correcte serait plutôt

Vi-i ; n. 24.5% corr. ^li ;
— p. 619 n. 263% suppl. ^\ ; — p. 621 n. 270%

leçon correcte ojiJ j»ji ;
— p. 622 n. 278' suppl. ïj» ; ibid.'' suppl. y^\ ;

—
p. 628 n. 309, corr. 'SîJ ; n. 311% lire plutôt Ji> ;

— p. 629 n. 319', au P''

hémist. corr. j'juiij ; au 2® hém. le ms. porte \>j.J ;
— p. 631 n. 327', lire

J> ; n. 328% corr. 's^i»: ; n. 330% suppl. o.^\ ;
— p. 632 n. 335, suppl. Jv3

;

n, 336% lire mjUl ; — p. 638 n. 364, lisez i!'^ ; n. 366', suppl. 'Jj^ ;
—

p. 639 n. 367', c'est peut-être y'i ; 368% peut-être Jîiiiij ;
— p. 640 n.

374', corr. J> ; n. 376% peut-être iiiV ;
— p. 642 n. 38P lire 'diî ; n. 382',

corr. ïuu» ;
— p. 643 n. 383, S'' v. a. f., lire ^j\ ; — p. 645 n. 390% corr.

1,^^ ;
— p. 647 n. 397', lire o^ui ;

— p. 648, 3« v., lire ^^\ ; n. 398* lire

^j3 ;
_ p. r,51 n. 405% lire ^yJii >> ; n. 406' corr. i^iTi-» ;

— p. 652

n. 408, peut-être o^ ;
— p. 653 n. 416', suppl. ûU»iî ;

— p. 654 n. 422%
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corr. ùj^i\ ; pouf 556 lire 056 ;

— p. 657 n. 444* corr o>iiii ; — p. 658

n. 444 fin, lire cr* ;
— p. 659 n. 453' lire jï'^i ;

— p. 661 n. 460', corr.

V-ii ; n- 46P, lire do'i ; n. 463, corr. ï'iî'j ;
— p. 662 n. 467', lire^jJ^ ;

—
p. 664 n. 480\ corr. «Ijjp ;

— p. 665 n. 484, lire ^U ^.i ; ibid. dern. v. lire

>-i!i ^> ; — p. 666 n. 489', suppl o^î J ;
— p. 607 n. 490', lire Jxii ;

n. 497', corr. '^jSOi ;
— p. 669 n. 509S lire Jjà\ ;

— p. 670 n. 516', 1 re

.,^1 ; — p. 671 n. 527, lire yA^ ; ibid.' lire .j^sC. ;
— p. 672 n. 529, lire

Jii ; n. 530, lire SJ^_, ; n. 532', corr. 'iiiî ; n. 536, lire yî ; n. 537', corr.

'c^j et v^î ;
— p. 673 n. 542, lire '^^ii^ ; n. 546', suppl. >-u ;

— p. 675

n. 558, corr. JU^ ;
— p. 678 n. 576, l'ire 'ji\-. ; n. 585', lire^ju-' j* ;

— p. 679

n. 585^ corr.,^^ ; n. 587' lire ^À'^î ;
—

P- 680, n. 597' et 599', lisez '^i' ;

— p. 685 n. 624', corr. c^. ; n, 627, corr. «u=p ; — p. 687 n. 637, dern. v.,

corr. yi-;j ;
— p. 688 n. 04 P, corr. ^li ; n. 042', lire ^J.J ;

— p. 691

n. 659', corr. iTij* ; n. 661' lire Vjs^ ; n. 663S corr. "J ;
— p. 692 n. 665*,

lire j> ; ibid.S lire bu-iUi ; — p. 694 n. 681, lire :j4V-, ; — p. 698 n. 708,

rétabl. ^ja.) : — .p. 702 n. 724«, suppr. j avant vi^^" ; »• 726', lire Ji;

— p. 703 n. 729, corr. In^ ; n. 735', lire c-iji ;
— p. 704 n. 738, lire

»yj\> ;
— p. 705' n. 745' lire '^4)i ;

— p. 706 n. 749\ corr.^ ; n. 755', rétabl^

ùyii ;
— p. 707 n. 757', corr. ;^. , — p. 712 n. 790, lire iÇi*'.
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Der Verfaaser untersuoht eine Anzahl von Stiicken des Pentateuchs, um das Vor-

handensein von Doppelberichten und damit die Berechtigung der Quellensoheidung

nachzuweisen. Ei- glaubt mit seiner Arbeit einem Winke des P. L. Fonck S. J. zu

entsprechen, der die Einzeluntersuchung in den Vordergrund gestelJt selien will. Ob

aber das Ergebnis der Arbeit in gleicher Weise wie deren Ausgangspunkt den Wiin-

schen des P. Fonck entspi-iclit, ist eine andere Frage. Wenn sicli der Verfasser fur

Doppelbericlite ausspriclit, so foigt er doch niclit blindlings jedem Versuch, eine Quel-

lensoheidung vorzunehmen, sondern er geht mit grosser Selbstândigkeit, Umsioht und

kritischem Sinn zu Werke : er sucht keine Schwierigkeiten, wo keine sind, wo aber

welohe sind, da erkennt er sie offen an und sucht sie nicht durch die bekannten « Lô-

sungen » zu vertuschen. Bin weiterer Vorzug ist die vornehme Uuhe und Saohlichkeit,

die sich besonders da zeigt, wo er sich mit seinen Gegnern auseinandersetzen muss.

Dièse Eigenschaft ist um so mehr anzuerkenuen, als sie in den letzten Jahren grade

auf Seiten der Gegner nicht selteu vermisst wird. Das Buchlein ist ein dankenswerter

Beitrag fiir die Erforschung des Pentateuchs und kann allen denen empfohlen werden,

die sich ùber die Berechtigung der Kritik unterrichten wollen.

H. W.

E. Pannier. — Psalterium iuxta hebralcam veritatem. Les Psaumes d'après l'hébreu

en double ti-aduction avec indications métriques et la Vulgate latine en regard.

Lille, René Giard, 1908. XXVIII-422 pp. 8°. 12 fr.

An der Spitze der Einleitung steht der Brief des Eusebius Hieronymus an Sophro-

uius, in dem der Heilige sich ûber die Psalmen und seine Uebersetzung iuxta Hebraeos

ausspricht. Die dort niedergelegten Gedanken macht der Verfaaser mit Ausnahme der

Bemerkungen iiber die Kritiker zu den seinigen. Da er die Absioht hat, spâter eine

1
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ausfuhrliche Einleitung in die Psalmen zu schreiben, begniigt er sich hier, den Léser

in drei Abschnitten iiber die Natur, den Ursprung und den gegenwârtigen Zustand

der Psalmen zu unterriohten. In seinon Darlegungen nimmt er eine gliickJiche Mittel-

stellung ein zwischen engherzigem Konservativismus und iibertriebenem Kriti/.isinus.

Die Einrichtung des Bûches ist folgende : In drei parallelen Spalten werden uns der

Text der VuJgata, eine dem hebràischen Text entsprechende lateinisohe und franzo-

sische Uebersetzung geboten. Die beiden letzteren sind nach Strophen, Zeilen und Halb-

zeilen geordnet. Jeder Psalm hat als Ueberschrift die Anfangsworte der Vulgataûber-

setzung; dann folgt eine kurze Inhaltsangabe nebst Gliederung und Charakterisierung

des Gedichtes. Die sparsamen Fussnoten bringen textkritische und erlàuternde Bemer-

kungen.

Der Verfassor behandelt den iiberlieferten Text mit grosser Achtung ; er ist aber

ehrlich genug, verderbte, unverstândliche, dunkle und zweifelhafte Stellen als solche

anzuerkennen und suoht hinter ihnen nicht wunderbar tiefe Gedanken. In der Wieder-

herstellung verderbter Stellen ist er sehr zuriickhaltend, der Konjekturalkritik

râumt er nur wenig Platz ein. Was die Metrik angeht, so begnûgt er sich, die offen,

darliegenden Tataachen eines regelrechtenWortakzentes fLstzustellen.ohne irgend wel-

chen Hypothesen zu Liebe Opfer an demTextbestand zu bringen. Ebenso verhàlt er sich

der Strophik gegeniiber : er lâsst gleiche und ungleiche Strophengebilde gelten und

weist auf die vorhandenen Màngel hin. Ein soloher Staadpunkt ist gewiss berechtigt.

Ein beaonderer Vorzug des Werkes ist es, dass der Verfasser nioht bei dem blosaenWert

oder der einzelnen Zeile stehen bleibt, sondern dass er jeden Psalm als ein kùnstlerisches

Ganzes zu erfassen sucht. Da er dafûr Sinn und Verstândnis mitbringt, kommt er not-

wendig dazu, hier und da getrennte Stiicke zu vereinigen, verschiedene Psalmen in

mehrere Telle zu zerlegen und ôfters kleinere oder grôsaere Abschniite als Eindring-

linge auszusoheiden. Mag man auch ûber einzelnes streiten kônnen, die ganze Métho-

de verrat ein verstàndnisvolles Eindringen in den Gegenstand und bedeutet einen

beachtenswerten Fortschritt auf katholischer Seite.

Die typographischen Schwierigkeiten, die die Einrichtung des Bûches bot, sind im

ganzen gliicklich iiberwunden. Nur in den Vorberaerkungen und in den Fussnoten

fehlt zuweilen die erwunschte Uebersichtlichkeit. Bei den beiden neuen Uebersetzungen

vermisat man die Verszahlen. Die lateinische Uebersetzung, die sich eng an den Urtext

anschliesst, scheint uns nicht gliicklich zu sein ; denn fiir die Kenner des Hebràischen

ist aie uberflùssig, den andern aber gestattet aie doch keinen geniigenden Einblick in

das Original. Mit einer Uebersetzung in gutem Latein wâre sicherlich beaser gedient.

Unverstândiich ist, warum der Verfasser in der lateiniachen Ueberaetzung die Form

lehova beibehâlt, wàhrend er in der franzosischen Yahveh schreibt. Sonderbarer Wei-

86 wird Duhm ( S. VIII ) zu den Anhângern der Gemeindelieder gerechnet, obwohl er

doch deren heftigster Bekàmpfer ist.

Unaer Urteil ûber das vorliegende Buoh môchten wir also zusammenfasaen : Mag
der Kommentar auch fiir die gesamte Erkenntnis der Psalmen keinen bemerkenswer-

ten Fortschritt bedeuten, so ist ei' doch geeignet, ein hinlànglichea Verstândnis des
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heiligea Lieder zu vermitteln und das katholische Publikurn in die zahlreiclien Fragen

der Psalmenfoi'schung allmâiilicli einzufiiiiren.

Hermann Wiesmann, S. J.

Jules Besse.— Les trois livres attribwls au roi Salomon : I. UEcclésiaste ; II. Les Pro-

verbes ; III. Le Cahtigue des Cantiques ( Bibliothèque orientale elzévirienne, tomes 63,

64, 65). Paris, Leroux, 1906-1907. (Chaque voluina 2 f. 50).

Prov. 13, 1 : Un fila sage ça suppose de paternelles taloches. — 13, 24 : Un père

avare de claques hait son enfant qui faute. Mais l'homme qui aime son fils son attra-

page commence quand, son fils saute du lit. — 15, 1 : Qui répond d'une voix douce on

lui repasse la crème. — 21, 3 : Un peu de justice et un peu plus de goût pour la juris-

prudence. Dieu aimerait mieux ça que des bêtes égorgées.

l'Jcde. 3, 21 : Qui peut du souffle des flls de l'homme qu'on supposa monter au ciel

distinguer le souffle de la bête qu'on fait tournoyer ici-bas ; — 10, 1 : A l'odeur de la

mort quand un parfum se mêle, daux moviches rêvent l'une qu'il pue, la seconde qu'il

fermente.

Cant. 3, S : Tou.i attendent mornes sur d'énormes hallebardes. Et sur l'art de la

guerre les soixante on savent long. Sur la cuisse de chacun bat une épée immense,' tous

ces foudres de guerre mourant de peur la nuit. — 5, 15 : C'est un foi't bel homme qui

n'en finit pas comme le mont Liban ! C'est un très beau garçon élancé comme les

cèdres !

Ce sont là quelques-unes des perles contenues dans les trois petits volumes « attri-

bués au roi Salomon » que M. Besse dit avoir traduits de l'hébreu. Cet excès de modestie

ne trompera personne : M. Besse en est bel et bien l'auteur, au même titre au moins

que Scarron est l'auteur du Virgile travesti. La Bibliothèque orientale ehévirienne ne nous

avait pas habitués à ce genre de produits : on pourrait craindre que ces trois volumes

ne nuisent à la collection, et je doute que les savants qui ont collaboré à la Bibliothèque

soient très flattés de voir leurs oeuvres voisine)', au catalogue, avec les élucubrations

fantaisistes de M. Besse.

P. J.

W. F. LOFTHOUSE. ^ Ez-ekiel : Introduction, Revised Version with notes. (Collection

The Century Bible ). In-16, pp. 362. Bdinbnrgh, Jack, 1907.

Ce petit livre, rédigé conformément au programme de la nouvelle collection The

Century Bible, comprend, outre l'Introduction
( pp. 3-48), le texte de la Beoised Versioti

et un commentaire exégétique qui évita délibérément les discussions techniques et en

particulier les discussions philologiques. On a l'impression d'une édition élégante d'au-

teur classique à l'usage des gens du monde: ce genre de publications répond sans doute

à un besoin des lecteurs anglais. VEzeklel de M. Lofthouse se lit avec agrément : l'In-
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troduction, en particulier, témoigne d'un sentiment littéraire fort délicat. L'auteur

adopte les vues de l'école de Wellhausen et rejetts l'opinion extrême qui voudrait recu-

ler le livre jusqu'à l'époque des Maccabées. Il accepte aussi l'idée courante que la vi-

sion finale du prophète (chap. 40-48) serait un programme idéal de réformes, mé-

connaissant ainsi le caractère essentiellement symbolique du morceau.

P. J.

D. H. MuLLER. — Biblische Studien I-IV. Wien, Hôlder, 1904-1908. 1. Ezechiel-Stu-

dten. Neue Ausgabe ; II. Strophenbau und Responsion. Neue Ausgabe ; III. Komposition

und Strophenbau ; IV Strophenbau und Responsion in Ezechiel und den Psalmen.

Der Verfasser legt in diesen Studien den technischen Aufbàu verschielener pro-

phetischen Reden und poetischer Stiicke des Alten Testaments dar, um damit neue Be-

lege fiir seine in dem Bûche Die Propheten in ihrer ursprunylichen Form niedergelegten

Strophentheorie beizubringen. Einige dieser Aufsàtze z. B. die Ezechiel-Studien (I) sind

vortrefflich und geradezu mustergiltige Vorbilder fiir derartige Untersuchungen. Be-

sonders hervorzuheben ist, dass der Verfasser sich vielfach nicht damit begniigt, die

Aniage und den Gedankengang der behandelten Stûcke klarzulegen, sondern dass er

auch -die Herkunft und die Entwicklung gewisser Gedankenreihen, Bilder und spraoh-

lieher Formel n zu erkunden sucht. Dièse Erkenntnis der literarischen Abhângigkeit

ist fiir die richtige Beurteilung manoher Schriftsteller von grosaer Bedeutung. Nach

des Verfassers Ansicht hat seine Strophentheorie vielfach nicht die gebiihrende Aner-

kennung gefunden ; daher setzt er sich in Studie III, 88-131 des làngern mit seinen

Gegnern auseinander. Manches, was da gegen ihn vorgebracht wird klingt ja etwas

sonderbar. Aber er hâtte doch besser getan, diesen schroffen Ton /ai vermeiden.

S. 126 wird N. Schlôgl wieder beschuldigt, die Gliederung der Kap. .39-42 des

Ekklesiastikus ihm ohne Angabe der Quelle entlehnt zu haben. Leider bleiben dessen

Erwiderung und sonstigen Aufklàrungen in der Orientalistischen Literaturzeltimg 4 { 1901),

415-418 unberiicksichtigt.Was die Bemerkungen gegen J.K. Zenner angeht (St. 11,7 f.),

80 ist es doch unieugbar, dass die ganze Anordung des Psalms 132 und insbesondere

die Lesung des V. 2 die Erkenntnis der Wortresponsion voraussetzen. Ueberdies be-

zeugt der Verfasser selbat in einem Briefe vom 8. Dez. 1895, dass P. Zenner in den

Psalmen dasselbe Prinzip der Responsion erkannt das er in den Propheten, Keilschrif-

ten und im Koran gefunden habe. Erwàhnen môchte ich noch, dass man nach Milliers

Ansicht in den Psalmen wohl in der Regel Doppelstichen voraussetzen muss ( Studie

IV, 38), wàhrend M. Berkowicz, sein Schiller und ein eifriger Verteidiger seines Sys-

tems, sich « nicht fiir eine Strophenabteilung entscheiden kann, welcher der Vers und

nicht der Stichus als Einheit zugrunde liegt » ( Wiener Zeitschrift far die Kunde des

Morgenlandes 17 (1903), 245). (1)
H. Wiesmann, S. J.

( 1 ) La Rédaction des « Mélanges n reçoit au dernier moment, trop tai'd pour être

analysée dans ces CR, une communication que le savant orientaliste vient de faire à
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A. Van Hoonacker, professeur à l'Université de Louvain : Les douze Petits prophètes

traduits et commentés. ( Dans la « Nouvelle collection d'Etudes bibliques » ). 8°, pp.

XXIII-759. Paria, Gabalda, 1908.

La Nouvelle collection d'Etudes bibliques s'est enrichie d'un ouvrage considérable sur

les Petits prophètes. On est d'abord un peu effrayé à la vue des dimensions de cet impo-

sant volume de 782 pages en format grand in-8°, mais l'examen du livre montre vite

que la richesse du contenu répond à l'aspect extérieur. Dans une courte Notice prélimi-

naire, M. Van Hoonacker donne un aperçu généra) sur la composition du livre des

Douze et résume ses idées sur les questions d'authenticité, de critique littéraire, de

strophique et de métrique. Pour la discussion de détail, on renvoie aux Introductions

particulières à chaque prophète.

Dans l'ensemble, les vues de M. v. H. sont prudentes et réservées. Ajoutons qu'elles

sont toujours sérieusement motivées, et que là même où l'on ne se rangerait pas à son

avis, on aurait toujours à tenir compte des raisons qu'il apporte. Plusieurs de ses vues

ont du reste été émises antérieurement soit dans la Revue Biblique, soit dans des ou-

vrages à part. Parmi les prophéties dont l'époque a été particulièrement discutée en

ces dernièi-es années, M. v. H. place après l'exil celles de Joël, d'Abdias et de Jonas

( p. IX). Je signalerai en particulier l'étude littéraire sur Joël, qui m'a paru trè? fine-

ment conduite. L'auteur professa un grand respeît pour le texte traditionnel, et il faut

l'en louer grandement. C'est dire qu'il ne s'est pas laissé séduire par les théories stro-

phiques ou métriques actuellement en faveur. Aucune de ces théories ne lui a paru

posséder un degré de probabilité suffisant pour autoriser à modifier le texte masaoréti-

que d'après ses exigences. 11 dit très sagement
( p. XI ) : « Les résultats obtenus jus-

qu'ici, ou que l'on peut espérer obtenir dans l'état actuel des moyens d'investigation,

sont trop incei'tains, pour que l'on soit autorisé à faire d'une théorie quelconque sur la

strophique hébraïque, la base d'une appréciation critique du texte. » Cela n'empêche

pas V. H. de se montrer sympathique aux essais des théoriciens. Dana l'introluction au

livre d'Amos, dont certainea prophétiea sont manifestement composées en strophes bien

définies, il expose les principaux systèmes proposés en ces derniers temps : ses préfé-

rences sont naturellement pour les arrangements qui respectent mieux le texte masso-

rétique, comme celui du P. Condamin.

Le commentaire est à la fois abondant et serré : l'auteur dit vraiment à peu près

tout ce qu'il est uéceasaire ou utile de dire. Il a lu tout ce qui a paru d'important aur

le sujet chez les ancien.s et les modernes, chez les catholiques et les non-catholiques. Je

me permettrai, à ce propos, de faire remarquer combien les vrais savants catholiques

se montrent mieux informés que leurs collègues non-catholiques, lesquels, trop souvent

('e nos jours encore, ne tiennent aucun compte des ouvrages sérieux publiés par les

nôtres.

l'Académie de Vienne ( cf. Anzeiger der philosophisch-historischen Klasse vom 8. Juli

1908. Nr. XVllI ) sur « la forme poétique des discours dans l'évangile de S' Jean ».



6* BIBLIOGRAPHIE

S'il m'était parmis d'instituer une comparaison entre le présent commentaire et

son prédécesseur immédiat, le commentaire de W.R. Harper sur Amos et Osée ( 1905),

je dirais que si Harper offre une masse de matériaux beaucoup plus considérable et un

répertoire d'informations presque exhaustif au point de vue do la critique textuelle, de

l'exégèse et de la grammaire, van Hoonacker l'emporte pour la clarté de l'exposition,

la rectitude des jugements, en un mot pour l'intelligence. L'apport personnel de l'au-

teur est fort considérable : le livre abonde en aperçus nouveaux, qui sont souvent heu-

reux, toujours ingénieux.

L'ouvrage étant un livre d'étude, j'aurais souhaité que la partie grammaticale du

commentaire fût plus abondante : les renvois à la grammaire de Gesenius-Kautzsch

auraient dû être multipliés. En revanche, la lexicographie est ti'aitée avec prédilection.

Bon nombre de mots rares ou obscurs sont discutés : les lexicographes auront à tenir

compte des conjectures nouvelles proposées. Un Indes réunit les mots hébreux qui ont

été l'objet d'une étude particulière (1). Le mot flIDDliJ'a (
P- '75) est entendu des « cou-

chettes sur lesquelles on se prosternait pour faire ses dévotions dans les sanctuaires, et

(ju'on improvisait en étendant par terre le manteau ». Si cette interprétation est juste,

comme je le pense, elle pourrait peut-être servira expliquer certains passages des

Psaumes où il est question de lit. Dans Jonas 4, 8, le sens ne me semble pas être : « Il

voua son âme à la mort », mais bien : « Il demanda ( sous-entendu : à Dieu ) de mou-

rir ». Aussi voit-on Dieu répondre au verset suivant. L'expression est formée à l'ana-

logio de 1 R. 3, 11 : demander ( à Dieu ) l'âme d'un ennemi
(
pour qu'il meure ). La

correction O^in = l'Hadès ( Jon» 2, 7) me parait hautement invraisemblable.

Dans l'interprétation d'Amos, v. H. a vu justement le parti qu'on pouvait tirer du

tremblement de terre, mentionné expressément dans le titre (1, 1), mais il me semble

qu'il aurait pu utiliser cette idée dans un plus grand nombre de passages.

Le verset si discuté Amos 5, 25 me parait parfaitement rendu : « M'en avez-vous

offert, des saci-ifioes et des oblations, dans le désert, pendant quarante ans, maison

d'Israël ! ». Van H. a bien senti que Ja phrase est exclamative. Mais il aurait pu moti-

ver grammaticalement sa traduction en rappelant que le particule interrogative n,

tout comme ÎIIQ et *]1S, passent parfois de la nuance interrogative à la nuance excla-

mative. ( On sait qiie les grammairiens juifs, après la Massore, appellent le n interro-

gatif nïTittrin S<!1, littéralement hé de Vétonnement ) . Les études antérieures

de l'auteur sur la Restauration le rendaient spécialement compétent pour l'explica-

tion des prophètes post-exiiiens. Le commentaire d'Aggée est particulièrement

satisfaisant.

La nature de l'ouvrage ne permet pas que nous nous étendions davantage, sous

peine d'entrer dans des discussions de détail. Mais nous pouvons assurer au lecteur qui

voudra étudier ces pages compactes de saine critique que son ti'avail sera largement

récompensé. Il y trouvera une sérieuse exégèse qui s'efforce de pénétrer dans l'intelli-

gence du texte et d'en résoudre les difficultés au lieu de s'attarder aux bagatelles de la

(1) S. V. ^SSlire p. 265 ,• s. v. nsy lire p. 2S.
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porte. Ce sont bien les livi-es du genre de celui-ci, fruit d'un labeur scientifique de

plusieurs années, qui font lo véritable progrès de nos études. Si les catholiques, capa-

bles de lire des livres aussi sérieux, ont été, en France, trop peu nombreux jusqu'à ces

derniers temps, on peut espérer que, sous l'inlluence da bons livres comme celui-ci, ils

iront se multipliant de jour en jour. Le commentaire des Douze petits prophètes de M.

van Hoonacker, nullement inférieur aux comaieutaires scientifiques publiés récemment

en Allemagne et en Angleterre, fait le plus grand honneur à l'enseignement de l'Uni-

versité de Louvain.

Paul Joûon S. J.

Abbé J. Fontaine. — La théologie du Nouveau Testament et Vévolutlon des dogmes,

4° édition. Paris, Lethielleux, 1907. XXXlI-580 pp. in-12.

Parmi les champions de la vérité catholique pour lesquels la solennelle condamna-

tion du modernisme a été une justification et un triomphe, il faut mettre en bonne

place M. l'Abbé Fontaine. Avec une perspicacité et une constance dignes de tout éloge,

il n'a cessé de dénoncer ces idées subviirsives, et il n'a rien épargné pour en faire res-

sortir l'erreur et le danger.

La théologie du Nouveau Testament est un commentaire avant la lettre, de l'ency-

clique Pascendi. L'auteur y envisage une double question: quelle est la nature des dog-

mes, telle que nous la présente la révélation consignée dans le Nouveau Testament ;

quelle évolution ces dogmes ont-ils subie dans l'enseignement et dans ce qii'on appelle

la conscience de l'Eglise ?

A la première question, l'exégèse naturaliste de M. Loisy, l'agnosticisme de M. Le

Roy, le pragmatisme de M. Blondel donnent des solutions qui, tout en différant entre

elles, aboutissent également à dénier toute valeur objective à nos repi*ésentations dog-

matiques. La règle de foi, pour ces néo-Kantistes, est en nous-mêmes, dans nos vérifi-

cations pratiques. Nous vivons le dogme plus que nous ne le croyons.

Pour en arriver à cette conclusion, on commence par distinguer deux aspects dans

les faits religieux racontés par les Evangiles : l'aspect extérieur, sensible, qui relève

de l'histoire et de ses procédés ordinaires d'information ; puis, l'aspect intérieur et

divin, la réalité surnaturelle que Dieu a voulu renfermer dans le fait sensible, et qui

est l'objet de la foi. Tous les systèmes néo-Kantistes cherchent par des procédés divers

à battre en brèche la valeur historique des faits religieux. Ce sont des événements

très simples que les évangélistes ont idéalisés, quand ils ne les ont pas inventés de

toutes pièces. Quelle foi établir sur un pareil fondement, en dehors d'une direction

morale puisant toute sa valeur dans la conscience individuelle ?

C'est avec une logique serrée n'excluant pas certaines vicacités trop légitimes que

l'auteur revendique la vérité intrinsèque 'de nos dogmes. Us sont l'expression de la

pensée de Dieu; par suite, la règle de foi est tout entière dans parole de Dieu interpré-

tée par l'Eglise.

Quant à l'évolution du dogme elle ne peut être qu'accidentelle et pour ainsi dire
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toute de surface. La pensée de Dieu, en effet, est immuable comme Lui-même, et la ré-

vélation est complète depuis la mort du dernier apôtre. Mais, si la pensée de Dieu ne

varie pas, il en va autrement de notre esprit. Comment se fera l'adaptation entre noti'e

pensée changeante et le dogme immuable ? Elle se fera grâce à une triple loi déjà in-

diquée par Vincent de Léi'ins, plus clairement exprimée par Nawman : maintien de

l'idée type ; principe opérateur actif et fécond tendant sans cesse à se déployer ; force

assimilatrice qui saisit dans les milieux ambiants des idées qu'elle s'assujettit et par-

fois s'incorpore. Le néo-Kantisme catholique méconnaît cette triple loi. L'évolution

doctrinale n'est pas pour lui un simple développement ; c'est une reconstruction. L'édi-

fice de la science sacrée s'élève toujours ou même il se refait sans cesse. La pensée mo-

derne bénéficie de cette révélation continuellement transformée et elle l'interprète par

l'action. A l'Eglise enseignante d'enregistrer les résultats de ce mouvement qui ne

vient pas d'elle, au besoin de le modérer ; rien de plus.

L'auteur n'a pas de peine à montrer que cette idée de l'évolution et du rôle de

l'Eglise émane en droite ligne du protestantisme. Tout autre, en réalité, est l'Eglise

hiérarchique chargée par Jésus-Christ d'enseigner l'univers. Elle a pour mission d'ex-

pliquer et de défendre le dépôt de la révélation : elle ne saurait le transformer ni l'ac-

croître.

Le livre se termine par des conclusions où sont signalés les remèdes appropriés à

l'étendue et à la gravité du mal. Les desiderata de l'auteur sur ce point ont reçu plei-

ne satisfaction dans les mesures édictées contre le modernisme par l'admirable ency-

clique Pascendi.

A. D.

Lepin. — Les théories de M. Lolsy, exposé et critique. Paris, Beauchesne, 1908.

Ce travail, d'une lecture facile, d'un ton modéré et d'une loyauté parfaite, est aussi

d'un poignant intéi"êt. Nous y suivons, le cœur navré, la déchéance graduelle d'un écri-

vain de mérite qui faisait espérer un apologiste et qui n'a donné qu'un apostat. L'ou-

vrage de M. Lepin s'ouvre par l'analyse des deux fameux livres rouges : L'Evangile et

VEglise
( p. 1-40) et Autour d'un petit livre ( p. 41-79). Viennent ensuite tj-ois chapi-

tres d'une triste actualité : De la condamnation par le Saint-Office au décret « Lamen-

tabili » et à l'encyclique « Pascendi » (p. 88-136), Les «Simples Réflexions » sur le décret et

Vencyclique (p. 137-161) et Les ul'^vangiles synoptiques » (p. 162-233). Jusqu'ici l'ouvra-

ge se composait surtout de citations et de documents. Le reste, qui est consacré à une

étude sur le système de M. Loisy au regard de la science
( p. 234-366) porte les traces

d'une composition un peu hâtive et ne présente plus le même intérêt. Un mot de la

conclusion: «En se pi'ononçant contre M. Loisy, l'Eglise n'a point condamné la science,

mais seulement une hypothèse soi-disant scientifique, inspirée par un parti pris étroit.

Il va sans dire que, par une telle condamnation, l'Eglise n'entend pas le moins du

monde entraver le travail de la critique : elle entend seulement le régler ; et les excès

où se jettent ceux qui affectent la pure indépendance de l'esprit, donnent confiance

qu'elle le fait au profit de la vérité. »

F. P.
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Dr. Iohannes Evang. Belser. — Die Briefe des Apostels Paulus an Timotheus und
Titus ûbersetzt u. erklaert. — Freibui-g i. B., Herder, 1907. VI-302 pp. 8°. Pr. 5 M. 60.

Depuis 50 ans il y a eu, parait-il, chez les catholiques « anêt complet » à commen-
ter les Epitres Pastorales et c'est cette constatation qui a décidé M. Johan. Evan.^r.

Belser à doter notre littérature exégétique de ce nouveau livre. Il semble qu'où
aurait pu trouver quelques noms à ajouter à ceux de Mack et de Bigping ; mais ne
chicanons point trop M. B. au sujet de cette pénurie hélas ! trop réelle, surtout quand
on la compare à la surproduction protestante. U est, d'ailleurs, un des plus ardents à

combler i ette regrettable lacune.

Ce nouveau Commentaire se range dignement à la suite de ceux que nous devons

déjà à son activité littéraire. Il en possède toutes les qualités avec, peut-être, quelque

chose de plus modéré et un retour encore plus sensible que par le passé à la tradition

« ein zuruck zu der Ti-adition der Kirche ». Et ceci n'est pas un vain mot. M. B. con-

naît les commentateurs modernes et le plus moderne de tous M. Wohienberg (190
ds. le Komm. z. N. T. de Zahn,

)
qu'il réfute souvent avec le plus heureux à-propos

mais on s'aperçoit vite qu'il donne ses préféi'ences aux commentateurs anciens, prin-

cipalement à S. Jean Chrysostome, l'Ambrosiaster, Théodoret, Eatius, Cornélius a La-

pide. Ce n'est pas moi qui lui en ferai un reproche, d'autant que ce culte pour ces

grands noms est loin d'être servile : ce n'est qu'après avoir discuté leur témoignage

qu'il l'adopte ou le rejette. Il y a dans ce livi-e, comme dans tous les ouvrages de M. B.

de la simplicité, de la clarté, de la rapidité dans l'exposition ; il y règne une certaine

conviction persuasive qui en rend la lecture attachante malgré l'appareil scientifique.

Mais M. B. a apporté le meilleur de ses soins — et c'est par là surtout qu'il rendra

service aux professeurs, prêtres et étudiants — à montrer l'enchaînement des idées et

à pénétrer dans la pensée intime de l'Apôtre. Ses analyses au commencement des diffé-

rentes sections sont fort bien faites.

Et cependant, malgré tout, le livre de M. B. n'est pas encore parfait. Cette rapi-

dité dans l'exposition dont nous venons de parler et qui en est un des charmes, trahit

aussi chez l'auteur une énorme facilité de travail. Je crains bien qu'elle ne lui ait nui

en plus d'un endroit et qu'alors, content de ce qui est bien seulement, il ait négligé

d'atteindre le très bien, l'excellent. Plusieurs passages, en effet, ne semblent pas avoir

reçu les développements convenables. Telles ou telles solutions paraissent avoir été

acceptées ti-op vite et, partant, avoir été affirmées avec une confiance ti'op sûre d'elle-

même. Quelques peut-être, çà et là, auraient avantageusement remplacé les « sicher »,

les « iinannehmbar », « unhaltbar », « Man muss », « Dièse Anschauung ist ganz hin-

fâllig », etc..

Je me permets ici qixelqùes autres observations plutôt de détail : ellos appuieront

en partie ce qui précède. 1°. — A la page 30 sqq. bonne explication des « fables » et des

« généalogies sans fin » ( 1 Tim. 1. 5 sqq. ). M. B. en cherche l'origine non pas dans la

mythologie païenne, ni dans les généalogies des divinités, génies ou héros de Rome ou

d'Athènes ; mais dans les spéculations rabbiniques si abondantes aux environs de l'ère

chrétienne, et dont les élucubrations apocryphes et môme talmudiques nous fournis-

u
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sent encore de nombreux et > mieux spécimen.^. C'est le sentiment dos anciens, et il

semble qu'il s'impose. Seulement il est juste de remarquer que ces théories toutes ju-

daïques méritaient bien déjà le nom de Gnose et se présentaient sans doute sous les

dehors magiques de la Science, encore que cette Gnose eût fort peu de points de contact

avec celle du 2d siècle, et partit d'une source et d'un iriilieu différents. Ce n'est pas

sans raison que S. Paul parle des Antithèses de la fausse science (àvuScaeiç t^ç tljsuSMvû-

|jiou yvwcewç. 1 Tim. 6, 20) et qu'il insiste tant sur la foi qu'il lui oppose ; ni que S.

l'ierro, obéissant sans aucun doute à des préoccupations analogues, recommande à

rencontre des iJ'EuSciSiSiisxa/loi la vraie Gnose, celle de N. S. J. Ch. ( 2 Pet. 1, 5-6 ; 3,

18). — Dans ce même passage (1 Tim. 5), je ne vois pas la nécessité qui a forcé M. B.,

contre l'interprétation communément reçue, à traduire Tô Se téXoç t^ç Kapay-izliaç Èativ

àyâ.Kr\ par : Le but de la prédication apostolique est charité. Le mot napayYcîiiaî rappel-

le trop évidemment le îva Tzafayyt'iXriÇ du v. 3, et d'autre part il est trop évidemment

rappelé à son tour par le -cauTTiv tJjv TtapayYeXtav noipaTÎSeiJiai aoi, pour y voir autre chose

que le mandat que ïimothée a reçu de S. Paul avec ordre de le transmettre aux habi-

tants d'Ephèse.

2°. — A la page 57 sqq. Commentaire vraiment trop expéditif du fameux « Qui

omnes homines vult salvos fieri, etc. ». Le sujet est assez important pour mériter

quelques développements plus considérables dans un livre destiné aux prêtres et aux

étudiants ecclésiastiques. A remarquer l'interprétation de 2, 6 ; le tô [xap-rupiov xatpoîî

îStoi; est la mort de l'Homme-Dieu dont on vient de dire immédiatement 6 Sobj èauTÔv

àvTÛ.uTpov ôirèp nàvTtov.

3". — Pourquoi, à la page 61, x"PW SiaJI.0YW(AbI5 ne signifierait-il pas : « Sans agita-

tion de pensées » c. à. d. dans le calme non seulement du cœur
( xwpU ôpyïjî ), mais

aussi de l'esprit
( xwp't 8iaXoYia|ji.oîi cf. 2, 8) ?

4°.— Il y aurait beaucoup a dire au sujet du chapitre 3 et surtout à propos de la

difficile question de la hiérarchie ecclésiastique, à la page 78 sqq. M. B. est vraiment

par trop catégorique, p. ex. quand citant Phil. 1, 1 il écrit : « Der Philipperbrief ist

gerichtet an die christl. Gemeinde in Philippi samt den eTiiaxoTtoi und Siàxovoi. Unter

ersteren, sind ohne Zweifel die an der Spitze der Gemeinde stehenden Presbyter mit

dem énîjxoTtot xaT é^oxiqv go aeint, der slcher 4, 3 mit dem « lautern Mitgespann oder

teuern Amtsgenossen » gemeint ist ». Mais comment M. B. le sait-il ? Ce n'est pas du

mot lui-même ; car depuis quand èjiiaxojtoi est-il l'équivalent de TtpeajîijTepoi oùv ÈTtioxity

jtaT'é|oxiôv ? Ce n'est pas davantage du contexte, ni immédiat ( la chose est trop claire

pour qu'on y insiste ), ni médiat, car personne ne sait au juste ce qu'il faut entendre

par le yvi^die oijvÇu-ye du chap. 4. D'aucuns en font tout simplement un nom propre. M. B.

semble avoir sur toutes ses questions des idées très arrêtées, mais peut-il démontrer,

d'une façon péremptoire et dans les seules églises fondées par Paul, l'existence de l'épis-

copat monarchique au sens où il l'entend ?

5°. — Faut-il voir dans la ciji\i.a.T:w.\ y^M-^""'" 4, 8 (cf. 7, 9 et Tim. 2, 4 sqq, etc.)

autre chose qu'un terme de comparaison très familier à l'Apôtre î M. B. y voit

l'ascèse corporelle consistant sans doute dans les abstinences et pratiques préconisées

par les judaïsants d'Ephèse.. et il l'oppose à ix vraie piété, à l'ascèse spirituelle. C'est
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chercher un peu loin, ce semble, une explication compliquée. D'ailleurs tout ce passage,

page 99 sqq., manque de précision. On aurait aimé un mot d'information sur la leçon

xo7ti.(3(j.£v xat àYuviÇôiJieôa qui paraît préférable à celle de xoml&ntv xat ôveiSiÇôiiefla que M.

B. adopte.

6°. — 2 Tim. 1, 12 sqq. Puisque le mot 7iapa6Vi>tTi qui ne se trouve que dans les

« Pastorales », est deux fois sur trois pris dans le sens du dépôt de la prédication évan-

gélique, à savoir 1 Tim. 6, 20 et ici même au verset 14, pourquoi «wird man endgiiltig

eine andere Auffassung vorziehen miissen » ? Pour ma part je ne réussis pas à le péné-

trer. L'argument tiré de (jiou est débile ; S. Paul dit bien ailleurs Kiayyikwv (jiou : c'est

son Evangile parce qu'à lui confié. Cf. p. 165 sqq.

7°. — A propos de la prédiction des temps difficiles et du tableau aux sombres

couleurs qu'en trace l'Apôtre, p. 192 sqq., on eût aimé un renvoi à 1 Tim. 4, 1, et sur-

tout quelques rapprochements avec la 2* Pet. 2, 1 sqq. et 3, 3. — A la page 201 on

peut se demander, pourquoi la leçon noLpà. Ttvojv, 2 Tim. 3, 14, qui semble mieux attestée

que jïapà tivoç, ne pourrait pas s'entendre à la fois de la mère et de la grand'inère de

Timothée en y ajoutant S. Paul. Le v. 15 nous y invite, l'intention de l'Apôtre étant

manifestement d'émouvoir le cœur de son disciple ; au reste la mère et la grand'mère

de TimothéQ ont été pour une grande part dans son instruction de la vérité chrétienne.

A la page 208 on aurait pu indiquei- l'absence en grec de la petite phrase « sobrius

esto » qu'ajoutent (4, 6) bon nombre de Mss. latins.

8°. — Enfin les considérations que M. B. fait valoir d'une manière si décidée à la

page 283 sqq., me paraissent bien subtiles et peu décisives. Dans le 8ià ilouTpoû noXivYeve-

oîac y.ai àvaxaivwaeuç 7tvsij|jiaT0{ kyi'i^ ( Tit. 3, 5) le grand nombre des exégètes continue-

ra sans doute à voir un bain de régénération et de rénovation spirituelle, œuvre du S'-

Esprit, en l'entendant de la grâce baptismale seulement. M. B. veut voir dans le se-

cond terme le sacrement de la Confirmation. Le oZ l^é-^ct-^ ècp'ijjAÔtç TtÂouaiuç ne sera pas

pour embarrasser ceux qui ne partagent point son avis.

P. JOS. DiLLENSEGER, S. J.

F. Prat. — La Théologie de saint Paul. Première"partie. Paris, Beauchesne, 1908.

604 pp. 8°.

« Nous assistons aujourd'hui à une très heureuse renaissance des études bibli-

ques : l'édifice à construire est immense et il est juste que les moindres travailleurs

coopèrent à l'œuvre commune » ( Avant-propos, p. 11 ). Tous ceux qui ont ouvert ce li-

vre conviendront qu'il n'est pas une simple « ébauche », comme le dit trop modestement

le P. Prat, ni une pierre quelconque apportée au grand édifice qui se construit de nos

jours, mais une de ces pierres angulaires bien taillées, bien travaillées, qui s jnt à la

fois objet d'ornementation et élément de solidité, une de ces clefs de voûte choisies avec

soin et destinées à un rôle important. Tout cet ouvrage est, en effet, mené d'un bout à

l'autre avec un ensemble de qualités qui se trouvent rarement réunies et qui d'emblée

le placent au premier rang pai-mi les travaux de ce genre. C'est une sûreté de doctri-

ne, une compétence théologiciuo propre à inspirer la confiance à tous les esprits, c'est

une richesse d'information unie à une sobriété de développement qui en quelques



Ï2* BIBLIOGRAPHIE

phrases serrées et pesées met au courant des controverses et indique les solutic«8,

c'est un soin de situei- chaque écrit dans son cadre historique, avec les circonstances

qui lui donnèrent occasion, absolument indispensable pour l'intelligence dn texte sa-

cré, enfin c'est une otude minutieuse des détails, une abondance de notes exégétiques et

philologiques, capable de satisfaire les plus exigeants. Au reste, ce livre n'est qu'une

première pai'tie qui « replacera les enseignements de l'Apôtre dans leur milieu naturel

et, saisissant sur le vif le progrès de ses révélations, s'efforcera de mettre en l'elief l'é-

volution ascendante de sa pensée » ( p. 3). Le P. Prat nous promet une seconde partie

dans laquelle « on essayera de donner une vue d'ensemble de la théologie du grand

Apôti-e, d'en découvrir l'idée maîtresse, d'en marquer l'enchaînement et d'en suivre les

ramifications »
( p. 3).

Le présent volume contient une Introduction, six livres, un Appendice et une série

de vingt-cinq notes — autant que de lettres dans l'alphabet, — petits chefs-d'œuvre

où sont traitées des questions plus spéciales et plus techn-ques qui auraient surchargé

ou interrompu la trame de l'exposé théologique.

Dans l'introduction, le P. Prat étudie d'abord le rôle et les limites de la théologie

biblique. « Des deux sources de la vérité révélée — Kcritui-e et tradition — elle ne

puise qu'à la première. Recueillir les résultats de l'exégèse, les rapproche); et les com-

parer, les mettre à leur place dans l'histoire de la révélation dont elle s'effoj'ce de sui-

vre la marche ascendante, fournir ainsi à la soolastique une base sûre et des maté-

riaux tout préparés : tel est son rôle. En deux mots, la théologie biblique est le fruit

de l'exégèse et le germe de la scolastique »
( p. 1 ). Puis il indique la marche à suivre,

la méthode adoptée, et expose l'état de la (juestion générale des Epîtres pauliniennes.

La conversion de Paul est placée vers l'an 34, son martyre en 66 ou 67. Les Epîtres

sont divisées en quati'e groupes. Le premier groupe comprend les deux lettres aux

Thessaloniciens et tombe à peu près en 51 ; à cinq ans d'intervalle, en 56 et 57, vient

le second, formé des quatre grandes Epîtres : première et seconde aux Corinthiens,

Galates, Romains ; le troisième : Philippiens, Ephésiens, Colossiens, billet à Philémon,

est écrit de Rome, semble-t-il, vers la fin de la captivité, en 61 ou 62 ; le quatrième :

les Pastorales, première et seconde à Timothée, ïite, se place en 66 ; enfin l'Epître

aux Hébreux, écrite entre 65 et 67, appartiendrait à ce groupe, mais « elle doit être

considérée à part comme un tout isolé »
( p. 10).

Un chapitre d'un intérêt spécial est la « genèse de la pensée de Paul » depuis le

premier éveil de l'esprit et la première éducation à la fois juive et romaine à Tarse

jusqu'à la formation savante et rabbinique aux pieds de Gamaliel à Jérusalem, jusqu'à

la lumière foudroyante du chemin de Damas et la grande i-évélation qui fit du persécu-

teur l'Apôtre des Gentils. Cette étude a-t-elle sa raison d'être ? La pensée de Paul a-t-

elle une histoire ? « Si l'inspiration supprimait la pqrsonnalité, si l'action divine sur

l'intelligence et la volonté de l'homme n'était qu'une impulsion mécanique, si l'écri-

vain saci'é n'était qu'une lyre résonnant sous les doigts de Dieu, ou un calame enre-

gistrant les concepts du scribe céleste, notre question n'aurait pas de sens. Mais l'ha-

giographe n'est ni une matière inerte ni un instrument inanimé. Il sent, il veut, il

pense ; et ses pensées et ses sentiments ne peuvent manquer do colorer la l'évélation
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qui les pénètre, comme le milieu ambiant colore le rayon lumineux qui le traverse.

Isaïe et Ezéchiel ne délivrent pas du même ton le même message divin... Bien qu'elle

échappe à l'analyse psychologique, comme tout arcte surnaturel, et puisse même échapper

à la conscience, l'inspiration n'en appartient pas moins à l'histoire par un de ses

côtés. Elle se déroule parallèlement à d'autres événements qu'elle ne peut manquer d'af-

fecter si elle n'est affectée par eux. On en suit l'origine et le progrès ; on peut en tra-

cer la marche. Elle a donc une histoire » (pp. 17, 18).

La note B, sur la manière dont S. Paul cite l'Ancien Testament, est des plus ins-

tructives et se recommande à l'attention des exégètos.

Le premier livre décrit l'Apostolat de Paul, ses missions, ses relations avec les

autres Apôtres, sa correspondance avec l'Eglise do Thessalonique. Deux grandes ques-

tions : l'assemblée de Jérusalem et l'affaire d'Antioche, sont traitées avec clarté et

précision, dans le texte et dans deux notes, C et D. A propos de la seconde, voici les

conclusions du P. Prat : « On peut regardei- comme absolument certain : 1. Que le Cé-

phas repi'is par Paul est bien Pierre...— 2. Que le débat d'Antioche eut lieu après, mais

peu après l'assemblée de Jéi-usalem...—3. Que le différend fut sérieux et non simulé...»

( p. 79). Et à propos de la conduite de Pierre : « Sur la question de principe il pense

comme Paul », ce que prouvent quatre raisons péi-emptoires : il n'y eut donc pas « une

erreur spéculative mais une faute de conduite déterminée par une erreur pratique

d'appréciation »
( p. 79). L'eschatologie de S. Paul, saillante surtout dans les Epîtres

aux Thessaloniciens, est exposée avec les développements qu'exige l'importance et l'ac-

tualité du sujet.

Le second livre est consacré tout entier aux deux lettres aux Corinthiens ; on y
trouvera une étude intéressante sur les charismes. « Octroyés en vue du bien commun
plutôt qu'en faveur de l'individu, auquel ils pouvaient néanmoins être utiles par le bon

usage qu'il en faisait, les charismes étaient une soi'te de luxe dans l'ordre surnaturel

et pouvaient un jour disparaître sans priver la société chrétienne d'aucun organe in.-

dispensable » (p. 174). Le troisième livre étudie les deux Epîtres dogmatiques par

excellence, Galates et Romains. Une attention spéciale y est donnée aux textes qui

servent de preuve aux thèses fondamentales du christianisme: la connaissance de Dieu

par les seules forces de la raison, le péché originel, l'impuissance de la Loi, la justifi-

cation par la foi et par la gi'âce, le salut par l'Evangile, la prédestination.

En particulier, la question toujours brûlante de la prédestination est traitée, au

point de vue philologique et exégétique, dans deux notes serrées de onze pages, qui

contiennent préparés et mis en ordre tous les éléments dont peut se servir la théologie

scolastique.

Les Epîtres de la captivité occupent le quatrième livre. Après avoir indiqué rapi-

dement le cadre historique et les traits généraux des quatre lettres, le P. Prat dépeint

dans un tableau saisissant la christologie de Paul, la prééminence personnelle du

Christ, ses titres et ses fonctions, sa primauté absolue, les propriétés de son corps mys-

tique, l'Eglise. A signaler, l'exégèse si difficile du fameux texte christologique, PkUip.

2, G- 12, au chapitre IV et dans la note U. Le cinquième livi'e, sur les Pastorales,

contient, outre l'examen de leur authenticité et l'exposé de leur doctrine, une longue
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note sur la hiérarchie dans S. Paul, les ternies désignant des fonctions ecclésiastiques,

les qualités requises des ordinands, la situation générale des Eglises aux premier

siècle.

L'Epitre aux Hébreux, son origine et sa doctrine, remplit le sixième livre. En ce

qui concerne l'auteur, le P. Prat s'ari-éte à l'opinion d'Origène : « Paul aurait fourni

les idées, l'inspiration ; un disciple da Paul, connu de Dieu seul, les aurait recueillies

de mémoire en y ajoutant les éclaircissements nécessaii-es. C'est à lui que serait due la

diction, l'agencement des parties, la composition en un mot. Il serait l'écrivain d'une

œuvre dont Paul resterait l'auteur » (pp. 505, 506).

L'Appendice est une analyse des Bpîtres dans l'ordre habituel de nos Bibles. « On
a essayé ici de dégager la pensée de Paul des idées accessoires qui l'encombrent, de Ift

réduire à ses éléments essentiels, afin d'en mieux montrer la suite et l'enchaînement »

( p. 552).

Il nous est impossible de faire ressortir toutes les richesses contenues dans ce livre,

il faudrait citer des pages entières, le texte y atteint une telle densité qu'il se refu.se à

tout résumé. Nous le disons sans crainte d'être contredit, le P. Prat nous a donné un
ouvrage de première valeur, destiné à rendre de grands sei'vices à l'exégèse et à la

théologie.

ÂLBXIS MaLLON, s. J.

W. M. Ramsay. — The CUies of St. Paul, their Influence on his Life and Thoughl.

T/ie Ciliés of eastern Asia Minor. Londres, Hodder et Stoughton, 1907. 8', ill., cart.

— The Church and the Roman Empire before A. D. 170; S° édition. Londres,

Hodder.., 1904. 8°, ill., cart.

I. De tous les explorateurs actuellement en vie, M. Ramsay eat sans conteste celui

qui connaît le mieux son Asie Mineure. Il l'a parcourue dans toutes les directions en

observateur lurieux, intelligent et intrépide. Sa première visite date, je crois, de mai

1880 et, d'après le registre de l'hôtel Laodicea-Hierapolis, il en était en juin-juillet

1908 à sa dix-huitième campagne. C'est dire qu'il est aussi difficile de se passer de ses

renseignements que de critiquer ses informations, quand il parle en témoin oculaire.

En histoire et en exégèse, ses vues sont souvent discutables ; mais il Jes propose avec

tant de netteté et de franchise et les défend avec tant de chaleur et de conviction qu'il

se fait lire toujours avec plaisir.

Son dernier volume sur les CUés de saint Pavi ( Tarse, Antioche de Pisidie, Ico-

nium, Derbé et Lystres ) contient aussi une étude préliminaire sur le Paulinisme dans

le monde gréco-romain et une sorte d'épilogue sur Paul dans le monde romain. L'intérêt

des chapitres est presque en raison inverse de leur longueur. Ce n'est pas que les dé-

tails sur Tarse, sa plaine et son fleuve, ses habitants et ses dieux, ses écoles et ses

gi'ands hommes, qui remplissent les deux ciiiquièmos du livi'e entier ( p. 85-244),

manquent d'intérêt ; mais ici il était malaisé d'être neuf. Le chapitre sur Antioche de

Pisidie ( Yalovatch ) est aussi complet qu'il peut l'être dans l'état actuel de nos con-

na issances ( p. 247-314). Peut-être trouvera-t-on le parallèle entre Iconium (Koniah)

et Damas plus ingénieux que conforme à la réalité : Iconium ne ressemblera un peu à
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Damas que le jour où les ingénieurs allemands auront réussi à drainer la plaine et à

y verser les eaux du lac Trogitis ( à 70 kilom. sud-ouest de Koniah) qui, parait-il, y
venaient autrefois. Le site de Lystros, à 35 kilomètres sud-ouest de Koniah, est main-
tenant connu sans l'ombre d'un doute, grâce aux inscriptions et aux monnaies ren-

contrées sur les lieux. Les planches XVU et XVIIl offrent la photographie do deux

ponts situés dans le voisinage de l'ancienne ville et cuz-ieux par le grand nombre
d'inscriptions grecques et latines encastrées dans les murs. Il y a une erreur d'indica-

tion : le pont marqué au nord de Khatyn-Seraï est au sud et vice versa. L'emplacement

de Derbé n'est pas encore rigoureusement identifié. Cependant tout porte à le fixer sur

une éminence artificielle, appelée Gudelissin et située à l'extrémité méridionale de la

grande plaine de Lycaonie, au pied des derniers contreforts du Taurus isaurien, au sud

de la ligne droite joignant Laranda ( Caraman ) et Iconium et à soixante-dix kilomè-

tres environ de cette dernière ville. Il n'existe pas de bonne carte de ce pays, car celle

de W. von Diest ne dépasse guère Koniah. Ajoutons que des fouilles sérieuses n'ont

jamais été entreprises sur le site des cinq Cttés de saint Paul: sur ce terrain vierge, des

fouilles bien dirigées ne sauraient manquer d'être fructueuses.

II. Après The histortcal Geography of Asla Mlnor (1890) et surtout The Cilles and

Blshoprics of Phrygia ( 1895-1897), c'est sans doute, parmi les ouvrages de M. Ramsay,

The Church and the Roman Empire beforc A. D. 170 (1893) qui reçut du public savant

le meilleur accueil. Malheureusement, les éditions successives n'ont pas été tenues au

courant. Seule, la quatrième offi-e de légers changements et quelques pages à'Addenda.

Dans la préface de Ta cinquième, dès 1897, l'auteur avertit qu'il aurait plusieurs cho-

ses à modifier : en effet la première partie de son livre {St. Paul in Asia Mlnor) est de

celles qui vieillissent vite, à mesure que les découvertes se multiplient. On ne sait donc

pas toujours quelle.? sont les opinions actuelles de M. Ramsay ; d'autant plus que ses

idées et ses rectifications sont répandues dans une foule de collections et de publica-

tions diverses. Mais cela ne doit pas faire oublier les services de premier ordre dont

l'étude scientifique de l'Asie Mineure est redevable à l'infatigable explorateur.

F. P.

H. DE Genouillac. — L'Eglise chrétienne au temps de saint Ignace d'Antloche. Paris,

Beauchesne, 1907. 8°. Fr. 6.

Après les travaux de Zahn, Lighfoot, von der Goltz, Harnack, Stahl et auti-es, M.

de Genouillac a voulu montrer qu'il restait encore quelque chose à dire sur saint Igna-

ce d'Antioche. Son enquête est consciencieuse, loyale et critique. Il étudie en six cha-

pitres : le milieu ( société asiatique et eii-constances politiques ), le christianisme au

temps d'Ignace, le corps de l'Eglise, l'Eglise mystique, les églises, les hérétiques. Son

plan l'expose à des répétitions et il se défend de présenter des conclusions fermes :

« On ne conclut pas en histoire, mais chaque fait porte sa leçon (p. 257). » C'est inviter

le lecteur à refaire après lui, à l'aide de ses textes et de ses références, le travail

qu'il a fait lui-même.

F. P.
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D. C. F. Georg Heinrici. — Der lUterarische Charakter der neutestamentlichen Schrlf-

ten. Leipzig, Vei'lag der Durr'schen Buchhandlung, 1908. VIII - 127 pp. 8°. Pr. 2

M. 40.

M. H. nous présente sous forme de livre une séi'ie de conférences données par lui

dans le courant de l'année dernière. Il a sd condenser succinctement, trop succincte-

ment même dans son langage abstrait, les principaux problèmes que soulève la tâche

délicate de déterminer le caractère littéraire des écrits du Nouveau Testament.

1. — Une des premièi-es questions, peut-être la plus difficile de toutes, était de

bien définir le milieu de cette littérature naissant, d'un côté, en plein milieu Hellénique

et, de l'autre, touchant de la manière la plus intime au Judaïsme qui semble d'autant

plus actif au point de vue littéraire qu'il est devenu plus débile au point de vue poli-

tique et social. A la solution de cette question M. H. a apporté une grande pénétration

et un vaste savoir. Il nous trace un tableau très intéressant et, somme toute, très vrai

des transformations profondes qu'avaient subies les anciennes concepf.ons de la Grèce,

au contact des événements, pour se résoudre enfin en une quantité de systèmes ayant

chacun sa forme littéraire spéciale, depuis le Platonisme et le Stoïcisme le plus élevé

jusqu'à des essais de philosophie populaire et juscju'au syncrétisme le plus abject avec

ses initiations occultes et ses pratiques superstitieuses ou obscènes, avec sa littérature

où voisinent le mysticisme le plus extravagant et le matérialisme le plus gi-ossier.

L'Hellénisme, de quelque côté qu'on le prenne, était frappé à mort ; à l'art, ni la

littérature ne le soutiendront plus que comme à travers une longue agonie. L'âme hu-

maine, naturellement chrétienne, s'en détournait pour chercher ailleurs la guérison et

le salut dont elle sentait un si impérieux besoin, et vers lesquels elle soupirait. Ces

« BemiJhungen um Sicherung des Tugendstrebens u. der Heilsohnsucht » dont parle M.

H.
( p. 16), il ne faut pas les nier : elles sont un fait attesté par l'histoire, un effet de

l'action providentielle préparant les voies au Sauveur. La prédication évangélicjue s'en

est emparée pour montrer précisément dans Jésus de Nazareth celui qui assure le

triomphe de la vei-tu sur les instincts pervers de la nature, et apporte le salut.

2. — Nous aimons moins ce que dit M. H. au sujet du Judaïsme postexilien. Il est

sans doute exact qu'i'i cette époque la Révélation a été marquée par un très

notable progrès, surtout par rapport aux idées eschatalogiques ; il est également exact

que le peuple juif, alors si réduit, si asservi, si opprimé, a trouvé dans les espérances

messianiques un indomptable courage et un merveilleux lien de cohésion ; il est exact

enfin que la littéi-ature judjo-alexandrine, malgré de nombreux et indéniables em-

prunts à l'Hellénisme — qu'on songe seulement à Philon ! — garde cependant une

physionomie à part: à la différence de la littérature Helléjaique toute entière, elle plon-

ge par ses racines dans une ti adition religieuse très ancienne et très ferme et s'occupe

exclusivement des gloires passées ou futures de la nation. : c'est la supériorité de la

religion hébraïque, la" glorification définitive et universelle de la nation juive qui

prime tout, au point que tout intérêt particulariste et secondaire disparait en entier.

Tout cela est vrai ; mais M. H. semble vouloir aller beaucoup plus loin et expliquer le

développement de la doctrine par de véritables emprunts à Babylone ou à Athènes, et

cette fermeté inébranlable dans les espérances messianiques par une certaine excita-
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tion de l'orgueil national duo au scribisme, inventant, au besoin, les visions les plus

effrayantes comme aussi les tableaux apocalyptiques les plus attrayants, pour décrire

les joies et les revanches futures. Autant de points que nous devons repousser comme
n'étant pas suffisamment confirmés par l'histoire. Ressemblance n'est pas nécessaire-

ment emprunt. De ce que la Révélation au sein de la nation juive va de pair avec cer-

taines conceptions sur des sujets analogues à Babylone, en Egypte ou en Grèce, on n'a

pas le droit de les confondre ou de les faire dériver les unes des autres. Prétendre que

la « Schriftgelehi-samkeit erhob das Gesetz zur inspirierten Urkunde der Allweisheit »

( p. 18.), est une assertion pour le moins très douteuse, j'allais dire tout-à-fait gra-

tuite ; et l'on peut admettre tout ce qu'il y a eu d'extravagant dans les méthodes rab-

biuiques, philoniennes surtout, sans pour cela nier le caractère divin de l'A. T., et sans

méconnaître l'existence du sens typique, affirmé notamment par S. Paul et supposé par

tous les écrivains du Nouveau. Quant à la littérature apocalyptique ou autre, il aurait

fallu du moins faire une distinction tout-à-fait essentielle, mettre à part les livres

proto- et deutérocanoniques pour ne pas sembler les placei- sur la même ligne que les

apocryphes. Franchement, ces recueils d'oracles et de prophéties absurdes, ces Goètes

ou exorcistes de provenance hébraïque qui jouent « eine unfreundliche Rolle in den

Unterstrômungen der Gesellschaft »
( p. 21), sont-ils encore le fait du judaïsme vrai

et sincère ? Le tableau que M. H. consacre au mouvement des idées et de la nation jui-

ves devient injuste à force d'être raccourci et incomplet.

3. — En revanche celui par lequel il i herche à préciser les circonstances qui ont

conditionné à leur origine les écrits du N. T., me paraît très exact dans ses grandes

lignes. M. H. a quelques paroles justement sévères conti-e la manie de quelques con-

temporains qui voudraient expliquer le christianisme sans le Christ. Non ! le Christ

doit rester à la place historique et traditionelle entre la Synagogue et l'Eglise ; seul il

fournit l'explication de l'A. T., et du Nouveau. Le Christ, sa vie et son œuvre réelles,

.
sa résurrection réelle, donnent la clef de l'œuvre des apôtres, de tous les apôtres, de

Paul aussi bien que des autres. Ce qu'ils ont voulu tous, c'est en témoins oculaires et

fidèles prêcher la doctrine du Christ, fonder une société de croyants au Christ qui est

venu apporter le salut à tous, aux gentils aussi bien qu'aux Juifs... Et alors que sont

donc les écrits du N. T. ? D'abord ce ne sont pas des histoires complètes, ni dos traités

complets de doctrine. Tous ces livres s'adressent non à des ignorants, mais à des lec-

teurs avertis et déjà en possession de la foi. Ce sont de simples échos de la prédication

et de l'activité des apôtres, documents sans prétention littéraire, mémoires véridiques

destinés à rappeler l'enseignement oral, visant principalement à l'édification des fidè-

les et à leur confirmation dans la foi ; ou encore, ce sont des écrits de circonstance

destinés à régler certains points en litige, à donner des explications à distance et, à

distance aussi, diriger et prémunir les néophytes. Pour apprécier sainement la littéra-

ture néo-testamentaire il faut se mettre à ce point de vue. Ces livres relatant sincère-

ment, naïvement même, les actions du Christ et de ses Apôtres ne doivent pas êti'e con-

sidérés comme des sources d'information complètes. — Il faut avouer que nous n'étions

pas habitués à entendre pareil langage tomber de lèvres pi'otestantes.

4. — Il y a une analyse fort pénétrante et des vues souvent très justes — même

m
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dans les passages qui exigeraient par ailleurs plus d'une réserve — dans lo chap. 4°,

le plus considérable de tous, dans lequel M. H. cherche à fixer les différentes formes

ou genres littéraii-es du N. T. De peur de devenir trop long, je me contenterai de rele-

ver quelques traits seulement.— a) M. H. se prononce contre la théorie des deux Sources

( Zweiquellentheorie ). Pour lui il suppose comme base commune à nos synoptiques

certains récits fragmentaires de peu d'étendue, des dicta et fada Dni élaborés dès la

pi-emière heure par suite du besoin d'une prédication uniforme dans les réunions cul-

tuelles. On sait qu'après la lecture de l'A. T., il était d'usage d'en montrer la réalisa-

tion dans le Christ Jésus. Or, il était si naturel de mettre par écrit un certain nombre
de faits et de discours plus saillants pour s'en servir à cet effet, surtout lorsque l'Apô-

tre fondateur de la communauté chrétienne avait quitté ses chers néophytes pour

voler à de nouvelles conquêtes. M. H. trouve un indice de l'existence de ces écrits dans
les parchemins que S. Paul recommande à Timothée de lui apporter à Rome ( 2 Tim.

4, 13) ; il en trouve un autre indice dans 1 Cor. 11, 23 et 15,4). II s'en sert naturel-

lement pour expliquer d'une manière plausible les nombreuses coïncidences verbales

qu'on relève dans les synoptiques. En tout cas, pour lui, nos Evangiles sont des rela-

tions de la première heure objectives, honnêtes, sincères, simples, étrangèi-es à tout

artifice, et n'ayant d'autre but que l'édification dans la foi « das was den Tatbev?eis

liefert fiir die gôttliche Sendung Jesu, des Messias, des Sohnes Gottea, des Herrn »
( p.

40). Et cependant M. H. admet des « Stiicke von legendarem Karakter (Kindheits-

evangelium ) » (!). — b.) Jean est bien le fils de Zébédée, et jusqu'ici la critique n'a

pas pu le bannir d'Ephèse. Son livre est l'écho de sa doctrine et de sa prédication aux
chrétiens d'Asie Mineure, rédigé peut-être par un disciple. Il a son orientation toute

particulière. Nous donne-t-il de l'histoire? Oui! et M. H. a un mot presque dédaigneux

pour M. Loisy qui prétend que Jean a perdu tout sons historique. « Cela prouve seule-

ment, lui répond M. H. que M. Loisy a perdu lui-même la clé de toute intelligence pour

comprendre qu'on peut se servir de l'histoire dans un but religieux »
( p. 51). « Cet

Evangile est tout ensemble histoire, interprétation historique et profession de foi »

( ibid. ). — c.) M. H. a nombre de judicieuses observations sur la langue et le style,

cette admirable « xéfyr; S.xtfyoç », de S. Paul. Il ne parle guère des problèmes d'authen-

ticité que soulèvent les Epîtres pauliniennes ; ce n'était pas le cas. Cependant il sem-

ble les admettre toutes comme les œuvres personnelles de l'Apôtre à l'exception de

celle ad Hebr., de la 1^ Tim. et de celle à Tite. Encore ces dernières supposent-elles un

fonds entièrement paulinien. L'Epître aux Hébreux aurait pour auteur Barnabe, l'hom-

me de confiance de la chrétienté de Jérusalem, et serait ainsi une excellente confirmation

que la doctrine de Paul est bien identique à celle des autres Apôtres. Impossible de

trancher la question de priorité entre l'Epitre de Jude et Ja 2^ Pétri. Toutes les deux

tombent aux environs de la destruction de Jérusalem ; elles n'ont absolument rien à

faire avec la littérature pseudo-pétrine. La 1* Pétri est une preuve de l'activité de

Pierre parmi les chrétiens de la diaspore. D'une façon générale, et malgré

la physionomie particulière à chacun des différents groupes de lettres, toute cette litté-

rature épistolaire porte un air de famille ; le ton qui les pénètre ne saurait convenir

qu'aux tout premiers temps de la communauté chrétienne.— d. ) Luc, l'Evangéliste, est
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l'auteur du livre des Actes ; M. Harnack a raison de le soutenir contre Schiirer. Nul

écrit néo-testamentaire ne se rapproche autant de la littérature hellénique ; M. H. le

compare avec Dion Cassius. Et cependant quelle différence ! quelle supériorité dans

cette relation si simple, si sincère, par rapport aux écrits profanes d'alors ! Le livre

des Actes est une « source très peu troublée, contemporaine, et authentique » des évé-

nements.

5. — Dans un dernier chap., M. H. traite des particularités de langage propres à

cette littérature unique, et tâche de préciser rapidement les différentes formes qu'elle

revêt, notamment celle de la parabole. Cette dernière partie aurait pu être plus dé-

veloppée ; mais il faut se souvenir que nous avons devant nous des conférences, et non

point des leçons ou cours d'Université.

M.-JOS. DiLLENSEGER, 8. J.

-^*se-

Karl Mart!. — Geschichte der Israelitischen Religion. Fiinfte, verbesserte und ver-

mehrte Aufiage. 8°, pp. X-358. Strassburg, Fr. Bull, 1907.

Ce livre est la cinquième transformation de l'ouvrage d'August Kayser : Die Théo-

logie des Alten Testaments in ihrer geschichtlichen Kntwicklung (1886), édité par Ed.

Reuss, après la mort de l'auteur. La seconde édition fut considérablement remaniée

par K. Marti, qui à partir de la troisième édition modifia le titre de l'ouvrage en celui

qu'il a gardé depuis, et qui indique mieux la méthode historique adoptée dans l'exposi-

tion. La cinquième édition a été considérablement augmentée et mise au coui-ant des

plus récents travaux. L'auteur divise son exposé historique en six grandes sections:

1) die altsemitische Religion; 2) die altisraelitische Jahwereligion; 3) die Religion des

in Kanaan ans'àssigen Volkes ; 4) die Religion der Propheten ; 5) die Religion des

Nomismus ; 6) die Religion unter hellenistischen Einfiûssen ( bis zur Zerstôrung des

zweiten Tempels ). On le voit, K. Marti pousse son exposé jusqu'à une période beau-

coup plus basse que ne le font d'ordinaire les auteurs de Théologies de VAnclen Testa-

ment, et cette innovation paraît heureuse. Ce n'est pas ici le lieu de dire les graves

réserves qu'appelleraient une foule de jugements plus ou moins inspirés par une dog-

matique rationaliste. Mais les personnes précisément qui ont à se renseigner sur les

opinions généralement reçues dans les milieux rationalistes modernes touchant la

religion d'Israël, les trouveront exposées ici dans un tableau sobre, clair et facile

à lire. P- J- -

F.-X. KoRTLEiTNER.

—

De Polytheismo universo et quibusdam ejus formis apud Hebrœos

finilimasgue gentes usitatis. Oeniponte, Wagner, 1908. XXXI - 341 pp. gr. 8°, avec

2 plans et 1 carte.

L'établissement de la commission biblique de Rome et la création des grades aoa-
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démiques qu'elle confère, a provoqué chez les catholiques un mouvement scientifique

indéniable. Le programme des examens de licence comprend un certain nombre de ques-

tions d'histoire, de géographie et d'archéologie biblique, qui appelaient la publication

de manuels appropriés. Suivant l'exemple de J. Ddller (1) et d'E. Nagl (2), le chanoine

Kortleitner a d'abord publié un Archneologlœ Bibllcœ Summartum (3), qu'il complète au-

jourd'hui par un résumé de l'histoire des religions orientales, également accommodé à

renseignement dans les Séminaires.

A part quelques ouvrages trop élémentaires ou quelques dissertations insérées

dans des revues, les catholiques n'avaient rien produit jusqu'en 1903, qu'on pût consi-

dérer comme un bon ouvrage d'ensemble sur les j-eligions sémitiques (4). C'est au R.

P. M.-J. Lagrange de Jérusalem, que revient le mérite d'avoir remis en honneur par-

rai nous ces études trop négligées et d'avoir fait effort pour les porter à la hauteur de

la science moderne.

M. Kortleitner nous offre ici naturellement une œuvre d'une tout autre allure :

systématique comme un vrai manuel allemand, scolastique même, par sa langue et sa

division en thèses et en scolies, son livre rendra, j'en suis persuadé, de bons services

aux jeunes séminaristes et aux étudiants catholiques en général. Il semble cependant

que la méthode adoptée permettra difficilement au débutant de dégager d'abord, comme

il convient, les lignes générales du sujet et de suivre le développement du polythéisme

dans son cadre historique. Mais nous n'insisterons pas : le résumé d'archéologie bibli-

que de M. Kortleitner s'était également présenté sous cette forme et il a dû recevoir

bon accueil du public auquel il était destiné, puisque le savant auteur n'a pas cru de-

voir changer de méthode dans le nouveau résumé.

Quant au fohd, une liste initiale indique où il a été puisé : ce qui suppose de vas-

tes lectures, bien qu'incomplètes, si l'on s'en tient à cette bibliographie (5). Ce serait

là toutefois un inconvénient assez secondaire : à mon humble avis et pour le dire en

toute franchise, je crois qu'il y a une lacune plus considérable. Elle gît dans l'insuffi-

sance de l'information archéologique et historique générale. Rien ne peut compenser

cette base dans un ouvrage de cette nature. J'irai même plus loin : j'estime que la pu-

(1) Geograpkische und ethnographische Studien zum III u. IV Bûche der Kœaige,
1904.

(2) Die nachdavidische Kœnigsgeschichte Israels, ethnographuch u. geographisch be-
leuchtet, 1905.

(3) « Prselectionibus academicis accommodatum ». Waguer, 1906.
(4) Le Goetzendlenst und Zauberwesen bei den altcn Ilebraeern und den benachbarten

Vœlkern de P. Scholz, auquel l'aiiteur se réfèi-e fréquemment et qui semble bien lui

avoir servi de modèJe, est à la fois trop étendu tt trop restreint.

(5) L'auteur lui-môme le déplore clairement ; « Doleo tamen et acerbe fero, quod
ad nonnullas qusestiones, quas tractavi, non omnia, quse desideravi, adjumonta mihi
suppetebant » ( p. IV ). Je ne comprendrai cependant jamais, pour prendre un exem-
ple, que, pour tout ce qui touche à l'épigraphie sémitique, M. Kortleitner en soit enco-
re aux travaux démodés de A. Lévy et de ses contemporains, alors que l'acquisition- du
Handbuch der nordsemUischenEpigraphlk de M. Lidzbarski, qui les résume et les dépasse,
aurait pu lui épargner des recherches aussi nombreuses que stériles.
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blication d'un Manuel des religions, même à l'usage des Séminaires, devrait être plutôt

le couronnement d'une carrière de spécialiste.

Je ne doute pas cependant que l'auteur n'amélioi'e considérablement ce premier

jet; dans quelques années, on doit l'espérer, instruit par l'expérience de l'enaeiguement

et muni d'une information plus mûre, il nous donnera l'édition idéale. Je le répète, en

terminant, le sujet est des plus difficiles ; mais déjà l'ouvrage est très recommandable

et facilitera beaucoup la tâche des professeurs d'Bcriture-Sainte qui voudront en faire

un livre de cours.

S. R.

M. Engel. — Wirkliehkeit und Dichtung. Aufschliisse in und zu I Mose 2-4 ; 6,

1-14 ; 9, 18-27 ; 11 u. 12, 1-6. Ein Lebenswerk. Dresden, W. Bânsch, 1907. X-301

pp. 8°, avec 2 cartes.

Œuvre posthume (l'auteur est mort le 27 mai 1907), publiée par le Prof. P. Hohl-

feld, elle prétend prouver que le Paradis terrestre doit être localisé dans la petite plai-

ne de Ruhbeh, à l'est du Safà. Déjà l'auteur avait exprimé ses idées dans une première

publication (1) qui avait pas.îô inaperçue, soit parce qu'elle émanait d'un simple juris-

te, soit surtout parce qu'elle soutenait une thèse insoutenable. Il est douteux que la

présente refonte reçoive un meilleur accueil. Aujourd'hui encore la Ruhbeh est une

plaine extrêmement fertile ; mais qui admettra jamais que les quatre misérables cours

d'earu qui s'y donnent rendez-vous en hiver et en font comme un vaste marais, repré-

sentent les fleuves du Paradis ? M. Hommel, un des derniers oi'ientalistes qui se soient

occupés ex professe de cette question difficile (2) admet bien, lui aussi, qu'un des fleuves

paradisiaques, le Iliddeqel, est identique au Wàdi Ràjil du Haurân ; mais son Eden

reste toujours dans la Chaldée, sur les bords du Golfe Persique et de l'Euphrate. On

se sent vraiment impuissant devant de semblables tours de voltige exégétique : j'aime-

rais mieux, pour ma part, m'en tenir à certaines traditions syriennes qui placent le

Paradis dans la Damascène même, ou encore dans la Cœlésyrie, voire en plein Liban.

Le lecteur le plus prévenu appréciera du moins les cartes destinées à illustrer cette

thèse, surtout la seconde, préparée avec soin par C. Gràf, d'après les travaux de Wetz-

stein et de Kiepert. S. R.

Wissenschaft und Bildung. Einzeldarstellungen aus allen Gebioten des Wissens,

herausgeg. von P. Herre. Quelle et Meyer, Leipzig.

N° 15. Die babylonische Geistes/cuttur von H. Wincklkr. 152 pp. 8°, ill.

N° 16. David u. sein Zeitalter, von B. Baentsch. IV- 172 pp. 8°.

(1) Die Lrsung der Paradicufrage, 1885.

(2) Aufsaetse u. Abhandlungen, 273-34:3 ( 1901). Cf., plus récemment, le résumé
qu'il en a donné dans son (Irundriss der Géographie u. Geschlchte des allen Orients, 1904,

p. 271 seq. et pass.
;
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L'Allemagne est la terre classique de la vulgarisation scientifique: chaque maison

d'édition veut avoir sa collection spéciale, et, chose plus remarquable, il se trouve tou-

jours des nuées de spécialistes, souvent très compétents, pour satisfaire à ce besoin

envahissant.

Nous avons eu la curiosité de faire connaissance avec la collection dirigée par M.

Herre, dont Je titre général indique suffisamment le but. Ce sont de petits volumes, à

impression compacte, à élégante reliure bleu clair, illustrés au besoin, et qui ne coû-

tent pas plus de 1 mark 25. En 1907, une quinzaine de ces volumes avaient déjà pai-n,

sur les sujets les plus divers, et signés de noms bien connus dans la science, comme

Kluge, Ed. Kônig, Reckendorf, Holtzmann, et les deux auteurs auxquels nous devons

les n°' 15 et 16.

L'esprit général de la collection est celui de la science libre et indépendante, cha-

que auteur gardant sa propre responsabilité, une fois le choix de l'éditeur tombé sur

lui et accepté. Les deux spécimens qui nous ont été adressés pourraient passer pour les

modèles du genre. M. Bântsch, disciple convaincu de M. Winckler, n'a pas grand effort

à faire pour dégager le noyau historique de l'époque étudiée, et dérouler autour de ce

noyau toutes les enveloppes mythiques dont l'a revêtu 1' « altorientalische Welt-

anschauung », dans la succession ininterrompue des diverses rédactions. De son côté,

M. Winckler, qui, plus d'une fois, s'est plaint qu'on n'avait pas compris son système,

a saisi cette occasion de l'exposer à nouveau dans son ensemble : c'est peut-être de

beaucoup l'exposé le plus limpide de ses idées, et c'est à celui-là qu'on pourrait l'en-

voyer tout profane désireux de s'abreuver rapidement aux sources de la « Welt-

gesohichte ».

S. R.

A. LuETTKE. — Bas Heillge Land Im Splegcl der Weltgeschichte. Giitersloh, Bertels-

man, 1908. 8°,iU.

Der Verfasser will hier in volkstUmlicher Darstellung einen Ueberblick ûber die

Gesamtgeschichte des heiligen Landes geben. Dièses Versprechen lôst er auch ein : von

den Schopfungstagen ausgehend, fûhrt er den Léser duroh die ereignisvollen Zeitrâu-

rae de vor - und nachchristlichen Jahrhundjrte bis herab auf die Pilgerreise Kaiser

Wilhelms II. In buntem Wechsel ziehen die màchtigen Volker und die gewaltigen

Personlichkeiten, die auf diesem Schauplatz eine Rolle gespielt haben, an unserm

staunenden Auge voriiber und legen Zeugnis ab von der hohen -Bedeutung dièses klei-

nen und doch so grossen Landes. Nicht losgelôst von dem Gang der Weltereignisse,

sondern in engem Zusammenhang mit ihnen werden uns die verschiedenen zeitrâume

vorgefûhrt, so dass die wechselseitigen Beziehungen zwischen der besonderen und der

allgemeinen Geschichte klar und deutlich hervortreten. Ferner wird auch das geistige

Leben jedes Zeitabschnittes in knappen, aber scharfen Ziigen gezeichnet, so dass wir

nicht bloss den âussern Verlauf, sondern auch das Hervorwaohsen aus ihrem geschicht-

lichen Untergrunde betrachten kônnen. Das erleichtert und vertieft das Verstând-

nia der Geschichte in hohem Grade. Der Verfasser hat die einsohlagige Literatur
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fleisaig benutzt, die gesicherten Ergebnisse der neueren Forachung geAvissenhaft ver-

wei'tet und geschickt in seine Ei-zàhlung verwoben. Im Anfang ist die Dai'stellung

etwas schwei'fàllig : aie ist zu gedràngt und zu wenig iibersichtlioh ; aber bald macht

aie aich von dieaen Mângeln frai und erhebt sich nicht selten zu hoher Schonheit. Der

Verfaaser iat Protestant ; seine Anschauungen kommen in der Beurteilung der Ereig-

nisae auch zum Auadruok, katholischen Verhâltnissen steht er aber vorurteilaios

gegeniiber.

H. W.

D' KoNRAD FuRRER. —r Wanderungen durch dus heillge Land. 2" vermehrte und

verbess. Aufl. mit 63 111. u. 3 Kart. Zurich, Inatit. Or. Fuaali, 1892. 8°, VIII-472 pp.

Pfr. Arnold Ruegg. — Auf hetllgen Spuren abseits vom Wege. Bilder und Errinne-

rungen aus dem Morgenlande. Mit 78 111., 2 Planskizz. u. 2 Kart. Ibid., (1904). In-16,

X-301 pp.

Noua réuniaaona ici deux ouvrages éditéa par l'Inst'tut Artistique Orell Fiiaali de

Zurich. L'un et l'autre aont déjà un peu anciena, surtout le premier. A vrai dire ce-

pendant, des ouvragea de cette nature ne vieilliaaent pas lorsqu'ils sont le fruit d'ob-

servations attentives : ils ont plutôt l'avantage de dater les faits qu'ils rapportent.

Chacun de nos deux voyageurs est déjà connu dans le monde palestinologique ; M.

Furrer surtout peut être considéré comme un vétéran de la géographie historique de

la Palestine, et ce m'est un plaisir de rappeler ici le profit que j'ai tiré de ses articles

dans la ZDPW, lorsque j'ai abordé à mon tour ces attrayantes études. L'ouvrage de

M. Rûegg, de prétentions plus modestes, quoique également utile, a été i-evu par M.

Furrer lui-même, à la compétence duquel son auteur a eu raison de se fier.

Le public auiase, de langue allemande, auquel cea deux volumes aont destinés, les

a déjà suffisamment appréciés pour que je m'abstienne de les recommander. J'ajoute-

rai cependant, à côté des éloges dûs à la beauté de l'impreaaion, un souhait d'ordre

pratique : si, comme on peut l'espéi-er, l'ouvrage de M. Furrer parvient à une 3° édi-

tion, il sera très utile de lui donner une illustration plus abondante et plus actuelle.

La photogravure qui a réussi dans le petit volume de M. Rûegg, ne réussira pas moins

daus le premier, à condition toutefois que les clichés soient un peu moins retouchés :

ce perfectionnement, qui s'impose, n'élèvera pas notablement le prix de l'ouvrage. (1)

S. R.

\

3. E. Hanauer. — Folk-lore of the Holy Land, Moslem, Christian and Jewish. With an

Introduction by Marmadukb Pickthall. London, Duckvyorth, 1907. XXI-326 pp. 8°.

On ne peut qu'applaudir à l'idée de ce recueil. Si tous les matériaux qui le com-

(1) Au moment de donner ces lignes au directeur des Mélanges, j'apprends, par

VOrlentalistlsche LiteratuneUung, 1908, col. 261, la mort récente de Furrer.
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posent ne sont pas inédits en eux-mêmes, la collection qui en a été faite par M. Hanauer

semble bien de première main. L'auteur a vécu plusieurs années en Palestine, il en

possède la langue vulgaire, et il a eu le mérite, peu commun, de s'intéresser à la vie

populaire : il était assui-ément qualifié pour présenter au grand public ces histoires,

légendes, anecdotes, contes ou proverbes, qui jettent parfois un jour précieux sur le

passé historique et religieux de la conti'ée. L'introduction est due à un aimable com-

pagnon de voyage, qui a bien voulu assumer, en outre, la tâche d'éditer le volume.

Des notes bibliographiques, rejetées à la fin des chapitres, s'efforcent d'élucider cer-

tains problèmes ou d'établir quelques rapprochements : ici, le terrain étant moins fa-

milier aux deux collaborateurs, ils s'excusent gentiment de n'être pas folkloristes.

L'ensemble de l'œuvre commune offre une lecture attrayante et instructive.

Les travaux de cette nature ne manquent pas, bien qu'ils soient relativement peu

nombreux, surtout sous cette forme systématique et continue. Celui que nous avons

sous les yeux avait déjà lui-même paru, presque pour une moitié, dans une première

publication éditée en Amérique (1) et dans le Quarterly Statement du Palestine Explora-

tion Fund (2). Bien que l'auteur se soit borné à la région comprise entre Béthel et

Hébron, les matériaux recueillis valent souvent pour le reste de la Palestine ; bien des

fois même, les points de contact avec le folk-lore syrien sautent aux yeux. De fait,

tout cela ne peut être exclusif à une région déterminée de notre monde oriental : une

bonne partie du folk-lore de marquo musulmane remonte à un fonds antéislamique,

qui n'est pas toujours proprement indigène. L'invasion musulmane a introduit, dans

l'esprit populaire de la Palestine et de la Syrie, bien des éléments d'un caractère à part,

qu'on a souvent peine à dégager des amalgames produits au cours des siècles, mais

qu'on aurait tort de prendre pour le reflet direct de l'esprit indigène aux premiers siè-

cles de notre ère. Tel est, si je ne m'abuse, le cas de la légende du tamiour diluvien, à

laquelle les récentes découvertes de M. Maoalister donnent une saisissante actuali-

té (3). Cette légende que le Coran s'est appropriée remonte, dans son fond, à la période

antéislamique, mais sa multiple localisation, à Gézer, à Damas, au Liban, à Koufa et

jusqu'aux Indes (4) montre, à l'évidence, que sa forme actuelle a eu partout l'Islam

(1) Taies told in Palestine, Cincinnati et New-York, 1904.

(2) Années 1904 et 1905.

(8) Quarterly Stat., 1908, p. 105. M. Clermont-Ganneau {Archœologlcal researches

II, p. 238) avait presque entrevu cette solution, que M. G. A. Smith a également adop-

tée dans son récent ouvrage, Jérusalem, the Topoqraphy, etc.. ( Hodder, 1908. 2 vol).

(4) Cf. Le livre de la création et de l'histoire d'Abou-Zeid el-Balkhi, édit. de Cl. Hu-

art, t. III, p. 15 du texte. A mon avis, le tannoiir plonge, par ses racines, dans une

vieille tradition mésopotamienne, directement apparentée aux légendes extra-bibliques

du déluge. D'après cette conception, on se représentait la partie inférieure de l'univers

comme autant de couches superposées : la terre d'abord, puis au-dessous les eaux, puis

le feu, enfin les ténèbres. Cf. Recherches sur le manichéisme, Bruxelles, Lamertin, 1908:

l. La Cosmogonie manichéenne d'après Théodore Bar Khôni, par F. Cumont, p. 12.
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pour véhicule. Au reste, la thèse doit ùtre généralisée. On a souvent fait valoir l'immo-

bilité de rOriont : la chose peut être admise pour tout ce qui l'elève directement des

conditions physiques du pays, lesquelles n'ont pas beaucoup changé depuis l'antiquito ;

mais, aussitôt qu'il s'agit des idées, l'axiome n'est applicable que dans une mesure

parfois très re.streinte. Le présent ne saurait devenir pour nous le miroir du passé qu'à .

conlition de tenir compte des couches ethnographiques qui, en se succédant sur le sol,

y ont apporté leur contingent respectif de vie intellectuelle.

Si M. Hanauer voulait faire œuvre plus scientifique encore, il devrait reprendre

son travail sur des bases plus larges et donner, à côté de la traduction destinée aux

lecteurs ordinaires, le texte même des récits qu'il publie.

Avril 1908. Séb. Ronzevalle, s. j.

H. ScHLATTER. — Wander-BlUkr aus Aegypteii u. Palaestina. S' Gallen, Zollikofer,

1906. 213 pp. in-16, avec 38 phototyp. et une pi. color.

Récit do voyage, publié en Suisse comme ceux de Furrer et Riiegg (cf. p. 23*).

Ici, le texte passe au second plan ; l'illustration y tient incontestablement le pi-emier

rang, et par son abondance et par sa valeur. Toutes ces reproductions de paysages, de

scènes populaires, de monuments antiques et modernes, sont presque parfaites dans

leur genre et font certainement honneur à la maison Zollikofer. La planche coloriée

laisse bien quelque peu à désirer : les couleui-s y sont trop criardes et ne se marient

pas bien entre elles ; néanmoins l'ensemble donne une impression très vivante de la

réalité pour quiconque n'a pas eu la chance de parcourir ces beaux pays du soleil et de

la lumière. S. R.

Cook's Handbook for Palestine and Syrla. New édition thoroughly revised by T. F.

Hanauer a. E. G. Masterman. 1907. VIII-416 pp., avec 6 cartes et 2 plans.

Cook's Ilandbook for Egypt and the Sàdàn, by E. A. Wallis Budge. 2^ édition, 1906.

XXI-911 pp., avec 9 cartes et de nombreuses illustr.

On peut hardiment affirmer que ces deux guides sont bons, parce qu'ils répondent

à leur but. Composés pour les touristes de langue anglaise et pour la clientèle spéciale

de l'agence mondiale qui les a imprimés, ils renferment tout ce qui peut intéresser

cette catégorie de voyageurs, et, j'allais dire, presque rien de plus : ce qui serait cer-

tainement exagéré pour le second volume. Comparé au Bsedeker, le premier fait l'effet

d'un livre de vulgarisation tout à fait populaire ; le second accoi-de une place beaucoup

plus étendue à l'exposition scientifique et offi-e l'avantage considérable d'une illustra-

tion abondante. Ce n'est pas que MM. Hanaujr et Mastermann, tous deux parfaitement

familiarisés avec le pays qu'ils ont habité et la littérature de leur sajet, n'eussent pu

donner à leur guide un tout autre caractère : on a dû leur imposer des limites, qu'ils

ont consciencieusement respectées. Ce n'est pas davantage leur faute, si cartes et plans

sont presque insignifiants ou insuffisants. U y avait, par contre, comme une sorte de

IV
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coquetterie politique à donner au guide pour l'Egypte des dimensiona presque triples

et à lui assurer tout ce qui pouvait en faire une vraie introduction à l'étude approfon-

die d'un pays d'occupation. Le choix même de M. Wallis Budge, oriontaliste distingué,

auteur de plusieurs ouvrages égyptologiques, était à cet égard, des plus lieureux, d'au-

tant que le savant anglais, ayant récemmejit exécuté un assez long voyage d'exploi'a-

tion scientifique au Soudan, a pu traiter cette partie de ses itinéraires avec une infor-

mation de première main.

S. R.

G. F. Abbott. — Israël in Europe. London, Macmillan, 1907. XlX-533 pp. 8°.

C'est de façon très curieuse que ce livre est parvenu à la rédaction des « Mélan-

ges ». Ayant relevé, dans un « announcement » de librairie anglaise, l'apparition d'un

volume intitulé Israël in Egijpt, je me hâtai de le demander à l'éditeur. C'était au mo-

ment où les Papyrus araméens Robert Mond, si magisti-alement interpi-ètés par M.

Cowley, occupaient la presse savante, en jetant un jour inattendu sur les antiques

communautés juives de la Haute-Egypte. L'auteur de l'ouvrage m'était inconnu et son

livre me paraissait quelque peu volumineux ; mais je me persuadais naïvement qu'il

devait traiter du sujet passionnant dont les dernières découvertes venaient de révéler

la haute importance pour l'histoire d'Israël. Le volume arrive : déception ! Je crus à

une méprise ; mais, quelque temps après, l'éditeur m'informait obligeamment que « Is-

raël in Egypt » n'avait jamais existé. La curiosité aidant, le livre resta.

L'auteur cite ses sources générales en tête de son volume : il s'en faut que cette

liste soit complète, surtout pour la période médiévale. Mais c'est toujours bien une

histoire d'Israël en Europe que M. Abbott a voulu écrire, disons plutôt une apologie

du Judaïsme. Il était difficile, dans ces dernières conditions, de rester impartial, et,

comme beaucoup d'autres, l'auteur a multiplié ses sorties haineuses contre l'Eglise et

la papauté. Je doute qu'il ait l'approbation de ceux-là mêmes qu'il défend et dont il

prédit, d'un accent prophétique, le glorieux avenir. Sur plus d'un point, son informa-

tion reste incomplète, peut-être uniquement par ce qu'il n'a pas voulu consulter toutes

les sources catholiques. Je n'en veux pour preuve que ses affirmations aprioristiques

sur le «meurtre rituel», qu'il traite tout simplement de mythe, oubliant que ce fut sou-

vent par là que l'élément infime de la race juive s'attira la haine implacable des mi-

lieux où il vivait. Cette tache, qu'on a certainement grossie, on essaie vainement de la

soustraire au vei'dict de l'histoire ; les faits parlent encore : « experte crede Roberto »

devrais-je ajouter, si je pouvais trouver plaisir à rappeler une page de mon enfance,

où je dus le salut à un vrai fils d'Israël.

S. R.

I. Benzinger. —• Hehrœische Archœologie ( Grundriss d. theolog. Wissensch. 6'"

Abt. )
2t» vollstând. neu bearbeit. Aufl. Tubingen, Mohr, 1907. XX-450 pp. gr. 8°,

avec 253 ill. et un plan de Jérusalem. .

La 1™ édition de ce manuel a paru en 1893 : elle avait reçu un accueil favorable,

non seulement des étudiants auxquels elle était principalement destinée, mais aussi
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des savants auxquels elle a souvent épargné des recherches de détail. Venue au jour

la même année que le Lehrhucli der hebrœuchen Archœologle de W. Nowack, et, chose

curieuse, à la même librairie, elle a été plus rapidement épuisée : de fait, l'ouvrage de

M. B. est plus maniable que celui de M. N., et si le dernier savant semble mieux pos-

.séder sa Bible que le premier, le sens archéologique est plus développé chez celui-ci.

On peut dire, sans exagération, que VHebrœische Archœologie est devenue, en Allema-

gne, même chez quelques catholiques, l'ouvrage classique sur la matière.

Deux traits caractérisent la nouvelle édition ( on pourrait dire trois, car, pour

quiconque a manié la première, il est évident que M. B. ne dominait pas encore son

sujet comme il le fait aujourd'hui, après treize années écoulées et un long séjour en

Palestine ) : d'abord les remaniements nécessités par le résultat des fouilles, ensuite

la sympathie accordée par l'auteur à la doctrine panbabjlonienne de l'école de M.

Winckler.

La mise au point, relativement aux découvertes faites sur le sol palestinien depuis

1893, allait de soi et l'auteur, qui a personnellement dirigé quelques excavations à

Tell el-Mutesellim, a introduit dans son livre tout ce qu'un ouvrage de cette nature

devait offrir au débutant : il semble bien toutefois (jue la synthèse manque encore, du

moins cette synthèse provisoire dont le livre du P. H. Vincent, Canaan, a. déjà donné

un spécimen fort louable. La faute en est, partiellement au moins, à la lenteur des

fouilles et à celle des publications qui les couronnent : si M. Sellin croit avoir tout dit

sur ses recherches à ïa'annek, M. Schumacher commence à peine de publier le détail

des siennes, et M. Macalister, qui n'a pas encore quitté son chantier de Gézer, réalise

des découvertes inespérées juste au moment où son dernier flrman va être périmé.

Quant à la contagion panbabylonienne, M. B. ne l'a subie que dans une propor-

tion modérée : ce sont plutôt des Stroemungen de cet altorientalisch bacille qu'on décou-

vre dans la présente Neubearbeitung, à laquelle nous souhaitons, en terminant, le succès

qu'elle mérite.

S. R.

F. Macler. — Mosaïque orientale. I. Epigraphioa - II. Historica. Paris, Geuthner,

1907. IV-93 pp. 8°, avec 8 fig. dont 1 photogr.

Nouveau spécimen de la louable fécondité de l'auteur, cet opuscule répond bien à

son titi-e : le premier morceau (1) n'a même rien à voir avec l'Orient, si ce n'est que

l'illustration en est due au crayon de M. Macler père, qui, en faisant ses jolis croquis,

demandait à son fils « si c'était bien ainsi qu'on travaillait dans le Safâ ou dans le

Hauràn, lorsqu'on se trouvait en face d'un monument antique ». On sait que M. Macler

a voyagé deux fois en Syrie avec M. R. Dussaud : l'inscription syriaque de S" Anne à

( 1 ) Note sur quelques écussons relevés à Munster dans le Haut-Valais.
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Jérusalem et Cinscription arabe du brancard de Sahwet el-Khiir sont des glanures de

cette double expédition, si fructueuse pour la connaissance de régions archéologiques

peu explorées. Avec une inscription panique au Musée archcoloijique de Genève (1) et une

note sur l'inscription arménienne de la cathédrale de Bourges, on a le contenu de la partie

épigraphique. La partie historique contient la notice si/riaijue d'un manuscrit arménien,

d'intéressants documents relatifs à rimjirimerie arménienne établie à Marseille sous le

règne de Louis XIV, enfin la curieuse requête de Ovanès Oglou Kivork et Carabet frères,

adressée à Louis XVI, pour l'intéresser aux malheurs de leur commerce de fil de chèvre.

. Un bon index termine le petit recueil, qui fait honneur à la «Vielseitigkeit» de l'orien-

taliste.

Je n"ai malheureusement pas qualité pour apprécier les « Historica » ; mais je

trouve que l'inscription arabe du brancard do Sahwet eJ-Khidr n'a pas l'importance

que lui a accordée M. Macler (2), et je crois pouvoir faire avancer la lecture de l'in-

scription « syriaque » de Jérusalem, grâce aux estampages que j'en ai rapportés au

mois de Novembre dernier (3).

Cette inscription, dont M. Macler donne une excellente reproduction photographi-

que, due à l'amabilité des Pères Blancs, est gravée sur la tranche d'une pierre tombale

chrétienne, qui avait 0"',45 de long lorsqu'elle fut acquise à Jarai : elle est complète

et sa lecture matérielle n'offre pas de difficulté sérieuse lorsqu'on dispose d'un bon

estampage, ce qui a manqué à M. Macler. Le dessin ci-joint, fait d'après la photogra-

phie des PP. Blancs et mes deux estampages, montre du premier coup que l'inscription

n'est pas « syriaque » sine addito, mais bien syro-palestinienne. Sa provenance et le

fait qu'elle constitue, je crois, le premier monument lapidaire connu dans cette écri-

ture et dans ce dialecte, lui donnent une importance réelle, sur laquelle M. Macler

aurait peut-être pu insister davantage. L'interprétation du texte ne laisse pas que d'être

un peu embarrassante. A Jérusalem m me, je n'avais pu en tirer aucun sens satisfai-

sant; celui que je propose aujourd'hui ne me satisfait qu'à moitié, bien que la teneur

générale de l'inscription me paraisse tout à fait assurée. Sur les deux premières

lignes, le doute n'est pas possible ; il faut lire : snbS S"l'!3 (4). A la 4° ligne, rtTDBS

( 1 ) On aurait aimé une reproduction de ce monument, pour contrôler la lecture

du nom propre nouveau, semble-t-il, qu'il fournit.

(2) Elle est tout aussi bien chrétienne : on retrouvera les mômes idées, plus ou

moins développées, dans nombre d'anthologies poétiques ou d'élégies et d'éloges funèbres

de circonstance.

(3) Qu'il me soit permis, puisque l'occasion s'en présente, d'offrir à mes aimables

hôtes du Séminaire de Sainte Anne l'expression de ma profonde reconnaissance, pour

la libéralité avec laquelle ils m'ont autorisé à profiter des trésors accumulés dans leur

musée biblique.

(4) La lecture adoptée par M. Macler pour le pi'emier mot : S'ip , lui a été sug-

gérée par l'impossibilité de trouver autrement un sens plausible à son texte ; mais

jamais le p , en palestinien pas plus qu'en syriaque, n'offre cette forme.
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est certain, et, à la dernière, Ti'iayi « de tes serviteurs » l'est également (1). J'ai

mis fort longtemps à décliiffrer la 3° ligne, croyant d'abord y voir deux mots, dont

le 1" aurait été 5513 , épithète appliquée à Dieu, puis un mot commençant par le B
retourné (2), qui, dans l'écriture palestinienne chrétienne, sert à rendre le i: grec ou

même parfois le ta de certains mots syriaques d'emprunt. Mais le caractère qui suit

cette lettre étant également recourbé et ne pouvant être, par conséquent, aucune dos

deux lettres Noun et Lamed, dont on a des spécimens dans le même monument, il s'en-

suit que ces deux traits appartiennent à une seule et même lettre, c'est-à-dire à un n.

de forme d'ailleurs tout à fait caractéristique pour l'écriture palestinienne: ce qui

nous donne un seul mot pour cette ligne, à savoir nn^Ç^D (3).

Reste le second mot de la 4" ligne : à Jérusalem ainsi qu'à Beyrouth, j'ai été

d'abord tenté de iii'e ip^î , comme M. Macler, et de voir dans le mot une déformation

de 3py , dans le sens de « rémunération ». Mais cette liypothèse ne résiste pas devant

(1) L'état actuel de la pierre ne permet pas de savoir si les deux ^ du mot sont

pointés à l'intérieur : je serais porté à le Groir(;. Le Kapli n'a pas la forme finale ;

mais sa valeur est certaine.

(2) La valeur y est exclue par comparaison avec la forme de cette lettre, cer-

taine à la dernière ligne.

(3) La forme du Noun initial pourrait inspirer quelque doute ; mais, ici comme

ailleurs, il faut tenir compte soit do la maladresse du graveur, soit de l'usure acciden-

telle de la surface épigraphique. Une lettre de cette forme n'existe dans aucun alpha-

bet syro-palestinien.
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•

plusieurs faits matériels : le p palestinien n'est jamais aussi arrondi par le haut ;

de plus, les appendices qui semblent le couronner me paraissent, après examen minu-

tieux, être plutôt des accidents de la pierre ; enfin, les 1 de cette forme cintrée sont

fréquents dans les manuscrits palestiniens (1). Le mot doit donc être lu S1!<.

11 n'y a donc, dans cette insci'iption, aucun nom propre : ce ne peut êti'e qu'une

courte eulogie. Par suite, le nom du défunt devait se trouver sur la tranche opposée

du bloc, qui, à mon avis, devait être plus long et posé à plat, soit directement sur la

fosse, soit sur une base rectangulaire monolithe ou maçonnée, simple ou à degrés,

comme dans les monuments funéraires des Syriens et des autres Orientaux modernes.

Le sens général de l'inscription est indubitablement celui qu'on retrouve à satiété

dans les épitaphes syriaques et qui répond, en définitive, à la formule liturgique :

Requiem œternain dona ei Domine. On peut en voir des spécimens dans le recueil de

Chwolson (2), dans les inscriptions de Salamas (3) et ailleurs. La dernière publica-

tion de M. Pognon en offre plusieurs, dont la comparaison avec notre texte est inté-

ressante (4) ; tel est, en particulier, d'abord le n° 52, qui remonte au VHP ou au IX'

siècle :

« Que son repos (ou sa tombe) soit à jamais tranquille avec les justes ! ».

On dirait presque la même formule ! Grammaticalement toutefois les deux invo-

cations ne sont pas identiques. Dans notre texte, le mot ninS''3 me parait être l'état

construit de SfinXiD qui existe en syriaque : \LktLi (cf. l'arabe vulgaire *>'-' )•

Une autre inscription beaucoup plus ancienne du recueil de M. Pognon a égale-

ment d'étroites affinités avec la nôtre ,* c'est le n° 41, qui, quoique rédigé en langue

syriaque, émane de Juifs et est écrit on caractères hébreux cai'rés :

51D111 ÎTSSBS 'n ni3

« Accorde, Seigneur, le repos à l'âme de Joseph ! »

Comme dans ce texte, on serait presque tenté de voir dans le mot r)n8''3 un Pa'el

de ni5 à J'optatif ; mais ce serait téméraire. Dans notre inscription, ce qui rend la

construction grammaticale difficile à dégager, c'est l'indécision du sens qu'il faut

(1) Cf. par exemple, le tableau des alphabets araméens annexé par J. Euting aux

Syrisch-nestorianische Grabinschriften de Chwolson.

(2) Syrisch-nestorian. Grabinschriften : n°' 66, 83, 27, 39 etc., etc.

(3) Journ. Asiat., 1885, 1, p. 44 seq.

(4) Inscriptions sémitiques delà Syrie... n°^ 1i, 111 et 116. Cf., pour toutes ces

formules, Num. 23,10 et Luc. 14,14 et comparez les n°' 95, 116 du recueil de M. Po-

gnon, où l'emprunt biblique saute aux yeux. Cf. également la formule, incomplètement

conservée d'une inscription juive de la nécropole de Joppé {Répertoire d'éplgr. sémlt.,

II, n" 578).



BIBLIOGRAPHIE 31*

attribuer au mot ^IS . Si on le prenait dans l'acception connue d' « esprit », la teneur

(le l'inscription resterait tout à fait obscure ; c'est pourquoi, me basant sur le n° 52

(le M. Pognon, je propose de voir dans S1i{ et dans le 1 quit suit, une préposition com-

posée signifiant o auprès de, avec, parmi », analogue, dans sa composition à "7 ^y
(( sur», qui est fréquente dans le dialecte chrétien de la Palestine. L'ensemble de l'ins-

cription signifierait donc :

(( Seigneur Dieu, (que) le repos de son âme (soit) auprès de tes serviteurs ! »

Ce qui nous ramène équivalement aux formules précitées, dont le sens fondamen-

tal est : « Que son âme repose avec celles des justes ! ». Quoi qu'il on soit des diffi-

cultés grammaticales de notre texte, (un spécialiste de ce dialecte pourra, sans doute,

les résoudre), il me paraît tout à fait hors de doute, qu'il ne renferme aucun nom

propre et qu'il offre tout simplement une variante locale, syro-palestinienne, de la

vieille formule hébréo-chrétienne (( Requiescat in pace '. ».

La date du monument ne se laisse pas fixer avec précision : comme M. Macler,

fondé sur de simples considérations paléographiques, je le placerais entre le V1I° et le

X' siècle, avec une erreur possible d'un siècle en plus ou en moins entre ces deux dates

extrêmes.

Avril 1908. SÉB. Ronzevalle, s. j.

Orazio Marucohi. — Manuale dt archeologia cristtana. Roma, Désolée, 1908. ¥1-402

pp. 8°, ill.

Cet élégant volume, dû à la plume féconde de l'éminent disciple de J.-B. de Rossi,

est spécialement destiné aux séminaires d'Italie et répond à un désir du Saint-Père. 11

sera également le bienvenu pour tout débutant, désireux d'explorer rapidement un

domaine de plus en plus cultivé de nos jours. Comme le dit la préface : (( Il présente

manuale è la traduzione italiana di un compendio fatto sui miei tre volumi che hanno

per titolo Eléments d'archéologie chrétienne ( Desclée et Lefebre, 1900, 2* ediz. 1909) ; e

comprende cio che è assolutamente indispensabile a sapersi per avex-e almeno un con-

cetto générale délia cristiana archeologia come studio sussidiario délia teologia dogma-

tica e délia storia ecclesiastica.

(( Précède un brève trattato sulle fonti dell'archeologia cristiana, cui fa seguito un

compendio délia storia délie persecuzioni dal punto di vista specialmente archeologico.

Si passa quindi ad uno studio degli antichi cimiteri cristiani, trattandosi in modo spé-

ciale délie catacombe romane. Délia topografia oimiteriale si dà un riassunto générale,

ma si pubblicano in un quadro sinottico tutti gli antichi documenti topografici che

illustrano le catacombe ; la quale pubblicazione sarà di grande comodità ai lettori,

risparmiando ad essi di ricorrere ai grandi volumi délia Roma sotterranea del De Rossi.

Segue un cenno sui principali cimiteri d'Italia e délie altre regioni. Viene poi un trat-

tato di epigrafia cristiana, un altro di arts antica, e flinalmente si parla délie basiliohe

cristiane, délia loro origine e délia loro deoorazione ; e si chiude, analogamente a ciô

che si è fatto per i cimiteri, dando un catalogo délie principali basiliche antiohe. »
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Bien qu'il ait mis à profit, du moins duns les références, les ouvrages similaire?,

plus développés, de Kaufmann ( 1 ) et de Dom Leclercq, le présent manuel est bien un

résumé des « Eléments ». Dans l'un comme dans l'auti'e, à peu d'exceptions près, tous

les monuments reproduits, tous les types formant le substratum de la théorie sont em-
pruntés à l'archéologie chrétienne de Rome ou do l'Italie. M. Marucchi reste encore

très sceptique à l'égard de la nouvelle école fondée par M. Sti'zygowski, école qui a

gagné, entre autres adhérents, les deux émules précités de l'archéologue pontifical. 11

nous semble cependant que, même dans un manuel destiné à des séminaristes italiens,

on aurait pu signaler, en quelques mots, le mouvement qui tend à modifier la concep-

tion qu'on se faisait jusqu'ici de l'art chrétien occidental. M. Marucchi, qui, dans sa

bibliographie générale n'a pas hésité à enregistrer l'ouvrage, certainement partial, de

Sybel, et à le citer encore plus d'une fois dans les notes de sou livre, aurait pu, sans

renoncer le moins du monde à ses convictions personnelles, consacrer aux travaux de

M. Strzygowski un peu plus qu'une brève référence, qui ne donne pas môme le titre

entier de l'ouvrage visé (2). Au simple point de vue pratique, la chose aurait été, ce

semble, opportune, car parmi Jes nombreux lecteurs du Manuale, plusietfi's seront for-

cément autodidactes et se trouveront passablement dépaysés, lorsque pour développer

leurs connaissances, ils viendront à ouvrir le grand Manuel (Tarchéolorjie Chrétienne de

Dom Leclercq, auquel l'auteur se réfère avec une fréquence marquée.

Il n'en restera pas moins vrai, malgré ces légères critiques, que le [mblic spécial

auquel l'ouvrage est destiné, trouvera dans ce volume commode à manier et d'une lec-

ture attachante, toutes les qualités de solidité et do distinction qui rendent si précieux

parmi nous les travaux du docte archéologue romain.

Puisque l'occasion s'en pi-ésente,' je me permettrai de dire ici un mot rapide de

l'œuvre de Dom Leclerq. Je n'ai rien à ajouter aux éloges que lui a décernés une

presse déjà très étendue. La prodigieuse érudition du savant Bénédictin a. fait de ce

Manuel de grande envergure, le complément provisoire, mais aussi l'introduction néces-

saire du Z)icizo«»ta«'e rf'arcA^oZo^ie Chrétienne rédigé par lui en collaboration avec son

docte confrère, Dom Cabrol. Les quelques observations de détail que j'aurais à pré-

senter à l'auteur n'ont pas leur place ici, et je crois que d'autres les lui ont déjà pro-

posées. Quant à sa méthode, on serait injuste de la critiquer avant l'achèvement du

Dictionnaire lui-même. Il est, d'ailleurs, probable que la prochaine édition de l'ouvra-

(1) Récemment traduit en italien et publié par la maison Pustet de Rome.

(2) P. 202, note 2. C'est du moins la seule référence que j'aie pu relever. A pi-opos

de bibliographie je me permettrai encore d'exprimer un souhait pour la seconde édition

du Manuale. Pour des débutants, ce sont des bibliographies raisonnées qu'il faudrait

donner, et non pas ces listes alphabétiques qui ne peuvent servir de guide dans le choix

des lectures, surtout lorsque, comme dans les listes de M. Marucchi, le nombre des

volumes, le format etc., ne sont pas toujours indiqués. Je pense que ces petites lacunes,

très faciles à combler dans une prochaine édition, sont l'effet de la précipitation avec

laquelle ce volume a été traduit du français : les seules fautes d'impression trahissent

suffisamment le fait.
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g:e, bénéficiant des articles du Dictionnaire et du progrès général réalisé par l'archéo-

logie chrétienne, nous apparaîtra sous une forme sensiblyment différente de la premiè-
re : en attendant, on ne peut méconnaître que, tel qu'il est, le Manuel fait entrer l'ar-

chéologie chrétienne dans des voies nouvelles. Ce résultat, Dom Leclercq le doit, avant
tout, à sa vaste information et à la puissance de synthèse qui éclate dans son œuvre,
notamment dans les chapitres préliminaii-es de son l" volume. Q'est là, on peut le

dire, le premier essai de « philosophie de l'art chrétien » qui ait été tenté jusqu'ici.

Mais Dom Leclercq doit aussi beaucoup aux intuitions de M. Strzygowski sur les ori-

gines orientales de l'art chrétien, et il le reconnaît sans hésitation. L'adoption, la

systématisation pondérée de ces idées fécondes, bien que parfois très audacieuses, don-
nent à son livre sa note caractéristique. Déjà même, en France, ce n'est plus la ques-

tion générale « Orient oder Rom » qu'on se pose, mais bien o Orient ou Byzance », té-

moin le récent article de M. Bréhier dans la Revue archéologique ( 1907, II, p. 396) ( 1 ).

C'est là l'indice d'un progrès réel dans le sens de la précision et des nuances. Lorsque

cette première effervescence sera passée, que les appréciations auront l'allure calme et

froide qui sied à la science objective, le départ du bon et du mauvais grain sera chose

aisée, et nul doute alors que les opposants de la première heure aux théories nouvelles

n'en viennent à y donner loyalement leur adhésion, du moins dans tout ce qu'elles

auront conservé de solide et de vraiment acceptable. Ce qui pourra retarder ce mo-

ment, c'est, sans contredit, la pénurie ife matériaux de bon aloi. L'Orient commence à

peine à livrer quelques-uns de ses seiu'ets, et bien des monuments, qu'on croyait avoir

suffisamment étudiés, sont susceptibles d'être repris sous un autre jour. Tel est, si je

ne m'abuse, le cas d'un petit gi'oupe de tombes chrétiennes de Palestine, que Dom
Leclercq n'a pas signalées dans son ouvrage et qui auraient au moins mérité une men-

tion. (Voir planches ci-contre).

Il s'agit de quelques sépultures taillées dans le roc, à Chêfâ 'Amr, en Galilée. Deux

d'entre elles offrent, à leur entrée et sur les parois de leur petit dromos, une ornemen-

tation des plus intéressantes pour l'histoire de l'art chrétien, du moins en Palestine.

Elles sont déjà connues et publiées (2); mais on n'a peut-être pas suffisamment insisté

sur leurs particularités artistiques. Un récent voyage à Chêfâ 'Amr m'ayant pei'mis

d'en prendre des photographies, j'ai cru utile de les publier à nouveau, ne serait-ce

que pour m'éviter de les décrire .

La date de ces deux sépultures, comme d'ailleurs de tout le groupe dont elles font

partie, ne saurait être rigoureusement déterminée ; je ne crois pas cependant qu'on se

trompe beaucoup en les rapportant au siècle qui a précédé l'invasion musulmane. Mais

(1) Ce compte-rendu était déjà rédigé lorsqu' a paru l'article de M. G. Millet [Ibid.

1908, I, p. 171), spécialement dirigé contre les hardiesses de M. Strzygowski au sujet

du psautier de Munich.

(2) Guérin, Galilée, L p. 413 ; Memolrs du Palest. Expl. Fund, l, p. 340 ; Quarterly

Statem. du même Fund, 1889, p. 188 ; 1891, p. 72 et 187 ; Van Kasteren, ZDPV, t.

XII (1889), p. 27.
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ce qui les rend particulièrement précieuses, c'est la comparaison qu'on peut établir

entre l'ensemble de leur ornementation et le style de certains monuments chrétiens de

provenance occidentalej par exemple, le sarcophage de Bordeaux ( 1 ) et le ciborium de

Baguacavallo (2). Les similitudes sont si étroites, parfois jusque dans le détail des

motifs, qu'on ne peut vi'aiment les attribuer qu'à une tradition artistique commune(3).

Je n'insisterai pas davantage ; mais je ne puis m'empêcher, en terminant, d'expri-

mer un souhait. Dom Leclercq, auquel la Providence rései've sans doute encore de lon-

gues années pour mener son grand œuvre à bien, devrait se décider à traverser un

jour les mers et à consaci-er quelques mois, sinon quelques années, à l'étude pratique

de l'art chrétien de notre Orient. Rien ne remplace la vue directe des monuments dans

leur cadre et leur milieu. Un séjour un peu prolongé sur les lieux amène, d'ailleurs,

presque immanquablement, de précieuses rectifications et même des découvertes inat-

tendues.

Avril 1908. SÉB. Ronzevalle, s. j.

M. N. Adler. — The Itinerary of Benjamin of Tudela. Critical Text, Ti-anslation a.

Conimentary. London, Frowde, 1907. XVI-94-96 pp. 8°, avec facsimilés de Manascr.

et 1 carte.
•

L'auteur avait déjà collaboré, en 1904, à une édition des Massa'ot du célèbre

voyageur juif d'Espagne, publiée par L. Griinhut. Cette édition, quoique basée sur

trois manuscrits nouveaux, ne réalisait pas un progrès très notable sur celle d'Asher :

sur plus d'un point, elle marquait plutôt un recul (4). Depuis, chacun des deux colla-

borateurs a entrepris, pour son compte, un édition nouvelle de l'Itinéraire (5). M.

Adler, prenant pour base le codex du British Muséum, nous fournit ici une édition

critique, digne d'éloges. L'ensemble de l'ouvrage, courte introduction, traduction avec

notes formant un sobre commentaire, texte accompagné des variantes fournies par les

autres documents, jolis facsimilés et carte empruntée à S. Lane-Poole, tout cela forme

un élégant volume qui fait honneur à l'Oxford University Press. Le livre est dédié à la

mémoire de Moritz Steinschneider.

( 1 ) Manuel, II, p. 307.

(2) Dletionnatre d'archcol. Chrct., s. v.

(3) Cf. d'ailleurs le Manuel, II. 311 seq., pour les sarcophages de Ravenne, et

comparez certaines stèles coptes du Musée de Florence, récemment publiées dans le

/ies»arto«e, Juillet-Décembre 1907, p. 31 ; puis les fresques de Bagaouat [Diclionn.

d'archéol. Chrct., s. v. ) ; enfin les sculptures si curieuses de la «petite métropole » d'A-

thènes ( Athenlsche'Mutellungen, 1906, p. 298 et les planches afférentes).

(4) Voir, en particulier, les critiques de M. Clermont-Ganneau, Recueil d'Archéol.

Orient., VII, p. 114 seq.

(5) Je ne connais la nouvelle édition de M. Griinhut que par un compte-rendu de

J. Weill, dans la Revue des Etudes Juives, t. 52 (1906), p. 154 seq.
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L'importance de l'Itinéraire n'a plus besoin d'être mise en lumière : c'est, pour

i"Orient au XII' siècle, une page historique de premier ordre. Aussi bien, le monde

savant a-t-il fait à la nouvelle édition de M. Adler l'accueil qu'elle méritait. Je no crois

pas toutefois que cette édition soit définitive. Le texte offre encore plus d'un passage

obscur, appelant la lumière de nouveaux Manuscrits. Tel est, par exemple, le cas de

la section consacrée à la Syrie, en particulier, au trajet de Damas à Ba'albek. Il est

absolument impossible que le rabbin ait pi-is la route du Hauràn pour passe!" de l'une

à l'autre ville : des corrections graphiques s'imposent ( 1 ), à moins d'admettre, ce qui

est encore plausible, des coupures et des transpositions maladroites opérées par des

copistes du XII* ou du XIII° siècle travaillant sur des copies elles-mêmes déjà défec-

tueuses. D'autre part. Benjamin lui-même n'est pas à l'abri de tout reproche : si l'on

peut lui pardonner de n'être, en fait de géographie biblique, pas plus avancé que la

masse de ses contemporains, on n'hésitera pas à reconnaître que les notes recueillies

au cours de son voyage ne l'ont pas été avec tout le soin désirable. Cela se présente

surtout pour toutes les localités qu'il signale sans les avoir vues de ses propres yeux.

Ainsi, pour en revenir au passage précité de l'Itinéraire, il est évident que le voyageur

n"a pas visité Palmyre : il n'en parle qu'à propos de Ba'albek, en comparant les murs

gigantesques des deux localités : aussi bien, faut-il se méfier du chiffre de 2000 juifs

qu'il donne pour la cité du désert. Un peu plus loin, il signale Qaryatain : d'après le

contexte, il semble qu'il s'y soit l'endu. Pas du tout, puisqu'il ne compte qu'une domi-

jouruée de distance entre Ba'albek et cette localité, alors qu'il en compte une entière

de Qaryatain à Hiras. La conclusion est évidente : Benjamin a suivi, pour se rendre de

Damas à Ba'albek, la voie ordinaire qui s'engage dans la vallée du Barada ; pour tout

le reste, il a inteiTogé, écouté, peut-être mal compris, en tout cas mal noté. Des pro-

blèmes du même genre se posent en bien d'autres endroits de son récit : s'ils relèvent

partiellement de la critique des textes, ils pourraient montrer, en revanche, que l'on

n'a pas eu complètement tort en attribuant au célèbre rabbin des altérations volon-

taires, plus ou moins fortes, de la vérité.

Espérons que la fortune, qui a été jusqu'ici favorable à M. Adler, lui fournira

prochainement, avec de nouveaux documents, l'occasion de nous démentii-, ou , du

moins, de publier un texte encore plus parfait.

SÉB. RONZEVALLE, S. J.

( 1 ) T^ybS» qui n'a évidemment rien à voir avec la région de ^15^3, pourrait pro-

venir soit de lliai, soit de TilJ : la première correction surtout serait excellente, car

Yabroûd, jadis évêché florissant, est bien, aujourd'hui, comme au temps de Benjamin, un

pays bien arrosé et couvert de plantations, et la distance donnée ( 1 journée ) concorde

sensiblement avec la réalité ; mais la seconde ( Jeroûd ) reste également possible. —
Quant à PiD^D, je me demande si cette graphie ne viendrait pas de TlJt ( Sadad )

qu'on

aura lu "flbS. d'où son identification avec la HD^D biblique : mais c'est peu probable.
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Victor Chapot. — Séleucïe de Piérie ( Extrait des Mémoires de la Société des Anti-

quaires de France, t. LXVI ). Paris, Klincksieck, 1907. 8°, 78 pp., une pi. et 3 fig.

Comme Antioche, Séieucie est une fondation de Séleucus Nicator. Le site était bien

choisi : port d'Antioohe, difficilement accessible aux bateaux même do petit tonnage,

Séieucie était encore un ex ellent poste de surveillance, également à portée de la Cilicie

et de Chypre ; enfin, c'était le port le plus rapproché de l'Euphrate.

De l'histoire de la ville nous ne connaissons que de rares épisodes : en 280, elle

tombe enti'e les mains de Philadelphe : en 219, Antiochus III en fait le siège et s'en

empare ; vers 146, elle sert de capitale provisoire à Démétrius II Nicator, puis à An-

tiochus Sidétès ; en 108, elle offre un refuge à Ptolémée X Lathyre, expulsé d'Alexan-

drie et de Chypre par sa mère Cléopâtre III ; en 84/3, elle ferme ses portes à Tigrane ;

à l'époque romaine, c'est le silence presque complet: ville prospère sans doute, Séieucie

n'eut plus d'histoire.

Sur son régime municipal nous sommes assez mal renseignés : Antiochus VII lui

accorda le droit d'asile, Antiochus VIII complète cette première libéralité par la con-

cession de l'autonomie ,* à l'époque romaine, nous savons qu'elle avait, depuis le temps

de son autonomie, une è/.xXïjata (8^(iO{ ), une «popouJ.iq ( = PouX^ ) ; elle avait probable-

ment aussi conservé des agoranomes.

Autour de ces données fondamentales un peu maigres, M. Ch. groupe
( p. 31-35)

ce que l'on sait des rapports entre Séieucie et Antioche, sur le rôle du port à l'époque

romaine, la présence dans ses eaux de détachements des escadres prétoriennes, ses

habitants, ses célébrités.

Les dernières pages
( p. 36-78) sont consacrées à une étude topographique des

ruines de Séieucie et à son histoii'e religieuse. Un plan très précis, à l'échelle de

1/8000, permet de suivre la description détaillée de l'enceinte avec ses bastions et ses

portes, de la ville basse et de la haute ville, des nécropoles, du double port avec ses

môles et son chenal et de la fameuse tranchée-tunnel, ouverte dans le roc par les ingé-

nieurs romains sur un parooui-s de 1300 m., pour servir de canal de dérivation au

torrent qui menaçait d'ensabler le port. En somme, « en dehors d'une nécropole sans

intérêt, il ne subsiste plus rien de Séieucie que les travaux hydrographiques et les for-

tifications, le tout plus ou moins ravagé par le temps »
( p. 72).

Cette étude très soignée révèle les mêmes qualités que les autres publications de

M. Ch. analysées dans le présent volume : textes littéraires, papyrus, inscriptions,

monnaies, récits des explorateurs, — celui du P. Bourquenoud entre autres, qui sort

cependant un peu malmené des mains de M. Ch., — notes de voyage : tout concourt à

assurer à cette diligente monographie une valeur durable ( 1 ).

Juin 1908. L. J.

(1) Voici cependant quelques observations de détail : à propos de Vampelitis dont

M. Ch. décrit l'emploi (p. 12, n. 1 ) on peut consulter un curieux article de F. de Mély:

Strabon et le phylloxéra, l'Ampelitts, 1893 ; — p. 21, le texte CI. A., IV, 401e est attri-

bué par Dittenberger ( Syll^., 481), avec assez de probabilité, à Séieucie ad Calycad-
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Victor Chapot. — La Frontière de l'Etiphrate, de Pompée à la conquête arabe. (Biblio-

thèque des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome, faso. 99° ). Paris, Fontemoing,

1907. XVI-408 pp. 8°
; ouvrage contenant vingt-deux illustrations et une carte hors

teste.

Ce volume répond à un double but, c'est à la fois une monographie de l'armée d'oc-

cupation des provinces riveraines de l'Euphrate et une étude stratégique des lignes de

défense de l'Empire du côté des Parthes et des Perses : par cette double conception, il

se rapproche tout à la fois de VArmée romaine d^Afrique de M. Cagnat et de la Provlnc.la

Arabin de MM. Briinnow et v. Domaszewski. Il diffère cependant de l'un et de l'autre

de ces modèles, et pour plus d'une raison. En effet, les troupes orientales nous sont

moins connues que celles des provinces afri.'aines : peu d'inscriptions, et toutes d'assez

minime importance, point de monuments, de camps analogues à celui de Lambèse dont

les ruines i-edisent toute une histoire ; des sources littéi'aires indigentes ou verbeuses,

toujours décousues et inégales, qui sont loin de suppléer au manque de documents offi-

ciels et immédiats. De plus, si M. Cagnat a pu raconter en quelques pages les gueri'es

afi'ioaines qui se réduisent à de courts épisodes de police locale, M. Ch. a dû éliminer

résolument tout récit suivi d'opérations militaires : c'eût été refaire toute l'histoire de

l'Orient romain et byzantin pendant plusieurs siècles et le volume n'y eût pas suffi.

Enfin, — et l'avantage est sur ce point pour M. Briinnow, — tandis que du côté de

l'Arabie et du Haurân, une ligne do places reliées par des fortins permet de retrouver,

sous une forme moins stricte cependant, la conception du limes romain, il en va autre-

ment sur l'Euphrate, où Rome avait dû opposer à la pression incessante des hordes

instables des Parthes d'abord, puis aux armées des Perses, un ensemble complexe de

lignes multiples de défense, appuyant les principaux points stratégiques et couvrant les

villes de l'intérieur.

Les attaques furent i-ares au sud de la Cœlé-Syrie ; de ce côté-là même, les mena-

ces ne furent jamais nombreuses : tout l'effort des envahisseurs se portait sur le haut

bassin de l'Euphrate. C'est ce fait qui a permis à M. Ch. de limiter son travail à cette

portion des provinces orientales et c'est aussi ce qui lui donne son unité.

L'Euphrate, il faut bien le remarquer, était une limite, ce n'était pas une frontiè-

re, encore moins une défense : la Mésopotamie, par sa position qui acheminait vers les

riches contrées iraniennes, devait appeler l'ambition romaine ; indépendamment de ces

mum ; — l'objection tirée de l'inscription d'Athènes
( p. 21 ) contre l'existence d'une

^aul-fi à Séleucie ne me semble pas péremptoire, je ne crois donc pas que le reproche

fait (p. 26) à la restitution du texte de Chypre par Dittenberger ( Orientis graeci ,

257, lig. 20 ) soit tout à fait justifié ; — p. 7, n. 1, rétablir ainsi la référence à Stra-

bon : p. 751 C ;
— p. 13, n. 3, corriger 480 en 280 ,• — p. 35, n. 3, dans la bibliogra-

phie, je ne retrouve ni le nom de Clermont-Ganneau, ni celui du chev. Lycklama qui

ont tous deux relevé l'inscription de la tranchée ( C.I.L., III, 6702) ; — M. Ch. ne si-

gnale pas, dans sa description du tunnel, le grand œil prophylactique vu par Perdrizet

( Rev. archéoL, 1898* , p. 47, n. 1 ).



38* BIBLIOGRAPHIE

Yues de conquête, s'en emparer, ce n'était peut-êti'e pas s'assurer de bien riches ter-

roirs, mais du moins c'était écarter d'autant Jes envahisseurs, les places de cette mar-

che frontière devant former une série d'avant-postes et une première ligne de couver-

ture. Cette ligne forcée^ l'invasion avait le choix entre deux routes, et le système de

défense y avait pourvu : au nord, c'était le massif arménien, déjà défendu par la natu-

re, solidement occupé et épaulé par une seconle ligne, la Cappadoce ; l'ouest syrien,

garni de légions et semé de places de résistance, formant autant de crans d'arrêt, était

prêt à supporter les premiers assauts et c'est là aussi que se masseraient et s'organi-

seraient les forces destinées aux campagnes parthiques et persiques.

La ligne de l'Euphrate et sa défense, tel est don^ le sujet nettement limité auquel

s'est attaqué M. Ch. Le volume qu'il y consacre n'est pas de ceux qui se résument faci-

lement, tant la matière en est abondante et infini le détail ; je dois donc me contenter

d'en donner une idée assez imparfaite en dégageant seulement les grandes lignes.

L'ouvrage, divisé en trois parties, n'en comprend en réalité que deux : VArmée et

VOccupation territoriale, avec une sorte de préambule géographique et ethnographique.

Ces généralités, d'ailleurs, n'étaient pas inutiles, bien au contraire : avant d'étu-

dier les moyens de défense, il était bon de faire connaissance avec les conditions géo-

graphiques du pays ; de suivre dans ses variations le tracé de la frontière à protéger;

de connaître les habitants de la zone extrême de l'empire, de la Géorgie à l'Arabie
;

enfin, de se familiariser avec les ennemis séculaires de Rome, Parthes et Perses, ces

rivaux qu'on accusait si volontiers de perfidie toutes les fois qu'ils avaient le tort de

ne pas se laisser battre.

Ces chapitres préliminaires
( p. 3-60 ) me paraissent mettre les questions exacte-

ment au point (1) : pas de développement excessif, des omissions voulues, le sacrifice

méritoire de tout ce qui serait hors-d'œuvre, des vues claires, des faits précis : voilà,

ce me semble, ce qui en fait le premier mérite. Quand on a parcouru ces pages lucides,

on sent que l'on possède l'essentiel pour s'orienter sur la carte des provinces orienta-

les. On saisit le relief du pays, on connaît les points faibles de la frontière et on sait

en gros tous les périls que l'horizon recèle : nuées d'archers insaisissables et lourds

escadrons cuirassés.

A ces ennemis pu'ssants, agiles et tenaces, quelles ressources Rome et Byzanoe

allaient-elles successivement opposer, pendant plus de six siècles ? c'est à cette ques-

tion que répond la copieuse étude
( p. 63-243) consacrée à l'Armée.

M. Ch. se défend, et avec raison, de vouloir, à propos d'une frontièi-e, refaire l'his-

toire de l'armée romaine et de son évolution historique, il se borne à relevLr ce qui

(1) On ne saurait chercher chicane à M. Ch. à propos des Arabes, qu'il connaît

moins bien que les Parthes ou les Perses, car il avoue mo lestement qu'il a dû s'en tenii-

à des informations de seconde main.
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parait particulier aux troupes d'Orient. Tour à tour, il étudie les unités militaires, la

discipline, le commandement, le service en campagne, le régime administratif et légal

de l'armée.

Les troupes de garnison cantonnées en Orient et les renforts que les nécessités de

la guerre y amenèrent périodiquement, furent de natures très diverses, suivant les

époques : légions, troupes alliées, auxilia, numeri, milices locales, unités de formation

postérieure : fédérés, corps impériaux, bandes à la solde de condottieri. A chacun de

ces corps M. Ch. consacre une étude approfondie, exhaustive peut-on même dire sans

forcer l'éloge : dans des paragraphes clairs et ordonnés il a versé par myriades ses

fiches et classé les multiples détails que les sources de toutes époques ont conservés. Ce

sont des répertoires inappréciables : telles les pages sur les légions d'Orient (p. 70-92);

telle cette liste des cohortes et des ailes auxiliaires qui complète et met à jour l'inven-

taire de Cichorius
( p. 99-108) ; telle encore l'étude sur les troupes si peu connues des

byzantins f p. 112-124). De ces forces militaires mieux connues, M. Ch. essaie de re-

trouver sur le teri-ain les cantonnements incertains, puis il tente de fixei" les étapes

successives de la pénétration, lente mais progressive, des garnisons romaines en Orient.

Il nous montre la ligne de défense poussant de la côte et de la Haute Syrie ses premiers

avant-postes stables à Jérusalem et à Mélitène ; puis c'est l'occupation permanente de

Bostra et de Samosate qui ao-use un effort plus accentué; enfin, l'idée d'établir de gros

contingents au delà de l'Euphrate se fait jour sous Septime Sévère et aboutit à la créa-

tion des légions parthiques. 11 poursuit jusqu'à la conquête arabe l'esquisse de la pro-

tection des frontières avec ses poussées en avant ( soûs Dioclétien ) et ses mouvements

de recul ( sous Constantin ). Enfin, il nous met sous les yeux la variété infinie de ces

troupes orientales du Bas-Empire (p. 125-136), multitude bigarrée où les barbares du

Rhin et du Danube coudoient, dans une extraordinaire mêlée de races, les Africains,

les Arabes et les Asiatiques. Ce sont ces troupes si diverses que l'art de la guerre dut

unifier, adapter à des exigences nouvelles, former au tir de l'arc, transformer en cata-

fracli, dlbanarn, saijUtaru : car c'est avec leurs propres armes qu'il fallait se mesurer

contre les Pers3S.

Ces troupes destinées au service en campagne, plus rude à la frontière persique

que partout ailleurs, auraient eu besoin d'un entraînement perpétuel et d'une discipline

rigoureuse. Par une déplorable contradiction, — et c'est là le secret des échecs persis-

tants et définitifs de l'Empire, — elles trouvaient dans les garnisons syriennes une vie

faible et amollissante, aussi peu militaire que possible ; de là, toutes les misères dont

M. Ch. refait le tableau attristant
( p. 151-162).

Quittons les camps, pour suivre l'armée en campagne
( p. 171-222) : successive-

ment M. Ch. examine l'ordre de marche introduit par les nécessités nouvelles, la tacti-

que générale avec les applications pratiques que suggérèrent aux chefs l'expérience

d'un ennemi spécial, les besoins du moment, le développement et les progrès de la po-

liorcétique. A ce propos, il remarque avec raison l'importance des guerres juives :

obligés de déloger de retraites inaccessibles des fanatiques qui opposaient aux assauts

réguliers l'énergie suprême de leur désespoir, les Romains durent perfectionner leurs

machines, développer les opérations d'investissement, attaquer dans toutes les règles
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des places imprenables. Tous ces progrès profitèrent aux g-uerres orientales, au cours

desquelles les sièges se multiplièrent. Dans ce chapitre d'une extraordinaire abondance

et d'une contexture robuste, M. Ch. ne s'en est pas tenu aux grandes lignes, il a accu-

mulé les menus faits de guerre et, de cet ensemble liabiJemcnt groupé et vigoureuse-

ment coloré, se dégage une intelligence plus vraie de ces campagnes où s'énervèrent si

longtemps les forces vives de Rome et de Byzance. Ce fut moins la grande guerre avec

ses chocs décisifs d'armées que la guérilla démoralisante et inefficace « se résumant

pour une bonne part dans des séries indéfinies d'escarmouches, de sièges — sans résul-

tat ou réussissant trop tard, en fin de saison, — de pourparlers dilatoires, de perfidies,

de grandes et petites habiletés »
( p. 208).

Quelle qu'elle fût, cette guerre nécessitait d'incessants mouvements de troupes : ces

troupes, il fallait les entretenir pendant la paix ; tenir en réserve provisions, effets et

armement en vue de campagnes soudaines ; ravitailler dans des pays mal connus, où

l'ennemi faisait le désert derrière lui, des colonnes à gros effectifs ; convoyer vivres et

matériel loin des routes stratégiques qui rendaient si aisés en Europe les déplacements

de troupes ; maintenir les communications à d'énormes distances ; pourvoir au service

sanitaix-e, au fonctionnement régulier des courriers et du service d'information ; enfin,

occuper, entre deux campagnes, ces masses d'hommes que l'oisiveté avait vite fait de

détendre et d'amollir. Sur tous ces points notre curiosité est satisfaite ; je signale au

hasard quelques détails qui m'ont particulièrement frappé : l'annone et la solde
( p.

210-214) ; ai'senaux et fabriques d'armes
( p. 214-216) ; caravanes de l'annone mili-

taire
{ p. 220) ; la difficulté du ravitaillement en eau { p. 217-218 ) : au siège de Pal-

myre, l'eau est apportée d'Emèse ; les légions et les travaux publics en Syrie
( p. 229-

234 et 401) ; cultes militaii'es
( p. 235-238). Sur tous ces points et bien d'autres, les

résumés de M. Ch. sont excellents et j'avoue avec plaisir que sur aucun des détails qui

me sont pai'ticulièrement connus je n'ai pu prendre l'auteur en défaut.

Ce n'est pas une armée, c'est quatre ou cinq armées qu'il eût fallu pour défendre

un millier de kilomètres de frontière ouverte. Depuis Hadrien partout où les Romains

se trouvaient aux prises avec semblable difficulté, ils recouraient à des travaux d'art,

à de vraies fortifications : remparts ou palissades ( 1
) ; et cet obstacle, habilement

défendu par de médiocres garnisons, arrêtait suffisamment les invasions de hordes

barbares peu accoutumées aux opérations méthodiques nécessaires pour forcer un rem-

part. En Orient, rien de semblable, pas de barrièi-e continue
( p. 246-250), mais une

série de travaux militaires et de fortifications irrégulièrement espacés selon la nature

du pays et les besoins. Du côté de l'Arabie, — M. Briinnow nous le montre dans son

beau livre, — de petits postes échelonnés suffisaient à tenir en respect les nomades ; il

(1) Cf. E. Koi-nemann, Die neueste Lïmesforchung, Klio, 1907, pp. 70-121

tout 89 seq.
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en allait tout autrement dans l'extrême nord, lieu de passage des Parthes et des Perses.

C'est donc de ce côté que s'était portée l'attention des généraux et des ingénieurs

romains. On peut répartir leurs travaux en quatre secteurs : les rives syriennes de

l'Euphrate ; — la Mésopotamie, formant première ligne et postes avancés ; — la Syi'ie

propre avec sa seconde ligne défensive ; —enfin, du côté de l'Asie Mineure, l'arc formé

par les places de Petite et de Grande Arménie allant s'appuyer aux régions caucasi-

ques. C'est à retrouver et à identifier sur ce terrain militaire les constructions du

« génie » romain et à les coordonner en système stratégique que s'est appliqué M. Ch.,

au cours d'une étude ( 1
)
qui révèle à la fois le savoir de l'historien, la prudence aver-

tie du critique et l'observation avisée du voyageur.

Sur la rive syrienne de l'Euphrate, une série de villes fortes et de places de moin-

dre importance formaient une ligne protectrice de l'arrière-pays assez continue, de

Samosate à l'embouchure de l'Aborras. S'aidant des sources anciennes
( p. 260-267)

et des voyageurs pour compléter son exploration personnelle, M. Ch. étudie successive-

ment Samosate, avec son acropole et son enceinte du 1" siècle; Zeugma, Europos, Bar-

balissos ; Thapsaque dont le site précis est encore incertain ; Sura, au croisement des

routes de Palmyre, de Beroea ou de Chalcis ; Nicephorium-Callinicum, où aboutissait

la voie d'Edesse et Circesium, le cppoijpiov éoxatov, qui marquait aussi le point où les

caravanes palmyréniennes quittaient l'Euphrate pour obliquer sur Palmyre. Des for-

tins reliaient dans une certaine mesure ces principaux éléments de défense : M. Ch.

essaie de situer Néocésarée ( Balkis), Caeciliana ( Kal'at-el-Nedjim ), Bethamaris

( Kara-Membidj ), Serrhae, Eraziha ( Aboû-Hanâya ), Hemerium, Zenodotia, Zenobie

( Zalebiyé ) ; et que d'autres noms, connus par les itinéraires et dont le site demeure

problématique ! Du moins, les résultats déjà acquis nous donnent l'impression d'une

ligne assez serrée et présentant, comme les saillants d'un rempart, des points forts

capables de briser un premier choc et de donner aux légions le temps de se mobiliser.

D'ailleurs, avant de se heui'ter à cette première ligne, l'ennemi devait s'attaquer,

aux postes avancés qui la couvraient dans le quadrilatère mésopotamien: telles étaient

Hatra, Singara ; — Resaina-Theodosiopolis, Carrhœ et Batnae, Nisibis, Dara, Cons-

tantia et Edesse, échelonnées sur les deux grandes voies qui coupaient l'Osrhoène ;
—

Marida ( Mardin ) et Amida qui rejoignaient les places de la Grande Arménie. A
toutes ces forteresses se rattachaient de nombreuses séries de vedettes dont nous ne

savons plus que les noms.

A supposer forcée cette première ligne, — et elle l'a été plus d'une fois, — Antio-

che n'était pas encore irrémédiablement perdue ; mais les chances qui subsistaient

étaient assez faibles, la Syrie semblant s'être volontiers reposée sur la Mésopotamie

du soin de sa sécurité ( p. 327). En effet, si l'on suit l'important système routier qui

sillonnait la Haute Syrie, Resapha, Palmyre, Dan.iba, Calamona, Damas ; — Hiérapo-

( 1 ) La première esquisse de ce travail date déjà de quelques années : on en trouve,

en effet, les grandes lignes dans un mémoire de l'Ecole d'Athènes rédigé par M. Chapot

avant sou voyage dans le Nord de la Syrie. Cf. Comptes rendus de l'Académie, 1902.

p. 512.

VI
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lis, Apamée, Chalcis, Cyrrhus, le camp de Meïdan.... forment sans doute, avec les tra-

vaux de moindre solidité, un réseau de défenses convergeant vers Antioche ; mais les

mailles n'en sont guère serrées et, quand l'ennemi avait passé l'Euphrate, Antioche

devait compter surtout sur ses murailles, si les légions accourant à marches forcées

n'arrivaient pas à lui épargner le contact du vainqueur.

Préoccupé surtout de la Syrie, je ne dirai rien des défenses des hauts plateaux

d'Asie Mineui'e : les places fortes, si l'on excepte Mélitène et Satala, y sont d'ailleurs

d'importance secondaire ; le pays était fortifié en grande partie par la nature et le cli-

mat impropre aux longues campagnes : l'art du chef consistait surtout à utiliser ces

difficultés.

Au cours de cette longue analyse, j'espère avoir fait pressentir la valeur de l'ou-

vrage de M. Chapot. C'est une œuvre de grand mérite par la masse imposante des

documents mis en oeuvre, par la clarté de l'exposition, par la prudence et la modéra-

tion des hypothèses ; le meilleur éloge était, je crois, d'en montrer la richesse. Tous

ceux qui se sont occupés d'histoire ou de géographie syrienne ont pu souvent se plain-

dre des difficultés sans nombre auxquelles on se heurte à chaque pas. M. Ch. a connu

les mêmes épreuves : partout du moins, sans se flatter d'avoir réussi toujours, avec

prudence, il a tenté de porter la lumière et de mettre de l'ordre ; aussi son livre reste-

ra-t-il longtemps le volume de chevet de tous ceux qui continueront à étudier la Syrie

romaine et byzantine. On pourrait, sans doute, de ci de là ajouter une note, une recti-

fication, une correction, un complément, signaler tel article qui a échappé à des

dépouillements cependant considérables, relever une inscription qui aurait pu être uti-

lisée ; mais tout compte fait, que seraient quelque 20 ou 30 menues chicanes en face

des 2 ou 3000 notes où l'auteur a su, sans rien sacrifier à la clarté, sans jamais accu-

ser la lassitude, condenser tout ce qui a été écrit et faire d'un répertoire un livre qui

se lit.

JuUlet 1908. L. Jalabert, s. j.

FRA^z CuMONT. — Monuments Syriens ( Extrait des Comptes rendus de VAcadémie

des Inscriptions et Belles-Lettres, 1907, pp. 447-455). Paris, Picard, 1907. 10 pp.

— Inscriptions latines des Armées de VEuphrate (Extrait des Bulletins de

VAcadémie royale de Belgique, Classe des Lettres, n° 8 ( août ) 1907, pp. 551-578).

Bruxelles, Hayez, 1907. 30 pp.

Au cours d'une tournée archéologique de quelques semaines dans le Nord de la

Syrie, M. Cumont a recueilli un certain nombre d'inscriptions extrêmement intéres-

santes. Cette bonne fortune montre combien les richesses épigraphiques de ces contrées

sont loin d'être épuisées : passât-on par des sites vingt fois explorés, on est toujours

sûr d'y glaner de l'inédit et quelle serait la moisson, si l'on pouvait disposer d'assez de

temps et des ressources nécessaires pour faire un patient survey de tous les secteurs

des cartes de Blanckenhorn et de Kiepert où s'espacent les itinéraires des voya-

geurs !
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De Killiz ( Ciliza ), à 50 kil. au N.-O. d'Alep provient un bas-relief représentant

un personnage barbu debout, les mains étendues au-dessus d'un autel chargé d'offran-

des ; à gauche, une tige de lierre ou un cep de vigne serpente dans le champ. De chaque

côté du relief, on distingue les restes mutilés d'un taureau de face, de proportions

colossales, dont la taille dépasse celle du sacrificateur. Bnti-e celui-ci et le taureau de

droite, on lit, dans le champ, l'inscription :

[BJifiXu 9eÇ)
I

FaTo; ''E,myi'j[o\>ç aijv yuvaixi
| EfASOuç (ou EjjleSuî) xaî Tcxvot;

| 'Avtiox^o;

'EîtiYÉvTiç
I

AïoHXî^t Màpnoç |
IIsTptûvioç

i
FaToc |

©VjSiwv | Màp9ac i
àçiÉpwdav.

Et sur la robe du prêtre : FaToc o aôtoç îepeûî.

Malgré la forme carrée des lettres, M. Cumont croit pouvoir attribuer ce monu-

ment au l" siècle de notre ère. Je suis d'autant plus volontiers de son avis que nous

voyons apparaître les formes carrées dans des inscriptions de la région exactement

datées de la fin du 1" siècle (1). M. C. ne se prononce pas au sujet du nom que poi-te

la femme du prêtre de Bel : E[xsouc ou E|ji.e9ut. Je préférerais 'E|,ieoû{ : on sait, en effet,

la faveur dont semblent avoir joui en Syrie les noms de femme en -oîîî (2) ; de plus, il

se peut que 'Eneoûç soit directement apparenté au n. pr. "Aixtoi (3).

A Cyrrhus, M. C. a recueilli un texte chrétien du règne d'Anastase, dont l'intérêt

n'est pas banal. Il est gravé sur un bloc en forme d'autel qui servait de limite au ter-

ritoire de « refuge » attenant à l'église de S' Denys.

["EJuç SSe jtaTaçuYiov |
toïï àyiou Aiovuat'ou

|
xatà W^M\OH (4) ypâniJia 1 tov! eôaep[e]a-

Tà-rou
I

'AvaaTauiou paaiXé|<dc ^t-Hi'* -j- .

Dans une note substantielle, le savant professeur précise le sens technique du ter-

me îtaTacp\JY'°'' » 's/mjs, asile, et résume avec clarté tout ce que nous connaissons du droit

d'asile dont les églises avaient hérité à la disparition des temples syriens.

Nous avons cependant, pour le Syrie du Nord, un autre témoignage du droit d'asile

ecclésiastique et il est fâcheux que ce rapprochement topique ait échappé à M. C. : c'est

une inscription de Hamà, publiée, en 1902, par M. Ouspensky (5) :

"Opoi â|aij),oi tl'^ç Sea|noîvT,î |
f.jjiwv t('^î) ( 6eot6>«w

|
(xai) tSSv àlyiMV K|o5(xa (xai)

|

Aoixialvoû ACOlCAE-

(1) V. g. les inscriptions du Dj. Sheikh Berekât (Prentice dans VHermès, XXXVII

(1902), p. 91 et suiv., et Seymour de Ricci, dans la Rev. archéoL, 1907^, p. 285 et suiv.) :

le n° 3 de Prentice (= Rev. archéoL, p. 285 n°l) daté de 86 J.-C. et le n° 4 daté de 109

sont d'une paléographie très voisine.

(2) MFO, I, p. 173, n. 3 ,• II, p. 307, n. 7.

(3) Journal asiatique, 1896', p. 327.

(4) °'H[|jLep]ov, Ti[n]iov ( Cumont ), (6)[e]~ov ( Cl.-Ganneau ), îî[S]iov =: ï8iov (Delehaye ) :

le supplément demeure douteux.

(5) hviestiia rousskayo archeologttcheskago instttoula v. Konstantinopollé, VII (1902),

p. 148 ; le texte a été d'ailleurs cité par Chapot, d'api-ès Ouspensky, cf. Bull, de corr.

helL. XXVI, p. 289.
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La Vieriçe, les S" Anargyres et S' Denys le martyr ( 1 ) n'étaient sans doute pas

les seuls dont le sanctuaire bénéficiât du droit d'asile : je crois en retrouver une autre

trace dans un sanctuaire du S' prophète Zacharie, dans la région de Tyr (2). L'ins-

cription qui y est relative nous est parvenue très incomplète et l'ensemble de la resti-

tution qui en a été proposée est incertain; cependant il paraît bien clair que les lignes

5-8 font allusion au droit d'asile dont jouissait le sanctuaire :

.... xatà -rijv] tSSv lepSSv xavovwv Sûvajjiiv,

[Sxns, aÔTîi TOÎ>]î TtpoaçEiSyovTaç napà (xtiSevàç

[(jTspeTaSai atSoîiJç ou bien àauXîa]ç tîJî ôcp£iXo(jiévifiç toTç zixvr\-

[pîoiç

Le village d'Enesh, sur l'Euphrate, occupe l'emplacement d'une localité antique

qu'il faut peut-être identifier avec le bourg d' "ApouSiç, et qui était le siège d'un poste

militaire. Là, comme ailleurs, les soldats étaient occupés en temps de paix à des tra-

vaux d'utilité publique : ils semblent avoir été surtout appliqués à l'exploitation de

carrières de calcaire. Ces carrières avaient été visitées pour la première fois par

l'abbé Chabot, qui y releva une demi-douzaine d'inscriptions latines assez mal conser-

vées ( Journal asiat., 1900^, p. 283-284 = C.I.L., III, 14396a-f ). M. Cumont a par-

couru à nouveau les carrières et, au prix de périlleuses ascensions, il est arrivé à cor-

riger les lectures de deux textes insuffisamment copiés par son devancier (14396b-
f) ;

il en a relevé huit autres dont quelques-uns assez complets : ce sont des dédicaces à

Silvain, parfois associé à Jupiter ou au Soleil. De l'ensemble des textes on peut recueil-

lir d'utiles informations: les vexillatlones qui constituaient le poste d'Enesh avaient été

fournies par la IV^ Scyihica et se composaient, semble-t-il, de plusieurs centuries. De

plus, de la hauteur respective des inscriptions sur le front de taille, M. C. conclut ( en

se fondant sur leurs dates probables) que la carrière fut ouverte au 1" siècle et qu'elle

atteignit, vers la fin du II" ou le début du 111% le niveau actuel.

Trois autres inscriptions ( un fragment latin inédit de Tchardak, une copie recti-

fiée de C.I.L., III, 194, une inscription grecque d'Aintab ) complètent cette série de

textes militaires de Haute Syrie.

Je n'ai pas à insister sur le profond savoir avec lequel les textes ont étér établis et

( 1 ) M. Camont avait d'abord songé à Denys l'Aréopagite ; le P. Delehaye ( Ana-

lecta Bollandtana, X.'XyII (1908), p. 88-89) propose de reconnaître plutôt, dans le S'

Denys de l'insci-iption, le mai'tyr dont Théodoret signale le culte à Cyrrhus.

(2) C.I.G.. 8800 ; cf. Archives des Missions, 2' série, t. III. p. 366 ( G. Rey ) ;

Renan, Mission de Phénicie, p. 750-751. L'inscription, qui a fait partie de la collection

Péretié ( Bull, de corr. hell., III, p. 264 n° 16), se trouve actuellement au sérail de

Beyrouth. Bile a été également signalée au serai de Tartoûs ( est-ce par erreur i ) et

publiée par H. Hall d'après un estampage de Lôytved, cf. Proceedings ofthe Amer. Orient.

Society. 1885, p. XXI-ÎLXIII, annexe du Journal ofthe Amer. Orient. Society, t. XIII (1889).
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commentés ; si bi'èves qu'elles soient, ces deux notes sont d'heureuses contributions

aussi bien à l'histoire religieuse et militaire qu'à l'épigraphie de la Syrie.

Juillet 1908. L. J.

Victor Chapot. — La colonne torse et le décor en hélice dans l'art antique. Paris,

Leroux, 1907. 8°, 176 pp. et 210 figures.

M. Ch. se délasse des études historiques par l'archéologie. Dans cette brève mono-

graphie, il essaie de retrouver la genèse et de fixer la fortune de la colonne torse et du

décor en hélice dans l'art gréco-i-omain. Sous le nom de colonne torse, il entend ici

non seulement « la colonne cannelée en spirale » ou celle dans laquelle « la cannelui-e

concave est remplacée par un gros boudin en relief » , mais bien « tout fût où l'hélice

entre comme élément, soit dans la structure, soit dans l'ornement superficiel ». Ainsi

élargi le sujet gagnait en intérêt ; M. Ch. l'a rendu tout à fait utile en ne s'enfermant

pas dans le domaine restreint de l'architecture, mais en comprenant dans son enquête

tous les objets, grands ou petits, qui offrent avec la colonne quelque analogie de formé

et ceux mêmes dont l'axe n'est point rectiligne : telles les anses de vases ou les corps

de fibules.

Quelle est l'origine de la colonne torse ? quelle est la place qui lui revient dans

l'histoire de l'architecture et de la décoration antique ? tel est le double problème

auquel répond l'élégante plaquette que nous avons le plaisir de signaler aux archéo-

logues.

En Egypte, l'enroulement en hélice apparaît sur de menus objets et on semble lui

avoir prêté une valeur i-eligieuse ," dans la construction, une sorte d'oi-dre hélicoïdal,

incomplet ou mitigé, marque une survivance incontestable des anciens matériaux do

constructions légères, gerbes de roseaux bottelées, ligaturées et entourées d'une spirale

flexible. Eu Chaldée, même signification religieuse, mais assez vague, de l'enchevêtre-

ment des corps souples enlacés par paires : tels les deux serpents formant torsade sur

le vase à libation de Goudéa ( 1 ). Ces indices suffisent-ils pour affirmer une origine

orientale au décor en hélice ? La meilleure réponse est dans les groupes de comparai-

son formés par M. Ch.
( p. 20-33) : l'Afrique sauvage, l'Ouest et le Nord de l'Europe,

l'Amérique présentent à l'envi dans le décor la tresse, le serpentin, la nervure en hé-

lice, la cannelure en câble, le serpent. Ces rapprochements montrent bien combien

serait précaire, — même si l'on s'en tenait aux types égyptiens et chaldéens, — l'affir-

mation qui placerait dans l'un ou dans l'autre de ces pays le prototype d'où est dérivé

le décor en hélice des pays classiques.

(1) M. Ch. donne quelques rapides indications sur la tresse dans le décor oriental

(p. 17-18) ; il aurait pu y insister davantage et signaler spécialement à ce propos le

groupe de cylindres dits «hittites », où apparaît régulièrement ce motif d'ornemen-

tation caractéristique.
,
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Il est plus aisé, et à tout prendre plus prudent, de rechercher dans la nature

même le moilèle de la forme ou de l'ornementation des objeta qui présentent le décor

héli oïdal. L'imitation du palmier n'est guère probable
( p. 34-37) ; par contre, le

perfectionnement naturel du curviligne plus ou moins spontané, l'imitation de quelques

variétés de la floi-e
(
plantes volubiles ) et de la faune ( tests des mollusques marins,

reptiles ), l'action certaine, quoique difficile à définir, d'idées religieuses attachées à

cette variété de décor, la stylisation des formes qu'affectent les câbles et les vis, des

ai'tifîces d'ateliers propres à simplifier certains travaux : toutes ces causes, et d'autres

encore, ont pu concourir au développement de l'a ordre» hélicoïdal, sans que l'on puisse

assigner avec certitude l'influence prépondérante
( p. 84).

Cette longue introduction, dont l'aviintage est surtout d'avoir groupé d'abondantes

séries de documents graphiques ( fîg. 1 à 101), aboutit à un essai de répertoire qui

fera l'utilité la plus indiscutable de cette intéressante étude : candélabres, cippes,

décors de sarcophages, ivoires, la colonne torse architecturale d'après les monnaies et

les monuments (1), la céramique, etc (2)... sont étudiés avec soin et précision et je

sais plus d'un archéologue qui sera heureux de trouver groupés les éléments d'étude

que la fantaisie et le hasard ont dispersés dans des centaines de publications et de

recueils.

La conclusion qui se dégage de cette enquête sûrement menée, c'est que le décor

hélicoïdal a été connu de tous les temps et à peu près en tout pays ; mais chaque épo-

que, chaque peuple ne lui ont point accordé la même estime. L'Orient non hellénique

parait l'avoir utilisé médiocrement ; la Grèce ci-éto-mycénienne y fit de plus larges

emprunts ; mais, dépérissant trop tôt, elle n'eut pas le temps d'en épuiser les ressour-

ces ; le culte du dessin géométrique détourna l'architecture grecque de cette forme

d'art plus naturiste ; Rome, par contre, s'éprit de ce genre dédaigné et en généralisa

la résurrection: sur ce point, l'art byzantin doit plus à l'Italie qu'à ses sources gréco-

orientales.

On le voit, la question s'élargit singulièrement et il est à souhaiter que de pareil-

les études de détail se mult plient, car c'est à elles de faire par le menu l'histoire des

courants ai-tistiques de l'antiquité, de retrouver leur cheminement, leur fusion et leur

aboutissement deimier dans l'art des derniers siècles gréco-romains et des âges posté-

rieurs. A cette œuvre M. Ch. apporte sa pierre et elle est taillée de main d'ouvrier.

Juillet 190R. L. J.

(1) On pourrait allonger de beaucoup la liste des colonnes torses signalées pour

la Syrie ( p. 123-124).

(2) A propos du « foudre », il eût fallu utiliser le travail de P. Jacobsthal, Der

Bllti In der orlentaliscken u. griechischen Kunst, Weidmann, 1906.
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Dav. m. Robinson, Ph. D. — Anclent Sinope. An historical account with a Pi-oso-

pographia Sinopensis and an Appendix of Inscriptions. Baltimore, The John Hopkins

Press, 1906.

I. Ancient Sinope. First part, pp. 125-153. — II. Ancient Sinope. Second part, pp.

245-279. — III. Greek and Latin Inscriptions fi-om Sinope and environs, pp. 294-333.

Cette monographie est la réunion de 3 ai-ticles parus, le dernier dans ÏAmerican

Journal of Archaeology, Second Séries, IX (1905), n° 3, les deux autres, à une date plus

récente, dans l'American Journal of Phllology, XXVII, n°' 2 et 3. Le D'' Robinson a ap-

porté un dernier complément à son oeuvre dans l'A. J. Ph., i. c, n° 4, p. 447-50 : New
Inscriptions of Sinope.

Le site, les origines assyriennes et milésiennes, le commerci de la cité; puis sa vie

sous la domination perse, les rois du Pont et les Romains, sa civilisittion et ses cultes,

tous ces points sont passés en revue. Les papyrus, la numismatique, les documents
assyriologiques sont exploités, et même les indices tirés du nom des quartiers actuels

( cf. p. 145 du l" article). Enfin la Prosopographia Sinopensis, réunissant les noms
des Sinopiens connus par les inscriptions et les textes, rendra service.

Il est à regretter que l'on n'ait pas paginé à part et à la suite les articles de l'A.

J. Ph. Les références à ce travail utile seraient plus brèves et plus faciles à prendre.

L'appendice, extrait de l'A.J.A., 1905, n° 3, forme une sorte de Corpus des ins-

ei'iptions de Sinope, parmi lesquelles 35 textes inédits dûs à l'auteur. Ce recueil a pro-

voqué des recensions et des « notes » qui prouvent assez son intérêt. Je ne m'arrêterai

qu'à un texte d'époque byzantine, qui semble avoir été insuffisamment exploité. Il est

reproduit, sans variante importante, sur deux bornes qui furent trouvées au Jieu dit

Ilpocpi^infic 'HXîttî, à 2 h. de Sinope, par M. Myrodes. « They are two of the boundary
stones of some pi-ecinct, renewed in the time of Justinian ». ( A. J. A., 1. c, p. 325-6,
n°* 70 et 71). Je reproduis le texte n" 70 : f 'Avev£coSTi(ja[vJ oi Spoi Iret toïï côffepeuTtiTou >tat

(paoxptaroi) VôSv [Saaaéuç'IouaTividtvou toû aîuviou AôyoïicrTOu xai aÔTOxpdutopoc TTAPAdîAYCTOY
Toû £v8o?oT(iToi) tUouoTpîou f. La vraie lecture napà OauuTOu a été indiquée, sans commen-
taire, par M. Van Buren ( A. J. A., X (1906), p. 299). OaudTOf est le nom d'un fonc-

tionnaire, ayant rang de gloriosisstmus, èvSolÔTaTo;, qui intervint, à un titre mal défini,

dans le renouvellement des limites que mentionne le texte.

Ce texte est à rapprocher de deux inscriptions du Pont mentionnant un nouveau
bornage de propriétés ecclésiastiques. L'une a été relevée par M. Andersen à Babali :

"Opoi lîapaoxsSévTEt xatà Sâov 9éa7ticî[jLa to~î &.yioii fi(4pTupaiv —L'autre, de Tchêkérékdjê,

a été publiée par M. Cumont sur une copie communiquée par le P. Girard, s. j. :

f O[p]o[i T]oîi àyiou >à £v86[|]ou ixàptupo; Aîou TzaLçiix<TfgBivx[ti] Ttapà toû eÔŒepstjirdtTou V'^'*' P»-
aaécd[ç] [$X.] 'louativiavou f. ( F. Cumont, R. E. G,, 1902, p. 321 n" 23). Dans cette der-

nière inscription on pourrait lire aussi sans correction « é tôtoç, le sanctuaire » (cf. v.

g. Wadd., 2095 a). Pour le texte de Babali, en tous cas, la remarque de M. Cumont
conserve toute sa valeur: un nouveau bornage des propriétés des églises et des couvents

fut probablement la conséquence de la Novelle VII, de l'an 535, par laquelle Justinien

interdit absolument l'aliénation des biens ecclésiastiques dans toutes les provinces.
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Il est très probable que les bornes de IIpoç'^Tifiî 'HXîaî furent renouvelées par suite

du même règlement. Le nom de la localité porte à croire qu'elle possédait église ou

monastère. Peut-être les propriétés ecclésiastiques n'étaient-elles que le domaine dé-

saffecté de quelque temple : l'on sait que le prophète Elle recueillit souvent dans le

Pont l'héritage des liturgies païennes (cf. F. Cumont, Studla Ponttca, II, pp. 129, 173,

233, 271); il put fort bien, ici ou là, occuper quelque antique sanctuaire, comme nous

voyons, dans les temples voisins des ports, les saints Côme et Damien remplacer les

Dioscures, protecteurs des navigateuj's en danger ( ib., p. 122).

Quelle fonction remplissait ce Faustos qui fît exécuter le décret impérial 1 On son-

gerait tout naturellement à voir en lui un gouverneur de province, dont le rang seul,

sans la fonction, serait indiqué, et précisément ce moderator de l'Hélénopont, ayant

rang d'IvSo^ÔTaToç, entre les mains duquel Justinien, lors des réfoi'mes de 535-6, réunit

les pouvoirs civils, militaires et judiciaires ( Nov. XXVIII, 3. Cf. Diehl, Justinien et la

civilisation byzantine au Vi" S., p. 282). Sinope faisait alors partie de l'Hélénopont

( Nov. XXVIII. Cf. Ramsay, Eist. Geogr. of A.M., pp. 320, 325).— On connaît un

$X. 4?«ijaTo?, qui fut peut-être un des chefs de cabinet du préfet du prétoire d'Orient,

FI. Theodorus Petrus Demosthenes ( Nov. CLXVI ) ; comme aucun document ne men-

tionne une double préfecture de ce dernier personnage, la Novelle CLXVI est^commu-

nément rapportée à l'an 521 ( Borghesi, Œuvres compL, t. X, p. 389 n. 7).

Août 1908. R. MouTERDE, s. j.

D''. WiLHELM Webbr.— Untersuckungen zur Gesehichte des Kaisers Hadrianus. 8°, pp.

VII-288. Leipzig, Teubner, 1907.

Après les éloges autorisés qui ont été décernés à ces Recherches (v. g. par M. Ga-

gnât, dans la iJeuwe crMijue, 13 Janvier 1908, p. 22), il est superflu d'en louer la

conscience et la pénétration. Malgré la densité des références et à travers les abstrac-

tions d'un style trop philosophique, on sent que M. Weber n'est pas seulement un

érudit, mais qu'il a d"Hadrien une connaissance profonde et originale : quelques phrases

lui suffisent pour ébaucher un portrait saisissant de ce prince, en même temps qu'assoiffé

de mystères, de pratiques destinées à apaiser son âme, politique avisé même en religion,

installant son propre culte à côté et sur le rang du dieu suprême à Athènes, à Samo-

trace, au Mont Casius, à Alexandrie (cf. pp.l74, 262 et n. 963).

Les résultats positifs acquis par lea Untersuckungen en sont pourtant le plus clair

mérite; ce sera peut-être faire œuvre utile que de relever les principales corrections

apportées par les travaux de M. Weber et de ses devanciers à la Chronologie de Goyau( 1 ).

—Année 117: Trajan meurt à Sélinonto de Cilicie ; le dies imperii d'Hadrien est le 11

Août. En Octobre, le nouvel empereur quitte Antioche, se trouve le 12 Octobre à Tarse,

le 17 à Tyane, avant le l" Novembre à Ancyre, le 11 Novem. à Juliopolis; il passe l'hi-

ver en Bithynie, peut-être à Nicomédie.— 1 18 : Hadrien se rend en Mésie pour négocier,

non pour combattre, avec le roi des Roxolans, tandis que Marcius Turbo est envoyé en

Pannonie contre les Jazyges. Hadi-ien^faiison entrée à Rome^^le 9 Juillet. — 119/120 ;

voyage de l'empereur en Italie ; la réforme de l'armée est réglée dès l'an 120. —122 :
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mort de Plotine ( et non en 129),- émeute à Alexandrie. La fondation d'Aelia Capitoli-

na ne date pas de 122, mais de 130, selon M. Weber qui se réfère à Schurer. — 123 :

de l'Euphrate l'empereur revient par Néocésarée, Ancyi-e, fonde en Mysie 'A8ptavoi npôç

'0M(ji7ty , 'ASpiavEÎa et 'ASpiavoSTJpai, passe par Cyzique, Pergame, Stratonicée-Hadriano-

polis, Smyrne, Ephèse, visite les iles, arrive en automne à Samothrace et passe l'hiver

dans le Bosphore taurique après un séjour en Mésie. — 124: Hadrien ayant traversé

la Dacie, la Pannonie, la Macédoine, la Thessalio, arrive en Septembre à Athènes, d'où

il part pour visiter le Péloponèse. — 125 : Hadrien est de retour à Athènes en Mars, et

ayant touché la Sicile, arrive avant Septembre à Rome. — 126 : Hadrien demeure à

Rome ? —127 : il s'y trouve en Février et Mars, puis voyage en Italie. — 128 : voyage

en Afrique et retour à Rome avant le 1 1 Août, jour où probablement Hadrien accepte

le titre de P.P. Le 2' grand voyage commence et conduit l'empereur en Septembre à Athè-

nes, où il passe l'hiver et consacre la cella de l'Olyrapieion, le temple n'étant pas entiè-

rement achevé; il y devient le a'j.a^&jçjiot de Zeus et désoj-mais est souvent appelé ^OX6ixmo<;

et même Zeî»; 'OXû[jimoî . — 129 : en Mars, Hadrien gagne Ephèse, en Avril probable-

ment, le sud de l'Asie Mineure, et traversant la Pisidie et la Cilicie arrive le 23 Juin

à Antioche ; il se rend, après Août, à Samosate et en Cappadoce et passe l'hiver à An-
tioche . — 130 : gagnant le sud , Hadrien visite la Cœlésyrie, la Phénicie, la Pales-

tine , l'Arabie par Gaza, atteint Pélusium , et en Août arrive à Alexandrie. — 131 :

avant Août , Hadrien passe en Syrie , puis dans le Pont ; il séjourne pour le S° fois à

Athènes, en automne. — 132 , ou peut-être durant l'hiver de 131: consécration solen-

nelle de l'Olympieion en présence de l'empereur. Il gagne la Judée qui se révolte ( 1 ).

La suite de ces Recherches, que M. Weber nous donnera bientôt, il faut l'espérer,

acquerra sans doute encore à l'histoire plus d'un point intéressant de la vie et de la

politique d'Hadrien.

Septembre 1908. R. M.

Hans Rott.— Kleinasiatische Denkmacler aus Pisidien, Pamphylien, Kappadoklen w.

Lykien. Darstellender Teil, nebst Beitràgen von D'' K. Michel, L. Messerschmidt u. D'W.
Weber. (Studien ûber christl. Denkmaeler, herausg. v. Joh. Ficker. 5. u. 6. Heft). Leipzig,

Dieterich (Weioher), 1008. 8°, XIV-394 pp. avec 6 pL. 130 illustr. dans le texte et

une carte archéologique [W. Ruge u. E. Friedrich] de l'Asie Mineure.

MM. K. Michel et H. Rott se proposaient, en partant pour l'Asie Mineure, en

1906, de compléter les recherches des voyageurs qui avaient visité avant oux les prin-

cipaux centres chrétiens des provinces de Pisidie, Pamphylie, Cappadoce et Lycie, et

de l'apporter de ces régions des matériaux plus abondants et plus sûrs pour une his-

toire de l'archéologie et de l'art de l'Orient chrétien. M. R. vient de publier les résul-

(1) J'ai indiqué ici, telles quelles, les conclusions de M. Weber, d'ordinaire sous

la forme où il les enregistre à l'Uebersicht ueber die Chronologie von 1 17-134. Pp. 276-

279 : noter que l'expression Aufstand In yEgypten, pour indiquer la sédition d'Alexan-

drie en 122 est inexacte.

VU
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tats de cette campagne. Comme il se contente de décrire les monuments étudiés an cours

du voyage et réserve à son compagnon la partie sj-stématique (1), conclttsions et hy-

pothèses, je me bornerai à un rapide inventaire du contenu de ce beau volume, me per-

mettant de revenir plus tard sur la construction historique et archéologique que tire-

ra le D'' Michel des matériaux amenés à pied d'œuvra ; j'insisterai davantage sur

l'appendice dans lequel le D' Weber établit le texte d'une centaine d'inscriptions

grecques copiées par les deux voyageurs.

A la Pamphylie et à la Pisidie M. R. ne consacre que 80 pages, réparties entre les

sites suivants, (
j'énumère seulement les principaux): Laodicea, Apamea-Kibotos,

Apollonia-Sozopolis, Baris, Seleucia, Agrà, Findos-Bindeos, Sagalassos (2 églises),

Kremna, Dôschembe (2 égl.), Adalia (ruines de l'ancienne église de la Panagia trans-

formée en mosquée ; intéressants détails d'ornementation), Perge (2 égl. bien conser-

vées et les ruines de 2 autres), Side, Seleucia, Gagâ, Rhodiapolis, Alajah. ..

Plus riche, la Cappadoce occupe la partie centrale du volume (pp. 81-294) ; mais

là encore il faut se borner à ne citer que le plus important. La petite île de Nis
[
qui

appartient en réalité à la Pisidie ] a renfermé jusqu'à 18 églises ; il ne reste plus

que celles de S* Etienne, de S» Théodore, des Saints Michel et Gabriel et d'Eudoxie

(transformée en mosquée) ; l'église S' Etienne renferme des fresques byzantines

(IX" s.) et des inscriptions. Signalons encore, à Eski Andaval, une basilique constan-

tinienne ; la basilique à coupole de S' Eustathios à Mauridjankoi ; les églises de la

Panagia à Gereme de l'Argée, Tomarza et Busluk-Fesek : l'église des Quarante Mar-

tyrs à Skupi, l'octogone de Suwasa, la Tsohanliklisse près de Tscheltek, l'église de

Sivri Hissar. Ces églises construites en beaux matériaux, sont des documents intéres-

sants pour l'histoire de l'art de bâtir en Anatolie ,• mais elles le cèdent en importance

aux églises souterraines qui semblent être une des caractéristiques les plus curieuses

de l'art chrétien de la Cappadoce: presque innombrables, elles se trouvent groupées

spécialement autour de Soandere, de Sindjidere, de Gereme de l'Argée et de Gereme

près d'Urgub (2). L'intérêt de ces monuments de troglodytes est relevé encore par les

fresques accompagnées de légendes épigraphiques, qui ornent la plupart d'entre elles

et qui forment un précieux appoint à l'étude de la peinture byzantine. Les quelques

pages consacrées à la Lycie (pp. 295-346) témoignent d'une traversée plus rapide.

Néanmoins une attention sérieuse a été donnée aux monuments les plus importants :

églises de Dore Ashy, de Muskar, d'Aladja Jaila (beaux motifs de décoration), église et

tombeau de S* Nicolas à Myra.

(1) Hisiorisch-systematischer Tell. Von D' Karl Michel (in Vorbereitung). Formera

le fascicule 7-8 des Studien.

(2) Un grand nombre de ces monuments ont été visités par le P. G. de Jerpha-

nion {Comptes rendus de l'Acad., 1908, p. 7 et suiv.). Il a donné ailleurs une descrip-

tion détaillée de deux de ces chapelles {Rcv. archéoL, 1908'^ pp. 1-32). — Le P. de J. a

également publié une photographie et une copie sensiblement plus complète de l'ins-

cription hittite étudiée par L. Messerschmidt (pp. 175-178), cf. Proceedtngs of the Soc.

of Btbltcal Archaeologi), février 1908.
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Les inscriptions recueillies pai- les deux voyageurs ont trouvé dans le D' W. We-

ber un interprète consciencieux. Plusieurs textes (u"" Ki, 72, 85, 94) sont même

l'objet d'un commentaire assez développé et qui témoigne d'une sérieuse érudition. Ce-

pendant, peu familiarisé avuc l'épigraphio grecque asiatique, M. W. a laissé passer

un assez grand nombre d'inexactitudes et de méprises qui déparent cet excellent tra-

vail. Je me contenterai de relover ici celles qui peuvent être corrigées avec un certain

degré de certitude.

N° 12, cf. 18. Liste de membres de la SuvoSîa toû àyiou FctopYiou jtp(oi;[o(jiàpTupo{]. Le

lieu d'origine de cette association chrétienne, soi'te de « confrérie », est déterminé par

l'ethnique : EœtuXtjvmv (R.) ou E5-nja[ifi]vtov (Sterret) : mais le site d' Ec-cua est inconnu.

L'intérêt de ce texte, dont l'interprétation a échappé à M. W., a été bien mis en lu-

mière par H. Grégoire {Rev. deVlnstr. publique en Belgique, t. LI (1908), pp. 277-281).

N° 16. Rétablir dans la lecture utéç
,
qui a été omis.

N° 25. AHACTHONOCCHAO^» W. se contente d'une transcription pu-

nAnANHKHTANTbCAI^R rement matérielle. Ne pourrait-on pas

lire : 8ï|(x (= Sià 2[i[ji]ovoî Z[i]à6[ou] (1) ; peut-être ensuite : [vX] Ila-a (2) NT,JtriTa (cf.

Nv-rt3î [ C.I.G., 9420] et Nix^iTaj) toû ['E]Xi[ou] ? ?

N° 27. na|ji.sviî (n. de femme) n'est peut-être pas certain : on pouiTait songer à

najjLSviç pour IlajAÉvT,; ,
cf. na!J.[j.évif);.

N° 28. La lecture : IlanaSwïixTwi (?) est impossible ; lire plutôt Xlana , la suite

pourrait fournir Aa)[(ji]r|Ti[a]v[ot!] ?

N° 30. &T(r)= a(6)T(r) .

N° 33. Lire sans doute : [H.] ou [T]t. 'Avixiavàç KXau[8]£a [tJï) ixïjTpi.

N° 36. AIAYTCO donne éauTu plus sûrement que [/.]w. aS-ry ,
puisque la copie

n'indique aucune lacune.

N° 47. Au lieu de : (XTiTpi u[iot] , lire : [jiTiTpl [a]'jTS[v].

N° 52. La première ligne du fragment devait contenir la clause pénale, qui pré-

cède immédiatement la désignation de la caisse dans laquelle doit être versée l'amen-

de ; je n'en puis rien tirer.

La lecture : t<p kpwTàTtp ^[lilfy xou' (SpaxiJià;).... est visiblement eri'onée; M. W. n'a

reconnu, ni ici, ni ailleurs (n°* 54, 57, 58), le sigle des deniers ; le montant de l'a-

mende est donc à rétablir : (8if)vàpia) o u'. A la fin, lire : toûtco x£yw[-c]à[i})i]o[v].

N" 54. Amende de (Srivàpta) aç'.

N° 57. La fin de la lig. 4, très mal conservée ou mal lue : KAI ? ? THNOIKY"

ACOPCÙKAIMÂPKCO ^^ P^^' P^^ donner : xai? ? t-?)v Oî>tu8wp(j)... Je proposerais : >tai

[xotî xéy.vot; ? E]ù8Mp(;) xat Màpy-o. Amende : (Sï|vàpia) 8.'.

N° 58. Si la copie n'est pas absolument certaine, elle laisserait peut-être la lati-

tude de restituer Ka[i.]-/.i[Xi]ou ou même Ka[X).iv]([>c]o'j au lieu de Ka[Œ]xî[v]ou dont on n'a

pas d'exemple, à ce que je crois. Amende : (8ïivâp'.a) pç'
j

viennent ensuite deux lignes

(1) Cf. Wadd., 2162.

(2) Sur ce nom, cf. Analecta Bollandlana, 1907, p. 465.
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qui supposent nécessairoment une forte lacune, soit que le graveur ait passé une ou

deux lignes, soit que l'omission doive être portée au compte du copiste. Quoi qu'il en

soit, il s'agit évidemment de la part que le dénonciateur du délit de violation de la

tombe aura le droit de revendiquer. On pourrait donc combler approximativement la

lacune comme suit :

[Toîi 8è lléyla-noç ex<''']i^o; £[5]ou5Îav ex8ute~v im rpity (jiépet.

Cf. ... exovTOç Tcavcôt toîÎ 13ou1o|j.£vou élousîav itpocjavYÉXXeiv tôv TOiotÎTÔ Tt KOi-f]Cix-na Im t? to

TptTov t:o\j ze.iy.iii.a.-coi aôtôv XapsTv {Inscr. graecae ad res rom.. Kl, 684) ; .... eiousia; oîoïiç

TtavTi T$ pouXo(JiÉv({) iXéYft\.^^ ità Ty V'^ei (Ihld., 710 ; cf. le n° 108 de W.).

N° 72. L'inscription de l'Elianée de Madaba, citée dans le commentaire, est chré-

tienne (607/8 J.-C.) et non pas juive. Le texte a été publié également dans la Rev.

Bib'.ique, 1891, p, 653 ; cf. 1902, p. 108 et dans le Bulletin {Izviestita) deVImtUut

archéol. russe de Constanttnople, t. VIII, p. 99.

N° 78. A rapprocher du titre : [té5v 7cp(5t]<>)v çiXwv pauasMî 'Apwpa[pÇdcvou <I>]aopMixa{o[u

xai [ji](x[X]i(jTa jTiaTeu[o|jis]v(ov xat Ti[|ji(0(jiév]Mv non seulement Dittenberger, Orientts graccl....

754, mais encore le texte arsacide de Der ez-Zor (Comptes rendus de VAcad., 1907,

p. 598 et suiv.).

N° 79. Au lieu de MapiavÇS rejivy vïittÎo 'ETClJiapiavôî (0> lii'e tout simplement: èT(av)

e' Mapiavoî , etc.

N° 82. ['Av]va(i) tSÎ[a] aÙToû Yuva[iî'.i] ne peut guère se défendre. Je lirais, vu l'éten-

due de la 1 icune : ['A9ifi]vaÎ8i [tt| ÏSia] a&Toïï etc. ; à la fin, suppléer [ivey.ev] ou une for-

mule analogue.

N° 93. L'interprétation des deux caractères MA= M((xpxou) k{^çr)J.m) proposée

par W. est impossible ; il faut lire Ma, nom très connu. Ztoay ( W. ne l'a pas lu) est

le nom de la femme : eu n. pr. Zoaw , forme hypocoristique de Zw3t|jiifi , est connu. L'ins-

cription funéraire es! double. Voici la seconde (lig. 2 et suiv.) : x[ai ]oaî NéoTopoî

'AeT|Vat[8]i (et non pas 'A9ïivaî[çf]) 'Ep(xoû t^ Y^vaixi.

N° 108. L'amende est évaluée en monnaies du xoivôv twv Aujtiwv , au type de la ci-

thivre ou >'.iGapT,<p6poi , c'est à dire probablement en hémidrachmes (Babelon, Traité, \,

p. 514). Sur l'emploi en épigraphie, pour désigner les monnaies, de leur nom vulgaire

tiré de leur type, cf. Rev. des Etudes Greques, 1891, p. 336. Cette inscription est assez

ancienne, les monnaies de la ligue ayant cessé d'être frappées eu 43 J.-C.

N° 109 8wa£i....[xpTi]at[jiou
;
plutôt : [jipo3Te]i[jiou ; vu l'époque plus tardive et le

peu d'espace disponible pour la restitution, l'ameu'le devait être fixée en deniers :

(Sïjviipta) [a]9'.

20 Décembre 1908 L. Jai.abert, s. j.

G. Lefebvre, Inspecteur en chef du Service des Antiquités de l'Egypte. — Recueil

des Inscriptions Grecques-Chrétiennes d'Egypte. Préface de M. Gabriel Millet. Le Caire,

Imprimerie de l'Institut Français d'Archéologie Orientale, 1907. In-4°, XL- 176 pp.

Prix : P. T. 200 (50 fr.).

La premièi-e initiative de la préparation d'un Recueil gcniral des inscriptions
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grecques-chrétiennes est due à M. Homolle {Bu'L de corr. hell., 1898, pp. 410-415) ;

malheureusement des circonstances diverses s'opposèrent à la réalisation immédiate

de ce projet. Ce délai devait avoir ses avantages. En effet, sept ans plus tard, l'idée fut

reprise par M. Millet, avec l'appui effectif du premier promoteur, et soumise à l'exa-

men du Congrès d'Athènes. De la discussion, à laquelle prirent part de vive voix ou

par correspondance les maîtres les plus éminents, sortit un plan plus arrêté, ainsi

qu'un ensemble de règles pratiques destinées à i-égii" toute publication de textes épigra-

phiques chrétiens ( Br/z. Zeitsehr., XV, pp. 490-502).

La promesse d'un Corpus Inscriptionum Graeearum Chrlstianarum, analogue à ceux

dont sont déjà dotées l'épigraphie grecque et l'épigraphie latine, ne devait pas faire

tort au Recueil provisoire projeté par l'Ecole d'Athènes, recueil éminemment pratique

et dont le bssoin se fait sentir plus urgent de jour en jour. Il s'agissait seulement

d'appliquer dès maintenant aux travaux préparatoii'es la méthode et les procédés

arrêtés en vue du Corpus définitif.

C'est d'Egypte que nous vient le premier recueil régional, on peut dire le premier

fascicule du Corpus provisoire des Inscriptions grecques-chrétiennes. Commencé il y a

six ans, présenté comme mémoire à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres,

repris, accru des trouvailles récentes, mis d'accord avec les principes adoptés à Athè-

nes, le volume de M. Lefebvre vient à propos, pour témoigner de la valeur de la métho-

de nouvelle. On peut dire sans crainte qu'il en justifie pleinement la sagesse ; car,

pour n'insister que sur un point, il suffît d'avoir parcouru quelques douzaines de ces

inscriptions barbares, où la langue et l'orthographe sont également estropiées, pour

juger de l'erreur pratique qu'il y aurait à vouloir accentuer comme les classiques des

textes aussi défigurés. Le principe de la « transcription brute » semble donc s'imposer

en fait, bien qu'on puisse continuer à le discuter. Les opposants môme les plus con-

vaincus sur le terrain de la théorie, n'hésiteront pas cependant à reconnaître du moins

la nécessité pratique de s'en tenir à une discipline commune ( 1 ). Aussi, il est à prévoir

qu'avant peu, l'accord se fera complet et qu'on ne sera pas plus choqué de voir trans-

crire sans signes de lecture une inscription chrétienne, qu'on ne l'est aujourd'hui de

lire les textes de papyrus non accentués. Puisqu'on s'est rallié à l'exemple des papyro-

logues, ne pourrait-on pas regretter qu'on ne les ait pas imités sur un point de détail

qui a son importance : sans faire fiéchir le principe de la transcription en minuscules,

n'aurait-on pas pu en atténuer la rigueur et conserver la majuscule initiale aux noms

propres ? Dans certains cas, cela faciliterait la lecture, surtout quand il s'agit do

noms communs passés noms propres ou de noms étrangers, tel les noms égyptiens,

dont l'identité ne se distingue pas toujours au premier coup d'œil des formes barbares

qui fourmillent dans ces textes.

Le Recueil de M. L. comprend deux parties : une Introduction et les Textes. L'In-

troduction (p. XV-XL) se compose de huit paragraphes destinés à suppléer le com-

(1) C'est ce que fait M. H. Grégoire dans la savante notice qu'il a consacrée au

Recueil de M. Lefebvre ( Revue de VInstruction publique en Belgique, t. LI (1908), pp.

197-214).
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mentaire dont les textes ne sont pas accompagnés. Je me propose d'en donner une

analyse sommaire ; j'indiquei'ai plus loin quelques conjectures qui permettront peut-

être d'améliorer sur un petit nombre de points les lectures de M. L. qui sont, en géné-

ral, excellentes et définitives.

*
»

L'introduction s'ouvre par une abondante bibliographie (pp. XV-XX): périodiques,

catalogues, recueils et autres publications forment une liste de plus de 150 numéros

et attestent le soin persévérant avec lequel M. L. a dépouillé la volumineuse littéra-

ture, éparpillée un peu partout, de cette pauvre épigraphie égyptienne. Puis vient une

étude rapide de l'histoire du christianisme en Egypte, avant le schisme copte. Tout

l'essentiel est condensé dans ces quatre pages ; cependant je m'étonne de ne point y

rencontrer de référence à l'excellent chapitre de Harnack, Ausbreltung*, II, pp. 132-

149. (1) Je note en passant que M. L. s'inscrit décidément en faux contre l'étrange

hypothèse de Gayet qui essaie d'expliquer par des raisons politiques la conversion au

christianisme des Egyptiens.

Puis c'est le tour de la chronologie : elle ne laisse pas de présenter assez de diffi-

cultés ; car, sur plus de 800 inscriptions, il n'y en a pas 40 qui soient datées avec

précision. Si l'on considère que les plus anciennes (2) remontent à 374 (n° 64) et 384

(n" 227), tandis que la plus récente (3) est de 1173 (n" 666) et que c'est entre ces

deux extrêmes que s'échelonnent les rares points de repèi-e que nous fournissent les

inscriptions datées, on verra de combien peu d'éléments de comparaison on dispose

pour classer approximativement le gros des textes dépourvus de tout élément de syn-

chronisme. Outre les textes exactement datés, il est vrai qu'un petit nombre d'autres

peuvent être attribués à une période assez délimitée : telle la lettre de S' Athanase

(n" 380), telle l'inscription de Silco (n° 628), tels un certain nombre de textes qui

révèlent l'influence du concile de Nicée ou de celui d'Alexandrie. Mais le reste, — et

c'est la grande majorité, — est à répartir avec plus ou moins de probabilité entre le

( 1 ) Sur la chronologie des premiers patriarches d'Alexandrie, voir Rev. archéol.,

1906'. pp. 320-328 ( S. de Ricci).

(2) On verra plus loin que je crois prudent d'éliminer délibérément les n"' 34 et

54, datés de 158/9 et 148/9 J.-C.

(3) Les textes de l'époque la plus basse (VIII° à XII' s.), à deux exceptions près,

proviennent tous d'Assouan, de Philae et du Soudan. — Par des calculs très ingénieux,

M. Grégoire ( loc. cit., pp. 202-205) a montré que les n"' 596 et 597 ( Philae), ne

seraient pas datés de 796 et 785, mais seraient respectivement de 518/9 et 508/9

J.-C, en admettant que les deux dates tpip 'et tpa' se réfèrent à un comput chrétien de

l'Incarnation, en retard de six ou sept ans sur le nôtre. Malgré de remarquables concor-

dances, il ne considère cependant pas sa démonstration comme définitive et admet

l'hypothèse d'une ère locale de Philae dont le point de départ n'est pas connu.
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V et le VIIP siècles, sans qu'on ait toujours dos motifs suffisants de décider autrement

qu'à un siècle ou deux près. M. L. s'est tenu sur une extrême l'éserve et cette prudence

fait grand honneur à son sens archéologique.

La grande majorité des textes datés (31 sur 36) emploient l'ère de Dioclétien ou des

Martyrs (284 J.-C). que l'on rencontre deux fois combinée avec celle des Sarrasins.

Suivant Letronne, dont l'hypothèse fut reprise par Révillout, les chrétiens n'auraient

employé l'ère des Martyrs qu'à une époque relativement basse, après la conquête ara-

be (640). Cette hypothèse est contredite actuellement par 13 textes échelonnés entre

524 et 590, d'où il ressort que, dès le début du Vl' siècle, les chrétiens fii-ent usage de

l'ère dioclétienne. Qui sait si des trouvailles ultérieures ne feront pas remonter encore

plus haut l'emploi de ce comput chrétien ?

Comme une grande quantité d'inscriptions transportées dans les collections publi-

ques ou privées (1 ) ne portent pas d'indication de provenance, M. L. s'est attaché à en

fixer l'origine. Les formules, dont on connaît le caractèi'e à peu près exclusivement

régional, les symboles, l'ornementation, la matière des stèles, lui ont fourni des types

assez fixes ( types du Fayoum, d'Akhmim, d'Herment, d'Esnéh, de Nubie ) et justi-

fient la localisation d'environ 200 stèles dépaysées (2). Outre cette utilité pratique,

les constatations de M. L. ont l'avantage de fournir des éléments nouveaux, exacte-

ment classés, pour l'étude de l'art copte. Noter les stèles représentant un portail

d'église, sous le porche de laquelle se voit un orant, les bras levés, les mains tendues

vers le ciel (Fayoum) ; les colombes qui s'abreuvent dans une coupe, les paons mysti-

ques, l'oiseau aux ailes éployées ( Herment ) ; le luxe d'ornementation géométrique des

stèles d'Edfou, etc.

Le contenu des insoriptions gravées sur ces stèles ou peintes sur les murailles est,

en général, extrêmement pauvre. Si nous isolons, à cause de leur intérêt spécial, un

tout petit nombre de textes historiques, comme la lettre de S* Athanase aux moines

d'Egypte, pour les mettre en garde contre les faux frères suspects d'Arianisme (n°380),

l'inscription du roi ZtXxw
,

(Jaat),ia>coî NoupàSuv xoà ôXuv tS5v AiSiôtiuv
,

qui raconte ses

campagnes et ses victoires sur les Blemmyes (n° 628), quelques dédicaces de monu-

ments publics, en particulier celles du tétrapyle d'Athribis datée de 374 (n° 64), de

Và-KixYcr(rfpiov d'Ombos, Vr-VII°-siècle (n°* 561-2), l'ensemble des textes relatifs à la

transformation en église du temple d'isis à Philae (n°' 586 et suiv. ), tout le reste se

répartit en deux classes, inscriptions liturgiques et épitaphes. (3) M. L. leur a con-

sacré un important paragraphe de son introduction. 11 relève tous les emprunts faits à

l'A. et au N. T., signale les expressions pauliniennos qui ont pu inspirer la rédaction

de quelques textes, groupe les doxologies trinitaires où se fait sentir l'influence de la

( 1 ) Un index spécial répartit par musées et collections les stèles chrétiennes qui

ne sont plus en place actuellement : c'est le plus grand nombre ( environ 650).

(2) Le n° 593, comme le conjecture M. L., pi'ovient réellement de Philae : j'en

possède une photographie prise sur place, en 1904 ou 1905.

(3) M. Millet le constate ( p. V ) dans la Préface qui présente et recommande le

Recueil de M. L.
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doctrine de Nicée (1) et détermine l'origine des autres formules liturgiques (2) qui

apparaissent dans les textes épigraphiques de son recueil. Puis il étudie successivement

les acclamations adressées à Dieu, au mort ou aux passants ; noter sv cipi^vr) ou EipY^v»)

(32 cas) et surtout oôSetc àSàvato; Iv tm >c6a|j.6) toûto) (45 cas), simple adaptation de la

consolation païenne si fréquente en Orient. Le formulaire des titull, assez restreint, se

ramène à sept types, que M. L. énumère. Les notes qu'il y ajoute, trop sobres, manquent

parfois, de ce fait, de toute l'exactitude désirable: ainsi aTTjXï) toïï SeTvo; se rencontre, au

moins sporadiquement, ailleurs qu'en Egypte ; Èv6à8e xeÎTai est excessivement fréquent

en Syrie ; Éx.oiiji.t,9i() et, d'une façon générale, toutes les autres formules égyptiennes y

sont également représentées. Je crois donc que les conclusions de M. L. sur le carac-

tère local de telle ou telle d'entr'elles doivent être un peu atténuées pour être tout à

fait exactes. Il demeure cependant vrai, et j'ai garde d'y contredire, que plusieurs de

ces formules, sans être exclusivement indigènes, ont joui en Egypte d'une faveur toute

spéciale.

L'étude des formules a son complément dans celle des symboles qui accompagnent

si souvent doxologies ou épitaphes. Ces symboles sont de deux sortes : sigles et mono-

grammes. Les sigles des inscriptions égyptiennes —XMf, H0, AGO, 0B — n'offrent

rien de particulier : on les rencontre ailleurs. M. L. l'ésume ce que nous savons de leur

origine et de leur interprétation ; je me bornerai à remarquer que la bibliographie du

XMf ( p. XXXII, n. 2) n'est pas complète à beaucoup près ; que le H0 n'est pas spé-

cial à l'Egypte, comme le dit M. L., mais se retrouve ailleurs, notamment en Palestine

et en Syrie ( Perdrizet, dans Rev. Et. Gr. ; 1904, p. 357 ; Prentice, Amer, archaeol.

Exped. ( cf. supra ), p. 24) ; enfin, que la conclusion chronologique tirée de l'interver-

sion de ACO n'est guère sûre, car on la rencontre encore au VI" siècle (trilingue de

Zebed ).

Les monogrammes du Christ se présentent en Egypte sous des formes spéciales ;

aussi valait-il la peine d'y insister. M. L. les répartit en cinq séries très distinctes
;

son classement rendra service et c'est une pierre d'attente pour l'étude du chrisme et

des formes de la croix (pp. XXXIII-XXXIV, cf. XXVIl-XXVIII).

La grande masse des inscriptions funéraires égyptiennes, suivant la belle expres-

sion de Le Blant, semble exprimer « la nudité redoutable du dernier jour dans sa for-

me dernière et achevée » ; aussi n'y a-t-il pas grands renseignements à en attendre.

( 1 ) Si M. L. avait eu l'occasion de dépouiller les inscriptions de Syrie, il se serait

aperçu que l'affirmation de Heuser qu'il enregistre ( p. XXIX ) n'est pas exacte. Il est

faux qu'il n'y ait, dans l'épigraphie chrétienne, que cinq inscriptions, dont une grec-

que, mentionnant un acte de foi en la Trinité. Le recueil de Waddington en contient

quatre, Prentice en a i-elevé une douialne : ainsi, au lieu de 13 inscriptions de ce genre,

c'est de plus de 30 qu'il faut parler.

(2) Le texte si fréquemment cité : 6 ©eèç twv ;tveu[AàTtov xalnàoTiç aapy.éî
, que M. L.

croit inspiré de S' Paul, est en réalité emprunté au livre des Nombres 16,22 et 27,16,

comme il est facile de le constater avec une Concordance des Septante.
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Quelques textes heureusement sont un peu plus explicites et joignent aux désignations

d'état-civil, la profession ouïe titre du défunt (1). M. L. a groupé ces rares détails dans

un tableau plein d'intérêt. Si fragmentaires qu'elles soient, en effet, ces indications

jettent un certain jour sur quelques-unes des classes de la société parmi lesquelles le

christianisme avait recruté des adhérents. Plus intéressants et plus nombreux aussi

sont les documents qu'ils nous fournissent sur l'organisation du clergé (2) et sur

l'état monastique : là se trouve une des caractéristiques les plus marquées -dé la vie

chrétienne en Egypte.

Je n'insiste pas sur la dernière étude consacrée à la grammaire et à la langue,

grammaire déconcertante et langue plus que barbare, « amas de bizarreries qui s'ex-

pliquent plus par le caprice et l'ignorance individuelle, que par les lois naturelles

d'une langue en voie de transformation ».

Ce résumé rapide donnera une idée bien imparfaite de cette étude consciencieuse,

claire et bien informée. Elle rendra les plus grands services, et tous ceux qui voudront

avoir une idée nette do i'épigraphie chrétienne en Egypte pourront y trouvei- tout

le nécessaire, sans avoir à s'imposer la tâche fastidieuse de parcourir ces centaines de

textes rebutants.

*

Si barbares et si peu attrayants qu'ils soient, ces textes n'ont pas découragé M.

L. et l'édition des Fragments de Ménandre n'a point porté préjudice à l'étude des

graffites des scribes ignares de l'Egypte et du Soudan. Chaque inscription est l'objet

d'une notice très soignée : indications diverses contenues dans le lemme, bibliographie,

établissement du texte témoignent d'une sévère critique et d'une conscience tout à fuit

méritoire. M. D. n'a pas borné sa tâche à un travail purement livresque : il a mis à

profit ses tournées d'inspection en Haute-Egypte et ses voyages à travers les princi-

pales collections égyptologiques de l'Europe, pour revoir par lui-même une foule de

( 1 ) 11 faudrait, je crois, reconnaître deux soldats dans les défunts des n°' 276 et

659 et compléter aTp(aTiÛTOu) plutôt que aTp(aTTiYOÛ).— Les chrétiens eurent-ils poui' le

métier des armes autant de répulsion que le voulait Le Blant ? Je n'en suis pas con-

vaincu, et il se dégage des témoignages réunis par Harnack {Mllitla Christi. Die chrlsti.

Religion u. der Soldatensland in deii ersien drei Jaluhund., 190^) une impression sensi-

blement différente. Cf. également La question du service militaire chez les Chrétiens des

premiers siècles ( E. Vacandard ), dans la Revue pratique d'Apologétique, t. Il (1906),

pp. 337-349 et 399-413.

(2) MïiTporeoXiTïi;. Outre les deux ex. d'Asie Mineure, citer encore au moins quatre

ex. en Syrie, du titre d'évêque métropolitain ( archevêque) : Pal. Expl. Fund, 1895,

p. 350 ; Echos d'Orient, III, pp. 238-9 ; Rev. Biblique, 1905, p. 600; Waddington, 1916,

cf. RAO, VII, p. 180.

VIII
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textes sui' les originaux. Quelques amis ou correspondants l'ont secondé dans ce tra-

vail de collation, rendu très ardu par l'extrêmo dispersion des stèles égyptiennes. A

chacun d'eux M. L. rend hommage avec une parfaite bonne grâce, mais c'est à un titre

tout spécial qu'il se félicite d'avoir trouvé dans M. Seyraour de Ricci un collaborateur

empressé et désintéressé. M. de Ricci lui a, en effet, communiqué toutes les fiches qu'il

avait amassées *8ur l'Egypte grecque-chrétienne et qui formaient comme une première

ébauche du présent recueil. M. L. n'est pas le seul travailleur qui ait bénéficié de

l'obligeante libéralité deM.de Ricci: je suis heureux de profiter de cette occasion

pour rappeler qu'il m'a offert à moi-même toutes les copies de textes de Syrie et de

Palestine qu'il avait recueillies, dès qu'il eut appris que je me proposais de publier un

Recueil général des inscriptions de ces provinces.

On le voit, ces modestes textes ont été traités avec tout le soin désirable. Materiarn

superabat opus ! La méthode de M. L. est si rigoureuse, son attention si soutenue, sa

prudence dans les restitutions si constante, que c'est à peine si je trouve quelques

détails de minime importance à i-elever.

1°) Textes non chrétiens. — Les n°' 30, 34, 35, 36, 54, 70 (!), 165 ont tout l'air

de textes païens fourvoyés dans ce recueil chrétien. nuyîÇtù (n°30), dont le sens obscène

est bien connu, aurait dû faire douter du caractère chrétien de cette inscription, en

dépit de la croix qui semble l'accompagner et qui en doit êti-e indépendanre. M. Gré-

goire (loc. cit., p. 208) en donne une lecture complète. La formule sitjjij/ei, qui se re_

trouve, il est vrai, sur les textes chrétiens, est une garantie bien insuffisante du

christianisme des n°' 34, 35, 36 ; j'en dirais autant «des palmes vei'tes, symbole du

martyre, liées par un ruban rouge » qui accompagnent le n° 36. Par ailleurs, rien ne

prouve que la date L >t|3' (n° 34) se rapporte au règne d'Antonin
;
pourquoi ne serait-

ce pas l'âge du défunt ? La même notation se retrouve assez communément, cf. v. g-.

n°* 138, 152, 165, 194, etc. Enfin, dans le même texte, l'interprétation de Botti des

sigles \x.yX (= [xaxapiaç Xi^lEut) n'est rien moins que plausible. Le n° 54, daté de la 12*

année d'Antonin (148J.-C.) serait le texte chrétien le plus ancien du Recueil, si Botti,

qui avait « ses motifs pour affirmer que cette tombe appartenait à la haute époque

chrétienne », se trouvait avoir raison. Mais quels sont ces motifs ? Comme il ne nous

les donne pas, on peut supposer qu'il se fondait au moins en partie sur le titre de

jtp(£!îpuT£p(3;) que porte le défunt ; mais peut-on faire fond sur cette désignation qui se

retrouve aussi bien chez les juifs et les païens que chez les chrétiens ? Le n° 165 ne

laisse place à aucun doute : le défunt était prêtre d'une confrérie païenne ( (ip-y^iepaTEi5-

aavToî kpaç ouvoSo-j), analogue à la a\5voSoç 'AçpoSînric {Archiv f. Papyr., lY, pp. 167 et

238), ou à la [jLsyàÀT, oûvoSoî IIpajjiappEiou Bton (Z.
f. aegypt. Spr., XLII, p. 111 ; Ai-chlv,

IV, p. 211). Cf. encore : àm t^; tcpôtç ouvôSou (Dittenberger, Orientls graeci ...., 713) (1).

Je dois avouer que M. L., qui a été trop indulgent aux n°' 34, 35, 54, n'a cependant

pas osé se prononcer sur leur christianisme (p. XXIV).

(1) Pour plus de détails sur ces oijvoSoi , cf. Bouché-Leclercq, Histoire des Lagldea

et W.O tto, Prlester u. Tempel im hellenistlschen Aegypten.
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2°) Quelques remarques. — N° 3. opTonoviaSiou : « mot inconnu ». M. L. (p. XKXV,
n. 7) admet qu' àpToxoraSioc est synonyme d' àpToy.ÔTiOî : c'est très possible ; en tout cas,

il s'agit bien d"un nom de métier appartenant à la boulangerie ; sur >tojtâ8iov . cf. So-

phocles et Du Gange.

N° 19. a:ïpaTOî est interprété «à vendre» par dom LecJercq {Dtct. d'archcol. chrét.,

I, col. 1151) à qui M. L. renvoie ; j'y verrais plutôt le sens d'inaliénable, comme dans

l'inscription d'Hephsostia (Lemnos) publiée par M. Millet (Bull, de corr. hell.., 1905,

p. 55), qui se termine par ces mots : (xÉvovtoç aÔTOû eîç tô 8iïivexè[{] àiaXeûtou v.ax àjtpàtou.

Sur ce texte, voir les observations de Cl.-Ganneau, RAO, VI, pp. 357-9.

N° 31. On ne voit pas si l'inscription est complète ou présente des lacunes ; la

dernière ligne donnerait assez facilement : t^ e'jxR] oLo]'-» ; s'il s'agissait d'une femme,

— mais cette hypothèse semble devoir être exclue en raison des deux soldats figurés

au-dessous du texte, — on pourrait aussi songer à restituer : [ureÈp aô]T^({) etJxH^Su

(= eu/,ea6e) ?

N° 37. M. L. n'explique point le sens qu'il prête à (îevsTwv, et le mot manque à

l'index. Il s'agit d'une faction de l'hippodrome : le graveur anonyme fait des vœux

pour Eutokios, pour les bleus (péveTot) et pour lui-môme. Cf. les nombreux textes men-

tionnant la. factio veneta (v. g. Dessau, 5284 et suiv.).

N" 43. Emçavtou me semble être un n. pr. et non pas une mauvaise graphie

d'èroçavouî. AiaTiiixTwp : il faudrait une note sur la valeur précise de ce terme ; on ne

voit pas non plus dans quel sens M. L. entend (jajt()t)o(p6po{ (n° 45). Cf. Liddell and

Scott, Sophocles et Du Cange.

N° 64. Il manque à la bibliographie l'indication du commentaire de Dittenberger,

Orientis graeci...., 722.

N° 65. '£y(y)6viov est un diminutif connu, qui se retrouve même dans les inscrip-

tions ; en voici deux exemples empruntés à la Palestine : dans une inscription d'Ar-

souf-ApoIlonias : i\"(Q^t\^ ( ^Iyyôv.ov"), Rev. Biblique, I, p. 247 ; dans une épitaphe de

Jaffa : èv/ôviv ( = ey^^oviov), Rev. critique, 1883', p. 143 et Clermont-Ganneau, Arehaeo-

log. Researches in Palest. II, p. 137.

N" 98. Remarque)' Siaxovia employé au mi'-me sens que ?) Sidcxovoç ou 8iax.évta<ja.

N° 100. Au début, 10 donnerait assez facilement : i[ç](= eTç) âeèî ou mieux : 'l(ifi-

i70î!)î Ssoî.... ; K!jp[£j, cette correction de Schmidt {Goettlng. gelehrt. Anz., t. CLXV, 1903,

p. 257) ne me semble pas devoir être retenue : partout ailleurs (n°' 64, 150, 345,

426) on trouve la forme normale K'jpou.

N° 120. M. Gréj;oire {loc. cit., p. 210) a montré que xpoucTiç (qui figure par erreur

à l'index des n. pr.) doit se transcrire : xpouaSEÎî et que le verbe xpo'jw paraît être le

terme technique pour désigner la piqûre du scorpion. HpnaTï, peut équivaloir à f,p;:d((a)-

Tï) pour f,pn(!ta6T, (Grég. et L.) ; mais on pourrait songer aussi à une simple correction

de lecture qui donnei-ait f,pjiii[Y]if) (Wilcken, dans Archlv. f. Papyr., IV, p. 242).

N° 148. :\l'./.av£c -iiT,/av£J{ i (Millet) me paraît bien douteux : £w;( =utô{), qui pré-

cède immédiatement, invite à y reconnaître plutôt un nom propre.

N° 152. H (Jiaxapta Tapri xai Aa7r£Tr,{ £xoip.Tj6ifi... « Le lapicide a négligé de graver la

mention du décès, l'âge et le jour de la mort de l'une des deux défuntes » (L.). Pour-
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qupi ne pas songer plutôt à l'épitaphe d'une seule personne qui aurait porté le double

nom : Tâpri (^)zaî AaitSTri; ?

N° 155. BeXXapïi nptùu[v] {= «ptitiv) ; plutôt npwu[e],of. IIpoijc (n''147). M. Grégoire

{loc. cit., p. 211) reconnaît dans ce qui suit, le titre a'xMjxyîr/i = ^ipwxo>l.(i>lt.f^xt\
,
génit. de

:tp(i)TO)'.a)[xi^infl c.

N" 837. Texte du Gloria In excelsis, accompagné de doxologies diverses, peint sur

un mar du couvent d'Amba Schenoudi. M. L. a soigneusement comparé cette hymne
liturgique importante avec le texte reçu dans les Églises grecque et latine. A la lig. 1

(— Luc 2, 14) il faut probablement suppléer eô8o)tîa au lieu de eùSoxiaç : la première

leçon a en sa faveur, outre une sérieuse tradition manuscrite, le témoignage d'une ins-

cription du nord de la Syrie, récemment publiée par Prentice {Amer. archaeoL Exped. n°196).

N° 481. M. L. a reconnu, dans la qualification 5:pe!îj3[û-:epoc] ttic [âYi]aç Èy.xXTiaiaî

à[Xiri]9ivSiç, une profession de foi analogue à celle que présente le titre irpeapÛTEpoç xa9o-

X\v.%i ènxXiqaîaî (n" 413) et témoignant de l'orthodoxie du défunt et du soin qu'il eut,

pendant sa vie, de conformer ses croyances aux dogmes définis par les conciles

(p. XXXVII). Le fait aurait son importance et sa signification, si la restitution était

certaine ; mais elle laisse des doutes, à cause de la parenté de la formule en question

avec celles que présentent les n"' 231 et 467 : iîpyOTpeap(t5Tepoç) tÎjc xw|jitiî EàjAupiaî , àpxi-

npEaî3(tjT£po;) lialrflio.i Tlay-ep^^aEw; ; dans ces conditions, comme l'a d'ailleurs fort bien vu

M. Grégoire {loc. cit., p. 213), A[....]9ivif){ correspond plus probablement au nom de

l'église confiée au prêtre Jean.

N° 593. La lecture 7tap£x,ôv[T(i)v] (lig. 7) est certainement erronée ; lire : 7rap£x,o-

(i[évwv] ; le M est très net sur la photographie que je possède et qui fut prise lors de

la découverte de l'inscription.

Conçu comme il l'est, Vlndex est d'un usage facile. Il aurait cependant gagné en

commodité, si M. L. avait attribué une section spéciale aux mots les plus importants,

aux notabilia varia : en effet, s'il est très aisé do retrouver, grâce aux notes de la Pré-

face, l'usage de telle ou telle formule, on est plus embarrassé, si l'on veut rechercher

les emplois d'un terme quelconque, vérifier p. ex. si le mot côvi^ se rencontre ailleurs

qu'au n° 222.

La liste des n. pr. ne laisse pas grand'chose à désirer; je n'y ai constaté l'absence

que d'un tout petit nombre de noms que M. L. s'est jugé autorisé à exclure, en raison

de leur caractère douteux ou de leur lecture incertaine : 'Emtfiiitvio; (n° 43), KeU...

(n° 204), OeuaiEYÔî (n° 349), Ktistïiî (n" 392), Tmiaxio (n° 485). Je crois qu'il aurait

été bon d'adjoindre à cette liste, hors de tout rang alphabétique, les noms incomplets

(v. g. ceux qui se lisent aux n"' 275, 291, 292, 312, 324, 407, 444): c'eût été appeler

sui- eux l'attention et faciliter leur identification. Egalement — toujours pour faciliter

les recherches dans un livre qui est appelé à êtro si souvent consulté — j'aurais aimé

une pratique plus rigoureuse et plus constante dans le report à l'index des noms mal

orthographiés. M. L. les catalogue tantôt sous leur forme correcte et tantôt sous leur

graphie défectueuse ; il y a là un petit inconvénient : qui songera p. ex. que le chiffre

207, accolé à Eàçrinta , renvoie en réalité à ET)(p(j«a ? Un double renvoi, sans coûter

plus d'une page supplémentaire, eût satisfait à toutes les exigences.
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J'ai peut-être insisté trop longuement sur des corrections souvent bien hypothé-

tiques. On a pu le constater, il ne s'agit là que de minuties, et que sont deux ou trois

douzaines de remarques de cette sorte, au prix de la lecture et de l'interprétation irré-

prochable de plus de 800 textes ? Aussi bien ces rectifications n'enlèvent-elles rien à

la valeur de ce beau travail. Grâce à son commerce assidu avec les antiquités chré-

tiennes de l'Egypte, à son souci de tout contrôler par lui-même, grâce à la longue pa-

tience et à la large érudition dont témoigne le magnifique volume dont vient de

s'enrichir l'épigraphie chrétienne, M. L. laisse peu de besogne à la critique. Il faut

l'en féliciter et souhaiter que l'archéologie militante lui laisse le loisir de poursuivre

l'étude des antiquités chrétiennes de l'Egypte : il y a là un champ encore insiiffisam-

ment défriché et qui appelle un travailleur doué précisément des qualités qui feront

le mérite durable du Recueil des inscriptions grecques-chrétiennes de l'Egypte.

10 Janvier 1909. L. Jalabert, s. j.

Henri Fran'oottb.— La Polis grecque. Recherches sur la formation et l'organisa-

tion des cités, des ligues et des confédérations dans la Grèce ancienne. ( Studien zur

Geschichte u. Kultur des Altertums, herausg. von Dr. E. Drerup, Dr. H. Grimme u. Dr. J.

P. Kirsch. I Band. 3/4 Heft ). Paderborn. F. Schôningh, 1907. 8°, VIII-252 pp.

Le fait seul que les quatre mémoires que M. Fr. a i-éunis dans ce volume aient

trouvé accueil dans la série de savantes études dirigée par le Dr. Drerup de Munich et

ses deux collègues de Fribourg (Suisse), est déjà une recommandation flatteuse. Mais

c'est surtout par elles-mêmes que se recommandent ces érudites dissertations, dont on

admirera la solide documentation et la clarté toute française.

Le premier mémoire a pour titre : l'Organisation de la Cité athénienne et la réforme

de Cllsthènes. Quinze ans ont passé depuis le jour où M. Fr. présentait sa dissertation

au concours, et l'on aurait peine à reconnaître dans l'étude que nous relisons, la bro-

chure que l'Académie royale de Belgique couronnait en 1892. Peu indulgent à ses pre-

miers essais, M. Fr. a repris de fond en comble son travail, et l'on peut dire que c'est

de l'inédit qu'il nous apporte.

La réforme de Clisthènes ouvrit pour Athènes une ère nouvelle : c'est au sens

strict du mot un « tournant » de son histoire. Cependant, plus on la considère et plus

on se persuade qu'elle ne fut ni une révolution ni un coup d'état démocratique ; mais,

bien au contraire, qu'elle marque le terme d'une évolution longuement préparée dans

les âges antérieurs. Le rôle de Clisthènes fut de hâter, de brusquer même la réalisation

de cet obscur travail. On ne peut donc étudier l'œuvre du rival d'isagoras sans recher-

cher préalablement dans les institutions des âges précédents le lent cheminement des

idées dont il ^favorisa l'aboutissement. C'est sur ce point obscur entre tous que les

récents historiens d'Athènes se divisent ; de fait, les textes qui nous renseignent sur

la plus ancienne histoire de la cité athénienne sont peu nombreux, peu clairs et, à

première vue, difficilement conciliables.

Contre Aristote, niais avec Thucydide, M. Fr. admet pour le premier groupement
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des états de l'Attique un synœoismc, très différent de celui de Sparte, entre états et

non entre quatre tribus. La cité est composée de cadres propres à la noblesse, aux

eupatridas. Ceux-ci toutefois ne sont pas toute la cité : ils ne forment qu'une élite,

mais élite favorisée ; à côté d'eux, à un niveau inférieur, la foule des non-nobles,

citoyens de droit politique incomplet, membres passifs, d'abord exclus des cultes natio-

naux, puis peu à peu, par suite d'une Jonte poussée, arrivant à participer à la religion,

aux chai'ges et aux droits des nobles.

Cet exposé amène M. Fr. à étu lier de plus près les cadres gentilices : tour à tour

il passe en revue les genè, les phratries, les phylai ; les subdivisions locales et admi-

nistratives de la phylè ( trittyes et naucraries ), qui est tout à la fois un principe de

classification des genè et une circonscription territoriale. Mais tout de suite une ques-

tion se pose : quelle fut l'origine de cette organisation gentilice à trois étages ? Le

problème est difficile et a été résolu de vingt façons différentes ; M. Fr. évolue avec

dextérité entre les solutions divergentes, d'un mot note le faible de chaque réponse.

Pour lui, — et il faut avouer que son système offre la plus grande somme de vraisem-

blances, — le genos est évidemment le groupement le plus ancien, en dépit du carac-

tère factice que lui donne Aristote : 360 genê comprenant chacun 30 àvSpej ou adultes

(à entenilre plutôt de 30 lots de terre ) ; — la famille, en se ramifiant, pi'oduit la

phratrie ; mais les phratries bien équilibré es qui entrent dans le synœcisme ont été

visiblement remaniées et sont en bonne partie l'œuvre du législateur ;
— quant à la

phylè, plutôt d'origine athénienne qu'ionienne, c'est encore une division très ancienne,

antérieure à la fixation sur le sol, que les Athéniens ont apportée avec eux en Attique,

mais qui a reçu du législateur un caractère géographique.

Ainsi, telle était l'organisation de la cité : le territoire divisé en 4 phylai, 12

trittyes, 48 naucraries; d'autre part, la population répartie en 4 phylai, 12 phratries,

360 genê ; d'un côté, le principe gentilice, de l'autre, le principe territorial, mais

rapprochés et soudés dans une unité tournée tout à l'avantage du premier. La réforme

de Clisthènes consistera à inverser cet ordre et à faire passer au premier plan le

principe territorial ; en descendant, le principe gentilice perdra de son importance

première, et c'est en quoi consiste le côté démocratique de la réforme.

Cylon, Damasias, Pisistrate : trois noms qui rappellent trois moments du retour

oîTensif de l'aristocratie, tendant à faire prévaloir d'anciens droits exclusifs, que l'ad-

mission des non-nobles dans la cité avait périmés. Aussi, briser le pouvoir de l'aristo-

cratie, tel est le but de Clisthènes. Ce pouvoir provenait des relations religieuses et

politiques que l'organisation gentilice établissait entre eupatrides et non-eupatrides,

des rapports do voisinage et de l'exclusivisme, en vertu duquel des mill ers de citoyens,

de droits contestables, p.^ xaSapoî , v69oi, étaient éliminés de la cité. Clisthènes sut

trouver le moyen de réformer sans détruire. Il supprime les groupements locaux, phy-

lai et naucraries. Pour les remplacer, il divise Athènes et l'Attique en dèraes ( com-

munes ) ; l'Attique comprenant trois régions ( Athènes et sa banlieue, la Paralia, la

Mésogie) de population équivalente, il répartit les dèmes de chacune d'elles en 10

trittyes ( cantons ), soit 30 trittyes pour l'Attique entière ; chacune des 10 phylai

créées par lui comprend 8 trittyes, une de chaque région. La conséquence de cette
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organisation pour le droit de cité fut la suivante : sont citoyens tous les démotes, nés

de parents athéniens et inscrits, à 18 ans, sur le 5,Ti|iapx.ixov Ypa(ji|j.aTETov. De l'organi-

sation ancienne, cependant, subsistent encore les phratries, les genê et les thiases :

chaque citoyen est inscrit dans une phratrie et un genos ( ou un thiass ) ; quant aux

4 phylai de l'ancien régime, elles semblent ne plus se survivre que dans leurs cultes.

Mais l'action de Clisthônes ne se serait-elle pas exercée sur ce point encore, et

n'aurait-il pas laissé subsister les organes anciens qu'après les avoir dûment modifiés?

Les avis sont partagés. Suivant Buermann, Clisthènes aurait fait de chacun des

genê nobles le centre d'une nouvelle phratrie et créé ainsi, au lieu de 12, 360 phra-

tries ; son action, du reste, ne se serait pas limitée à une simple multiplication, mais

aui'ait atteint plus profondément la composition même de la phratrie. Hypothèse injus-

tifiable que tout cela, répond M. Fr. 11 est certain que, par sa réforme, Clisthènes

favorisa, si toutefois il ne l'opéra pas directement, la multiplication des phrîitères ;

mais il laissa les phratries intactes pour ceux qui y appai'tenaient et se contenta de

les ouvrir par la naturalisation à ceux qui n'en étaient pas membres ; il est également

faux ( contre SchôU et Buermann
)
que Clisthènes ait établi une relation locale entre

phratries et dèmes : ces deux organismes sont indépendants l'un de l'autre. La consé-

quence de ce dualisme est que chaque citoyen est inscrit dans une phratrie et dans un

dème. A quoi sert cette double inscription ? L'inscription dans le dème introduit dans

la communauté politique ; l'insci'iption dans la phratrie, comme un baptême, ouvre la

communauté religieuse ( Tôppfer
) ; — la liste de la phratrie atteste la filiation et

confère les droits privés; la liste du dème certifie la nationalité et les droits politiques

afférents ( Schôll ) ; — l'inscription à la phratrie donne le droit de famille ; l'inscrip-

tion au dème, le droit de cité ( Philippi ). Ces trois systèmes i-eposent sur de faux

supposés. Avec u,ne clarté qui ne laisse rien à désirer et une compétence de juriste qui

lui permet de se mouvoir avec aisance dans les problèmes les plus complexes, M. Fr.

établit qu'il est absolument faux de comparer les registres athéniens avec notre état

civil : à Athènes, ce qui crée le droit, c'est la naissance ; la condition de l'exercice de

ce droit, ce n'est point l'acte instrumentaire, l'inscription matérielle, qui n'a aucune

força pi'obante et n'est jamais produit ; mais c'est l'acte juridique, c'est à dire le fait

de l'appartenance au dème ou à la phratrie, qui se ramène à ceci ; un tel a présenté

son fils et le dème ou la phratrie l'ont accepté. Voici maintenant la difficulté : l'exer-

cice des droits est subordonné à une double inscription, à la phratrie et au dème,

comment expliquer ce fait î Avant 18 ans, l'Athénien n'est inscrit que dans la phra-

trie : a-t-il à exercer certains droits, p. ex. à recueillir une succession, son droit à la

succession résulte de sa qualité de citoyen ; mais l'exercice de ce droit est conditionné

pai" l'inscription dans une phratrie. A partir de 18 ans, l'Athénien appartient de plus

à un dème ; pour exercer un droit quelconque, privé ou public, il aura à établir qu'il

est phratèro et démote. S'ensuit-il que chaque inscription est la condition de l'exercice

de droits différents ? Non, puisque pour les droits politiques le citoyen doit faire partie

d'une phratrie aussi bien que d'un dème ( et ainsi s'évanouissent les distinctions de

Schôll et Philippi ) ; les deux inscriptions sont la condition de l'exercice de tous les

droits. Comment expliquer ce dualisme dont on no saisit plus l'utilité, puisque pour le
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majeur, p. ex. pour le naturalisé âgé de plus de 18 ans, l'affiliation à la phratrie ne

confère i-ien qu'ii ne puisse tenir de l'inscription au dème ? Il est très simple et proba-

blement très vrai de constater que Clisthènes n'a pas voulu abroger l'inscription dans

la phratrie, dont le caractère religieux et traditionnel méritait le respect, et qu'il s'est

contenté d'y ajouter l'inscription au dème qui donnait à son droit de cité une base

laïque. « Sa réforme offre le spectacle curieux d'institutions juxtaposées ; l'édifice

politique garde toutes les parties anciennes qui ne sont pas incompatibles avec les

tendances auxquelles le réformateur a voulu donner une satisfaction ; il pi'ésente un

ensemble qui pèche du côté de la symétrie et de la régularité, mais qui continue à

parler aux générations qui se succèdent, des temps anciens. Clisthènes n'est pas un

révolutionnaire, mais un réformateur, un esprit hardi, ouvert au progrès et en même
temps un esprit respectueux de la tradition » (p. 81).

Tout n'est point neuf dans cette théorie ; tout y est-il, du moins, certain ? L'affir-

mer, ce serait croire définitivement tranchés des problèmes dont on ne saurait pré-

sentement donner que des solutions approximatives. Cependant, ce que l'on peut dire à

l'honneur do M. Fr., c'est qu'il a su donner à l'exposé de sa théorie une remarquable

clarté, qu'il discute sérieusement le fond des hypothèses adverses, que sa solution

tient exactement compte des faits et des textes et ne les plie pas bon gré mal gré à un

système préconçu. A ce titre, le ti'avail du savant professeur de Liège se recommande

à l'attention des philologues et des historiens.

L'analyse détaillée de ce premier mémoire me dispensera d'insister sur les trois

autres dissertations qui complètent le volume. La Formation des villes, des états, des

confédérations et des ligues dans la Grèce ancienne ( 1 ) est un problème qui a attiré l'at-

tention de tous les historiens de la Grèce. Après Vischer, Kuhn, Feldmann, Szanto,

BuBolt, Beloch et Meyer, — pour ne citer que quelques noms, — "M. Fr. reprend la

question par la base. Tour à tour il étudie le synœcisme, la sympolitie, la ligue et le

périœcisme ; cette enquOte consciencieuse l'amène à une conclusion qui n'avait pas

échappé à Szanto, c'est à savoir que, sous la variété infinie de l'organisation politique

des Grecs, on peut entrevoir un fait capital : « il n'y a pas seulement un droit public

athénien, Spartiate, béotien ; il y a un droit public grec ». Après cette esquisse géné-

rale, M. Fr. a ébauché deux chapitres du « livre ^ faire » en décrivant l'organisation

des cités à Rhodes et en Carie, et en reprenant — après combien d'autres ! — l'étude du

Conseil et de l'assemblée générale chez les Achéens.

Combien faudra-t-il de générations d'érudits et d'historiens pour amener ainsi à

pied d'œuvro tous les matériaux qui permettront de réaliser un jour la grande

synthèse qu' entrevoit M. Fr. 1 On ne saurait le dire; mais l'heure est déjà aux essais.

(1) Au dernier moment (pp. 251-252), M. Fr. a pu utiliser le papyi-us d'Oxyrhyn-
chus qui contient l'exposé systématique de la constitution fédérale béotienne ; M.
Glotz vient de consaci-er une courte étude à ce document capital ( Bull, de corr. hellén.,

XXXll (1908), pp. 271-278).
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et il serait à souhaiter que le savant maître consacre à cette œuyre le talent dont font

preuve les solides et brillants essais qu'il nous soumet.

26 Février 1909. L. Jalabert. s. j.

A Companion to greek Studies, edited by Léonard Whibley, 2ti édition. Cambridge,

at tlie University Press, 1906. XXX-672 pp. 8° avec 141 ill. et 5 cartes.

On trouvera dans ce livre à peu près tous les renseignements nécessaires pour lire

les classiques grecs. Ces indications, garanties par l'autorité des maîtres en philo-

logie qui ont pris part à sa rédaction, sont exposées avec clarté, bien groupées et fa-

ciles à découvrir : outre la table méthodique, un triple index alphabétique contient

les noms de personnes, de divinités, de peuples et de localités, ceux des humanistes et

philologues modernes, enfin les mots et les phrases grecs.

Parmi les heui'euses innovations, signalons les chapitres sur la géographie, la

flore et la faune, et surtout la table chronologique (de l'histoire politique, littéraire et

artistique, de 776 à 146 av. J.-C). Le développement donné aux questions de la

guerre et de la marine est également louable.

La juste proportion des diverses matières, et, dans chaque matière, des questions

traitées, est heureusement atteinte dans le « Companion ». Il semble cependant que

les auteurs ne se soient pas tous limités au même terme chronologique. L'art alexan-

drin, par exemple, et celui des coroplastes sont traités très sommairement et sans

illustration caractéristique ; la table chronologique s'arrête en 146 av. J.-C. Par con-

tre, la littérature s'étend jusqu'à Julien, la philosophie jusqu'à Plotin, sans que d'ail-

leurs aucune place soit faite aux Pères, les antagonistes des derniers philosophes. —
N'y a-t-il pas aussi inconséquence, alors qu'on indique les transformations de la cons-

titution athénienne à l'époque romaine (le XoYiar^; envoyé par l'empereur est men-
tionné, n° 366, p. 352), à oublier de nouveaux magistrats de la TtoXtt asiatique ou sy-

rienne, tels que les dékaprotes (n° 357, p. 352)?

Malgré quelques desiderata ( 1 ), le Companion » est un guide sûr, intéressant, qui

épargnera aux étudiants temps et patience.

R. M.

L. Hahn. — Rom und Romaiiismus im griechlsch-roemUchen Osten, mit besonderer

Berûcksichtlgung der Sprache, bis nuf die Zeit Hadrlans. 8°. Leipzig, Dieterich, 1906.

Romanismus und HellenUmus bis auf die Zeit Justinians. 8°. Leipzig,

Dieterich, 1907 ( tirage à part du Phllologus, 1907).

L'influence de l'hellénisme dans tout l'empire romain est si notoire et si univer-

sellement reconnue, qu'elle a pu faire oublier l'influence de Rome sur le monde orien-

(1) Il est inutile et inexact de comparer les guérisons d'Asklépios aux miracles

de Lourdes (n° 348, p. 343). — Un tableau des diflfôrentea formes de vases serait uti-

le, au même titre qu'un schéma de la colonne ionique ou du chitôn dorien.

IX



66* BIBLIOGRAPHIE

tal. A part un travail de Lafoscade ( Influence du latin sur le grec )
publié en 1892

dans les Etudes de philologie néo-grecque, le sujet était à pou près neuf. M. L. Hahn a

bien fait de combler cette lacune, avec une compétence, une érudition et un soin

consciencieux dont tous ceux que ces questions intéressent lui sauront gré. La marche

suivie par l'auteur est méthodique et naturelle. Il divise la période étudiée par lui en

cinq époques : I. Temps italiques ; II. de Pyrrhus à Polybe ; III. de la destruction de

Corinthe à la bataille d'Actium ; IV. l'époque d'Auguste ; V. les premiers Césars, de

Tibère à Trajan inclusivement. Chaque division a des subdivisions multiples selon les

pays, les institutions et les documents. Cette marche expose à des répétitions ; mais

elle est pratique et commode pour le lecteur.

Comme il fallait s'y attendre, les emprunts faits aux Latins par les Grecs, jusqu'au

règne d'Adrien, ne sont pas très nombreux. La liste donnée par M. Hahn, à la fin de

son ouvrage, pourrait laisser une fausse impression. Quand un auteur grec cite un

vocable latin avec la formule suivante ou toute autre analogue : xà juepiSépaia â [ioûUat

jtaXoûsw (p. 249), il le rapporte comme un terme étranger, qui n'a point passé dans la

langue ; ce n'est pas un emprunt. A cette classe appartiennent aua;iixe;, y.wvuouXst, Xipep-

Toi et beaucoup d'autres, dont la présence dans un écrivain grec n'a pas grande signi-

fication.

M. Hahn est très complet dans ses statistiques où nous n'avons pas relové d'omis-

sion. Nous serions au contraire moins libéral que lui dans l'admission des mots d'ori-

gine latine. Que Xiipa et voîi(i(jioc soient les termes latins libra et nummus empruntés,

antérieurement à Aristote, par les Grecs de Sicile aux vieilles populations d'Italie,

c'est possible, quoique l'inverse puisse être vrai et soit soutenu par les grammairiens

romains, d'accord en cela avec beaucoup de philologues modernes. Mais nous ne croyons

pas que T^pEvva ou Ti^[5evvoç, employé pour rendre toga, trabea et môme paludamentum,

soit latin d'origine ; et nous ne croyons pas davantage que 9pta|xpo{ et .ses dérivés

( 6pta|ji.peij£iv et SpiaiJipixé; ) soient la transcription grecque de trlamphus.

La dissertation Romanlsmus und Bellenismus, publiée dans le Philologus, est un

coup d'oeil d'ensemble très intéressant sur les infiltrations du latin dans les pays de

langue grecque, jusqu'à Justinien.

F. P.

L. FoNCK, s. j. — Wistenschaftliches Arbeiten. Beitràge zur Methodik des akade-

mischen Studiums. (Veroffentlichungen des biblisch-patristischen Seminars zu Inns-

bruck). Innsbruck, F. Rauch, 1908.

Unter Veroffentlichungen eines Seminars stellt man sich gewohnlioh eine wissen-

schaftliche Arbeit aus dem besondern Gebiet vor, fiir welches das Seminar eingerich-

tet ist. Tritt man mit diesem Gedanken an das vorliegende Buch heran, so wird man
enttâuBcht sein ; denn es behandelt nicht eine Frage der Bibel oder der Patristik,

auch nicht ausschliesslich oder seibst hauptsâchlich die einem biblisch - patristischen

Seminar eigentiimliche Arbeitsweise, sondern befasst sich mit einem gauz allgemeinen
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Gegenstand : dem wiasenschaftlichen Ai'beiten ûberhaupt, ja geht vielfach seibst

auf Fragen ein, die auaserhalb des Gebietes der Wissensohaft liegen und rein prak-

tischer Natnr sind. Der Grund dafûr ist in der Entstehungsweisa und dem Zweck des

Bûches zu sixchen : es ist aus den Uebungen des Seminars, ia denen auch die allge-

mein methodologischen Fragen zu behandeln sind, hervorgegangen und will auoh fiir

aile bei einer wissensohaftlichen Arbeit in Betracht kommenden praktischen Fragen

nach Mogliohkeit guten Rat erteilen. — Das Werk zerfâllt in zwei Telle : Der erste

behandelt Die Schule des wUsenschaftlichen Arbeitens d. h. das heutige Seminar an den

Univeraitâten Deutschlands und Oesterreichs nach Entwicklung, Zweck, Einrichtung

und Tâtigkeit ; der zweite Die Méthode des wissenschafUichen Arbeitens. Dieser Teil

gliedert sioh in fiinf Absohnitte : Die Wald des Themas, Das Sammeln des Stoffes, Das

Vcrarbetten des Stu/fes, Die Darstellung, Die Veroe/fentlichung. Jeder Abschnitt ist wieder

in Kapitel und Nummern eingeteilt, sodass sich der ganzo reiche Stoff in angenehin

beriihrender Anordnung darbietet. Klarheit ist ûberhaupt eine bemerkenswerte

E'genschaft dieser Sehi'ift. Da nun auch sonst die ganze Darstellung selir gefâllig ist,

wird die Lesung ein wahrer Genuss. Allen Jiingern der Wis.senschaft, vorziiglich aber

den Anfângern wii'd das Buch ein sehr brauchbares Hilfsmittel sein : insbesondere

wird es auoh den Leitern wissensohaftlicher Sominarien gute Dienste leisten und

ihnen viel Zeit und Muhe eraparjn.

Hermann Wibsmann, s. j.

L. Caetani, Principe di Teano. — Annali dell'Islùm. Vol. II. Dali' anno 7 al 12 H.

con 3 carte geogr., 2 plante, parecchi illustr., etc. Toin. II. In- 4°. Milano, U. Hoepli,

1907.

Ampleur extraordinaire du plan, maestria de l'exécution, qualité de l'auteur,

—

membre d'une des plus anciennes familles de l'Europe, — rien de banal dans l'ouvrage

que nous présentons. Des Annali deux énormes volumes ont paru : le second compte

1567 pp. et se termine avec la 12° année de 1' H. Des dimensions aussi colossales ont

obligé du le diviser en deux tomes. Nous n'avons à nous occuper que du dei-nier (p. 723

à 1567 ) Il est orné de riches illustrations, de trois cartes géographiques et de la

table des matières (pp. 1241-1567) contenues dans les trois premiers tomes. Cette

table formerait un volume : on pourra y constater la variété des questions abordées,

ce que ne saurait faii-e notre rapide recension.

La méthode de l'auteur consiste dans l'examen scrupuleux des sources, la révision

impitoyable des isndd, pour arriver à classer l'énorme masse des rïwàyàt d'après les

écoles et les tendances. A ce procédé le prince G. doit ses plus brillantes découvertes.

Ce chercheur sagace .sait utiliser jusqu'aux romans historiques, les Fotoûh, compilés

vers Je temps des Croisades. Nous les aurions rejetcs en bloc. Mais « dans ces épopées

en prose, composées ad majorem Islami et Arabum gloriam » (p. 1149), il y a chance

de i-etrouver des indications topographiques, chronologiques et autres données, indé-

pendantes de l'inspiration tendancieuse à laquelle ces recueils doivent leur origine.
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L'auteur s'est empressé de les recueillir : aiusi Virgile découvrait des perles dans le

fumier d'Ennius.

Il ne peut être question d'analyser ce volume des Annali. Signalons seulement les

parties plus magistralement traitées. La première c'est la ridda, ou la révolte de

l'Arabie après la moi't de Mahomet. Jusqu'ici cette matière ingrate, si l'on en excepte

certaines idées directrices, développées par Wellhausen, avait été négligée ou abordée

de travers par les orientalistes. C. l'a complètement renouvelée. Après sa démonstra-

tion, poursuivie jusque dans les détails, la rldda ne pourra plus être présentée comme

une apostasie, comme une guerre religieuse. Du côté des tribus c'est le soulèvement

contre l'hégémonie de Médine, du côté de celle-ci la répression par le fer et le feu

d'un mouvement exclusivement politique. Dans ce cadre réel, les personnalités d'agi-

tateurs comme Mosailima et Sa^àh reprennent leurs traits, défigurés par la tradi-

tion musulmane. Les gueri'es civiles du Yémen ont été soigneusement séparées de la

rldda proprement dite. Cette critique pénétrante enlève à plus d'un Sahâbî son auréole

islamite. A la suite de C, nous pouvons dresser le bilan des résultats obtenus par la

prédication de Mahomet, établir comme la carte religieuse de l'Arabie au début de la

rldda. Si les tribus véritablement islamisées n'y occupent qu'une place fort restreinte,

il faut s'en prendre aux événements (pp. 805-812, 827). Plus que les arguments

d'Aboû'l Qâsim, le mouvement des fotoûh devait islamiser les Arabes.

D'une portée plus mondiale, mais non moins embrouillée que la ridda se présente

la période des conquêtes. Ici C. comptait de nombreux prédécesseurs. Tout en tenant

compte de leurs travaux, il faut le féliciter d'avoir su garder son indépendance d'es-

prit, pour aboutir à des conclusions d'une saisissante nouveauté. Le phénomène de

l'expansion arabe lui apparaît « comme le résultat fatal d'un processus, pour ainsi

parler, plus cosmique qu' humain » (p. S56), comme la suite de l'évolution séculaire

du climat, de l'ensablement et de l'appauvrissement progressifs de la Péninsule

(p. 835 etc.) En soi l'idée n'est pas nouvelle ; mais je ne me souviens pas de l'avoir

vu développer ailleurs avec autant d'ampleur et d'originalité. Cette théorie introduit

une grande unité dans l'histoire de cette étrange contrée, que l'auteur continue à con-

sidéi-er comme la patrie primitive et le « réservoir » des peuples sémitiques. On ne

manquera pas d'en faire une objection à l'adresse du système. N'y faudrait-il pas

chercher l'expli ation des formes insolites de la qasida, du caractère si complexe du

Bédouin, où de grandes aspirations se heurtent à l'individualisme le plus éhonté ?

Après avoir suivi C, on ne peut plus contester que le mouvement des conquêtes

fut spontané (p. 1104), que l'enthousiasme religieux, — contrairement à la théorie

encore en vigueur,— y eut une part minime (p. 1081 ). «La faim chassa les Arabes de

leur patrie » ; ainsi dit, quelque part, un poète chrétien contemporain. De là, la pré-

sence de tribus non-musulmanes dans les rangs des envahisseurs (1126). Nous étions

encore moins préparés à constater la supériorité numérique des Arabes sur leurs

adversaires ; les chiffres des effec^tifs mis en présence, sont d'ailleurs à réformer

(pp. 1084-88). Dans les premières rencontres, ils disposèrent de leur cavalerie, avan-

tage dont les Byzantins furent privés. Les autorités de la Palestine ne paraissent pas

d'abord avoir pris leurs ennemis au sérieux ; ils leur opposèrent des troupes, recrutées

I
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au hasard, jusqu'à des Juifs et des Samaritains (p. 1145). Le massacre de ces derniers

ne prouve pas que les conquérants aient alors pénétré jusqu'à Naplouse.

Nous hésitons à partager l'opinion du prince C. sur le courage de l'Arabe. L'idéal

du nomade^ différent du nôtre, ignore le courage désintéressé, anonyme. Mais nous ad-

mettons volontiers que, dans l'ensemble, le combattant arabe était supérieur aux hé-

ritiers dégénérés des légionnaires romains. C. a bien fait de développer ce parallèle :

il explique les succès foudroyants des armes arabes. Le mécontentement des tribus de

Syrie, privées de leur solde par l'avarice byzantine, aide également à les comprendre.

Mahomet paraît déjà avoir intrigué avec ces frères syriens ; rien de plus vraisembla-

ble que l'invitation, envoyée par eux à Médine, pour envahir la Syro-Palestine.

C. fait bon marché de certaines assertions de la tradition musulmane. Celle-ci

aime à se représenter la conquête, comme réglée jusque dans les moindres détails par

Aboû Bakr, assignant un district à chaque général, prévoyant le cas où ils auraient à

combiner leurs mouvements. En réalité, les bandes quittent le Hi^àz, non pour con-

quérir, mais pour razzier ; chaque capitaine demeura abandonné à son inspiration

particulière (pp. 1339-41, 1169, 1175-76). Un grand point, c'est d'avoir établi que, du

vivant d'Aboû Bakr, Aboû 'Obaida ne parut pas en Syrie. Ces conclusions,' ignorées

jusqu'ici, ou seulement pressenties, introduisent dans toute cette discussion la clarté

et la logique. Pour expliquer le succès des Arabes, il était à propos, comme l'a fait C,

d'insister sur la faiblesse et la décomposition de l'empire byzantin, sur la désaffection

des populations syriennes, révoltées par les vexations du pouvoir. Celui-ci, tour à tour

orthodoxe, monophysite ou monothélite, s'est cru autorisé à peser sur les convictions

religieuses de ses sujets. Cette pression n'est pas douteuse, non moins certaine l'exa-

gération des chroniqueurs jacobites, comme Michel le Syrien et Barhebrœus. L'auteur

des Annali ne s'en est pas toujours suffisamment défié.

Dana toute cette période, l'épisode le plus fantastique est assurément le voyage de

Hàlid ibn al-Walid. Voici comment cet exploit a été présenté par la Vulgate musul-

mane. Menacés par les Grecs, les capitaines médinois demandent secours à Aboû Bakr.

Le calife écrit à Hàlid de rallier l'armée de Syrie. En cinq jours, Vépéede Dieu traverse

avec son escorte le terrible désert de Samàwa. On se demande comment la trame

passablement enfantine de ce récit a pu être si longtemps acceptée par les orienta-

listes (pp. 1148. 1200, 1207, 1213, 1217) ? Au lieu d'envoyer directement des ren-

forts à ses lieutenants syriens opérant sur la frontière du Higàz, pourquoi A. Bakr
s'avise-t-il d'aller en chercher dans la Perse lointaine ? C'était perdre un temps pré-

cieux. Hàlid ne disposait que d'un effectif peu considérable. Comment 500 à 800 ca-

valiers ont-ils réussi à passer un désert, où de petites caravanes s'exposent à mourir

de soif l L'expédient des chameaux égorgés ne peut plus être pris au sérieux ( 1 ). De

quelle importance pouvait être pour l'issue de la campagne syrienne la présence do

la faible colonne de Hàlid ? Comment, avant et après sa traversée du désert, un hom-

( 1 ) Comp. pourtant, pour l'expédition de Taboûk sous Mahomet, l'assertion de fa-

bari, Tafslr. IX, 35, 5 : «'U ùy._r^j ifiljTI ùjj^aij ^.\ ajK-i \^ ,
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me aussi pressé s'est-il amusé à assiéger des villes, placées en dehors de son itiné-

raire (pp. 1202, 1204-05, 1218) ?

Il fallait trouver mieux. L'examen de la la ohronologio (pp. 1193, 1214-15, 1220)

a appris à C. que l'ordre intimé à Hâlid coïncida, ou peu s'en faut, avec le départ des

effectifs médinoia pour la Syrie. A ce moment, il ne pouvait encore être question de

renforts. Sans se hâter, Hàlid a exécuté les volontés du calife, ou plutôt il les a com-

binées avec son premier plan dé campagne (p. 1193), avec les opérations militaires,

commencées par lui dans rirarj. La folle pensée ne lui est pas venue de couper à tra-

vers le désert ; il a remonté la bassin de l'Euphrate, s'arrôtant pour mettre à contri-

bution les districts sans défense. Arrivé vers le Nord-Est de Tadmor, obliquant brus-

quement, il est entré par la l'almyrène en Syrie, cinq ou six mois après son départ de

Hira. Voilà, dans ses grandes lignes, le .système de C. Malgré sa hardiesse, il demeure

le plus conservateur de ceux exposés jusqu'ici. Seul il permet de retenir comme histo-

riques des faits d'armes, qui, faute de temps, ne peuvent trouver place dans les

combinaisons précédentes.

Peu d'observations particulières à ajouter, l'auteur m'ayant fait le grand hon-

neur d'insérer aux Addenda nombre de remarques, recueillies en lisant les bonnes

feuilles de ce remarquable travail, qui révolutionne l'histoire de l'islam primitif.

P. 1147, n. 1. Rabbath Moab doit être une faute d'impression pour Rabbath

Ammon. Les B. 'Amila n'habitaient pas près de Damas (p. 853, n. 1.) mais dans la

Galilée et dans le S. du Liban, où le pays garde encore leur nom. P. 1116 . !;* peut

également s'interpréter d'une conquête véritable; comparez le terme ^Jj*»* =; conquêtes.

Il n'en demeure pas moins vrai qu'en envahissant la Syrie, les Arabes n'ont songé

qu'à razziei'. P. 842, n, 1. Des bas-reliefs assyriens je n'oserais tirer la conclusion

que les anciens Arabes étaient sommairement habillés. Au musée du Caire, les colos-

ses des Pharaons ont pour tout vêtement un pagne ! P. 1098. A notre avis la poésie

arabe n'a qu'une importance historique et linguistique. Tout comme le Qoran, son

extrême pauvreté d'idées ne lui permet pas d'affronter la traduction.

Il nous reste à souhaiter la prompte continuation de cette entreprise monumen-

tale, laquelle fera époque dans les études islamiques. Elle proclame bien haut la va-

leur et le désintéressement scientifiques du prince Caetani.

Hbnri Lammens, s. j.

Karl Voi.lers.— Volkssprache'und Schrlftsprache im alten Arabien. Strassburg, K. J.

Trubner, 1906. VIll-227 pp.

Voici, croyons-nous, u.n des livres les plus originaux, écrits en ces derniers temps

sur le Qoran. Si le titre ne mentionne pas le Kitâb Allah , c'est que sa poi'tée dépasse

le domaine de l'exégèse qoranique. Le volume, de modeste apparence, ne peut donner

une idée de ce qu'il a coûté de recherches dans les lexicographes et les commentateurs.

L'auteur a pourtant évité tout étalage inutile d'érudition. Son texte est serré, à noti-e

avis, trop serré même, pour ckux du inoins qui ne sont pas philologues de profession.
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ni initiés aux arcanea du Tafsir. Ajoutez le morcellement de l'argumentationj les mul-

tiples subdivisions, les incessants renvois pour complément d'information. Méthode

très commode pour l'étude comparée, mais rendant pénible la lecture de ces pages, en-

combrées de notes et de références en plein texte. Aussi n'est-il pas toujours aisé de

suivre les déductions de l'auteur.

Le Qoran a servi d'occasion pour .la réunion de ces remarques, d'intérêt avant

tout grammatical et phiilologique. Mais la matièi'e n'a pas tardé à déborder le cadre

primitif. 11 en est soi'ti un véritable manuel de l'ancienne langue, parlée par les con-

temporains du Prophète, ou, comme s'exprime l'auteur, « die um 600 n. Chr. in Ara-

bien herrschende Volkssprache » (p. 184). Amené à comparer cette Volkssprache avec

la langue littéraire, Schriflsprache, de.s poésies préislamites, l'auteur a intitulé son

étude : Volkssprache und Schriftsprache im alten Arabien.

Le Prof. V. prend comme point de départ, l'opposition entre l'Occident et l'Orient de

l'Arabie, ou, comme on dit encoi'e, entre Qorai.s et Tamim, entre le Higàz et le Nagd (1).

Cette opposition a dû frapper tous ceux qui ont eu à s'occuper de l'ancienne littérature

arabe, qu'il s'agisse des monuments historiciues ou simplement littéraires. J'en ai

relevé des traces dans mes Études sur le règne de Mo'-àwia (2). Notre grand islamisant,

le prince Caetani, a été amené à la même constatation, toujours sur le terrain histo-

rique. Elle aboutit à la rivalité entre Médine et Koûfa, entre le Higàz et l'Iraq. La

littérature du hadit l'atteste fréquemment : J./-=J.l j^i jiS^\ ^-h ; l'Orient est la terra

des révolutions, de là partira l'Antéchrist. Ella signale la dureté, le manque de civili-

sation de ses habitants ^JW- 'J'j*' • A ces invectives, l'Iraq riposte en stigmatisant la

légèreté des Médinois, leur penchant pour la musique (3). Cette opposition, si éloquente

dans l'explosion de ses rancunes, ne peut trouver son unique explication dans le res-

sentiment de Médine, dépossédée sous 'Ali par Koûfa de son rang de capitale du cali-

fat islamique. Car cet antagonisme ne se manifeste pas avec la même acuité — surtout

dans les plus anciens hadît, (4) plutôt bienveillants — contre la Syrie, celle-ci con-

quise et colonisée par des Arabes occidentaux, tandis que les deux métropoles de l'Iraq,

ùUj^l
( Farazdaq, Divan, 52, 7) le furent par des mohdj;ir orientaux, ayant trans-

porté dans l'Iraq leurs particularités dialectales et les formes grammaticales, mises

en honneur par la poésie du Nagd.

Les différences philologiques de ces deux moitiés de l'Arabie, on les trouve signa-

lées incidemment dans les recueils lexicographiques et oxégétiques, dans l'orthoépie

du Qoran, dans les recueils do nawâdlr, dans d'innombrables anthologies, mais nulle

(1) Comp. Tabarî, Tafsir, I, 328-29.

(2) pp. 276-77, 278, 279, 282, 416; Moslim, Sahth, I, 30.389; Qastalâni, I, 120,

hadit contre l'Iraq ; Vlsnâd est exclusivement médinois : Ibn Hagar, ^fjUI»iS» ; dans la

Moqaddama, 443, 1 : J'^JI J*l J»-
lii-il J»l olj«JI.

(3) Cf. Moslim, Sahth, 30, 389 ; Ibn Hanbal, Mosnad. I, 68, 73 ; II, 18, 23 ; notre

Mo'-àwia, loc. sup. cit.

(4) Par ex. dans le Mosnad d'Ibn Haubal.
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part une idée systématique, une vue d'ensemble, pour donner à ces remarques déta-

chées leur signification véritable. Le livre du Pr. V. vient heureusement combler cette

lacune, tout en s'occupant spécialement des variantes qorauiques, transmises jusqu'à

nous. A ses yeux, la langue du Qoran représenterait l'idiome parlé au Higâz, au temps

de Mahomet ou immédiatement après lui, au 7* siècle de notre ère ; non pas pourtant

la recension officielle, conservée par nos Qorang actuels, mais celle qu'on pourrait

partiellement rétablir en utilisant les variantes, mentionnées par des qorrd' anciens,

variantes inofficielles et parfois repoussées. « Tout ce qui distingue la langue du Pro-

phète de la prose ordinaire, c'était la rime finale des membres de phrase. Sur la va-

leur oratoire de cet ornement, un esprit indépendant sait à quoi s'en tenir. A l'excep-

tion donc de la rime, nous avons le droit de reconnaître dans le texte original du Pro-

phète, la langue de la bonne société à Médine et à la Mecque »
( p. 81).

A une condition pourtant ! Mahomet tenait certainement à ses bouts-rimés. Mais

il a voulu aussi avoir un dictionnaire, une copia verborum bien à lui. La grammaire

lui fut commune avec ses contemporains. Cette dernière constatation suffit à la thèse

de V. Le Prophète n'a pas su résistei- à la tentation d'employer des mots à eflfet, des

expressions recherchées, souvent peu naturelles. Ainsi Qor., IV, 147 au lieu du terme,

connu de tous •Itoll , l'imprécation, il emploie la froide périphrase àjX\ ^ yjlj j^\ \

elle embarrasse Tabari et les anciens exégètes, cités par lui ( Tafsir, VI, p. 2). Dans

la même sourate (et passim dans le Qoran) il affecte de dire "5^ V^ ^y^'y ^ ( 1 ), quand

il s'agit de l'infidélité complète ( cf. Tabarî, Tafsir VI, p. 7). Or cette réserve faite —
et elle n'entame en rien la thèse du Pr. V., d'ordre purement philologique — dans la

recension officielle du Qoran nous ne reconnaissons plus les particularités orthogra-

phiques et grammaticales, propres au dialecte du Higàz : la disparition du hamza,

celle du tanwtn, des voyelles finales, de Vidîjdm (2).

Prenons l'exemple, cité par V. Çir- '^j^J^'S^^j ( Qordn, XIX, 3). Des variantes

prononcent waka^arrds kaibd ou encore waita^arrdViaibd. Pourquoi Mahomet aurait-il

prononcé rd'son quand rds était seul connu de ses contribules ? Ainsi s'explique la

leçon inofficielle arrd'Aalbd, avec assimilation du sln au 'sin suivant. L'absorption du lam

final de Ipi^l par l'article al, insinue également qu'il a dû supprimer la dernière voyelle

de waUa'ala. Qoran LXXVl, 13 : nous lisons Icjty lorsque la rime exigerait llf j'j*;

Qordnlll, 68: on a mis Ol3 en dépit de la rime. D'après V., le texte primitif aurait ici

porté ^U , où il reconnaît un ancien participe, fréquent en hébreu, plus rare, mais

point inconnu en arabe ; ex. ^U» obéissant, jV voisin, métèque, JU- craintif, illi

raide ( dans son armure), peut-être aussi le nom de l'ancien peuple il» et j"!» année

( p. 138). Théorie intéressante ! On pourra la contester, mais non pas que le texte ait

(1) Comp. Qoran LXXVl oyj^ ^^^ 5U3 \yC^ ^ ly.juj ; il s'agit des réprouvés :

toujours l'horreur de l'expression simple !

(2) Comp. Tabarî, Tafsir VI. 164 : à Médine pour Qordn V, 59 'j^W i,^, on lisait

*Jï-<r o' ; la version officielle garde la leotui>e de l'Iraq.
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été modifié aux endroits précités, à moins de prétendre que dans le sa^:' qoranique la

rime n'avait aucune importance. Qorati II, 13 nous lisons ^Ij-all
, forme tamîmite

pour Jî*l>^ . De même, pour les substantifs à double genre, Ja version officielle donne

la préférence au genre adopté par le Maîriq ; ainsi l»lj-«
, chemin, invariablement

masc. tandis que l'Occident, fidèle à l'étymologie strata, préférait le féminin.

Toujours sous prétexte de correction grammaticale cette révision a troublé la rime

de sourates entières, comme dans Qoran IV, XVII, XXXV, LXXIII ( 1 ). Dans la dernière

sourate elle était formée par l ou mieux par il ; la révision orientale l'a fait dispa-

raître. Comp. ce début : >U3V|, 'J-UI J -K- 'jijll Wâl li
( Qoran LXXIII, 1-2). La conclu-

sion, tirée de ces prémisses par le Pr. V. c'est que, au 7' siècle de notre ère, « même

pour la prose rimée et d'apparat, la finale accusative n'était plus de rigueur ; que le

Prophète aux endroits cités prononça sans cette terminaison et que nous nous trouvons

en présence d'une révision consciente et profonde, visant à une langue plus sévère »

( p. 165). Comme cette révision se décide presque partout pour les formes orientales

et celles, mises à la mode par la poésie du Nagd, il faut reconnaître dans ce mouve-

ment une origine orientale et l'influence de la poésie nagdéenne.

Jusqu'ici on avait considéré la n 'arabiya » comme basée sur le Qoran et sur la

poésie préislamite, où les bardes du Nagd occupent la place d'honneur. Les études de

V. obligent maintenant à modifier ce point de vue. A moins de jeter par-dessus bord

les innombrables faits, collectionnés et discutés par sa pénétrante acribie, à moins de

méconnaître l'importance de la rime dans le Qoran, lorsque pour l'obtenir Mahomet

se résigne à cheviller sa prose (2), il faut se demander si la langue du &\ v'-^ne se

trouverait pas « séparée par un abîme de la 'arabiya » ( p. 176) traditionnelle.

Je voudrais pouvoir transcrire ici le chap. 6 Folgerungen. Le résumé de ses con-

clusions achève d'enlever notre assentiment. Les variantes inofficielles appartiennent

toutes au 7° siècle de notre ère et les philologues arabes les assignent d'ordinaire à la

langue vulgaire, à la «I"lt . Expédient commode ! Comme, d'autre part, elles ont été

transmises sous le couvert de qorrâ' célèbres ( cf. p. 177), ces maîtres n'ont pu les

accumuler poui- le seul plaisir de déformer le texte sacré. La question ne peut donc

plus être éludée. On devra désormais tenir compte de l'énorme dossier, versé par V. au

procès.

Cette révision qoranique f.it redevable de son succès à l'impérialisme arabe.

Malgré la profonde révolution, opérée dans les mœurs et dans les idées, le prestige de

l'ancienne poésie était demeuré dobout. « Comme forme, comme fond, elle continuait à

charmer ; depuis des générations elle demeurait le joyau, la gloire de toute la nation...

La langue du Très Haut et de son Envoyé ne devait pas céder le pas à celle de mortels

licencieux. On se mit au travail d'accommodation. Nous sommes autorisé à placer

l'exécution de ce plan dans le temps des grandes conquêtes et des guerres civiles ».

(p. 180-81 ). Mais pourquoi, une fois à l'œuvre, les novateurs n'allèrent-ils pas jusqu'au

(1) Voir les essais de reconstitution de Vollers, pp. 60-76.

(2) A défigurer les noms propres : Sinin =. Slnd, Jlidstn = Ilids.
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bout ; pourquoi laisse!" subsister des fautes comme vi^ y- '-"i ( Qor. CXI, 1 ) et ùlJ* c\

ijlj».U
( Qoran, XX, 66), pierres d'achoppement pour les meilleurs commentateurs 1

Evidemment, même après le méritant travail de V., nous ne possédons pas le

dernier mot de la question. Rien d'étonnant ; à peine si la philologie occidentale a

jusqu'ici osé s'engager sur le terrain de l'exégèse qoranique. V. a du moins montré

comment il faudrait procéder. Je terminerai par une dernière observation, presque

une chicane. A propos du sa'g',, V. pense qu'il servait aussi aux discours d'apparat,

feierliche Redeii{ p. 55). En réalité le sag* est un abus des âges postérieurs. Pendant

la période omaiyade, Jes hotbas, les missives officielles en sont dépourvues. On en

signale un essai sous Haggàg : encore u'oet-il pas suffisamment authentique. Lorsque

Molitàr essaiei-a d'acclimater ce genre en chaire, il obtiendra un succès d'hilarité. Les

auditeurs ne purent s'empêcher de se rappeler le formulaire enfantin, servant à rédiger

les ïJj et les oracles des kdhin de la gâhiliya.

Au terme do cette recension, j'allais exprimer le vœu de voir le vaillant auteur

continuer des recherches d'une si puissante originalité, lorsque de lena m'arrive la

foudroyante nouvelle de sa mort. Je me rappelle encore —c'était au congrès. historique de

Berlin — le regret exprimé par cet esprit loyal en constatant le peu d'écho, rencontré

jusque-là par sa théorie. Il tombe, frappé dans la maturité de son talent, plein de

promesses pour les études arabes et surtout pour l'exégèse qoranique. Vollers était

appelé à devenir le •l^^'l -4- de l'Occident (1) , J'i ï^î '^^l "^— il l'avait prouvé par

son attitude au congrès orientaliste d'Alger ! — 'j^'f^}i *»'j '^ V i^'y- *"' 'S^ ^'^'

( Qoran, V, 59).

H. Lammens.

Dr. Phil. C. h. Beckrr. — Veroffentlichungen aus der Ileidelberger Papyrus-Samm-

lutiff, III, 1. — Papyri Schott-Reinhardt I... herausgegeben u. erkliirt. Mit 12 Tafeln

in Lichtdruck. Heidelberg, C. Winter's Universitâtsbuchhandlung, 1906 ;
gr. in-4°,

X-120 pp.

Dans la littérature papyrologique, la place de l'arabe était demeurée jusqu'ici

inoccupée. A cet égard, les mémoires de M. Karabacek avaient plutôt éveillé que satis-

fait la curiosité. A un jeune savant, avantageusement connu par ses études sur la

période omaiyade était réservé l'honneur de nous donner la première édition de Papy-

rus arabes, répondant à tous les desiderata de la critique : introduction, textes, traduc-

tion, facsimilés. On peut, croyons-nous, saluer cette publication comme un événement

de bon augure pour les études orientales. Le Prof. Becker a désormais tracé la voie :

souhaitons-lui de nombreux imitateurs ! Nous formons d'autant plus volontiers ce vœu

qu'en Egypte, pays si directement intéressé aux progrès des études papyrologiques, le

gouvernement renonce à continuer VArablc Palaeography du D' B. Moritz.

(1) Ibn Haubal, Mosnad, I, 376.
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En faisant sien l'axiome iift» '-«Il -v- , le D' Becker a d'avance désarmé la critique

grincheuse. Non pas que pour son édition il soit nécessaire de plaider les circons-

tances atténuantes : à l'activité il sait joindi'e une acribio très germanique. Ses précé-

dents travaux nous avaient permis d'apprécier sa grande familiarité avec l'histoire de

TEgypte arabe. Dans les Papyrl Schott-Relnhardt, il se révèle paléographe de valeur.

Malgi'é la mauvaise conservation, l'état fragmentaire des documents, la calligraphie

capricieuse des scribes de Qorra ibn Sarîk, les le tures adoptées nous paraissent en

général définitives. L'examen des excellents facsimilés nous a suggéré certaines leçons

divergentes. Nous soumettons ces minuties à M. Becker. Une prochaine communication

à VInstitut égyptien { 1 ) insistera sui- l'importance de la nouvelle publication pour

l'histoire de l'Egypte et de la période omaiyades.

P. 19, note 6. M. B. propose dans le texte d'Aboû'l Mahâsin de lire ->iJ» au lieu de

->iJ> . La correction ne me parait pus s'imposer. Pour les minbar en fer, cf. Moslim,

Sahili. ; MFO, II, 165, n. 3.

P. 38. « La plus importante conquête, celle qui influença davantage l'imagination

et l'administration des Arabes, fut celle de la Perse, spécialement de l'Iraq ». Nous

pensons, au contraire, que l'invasion de la Syrie acquit aux yeux des premiers califes

une signification supérieure à celle de l'empire sassanide ; d'excellents hadît appuient

cette opinion, l'ourtant, la fiscalité arabe s'est surtout inspirée de l'Iraq. Comme le dit

M. Becker, en cette matière « les anecdotes viennent en majorité de l'Iraq ». Le Sawâd

fut une région exclusivement agricole ; comme en Egypte, la terre y était tout. Au

moment de codifier leur législation financière, les juristes de Basra, de Koûfa et de

Bagdad ont donc choisi des exemples à leur portée, au lieu d'interroger le passé de la

Syi'ie, pays si peu sympathique aux Iraqains.

P. 37, n. 1. Le Hisâm ibn 'Omar, nommé dans VArabie Palaeography , pi. 105, nous

parait un grand propriétaire foncier ; à ce titre il réclame le renvoi des «s)'*- , ou

colons fugitifs. Ce serait l'unique exemple d'un nomarque musulman, pour autant du

moins que les papyrus du 1"' siècle nous permettent de préjuger la question. Cette

situation s'explique d'ailleurs par le régime du protectorat, établi par les conquérants

dans la vallée du Nil, comme ils l'ont fait sur d'autres points de leur empire (2).

P. 60. I. 19. ca^jl.1 -vl 'j»- pour désigner les impôts, est une de ces expressions qui

caractérisent une époque. Elle atteste les progrès de la centralisation, surtout à partir

des Marwânides. Je ne l'ai notée ni dans les hotbas, ni dans les rescrits sofiânides.

Rapprochée de ses analogues : cn^jH jv\ ^\ji- , iiyA'j^\ jy\ x^ ( cf. MFO, II, 145 ;

Farazdaq, Divan, 104, 3), elle confirme l'authenticité des documents, attribués par la

tradition écrite, à Haggâg et aux fonctionnaires formés à son école. Insensiblement, le.

calife se substitue à la gamd'a ; l'ancienne théocratie démocratique évolue vers l'abso-

lutisme 'abbâside.

(1) Elle a paru depuis: voir Bulletin de Vlnstltut Egyptien, 1908, pp. 99-115.

(2) Comp. notre communication à VInstUut Egyptien, loc. cit.
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P. 68, l. 11. Je proposerais : <i>!i ( j ) o'ii-l là : tu as commencé à l'exécuter, oons-

truotion très grammaticale et sens pins naturel, semble-t-il. Dana la lacune, partiel-

lement endommagée, entre CiJi-\ et >i*li> je crois apercevoir une trace du ^. La lecture

<iUi 'djU-l supposerait, dans la phrase précédente, le terme v'--^ » qu'on n'y retrouve

pas.

P. 70, 1. 34. Philologiqueraent cniÇSI pour o^Çai n'est pas moins remarquable

dans des documents, rédigés d'ailleurs dans une langue véritablement archaïque.

P. 74, 1. 64. >il^s . Au lieu de « deine religiose Pflicht », je préférerais : (la mar-

que de ) ton loyalisme ; u} a fréquemment ce sens au 1" siècle.

P. 80, 1. 1. Comme la fin me paraît sûrement un «->, je lis v'-^î • Sur l'emploi de

Valif Ae prolongation dans les papyrus, voir la remarque de Becker, p. 27.

Le troisième papyrus, de beaucoup le plus considérable de la collection — il se

compose de 90 lignes (pp. 68-78), nous paraît un chef d'œuvre du genre. Le ton éner-

gique, le luxe (le précautions pour prévenir les fraudes, protéger les prolétaires, offrent

le meilleur commentaire pour la carrière administrative des Ziâd et des Haggâg. On

comprend pourquoi 'Omar II — il représente ici l'orthodoxie musulmane — a associé

Qorra à Haggâg, dans une commune réprobation. Qorra est bien le Haggâg égyptien,

comme lui énergique, vigilant, soucieux de veiller à l'ordre public et au bien-être de

ses administrés, ni plus ni moins tyrannique que son collègue de l'Iraq. L'empire

arabe leur doit son existence et sa durée, non moins qu'aux remarquables souverains

de la famille d'Omaiya.

Les papyrus VII et VIII doivent être lus maintenant d'après la restitution, donnée

dans Zeit. f. Assyr. XX, 84, 88 par M. Becker, auquel la découverte d'autres fragments

a permis de reprendre et de compléter son texte. Malgré toutes les explications pro-

posées, la lectui'e.:î^l«-J et 'J^ demeure étrange. Qorra était du gond de Qinnisrin ; à

la chancellerie de Postât, les Syriens devaient se trouver en nombre. Cela aide j-.eut-

être à comprendre l'application de ce terme aux indigènes d'Egypte. Le pi. de Ja-i est

généralement J»'-JI ou 1«~J . Aussi, B. se voit-il forcé de lire le duel i^\^ • L'inspection

des facsimilés, où la première lettre ne rappelle en rien un 3 , lui donne raison. Dans

certains textes, imprimés ou manuscrits, la confusion entre 'J^ et 'J^ n'est pourtant

pas rare.

Dans le pap. VIII, 6, comme la finale est certainement lije
(
pour la paléographie,

comp. ity , VIII, 3) nous proposons de compléter i^i \y ] . iijt^ est dans le Qoram

CVII, 7 et dans les anciens poètes ( Cf. T. 'A., IX, 347 ; L. <A., XVII, 296-97). Le

sens moderne mahone, allège convient à merveille, mais il n'est pas attesté par les

lexiques de l'arabe littéraire. De ù>el» = vase, rapprochez u-sl^ , xàSo; ; rapproche-

ment suggéré par les papyrus où l'on trouve u'i\j? , navires. Comme on s'en aperçoit

aux explications divergentes , enregistrées par les lexicographes, la signification

exacte du mot avait cessé d'être claire pour eux. Les auteurs des anciens dictionnaires
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appartiennent tous au Maâriq. Rien n'empêche que dans la langue de la Méditerrannée

arabe, Ojel» ait désigné une variété de navire, comme l'exige le contexte.

Les premiers conquérants arabes en démolissant les palais des Lahmides à Hira y

découvrirent des papyrus. C'est du moins ce qu'il paraît permis de conclui'e d'un pas-

sage de Balâdorî, Fotoûh, 286, 6 :jJclt J\ oJlS'^l ôjyjl j^ ^jj> ,j^\J j j^'j . Pour-

quoi des découvertes analogues ne se reproduiraient-elles pas en-dehors de la vallée du

Nil? (1) Puissent ces précieux documents rencontrer alors un éditeur aussi intelligent

que celui des Papyrl Schott-Reinhardt.

H. Lammens.

The Travels of Ibn Jubayr, edited.. by W. Wright. Second édition, revised by M. J.

DE GoEjE. ( B. J. W.-Gibb Mémorial V ). Leyden, E. J. Brill ; London, Luzac et Co,

1907 ; in-8°, 53-363 pp.

La collaboration successive d'arabisants de la valeur de Wrigth et de De Goeje

devait produire un texte d'une correction peu commune. Peut-être la collation du ms.

récemment signalé au Maroc, permettra-t-elle de rétablir quelques leçons, mutilées

par les copistes et de combler de rares lacunes. Pour la i-ovision de cette seconde édi-

tion, M. de Goeje a utilisé des corrections laissées par Wrigtht et par d'autres savants;

il a ajouté plusieurs notices biographiques, consacrées à Ibn Gobair, revu et complété

le Glossaire. J'avoue ne pas comprendre encore le complexe: jil l»sl*l 'ii^.
( p. 258, 3).

La ville aurait-elle momentanément appartenu aux Latins, ou faut-il admettre une

confusion chez Ibn Gobair 1 La dernière hypothèse paraît plus vraisemblable.

Pour la vie sociale et économique de l'Orient, à une époque de suprême intérêt

(celle des Croisades), le texted'I.G. possède une valeur inappréciable. Les détails pitto-

resques et vécus abondent dans cette relation, écrite au jour le jour. Plus avancés que

nos contemporains, les Syriens d'alors avaient résolu le problème de la neutralisation

du commerce international en temps de guerre : les caravanes circulaient sans inter-

ruption entre les colonies franques et les états musulmans (287-88, 298, 300). Au

Higâz l'exploitation des pèlerins florissait, comme de nos jours; elle arrache à l'auteur

andalou cette protestation, qu'au Magrib seul subsiste l'islam véritable (77-78).

A Homs, pour lors lamentablement déchue, il s'informe si la ville possède un

hôpital ; un indigène répond que Homs n'est qu'un hôpital (258). La réplique atteste

que la populatiou n'était pas si bornée que le prétendent certains géographes arabes.

A Damas, le zèle de Saladin pour les mosquées et les institutions pieuses, avait trans-

formé cette métropole en un vaste waqf (275). Des statues continuaient à orner

( 1 ) La bienveillante initiative de M. G. Maspéro, l'éniment directeur du Service

des Antiquités d'Egypte, m'a permis d'examiner au Musée du Caire des centaines de frag-

ments papyrologiques arabes. Ce très rapide coup d'œil ne m'a nulle part fait rencon-

trer le nom de Qorra ibn Sarîk.

^
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certains monuments du Caire, et les tailleurs à exercer leur métiei* en pleine mosquée

de la Mecque (79,90), comme au temps de 'Omar ibn 'Abd al'azin. Celle de Damas

était le « montazah » de la cité (266). Les traits de ce genre se pressent sous la plume

du pèlerin andalou. Pourquoi le sag"- vient-il trop souvent usurper la place de ces

observations suggestives ? A un endroit pourtant, l'auteur convient que cette manie

« l'a entraîné loin de son sujet» (251). A-t-il deviné quelle fâcheuse influence son

exemple exercerait sur ses successeurs, Ibn Batoûta p. ex., pour ne nommer que le

plus connu ?

H. L.

W. B. Stevenson. — l'he Crusaders in the East. A brief History of the Wars of

Islam with tbe Latins in Syria, during the twelfth and thirteenth centuries. Cam-

bridge, Univei-sity Press, 1907. XII-387 pp. in 8° et 2 esquisses do cartes.

Cette « brève histoire » apporte une contribution nouvolle à notre connaissance de

l'Orient latin, même après les grands travaux de Rôhricht. L'auteur s'est spécialement

attaqué aux questions de chronologie. M. Stevenson doit à sa connaissance de l'arabe^
condition rarement l'éalisée par les historiens des Ci'oisades, — à l'attention accor-

dée par lui aux sources orientales, d'avoir pu produire une œuvre originale, malgré la

forme, forcément compendiaire, de l'ensemble. Comme la préface l'affirme, « the eas-

tern point of view has been emphasised ». De là quelques exagérations, des admira-

tions, sujettes à caution ; signalons celle accordée sans réserve à Saladin
( p. 207).

M. Stevenson se voit pourtant fore4 d'avouer certains accrocs graves à la loyauté chez

son héros kurde (pp. 208, 210). Le caractère des principaux acteurs a été bien saisi"

Outre Saladin, nommons Baudouin I, Tancrède, Baibars. Le lecteur sera pourtant

surpris d'entendre qualifier de Bourguignons les deux frères Godefroy et Baudouin.

Avec à propos, M. S. sait demander à la géographie et à la situation politique,

l'explication des opérations militaires. Il insiste ( p. 1) sur l'absence d'unité nationale

dans cette Syrie, formant d'ailleui-a un tout géographique si nettement caractérisé.

@ La succès de la première croisade a été favorisé par un ensemble de circonstances

exceptionnelles : en premièi'e ligne, l'émiettement politique. On retrouve la même

situation qu'à l'époque l'e Tell al-'Amârna: une nuée d'émirs, effectivement autono-

mes, guerroyant chacun pour son compte ; à l'occasion, s'unissant au Franc contre le

voisin musulman. Ajoutez la faiblesse numérique de la garnison de Jérusalem (p. 33);

la supériorité de la marine occidentale et la coopération des républiques italiennes.

A la fin, les exigences égoïstes de ces dernières devinrent une cause de faiblesse pour

le nouvel établissement, en créant des états dans l'Etat. Une des meilleui'es esquisses

est celle consacrée par M. S. au comté d'Edesse, poste avancé sur l'extrême front des

principautés latines, menace pour le siège du califat, mais fatalement condamnée à

disparaître la première.

La transcription est bonne en général : mais pourquoi l'auteur a-t-il négligé de

marquer les lettres de prolongation, et fréquemment omis le redoublement, comme

Dahaq, Ma'ara au lieu de Dahhdq, Ma'^arra ? "Irqa, au lieu de 'Arqa, est une mauvaise
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subtilité orthographique, conservée sur l'autorité insuffisante de l'encyclopédiste

Yàqoût. Lisez Hunln au lieu de Httnaln, Nosairiya à. la place de la graphie vicieuse

Ansdriya {\d2, 212). La, forme Leontes, hybride et issue d'un malentendu, n'a aucun

droit à l'existence. Jusqu'à nouvel ordre, résignons-nous à dire Laitâni. L'héroï-

que fin des colonies franques du Levant, méritait mieux que d"être brutalement com-

parée à la « ruine d'un château de cartes » (289). Les auteurs arabes ne sont montrés

moins dédaigneux : ils savent ce qu'il en a coûté !

Dans la carte, jointe à l'ouvrage, je ne comprends pas pourquoi on a dédoublé la

région des '^Awdsim ; il faut biffer celle au S. d'Alep, recaler vers le S.-E. de cette ville

le ijabal nl-AI}asj, placer au pays de 'Agloûn, et non près de Bosrà, le Gabal ^Auf,

Balana serait le nom franc de la moderne Bailân. Est-ce bien sur ? M. S. identifie

Castrum Album avec Ualba ; ne serait-ce pas plutôt Safità î Au lieu de Hes/ibdn, lisez

Hesbàn ùL_». . Inutile de corriger le Rasaline de Guil. de Tyr en Rds el-md ( p. 145,

n. 1) ; il s'agit de Râs .al-'ain, la grande source de Ba'albek.

H. L.

MM. E.-F. Gautier et H. Froidevaux. — Un Manuscrit Aràblco-Malgache sur les

Campagnes de la Case dans l'Imoro , de 1659 à 1663. Paris, Imprimerie Nationale.

Librairie C. Klinoksieck, 1907. In-4°.

Voici une publication d'un intérêt spécial pour les amis de la langue arabe. Us y

verront comment cette langue a prêté à des peuplades du Sud de Madagascar, non-

seulement des mots de son vocabulaire, p. ex. pour les jours de la semaine, les noms de

mois lunaires empruntés aux 12 signes du Zodiaque arabe, mais awesi des signes al-

phabétiques pour la transcription du dialecte indigène. Il est vrai que la peuplade en

question, les Antaïmoro se dit Mekkolse ; mais quoiqu'il en soit de cette prétention

(car cette tribu peut n'être que de Zanzibar ou des Comores), on ne peut s'empêcher

d'admirer chez des peuples aussi peu cultivés, la persistance de l'alphabet des an-

cêtres. — L'identification des sons transcrits est difficile, et elle suppose la connais-

sance du Malgache ; ainsi ,^ = nony, etc.. Seuls, les mots d'origine ai*abe répondent

aux groupes de lettres qui les représentent ; sauf que le J de 'Jl est souvent suppri-

mé dans la wj-^' *5k> : comme V^^^' (^>"), o^'j^-l > Jy' i et que les coupes sont

parfois maladroites, p. ex. ^ »
Il V- ' , pour J oll»_r- I .

Le Ms. en question, dont on étudie 20 feuillets, a été envoyé à l'Ecole des Lettres

d'Alger par le Général Galliéni. Pour plus de critique, les traducteurs ont demandé

force détails à un fonctionnaire français, et ils ont obtenu en outre un second manus-

crit, rédigé par les Katibo indigènes, touchant les mêmes événements. Les Notes Histori-

ques et Documents qui précèdent la traduction, forment une page intéressante des re-

lations de Madagascar avec le gouvernement français, dans la 2* moitié du 17' s.

Nous remercions vivement les deux Orientalistes qui ont mis en valeur ces docu-

ments inédits.

\h h.
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Pierre Arminjon, professeur à l'Ecole Khédiviale de Droit du Caire. — L'Ensei-

(jnemeni, la Doctrine et ta Vie dans les Universités musulmanes d'Egypte. Paris, F. Alcan,

1907 ; 294 pp. 8°. Pr. 6 fr. 50.

Les ouvrages ne manquent pas, qui traitent des grandes Universités d'Europe, de

leur histoire, de leur rôle civilisateur, et aussi de leur vie intime et quotidienne.

M' Arminjon a pensé que les Universités musulmanes, et à leur tête la fameuse Sor-

bonne du Caire, al-Azhar, méritaient d'être présentées au public. Il l'a fait avec

science, avec ample documentation, et, par endroits, avec une chaleur et une sympathie

qui ne sont pas pour déplaire au monde musulman. IJ faut lui rendre cependant cette

justice, qu'il n'a eu garde de dissimuler les vices séculaires de ce vaste et curieux or-

ganisme scolaire qu'est l'Azhar. Mais il espère ainsi faire ressortir davantage l'ur-

gence de sérieuses réformes. Ces l'éformes, il est presque convaincu qu'elles ne peuvent

tarder à être opérées, et alors s'ouvrirait pour les Universités musulmanes d'Egypte

une ère nouvelle, ère vraiment moderne au sens le plus large du mot. Nous regrettons

de ne pouvoir pleinement partager son optimisme sur ce point. Le sujet est complexe,

délicat, et il mériterait des développements que nous ne pouvons lui accorder ici. Mais

cette question mise à part, et toutes réserves faites sur certaines idées de l'auteur

touchant le Christianisme, son rôle social, ses dogmes, son enseignement (pp. 6, 141,

267 et passim), noua nous plaisons à constater que le livre de M'' Arminjon offre des

pages intéressantes et originales. Nous lui savons gré d'avoir fait bonne justice des

erreurs, si longtemps accréditées, sur l'origine et le nom du fameux haghoudji de

« Achir eddin al Abhari».—Plus d'un européen, de ceux surtout qui n'ont jamais visité

l'Orient, croira rêver en lisant les pages caractéristiques qui dépeignent, jusque dans

les plus minces détails, la journée d'un étudiant et d'un professeur d'al-Azhar.

Mais là où M'' Arminjon n'a pas eu précisément la main heureuse, c'est sa

transcription des mots arabes. On n'est pas peu surpris, en effet, de voir un auteur

au courant de la langue ai-abe, et écrivant dans un pays où domine l'arabe, sa soucier

si peu d'exactitude en matière de signes d'interprétation. Aucun système n'est suivi ;

d'où inconséquences, obscurités, etc.,

A la p. 39, note, on nous dit que le singulier de ulema est aallm ; or, ce dernier

mot devient àllm à la p. 84. Le mot Ftlasafah répété p. 155, nous est inconnu : ce doit

être Falàsifat. Pourquoi s'obstiner à écrire moudariss, p, 206 et passim, quand il était

si facile d'être exact, en redoublant la lettre géminée en arabe tr-j-*' . La fluctuation

dans la transcription du J et du il , l'absence de signe spécial pour f. et pour les

voyelles longues, ont donné lieu à des confusions regrettables, llm al kalam (p. 232)

et kyas lllah (p. 242), représentent yiSii\ _Jp et Vs-, uf\3 . Nous avouons n'y être pas

arrivé sans un véritable effort. Qui verrait, du premier coup, dans les groupes de let-

tres badia (p. 208), sika et datf (p. 231), les mots arabes />i-»< , ÏSJ , Jumj» ?

Le plan de l'ouvrage est fait aussi pour dérouter un peu le lecteur. Pour ménager

l'intérêt, l'auteur a préféré suivre une marche tantôt analytique, tantôt synthétique,

procédant par tableaux, pour revenir ensuite aux considérations historico-théoriques,

et vice-versa. Il y aurait eu avantage, ce semble, à suivre un ordre plus méthodique,

et après nous aToii- fait faire aommaii'ement connalasance avec al-Azhar, le type de
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l'Université musulmane, entamer la matière du livre IV : la doctrine islamique et les

medressehs, puis esquisser les origines de la grande Ecole du Caire et ses vicissitu-

des (liv. 1), décrii-e son organisation (liv. 111), parler de son programme positif et

actuel (liv. X), et rejeter vers la fin, en guise de hors d'oeuvre, l'histoire édifiante et

curieuse d'« Ibrahim el-Manoufi » et d'« Omar el-Saidi ».

L. RONZEVALLK, S. J.

Victor Bérard. — Le Sultan, l'Islam et les Puissances : Oonstantinople - La Mec-

que - Bagdad. In-18 Jésus, avec 2 cartes hors texte. Paris, A. Colin, 1908. Broché,

4 francs.

Depuis nombre d'années, l'auteur de ce travail étudie le monde méditerranéen.

Dans ce domaine il s'est même fait une spécialité des questions de géographie et d'eth-

nographie, de celles surtout intimement connexes avec la politique mondiale. Il excel-

le à les mettre en relief, et en dégage avec sagacité les conséquences, celles qui touchent

aux intérêts vitaux des peuples. Depuis E. Reclus, peu d'écrivains réussissent comme

M. V. Bérard à produire chez le lecteur la perception géographique, à éclairer le pré-

sent par les souvenirs du passé. En réunissant certains paragraphes de cette étude

on obtiendrait une esquisse géographique de l'Asie Antérieure, que des spécialistes

pouri'aient signer, sans toutefois lu magie du style, l'élégante clarté de l'exposition ;

qualités ti'op peu prisées par les orientalistes contemporains et unies chez M. V. B. à

la précision scientifique.

Le fond de ce nouveau livre, bien documenté, roule sur deux grandes entreprises,

menaçant de bouleverser la face de cet immuable Orient: le chemin de fer de la Mecque

et celui de Bagdad. On ne peut qu'admirer la sérénité tout objective avec laquelle M.

V. B. rend hommage au futur transanatolien. La solution, préconisée par lui, paraît

si raisonnable, si soucieuse de tous les droits acquis, qu'à nous, profanes de la politi-

que, il semble que la prochaine réunion de l'Aréopage européen s'honorerait en l'adop-

tant : « En somme. Tigre anglais, Euphrate allemand, jusqu'à Bassorah, un partage

équitable d'influences ferait à chacun sa place ; mais la part du premier exploitant,

de l'Angleterre, resterait la meilleure. Les intérêts des peuples, les revenus du Sultan,

le pouvoir de la Porte, l'intégrité de la Turquie seraient sauvegardés ou développés

par cette émulation des Européens, qui exclurait la tyrannie de l'un ou de l'autre et,

si l'avenir semble réserver de grands bénéfices aux Allemands, c'est l'Inde et l'Angle-

terre qui en percevraient les profits immédiats» (p. 435). Mais ces considérations

nous entraînent sur le domaine de la politique , où nous ne pouvons suivre le bril-

lant Professeur du Collège de France. Restons sur le terrain moins brûlant de l'orien-

talisme et de la géographie.

Nous n'aurons garde de l'elever des transcriptions incorrectes, comme Abou Bekhr

(Bekr), Dahr (Dâr) es-Salam, Ommtades (avec réduplioation de m ) Ansarieh au lieu

de Nosalris. Mais la transmission du califat aux sultans ottomans (p.9) aurait pu être

mieux présentée. Jamais l'orthodoxie musulmane n'a reconnu les prétentions des

XI
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Fâtitnites au titre d'émir de croyants. Celle-ci, en revanche, approuverait la qualifica-

tion de «Quatre Amis» (Aîiiidé = Compagnons). Elle fera soui-ire les islamisants:

jamai.s groupe ne fut moins uni que celui riSunissant 'Ali et 'Otmàn ! Le portrait, es-

quissé à la p. 15, convient à l'Arabe de tous les temps, sauf les « besoins ai'tistiques »,

qu'on croit devoir lui prêter. Jo me demande comment on a été amené à présenter les

Nosairis, comme des Arabes authentiques (p. 21). La malheureuse graphie Ansariehs

n'aurait-elle pas fait penser aux Anaârs ? Au lieu du Taurus, comme séparation entre

l'Asie turque et l'Asie arabe (p. 22), l'Amanus nous paraît posséder plus de di-oits à

cette fonction, ou mieux encore l'Oi'onte, cette très ancienne frontière nord du monde

sémitique. Nous aurions aimé voir M. V. B. accentuer encore le sentiment de défiance

envers la Turquie d'Asie de Vital Cuinet, « trop préoccupé de ne pas déplaire à l'auto-

rité turque » (p. 23). Pour avoir utilisé sans critique les documents rais à sa dispo-

sition, Cuinet a surtout vulgarisé des ei-reurs. « Sultan est un mot arabe qui signifie

commandant absolu, empereur milttalre » . La dernière traduction est tout-à-fait ine-

xacte. Si de bonne heure l'islam orthodoxe s'est mis d'accord pour faire du califat

l'apanage exclusif des Qoraisites (où les trouver de nos jours ?) » i^ serait impossible

de baser cet accord sur le Qoran ou sur des hadit authentiques. P. 72, M. V. B. veut

bien citer avec éloge nos articles, parus dans ROC, 1900 et 1901 « résumés et démar-

qués, mais non pas cités par un auteur anonyme » dans une revue autrichienne. A la

décharge de ce très honorable fonctionnaire nous devons déclarer qu'il y avait été

dûment autorisé. D'autres de ses collègues de la carrière consulaire ont bénéficié de

la même permission. Le jugement porté (p. 129) sur « la main d'œuvre prêtée par

l'armée— 2000 hommes des corps de Bagdad et de Damas», n'est plus exact. Les ingé-

nieurs et entrepreneurs européens du Higàz rendent hommage à l'intelligente activité

de cette brgade militaire. Méino si les nombreuses et délicates œuvi'es d'art de l'àpre

vallée du Yarmoûk résistent pendant quelques années aux assauts de l'hiver syrien,

l'embranchement Der'a-Haifa pourra-t-il compter sur les richesses minérales, fort

problématiques de la TransJordanie (p. 151), « sur les houilles et le pétrole de Adji-

loun » ('Agloûn) ? Nous nous permettons d'en douter.

En revanche, M. V. B. a fort bien vu les embarras dans lesquels l'extension de

son réseau a mis le Damas-Hama, prolongements. « Les deux embranchements Rayak-

Alep et Rayak-Hauran jettent au confluent de Rayak une telle quantité de céréales

que la crémaillère entre Rayak et Beyrouth n'est plus capable de les écouler vers la

mer : d'où engorgement à Rayak, pertes de temps et de marchandises, nécessité de

refuser des chargements... La compagne est peu à peu acculée vers une réfection de sa

ligne, qui l'engagera en d'énormes frais. Remplacer la crémaillère par un tunnel sous

le Liban, ne fera encore que déplacer la difficulté : le port de Beyrouth n'a pas été

calculé pour un tel trafic » (p. 286-87). Cette dernière crainte peut paraître exa-

gérée. Mais avec sa faculté de claire-vue, l'auteur excelle à exposer les multiples

problèmes, soulevés par cette intrusion du rail au sein de cette paisible Asie Antérieu-

re, à démêler sur l'écheveau ethnographique de la Syro-Mésopotamie, les aptitudes et

l'avenir des race.s, jetées sur ce coin de notre planète par le hasard des migrations et
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les caprices de la politique (1). Nulle part nous n'avons trouvé mieux résumées les

vicissitudes de la pénétration arabe préislamique en Mésopotamie, que dans ces lignes:

« Entre les forteresses chrétiennes de l'Euphrute et les forteresses païennes du Tigre,

l'homme de la badié, le Bédouin, pousse ses douars jusqu'au pied du Taurus : diyars do

Rabiah, diyars de Modar, dvjars de Bakhr (sic), longtemps avant l'isJam ces trois

tribus ont amené l'avant-garde des Arabes dans tout le pays mésopotamien ».

(p. 300). C'est bien cela ! Des tribus chrétiennes ont préparé l'avènement d'une « plus

grande Arabie ».

Ce travail si méritant finit sur une vision d'espoir. Après avoir rappelé les servi-

ces rendus par la Commission du Danube, M. V. B. poursuit ainsi ; « Pareille solu-

tion apparaîtra nécessaire à Mohamerah pour les Bouches du Chatt-el-Arab et à An-

tioche pour les bouches do l'Oronte » — non pour réglementer le transit sur le der-

nier de ces chemins liquides, parfaitement inutilisable, n'en déplaise au grand Stra-

bon ! mais — « puisque Antioche et Mohamerah gardent entre la Méditerranée et le

Golfe les portes de ce Transasiatique Siicdiah-Bussorah, dont les Anglais pourront re-

tarder l'ouverture, comme jadis ils entravèrent le percement Aà Suez, mais qu'ils se-

ront les premiers à réclamer, dès qu'ils auront la sauvegarde de leurs intérêts maté-

riels et politiques. ... Ce jour-là, tous les peuples civilisés étant intéi-essés à l'intégi'i-

té de l'Empire Ottoman et à la réforme do l'administi'ation turque, la question d'Orient

cessera d'être une menace perpétuelle dans les bonnes relations des Etats européens ».

In-Challah !

H. Lammens.

N. B. Cette recension était écrite depuis longtemps, lorsque la récente révolution

turque a rapproché la réalisation de ces consolantes perspectives. Avec le nouvel ordre

de choses, la réforme administrative pourra n'être qu'une affaire de temps. Un des pre-

miers actes du gouvernement ottoman a été de charger Sir W.Willcocks d'étudier un

projet d'irrigation pour les plaines de la Babylonie. Ce choix a été dicté, non seule-

ment par la valeur technique du personnage, mais aussi par le désir de voir les capi-

taux anglais s'engager dans cette vaste entreprise. Elle facilitera l'achèvement du

grand Transanatolien et l'entente de toutes les parties, intéressées au développement

économique des fertiles contrées que les Anglais considèrent comme un hinterland de

l'Inde.

Janvier 1909.

Manuel d'art musulman. 1. L'architecture, par H. Saladin. II. Les arts plastiques et

industriels, précédé d'un précis historique des civilisations musulmanes, par G. Migeon.

Paris, Alphonse Picard et Fils, 1907. 2 vol. in-8° : XXIII-596 pp. avec 420 illustr ;

LXXXlIl-477 pp. avec 376 illustr.

Ces deux beaux volumes, qui intéressent particulièrent notre Orient, avaient été

envoyés par MM. Picard à la rédaction de notre revue arabe Al-Machrlq. 11 noua a

( 1 ) Voir son jugement parfaitement exact sur les Circassiens, p. 344-45.
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semblé que nous leur devious encore au moins une mention dans les présentes notices

bibliographiques. D'autres ont déjà suffisamment fait ressoi'tir les qualités et quel-

ques-unes des lacunes de ce manuel, lo premier de son genre. C'est incontestablement

un grand mérite que d'avoir eu le courage d'aborder d'ensemble un sujet aussi vaste,

et dont les matériaux, si multipliés qu'ils soient, n'avaient pas encore été étudiés de

façon exhaustive par les premiers défricheurs. La France, qui a été la première à lan-

cer les études arabes dans le monde savant, est encore la pi'emière à montrer le che-

min dans un domaine dont la genèse est si étroitement reliée à, la brusque expansion

de la langue et de l'esprit du Coran. Il y a plus encore, et c'est sur ce point que je

tiens particulièrement à insister dans ces lignes. Les auteurs de ce manuel ne sont

pas des Orientalistes au sens strict du mot ; c'est là, en un sens, un mérite de plus et

un nouveau titre à notre reconnaissance. Un orientaliste de profession n'aurait eu

probablement ni le temps, ni la patience, ni peut-être le courage d'entreprendre ce

qu'un architecte et un conservateur de musée ont réalisé avec tant de succès.

Néanmoins, je ne dissimulerai pas que la seconde édition de ce manuel gagnerait

beaucoup à être publiée par trois collaborateurs à la fois, dont l'un serait parfaite-

ment familiarisé avec les littératures orientales. S'il y a des lacunes dans la présente

édition, c'est surtout de ce côté-là qu'on les trouvera : un de mes confrères, le P.

Lammens, arabisant distingué, a fait également la même observation.

S. R.

E. Kabtzsch. — Uehungsbuch zu Gesenius-Kautzsch' Hebraeischer Grammatik, sechste,

nach der 27. Auflage der Grammatik revidierte Auflage. Leipzig, F. C. W. Vogel,

1908.

Le seul fait qu'un livre d'Exercices hébreux ait pu atteindre une sixième édition

est déjà une garantie de son mérite. M. Kautzsch, dont la persévérance à reviser,

retoucher, et au besoin corriger sa Grammaire est d'un si bel exemple, a revu avec

soin la présente édition de V Uehungsbuch et l'a adaptée à la 27" édition de la Gram-

maire, dont j'ai rendu compte, en son temps, dans la Zeitschrlft fur katholïsche Théolo-

gie (t. 29, pp. 129-133). Les qualités qu'on s'accorde à reconnaître à la Grammaire

se retrouvent dans Iqs Exercices. Us contribueront, pour leur part, à développer «l'acri-

bie grammaticale » qui ne se rencontre pas toujours, même chez ceux qui lisent la

Bible depuis des années. Le livre a été composé en vue de l'enseignement élémentaire

de l'hébreu dans les gymnases, mais il est loin d'être inutile au groupe nombreux des

personnes qui abordent l'étude de la langue sainte à un âge relativement avancé. Pour

ces personnes, bien entendu, la méthode ne saurait être identique à celle qui s'im-

pose pour des élèves de gymnase: il conviendra de faire appel, dans une mesure beau-

coup plus large, à l'observation personnelle des faits grammaticaux et de stimuler la

curiosité scientifique sous toutes ses formes ; mais en aucun cas l'exercice, sous une

forme ou sous une autre, ne saurait être négligé.

J'ignore quels résultats donne l'enseignement de l'hébreu dans les gymnases alle-

mands, mais j'avoue que l'hébreu biblique, dans l'état où nous le possédons, ne me
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parait guère comporter utilement d'enseignement élémentaire. Je me demande même si

ce n'est pas rendre un mauvais service à certains esprits que de leur donner une légère

teinture de l'hébreu qui pourrait les induire à croire qu'on peut lire cette langue comme

une langue moderne dont le vocabulaire est parfaitement connu, les formes fixées, et

les règles do la syntaxe bien établies. Puisque « savoir l'hébreu » n'est pas autre cho-

se que pouvoir rendu compte de toutes les particularités du texte massoritique de la

Bible, soit pour la vocalisation, soit pour les formes, soit pour la syntaxe, il est clair

que le véritable signe du progrès chez un hébraïsant, c'est le sentiment des difficultés

du texte, sentiment qui provoque la recherche de la solution particulière à chaque

difficulté, puis la coordination des solutions particulières en un système cohérent. Un

esprit trop empirique pourra s'assimiler facilement les langues modernes ; il arrivera

difficilement à la connaissance scientifique de l'hébreu. L'« à peu près » est une autre

pierre d'achoppement : rien de plus facile que d'atteindre une certaine médiocrité,

rien de plus malaisé rue de la dépasser. La méthode qui s'impose avec des étudiants

qui ont déjà une certaine maturité philologique tendra donc à faire acquérir la con-

naissance précise des faits grammaticaux avec leur explication rationnelle, et en

même temps à éveiller le sentiment des mille difficultés de détail et à inculquer des

principes généraux qui orienteront du moins vers la solution.

L' Uebungsbuch, comme tous les livres du même genre, se borne à des exercices

sur la morphologie : on n'a guère songé, je crois, à des exercices sur la syntaxe. Le

thème d'imitation ou la retraduction en hébreu de phrases traduites de façon à met-

tre l'élève sur la voie de l'expression propre, de l'hébraisme, me semble le meilleur

moyen d'acquérir la génie de la langue.

Bien entendu, les Exercices de M. Kautzsch sont strictement bibliques : tous les

textes sont tirés du livre sacré.

P. Jouon, s. j.

D' Axel Moberg. — Buch der Strahlcn— Die groessere Grammatik des Barhebracus.

Uebersetzung nach einem kritisch berichtigten Texte mit textkritischem Apparat

und einem Anhang zur Terminologie. — Einleitung und zweiter Teil. Leipzig, Otto

Harrassowitz, 1907.

M. Moberg, convaincu de la haute valeur des œuvres grammaticales de Barhe-

breeus, a entrepris de donner une traduction exacte de la « Grande Grammaire ».

Aujourd'hui il nous offi'e dans un premier tome, — avec l'introduction et la descrip-

tion des manuscrits qui ont servi de base à son travail, — la traduction du IV traité

de la « Grande Grammaire ». Les trois premiers traités, dont la traduction n'est pas

encore prête, sont réservés pour un second tome.

J'avoue, qu'au lieu d'une traduction, j'aurais préféré une nouvelle édition du

texte. Pour les professeurs, qui veulent consulter Barhebrseus, rien ne vaut le texte

même de l'auteur. Quant aux étudiants, ils peuvent trouver toute la substance de la

« Grande Grammaire » dans la grammaire de Nôldeke et plus explicitement dans le

<c traité » de Rubens Duval. Nous possédons, il est vrai, le texte lithographie de l'abbé
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Martin ; mais cet ouvrage devient rare. Il était temps de faii'e une édition plus com-

mode et plus exacte.

M. Moberg a voulu nous procurer lea avantages d'une édition critique du texte,

sans nous en imposer les frais. Son ouvrage est conçu comme un complément au texte

Martin : il doit en faciliter l'usage et le corriger au besoin. La traduction vise à une

grande précision ; elle est imprimée avec soin ; les mots et phrases cités en exemple

par Barhebraeus, se détachent nettement sur le contexte ; les références à la Bible,

ajoutées ou complétées par le traducteur, sont indiquées entre parenthèses ; enfin les

marges portent des indications, qui permettent de retrouver rai)i lement la page et

même la ligne du texte. — Les variantes, que M. Moberg a i-ecueillies dans 17 ma-
nuscrits, font suite à la traduction. Elles aussi sont rapportées au texte Martin, et,

bien qu'elles n'offrent pas un riche butin, on est heureux de les avoir sous la main.

L'ouvrage se termine par un index explicatif des termes grammaticaux en usage

chez les Syriens. Déjà M. Uuval nous avait donné un travail de ce genre à. la fin de

son traité ; mais ici l'index, étant plus détaillé, est plus commode pour les recher-

ches.

Naturellement, pour faire une critique plus étendue de l'œuvi-e de M. Moberg, nous

en attendons la suite ou la fin. Espérons que ni l'une, ni l'autre surtout, ne se feront

attendre. Dès maintenant toutefois, nous pouvons prédire, sans crainte d'avoir à nous

démentir, que le but de l'auteur sera atteint, et la bibliothèque grammaticale des spé-

cialistes du syriaque augmentée d'un de ces livres que les Allemands appellent si

volontiers « unentbehrlich ».

L. RiGOULET, s. J.

Méthode Oaspey-Otto-Sauer. I. — Nouvelle Grammaire Arabe (arabe littéral) par

Robert Akmez, diplômé de l'Ecole spéciale des Langues orient, viv., Vice-Consul de

France. Heidelberg, Jules Groos, 1907. 8°, pp. X-445.

II. — Ottoman- Turkish Conversation-Grammar. A practical method of learning the

ottoman-turkish language, by V. H. Hagopian, M. A., Professer, etc. Ibid., 1907. 8°,

pp. XII-520.

I. — Nous avons déjà rendu compte de cet ouvrage dans la Revue Al-Machriq,

1907, p. 1051. Pour ne pas nous répéter, nous nous contenterons de faire observer ici

que la méthode Gaspey-Otto-Sauer, incontestablement utile pour se mettre rapidement

au courant d'un idiome quelconque, dans un but purement pratique, ne présente plus

les mômes avantages dés qu'il s'agit de la connaissance sérieuse d'une langue. Le

morcellement, l'émiettement dès questions qui était là un agi'ément, disons mieux, un

trompe-l'oeil pour le commençant, devient ici un véritable obstacle à la vraie science.

Outre l'absence de clarté provenant du manque de synthèse, il y a une vraie fatigue,

une espèce de tourment pour un espi-it sérieux à aborder un sujet sans pouvoir l'épui-

ser, au moins sous ses principaux aspects.

Je ne puis croire, par exemple, qu'un étudiant en arabe littéral, après avoir lu
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le très court passage de la Nouvelle Grammaire arabe où les diptotes sont simplement

signalés sans encore être nommés (p. 50, 5' leç., n° 1, f ), se tienne pour satisfait, et

n'aille comme d'instinct à la leçon 6, n° 3, p., 56, à laquelle on le renvoie, chercher

une doctrine un peu plus exhaustive. Mais là, quelle ne sera pas sa surprise de se

voir encore renvoyé 270 pages plus loin (p. 327, 41' leçon). N'eût-il pas mieux valu

lui épargner cette peine et grouper les choses dans un ordre plus rationnel.

A dire toute ma pensée, je doute que les auteurs de grammaires selon la Méth. G.-

O.-S. se soient eux-mêmes astreints à suivre cette Méthode, pour arriver à posséder

convenablement une langue. Or ceci doit être encore plus vrai de l'arabe littéi-al,

langue difficile et au mécanisme déjà bien compliqué.

Ceci soit dit sans nuii-e au mérite du présent ouvrage ; car, nous le répétons, il peut

être utile à une catégorie de personnes : celles qui veulent en peu de temps avoir une

idée sommaire des éléments de la langue, quitte à en approfondir plus tard les prin-

cipes. Nous souhaiterions pour une 2° édition que l'auteur ait tout les yeux non plus

la traduction déjà un peu ancienne de Caspari (1) par Uricochea, mais celle faite en

anglais par Wright avec additions et corrections, révisée et éditée pour la 3° fois, en

1896-98, par les deux célèbres orientalistes \V. Rob. Smith et M. J. de Goeje.

Voici pour finir quelques remarques de détail.

P. 18,n°3 en bas.—Daprès l'auteur on éci'irait pratiquement 0? pour 1*^ . C'est

plutôt l'inverse ; cf. aussi Wright t. I, § 17 (a) et § 8, Rem. a.

P. 217, 6 a. d. 1. — Uv,i» 'j^" >^Jî , corr : y.
P. 328. — Corr. tarafa, en Tarafa (nom d'un poète célèbre).

P. 328-29. — Inconséquences de transcription dans Othman, Osman Achmed,

Said. Il est vrai que ces mots sont entre guillemets, ce qui prouverait qu'on a voulu

se conformer à l'orthographe usuelle ; mais alors pourquoi Muhammed, qui est aussi

entre guillemets, et ne répond pas plus à l'orthographe usitée — Mahomet— qu'à une

transcription exacte. Quant au mot D^^afar ( ji^ ) nous ignorons absolument la signi-

fication du
X.

pour rendre « ou ^ .

Les chap. consacrés au Diminutif et au Relatif (pp. 285 et 289), nous ont paru un

peu courts, vu l'usage très fréquent et passablement compliqué de ces formes no-

minales (2).

II. — Le turc-ottoman moderne est formé, comme on le sait, de trois éléments

absolument disparates : le turc proprement dit (dialecte ottoman), l'arabe et le per-

san. Il y a donc, pour Fauteur d'une grammaire turque, un véritable problème à ré-

soudre au sujet de la disposition des matières. Divisera-t-il son livre en ti'ois parties

(1) Non pas Gaspari (p. VII).

(2) On pourra trouver d'autres remarques sur le présent ouvrage dans la recen-

sion de J. Périer {Journ. Asiat., 10' série, t. XI' (1908), pp. 162-165). Nous n'ad-

mettons pas toutefois sans restriction que l'arabe littéral puisse être appelé langue

morte, au même titre, p. ex. que l'hébi'eu et même le latin.
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— plus exactement en trois grammaires — bien distinctes, laissant à l'étudiant le

soin d'en faire ultérieurement la synthèse, grâce à certaines règles générales incidem-

ment formulées, ou bien abordera-t-il résolument l'étude du turc ottoman parlé et

écrit, tel que l'ont constitué les apports des langues persane et arabe ? Tout dépendra

du but. Pour un ouvrage théorique, c'est la seconde alternative qui s'impose. L'auteur

devra, pour ne pas laisser son lecteur en suspens, considérer successivement toutes les

parties du discours sous leur ti-iple aspect turc-ottoman, arabe, persan, dans la me-

sure du moins où ces deux dernières langues concourent à la genèse du turc. Mais

ceci pourrait paraître bien long à ceux qui visent surtout à la pratique. Pour eux, le

premier système est préférable, d'autant plus que le turc parlé se passe le plus possible

des vocables persans et surtout arabes, et fait abstraction des règles orthographiques

et syntaxiques de ces deux langues. Or M' Hagopian — le titre de son ouvrage l'indi-

que — s'adresse à cette seconde catégorie de personnes : c'est donc avec raison qu'il

a franchement relégué au second plan ce qui concerne l'étude de l'arabe et du persan,

consacrant une bonne moitié de son livre au turc, et au seul turc. Son ouvrage se

recommande d'ailleurs par une grande lucidité d'exposition, par quantité de remar-

ques utiles, et de règles pratiques qu'on ne trouve pas énoncées ailleurs avec la même

précision. 11 a eu l'heureuse idée d'insister tout spécialement sur certains chapitres

au sujet desquels les Orientaux sont fort chatouilleux, p. ex. celui des salutations.

L'exécution typographique est digne de tous éloges. Quelque chose cependant y fati-

gue à la longue : c'est le trop grand espacement des mots et des lignes dans les exer-

cices turcs, et peut-être aussi la trop grande finesse des caractères du texte français,

par rapport à leur dimension.

Nous avons été étonné de ne pas voir mentionner dans la série des lettres de l'al-

phabet le Sayer kldf ( 1 ) ni le Klàfi. turkl ( 2 )
(cf. p. 19 ) Nous nous serions attendu aussi à

quelques détails de plus sur la fameuse voyelle î = — = {ésré with a hard comonant) si

déconcertante pour les européens, et qui est à nos yeux comme la pierre de touche d'une

bonne prononciation turque. Disons-le eu passant, le sigle i nous somble moins heu-

reux que e, avec ou sans- adopté par d'autres. L'explication donnée par l'auteur (p. 5)

au sujet delà direction des chiffres arabes de gauche à droite, contrairement aux lotlres

l'alphabet, est sans doute ingénieuse, et peut paraître fondée sur la manière tout-à-

fait classique de lire les nombres arabes ; mais il nous seaible que la raison bien

simple du phénomène, c'est que les chiffres soi-disant arab ;8 ne sont autres que les

signes indiens, auxquels on a, en les empruntant, conservé leurs positions respectives,

L. RONZEVALLE, S. J.

( 1 ) Appelé aussi ^ager noùn = n ; p. ex. jSi
, iji-tS^ , prononcez « deniz, bin

bâche ».

(2) = iS , comme dans «i*<
,
pr.: bey.— Les arabes, en empruntant des mots au voca-

bulaire turc, donnent souvent à ces deux derniers kiâfs le son unique du kâf arabes k.

D'où des anomalies courantes, comme baïk ( <^ ou <^ ) pour bey ; inksàri (
^jLi^l

)

pour yénitséri ( 'Sjf-^ ), etc.
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Le p. Cyrille Charon.— Le Rite Byzantin dam les patriarcats melkites, Alexandrie—
Antioche — Jérusalem. (Extrait des Xpuao(jTO[jiuc(i [473-718] ). Rome, Typogr. Polyglotte

de la S. Congr. de Ja Propagande. 1908. 8°, pp. 246. Prix : 5 fr.

— Le Quinzième Centenaire de S. Jean Chrysostome (407-1007), et ses consé-

quences pour l'action catholique dans l'Orient gréco-slave. Ouvrage publié par les soins

du comité romain des fêtes du centenaire. Rome, Collège Pontifical Grec, 1908. 8°, pp.

XVI-320, avec 14 ill. hors texte. Prix : 5 fr.

I. — La Revue Al-Machriq a déjà rendu compte de ce récent ouvrage au n° 12 de sa

XI' année (1908), p. 955, et nous souscrivons bien volontiers à tous les éloges décernés

à l'auteur. Bien des choses, en effet, nous ont vivement intéressé dans cette riche col-

lection de documents historiques, de références et d'observations très pei-sonnelles sur

le rite byziiutin dans les Patriarcats d'Alexandrie, d'Antioclie et de Jérusalem. L'au-

tour, ayant par une vocation très spéciale, passé du rite latin au rite byzantin, a

voulu donner le sceau à sa naturalisation et conquéi'ir pour ainsi dire ses lettres de

créance, en venant séjourner huit années consécutives en Orient. Il n'y a certes pas

perdu son temps : ses multiples travaux sur les Eglises Orientales en font foi, et nous

souhaiterions que son activité intellectuelle servît de modèle à beaucoup de prêtres de

son rite. Delà sorte, quelques-uns àe» desiderata formulés dans la Conclusion (pp. 238-

244) deviendraient bien vite des réalités. Nous ne doutons pas d'ailleurs que la lecture

de ces pages suggestives et empreintes d'un amour très réel pour le rite ( nous allions

dire, pour la patrie ) d'adoption, ne suscite quelque vocation de liturgiste, d'anna-

liste, de paléographe ou de musicologue, parmi les jeunes prêtres du rite byzantino-

melkite, de ceux surtout qu'on forme avec tant de sollicitude à S'° Anne de Jérusalem.

A vrai dire, le souci de dire la vérité et toute la vérité, soulèvera bien contre le

P. Ch. quelques polémiques, do la part de personnes directement visées ou atteintes

dans leurs convictions les plus chères. Mais cela ne sera pas pour l'eflfrayer ni l'arrê-

ter ; et nous comptons bien que de Rome, centre de l'orthodoxie et foyer des lumières,

il continuera à communiquer au monde savant et ami des choses orientales, les résul-

tats de ses investigations. La meilleure recommandation pour le présent travail n'est-

elle pas, d'ailleurs, dans le fait qu'il a été choisi par le Comité Romain des fêtes en

l'honneur de S' Jean Chrysostome, pour figurer dans sa publication de circonstance, les

« Xpucoatonizà » ? ( 1 )

En terminant son Avant-pi'opos, l'auteur signale avec une gratitude émue, l'aide

qu'il a rencontrée au sein de la Faculté Orientale de notre Université, et il le fait en

(1) La même étude est, en outre, destinée à former le fond du chap. XXII d'un

ouvrage de longue haleine que le P. Ch. nous prépare: VHistoire des Patriarcats melkites,

depuis la reprise des rapports avec Rome jusqu'à nos jours ( XVII* — XIX° siècles ),

avec une introduction sur la période antérieure : 2 vol. gr. in-8° de 700 à 800 pp.

chacun, avec cartes et illustrations, etc.. ( En souscription chez l'auteur, 11, Piazza

Ara Cœli, Rome, Prix : 25 frcs — Prospectus détaillé de pp. 21 sur ilemande ).

XII
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termes si flatteurs, que nous tenons aussi, de notre 'côté, à le remercier de cet hom-

mage public rendu à notre œuvre. La longue note des pp. 237-239 nous a été aussi un

sujet de légitime satisfaction : il fallait, tout en reconnaissant les talents multiples de

feu Evangelos 'Id, avouer qu'il était malheureusement trop porté & en abuser, et que,

dans l'espèce, ses attaques contre le religieux en question restent absolument injusti-

fiées. C'est ce que le P. Ch. a fait en termes fort délicats, et en homme qui parle à bon

escient.

Le plan de l'ouvrage est des plus simples : adoption du rite byzantin dans les

trois patriarcats melkites ;
— versions et éditions des livres liturgiques dans ces trois

églises ;
— enfin pratique de la litui-gie et particularités propres à chacun de ces

patriarcats. La 2° et la 3° partie nous intéressent tout spécialement à raison des pro-

blèmes glossologiques et ethnographiques qu'elles soulèvent. Les preuves et arguments

pour l'usage du syriaque avant l'arabe, dans le rite melkite, nous paraissent indiscu-

tables, et il faut être bien ennemi de l'histoire ou du syriaque ( ou des deux à la fois),

pour s'obstiner dans la croyance opposée. Le mot du patriarche Macaire III Za'imi

(1643-72) : « nous prions d.ins nos maisons en gi'ec et en syriaque », suffirait à lui

seul pour clore le débat.

La longue liste des Mss. liturgiques syro-melkites ( pp. 34-44), renferme des

indications intéressantes sur la toponomastique du Liban, do la Syrie et de la Cœlé-

Syrie. On y voit p. ex, que le gros bourg de Nabk—si c'est bien de lui qu'il s'agit p. 36,

n. 3 — s'appelait Kafar-Nabak et faisait partie de l'Eparchïe du Zebdàui
;

que

Batroûn devait être un centre bien important, puisqu'il est si souvent pria comme

point de repère dans le calcul des distances ( cf. pp. 38, 41, 43, etc.. dans les notes ).

A la note 6, p. 40, nous pourrions ajouter, pour plus ample informé, qu'au S.-E. de

Raïfoun ( Kesruâu ) et un peu au-dessous de Qulay'ât, se trouve une petite localité

avec une ancienne école ecclésiastique, du nom de Roumiyeh «j»jj. — Nul doute que ces

Mss.. minutieusement étudiés, surtout dans leurs notes marginales et les suscriptions,

si fi'équentes en Orient, de copistes ou de propriétaires, ne révèlent encore bien des

secrets touchant la nomenclature si confuse de ces régions, les division-s éparchiques

du rite melkite aux diverses époques, et les habitats successifs de la nation, au gré

des événements.

Parmi quelques lapsus sans importance, nous signalerons celui do la p. 15, 4' 1. a.

f : « après la conquête arabe de 606 » — date évidemment fautive et qui appelle une

prompte correction. Une petite erreur de traduction s'est glissée à la p. 157, 2° 1. :

^J-^J<^\ »5>i::S' est rendu par : Livre d'or massif. Le traducteur a sans doute confondu le

mot u"ljy , chandelier, flambeau ( syr. fét<.(!ai , origine pers. ?J , avec j.j'.\ , or pur

( oppuÇov ). La quasi-homophonie prêtait un peu à la confusion.

Tel qu'il est, cet travail permet de bien augurer de la grande publication dont il

fera partie, et il en fait vivement souhaiter la prochaine apparition.

II. — De belles fêtes se sont déroulées à Rome et à Cou8tantinople,à la fin de 1907

et au début de 1908, pour célébrer lo 15° anniversaire de la mort de S. Jean Chrysos-

tome. Elles auraient été encore plus splendides dans la ville Eternelle, sans un fâcheux

contre-temps. Mais pour être moins éclatantes, elles n'en ont pas été moins significa-
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tives ; car oDes ont offert au inonde un spectacle inconnu depuis des siècles : le Souve-

rain Pontife prônant une part effective, dans la languQ même de Byzance, à la liturgie

byzantine et plus spécialement à la Messe dite de S. J. Chrysostome. Comme le dit très

bien le Rév. P. Dom Hugo Athan. Gaïsser, 0. S. B., président du comité des fêtes, dans

sa magistrale préface au livre qui nous occupe : « Au point de vue cérémonlel, jamais,

avant le 12 Févr. 1908, on n'avait vu une compénétration de deux rites, sans mélange

ni confusion, comme celle que l'on proposait. Le rituel était entièrement à, créer, ce

qui réussit à merveille, non sans de sérieux efforts d'étude et de science, etc. »

Pareil événement, avec tout ce qui l'a préparé et immédiatement suivi, méritait

d'avoir son chroniqueur spécial. 11 fallait aussi confier à un historien le soin de déga-

ger de ces solennités mémorables leur véritable signification au point de vue de l'union

qu'elles symbolisaient, et de supputer leurs conséquences pour l'action catholique dans

l'orient gréco-slave. Cette double tâche a été dévolue par le comité au prêtre de rite

byzantin, que ses récents travaux sur tout ce qui touche aux églises de oe rite, met-

taient le plus naturellement en vue : le Rév. P. Cyr. Charon, auteur du présent

ouvrage. Il a, croyons-nous, pleinement répondu à l'attente générale ; et son livre, par

l'abondance du détail et la précis'on de l'information, est de ceux qui s'imposent doré-

navant à toute bibliothèque. L'impartialité du P. Ch. n'est pas le moindre des traits

caractéristiques ni le plus mince mérite de cet ouvrage. Sans doute l'auteur affec-

tionne ces rites orientaux, auxquels il a consacré son cœur et son temps ; mais il ne

voit pas là une raison suffisante d'y trouver tout parfait, et de ne donner à tout et à

tous que des coups d'encensoir. La vérité historique, voilà ce que le comité des fêtes a

demandé avant tout à son chroniqueur, et c'est elle que le P. Ch. a voulu nous donner,

multipliant, dans ce but, les références, les citations, les documents. Encore une fois,

sachons-lui gré de son acribie vraiment scientifique, d'autant plus que, par endroits,

elle n'allait pas sans une certaine dose de courage.

On nous excusera de ne pas entrer ici dans des détails techniques. Nous ferons

seulement observer que tout prêtre de rite soit byzantin soit latin, n'a qu'à gagner à

parcourir les pp. 89 seq. concernant la Liturgie Pontificale, et que les prètrea du rite

latin surtout, pourront y constater plus d'une fois les affinités des deux rites, ou si

l'on veut, les vestiges du rite byzantin dans le rite latin. Cette étude est certainement

des plus intéressantes, et elle ouvre bien des aperçus aux non-initiés.

Aux pp. 98 et suiv. on aurait aimé, ne serait-ce qu'en note, la formule grecque

correspondante aux textes en italique.

La 2° partie do l'ouvrage, ohap. VI et suiv. est, à mon avis, de beaucoup la plus

importante. La pensée du P. Ch. au sujet de l'union des Eglises s'y fait jour et s'y

précise à travers une série de faits, de documents, de statistiques et de réflexions, qui

font de ces pages un vrai arsenal pour quiconque veut aborder ce sujet si complexe.

C'est là surtout que l'impartialité de l'auteur s'affirme, simplement, sans phrases. En

voici un spécimen
( p. 338 bas ) :

« Avant la querelle monophysite, les deux nations appelées aujourd'hui melkite et

« syrienne, appartenant d'ailleurs à la même race, ne formaient aussi qu'une seule

« Eglise, et avaient le même rite, celui de l'Eglise d'Antioche, abandonné vers le X°
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« siècle par les Melkites quij sous riufluenee do Constantinople, adoptèrent pou à peu

« le l'ite byzantin, mais conservé dans l'Eglise jacobite de Syrie, dont une partie, en

« redevenant catholique aux XVir - XVIII' siècles, a formé le patriarcat syrien

« d'Antioche. »

Tout est à souligner dans ceUe pliraso, où chaque péricope résume et représente

une thèse d'histoire ecclésiastique orientale. Avec Je calme serein d'une conviction à

tout jamais acquise, le P. Ch. tranche là une série de questions d'ancienneté et d'ori-

gine, pour lesquelles le débat est probablement loin d'être clos en Orient. (1)

Au cours de son étude, l'auteur rend hommage à tous ceux qui, de près ou de loin,

se consacrent à l'œuvre si ardue de l'union des Eglises. Il nous a été particulièrement

agréable de lire, à la p. 152, note, l'éloge décerné à la revue grecque catholique

KaSoXix^ 'EraS£wpT,oiç, éditée à Syra et rédigée à Constantinople, par M'' ïa).!xy_aç, dans un

esprit des plus conciliants et dans une langue fort distinguée. Le fanatisme a bien

cherché plus d'une fois à travestir en provocations offensantes ses appels les plus

discrets et les plus courtois à l'union ; mais la portion tant soit peu indépendante de

l'hellénisme n'a pu qu'apprécier l'œuvre et le mérite de son dire -teur. Ayant eu nous-

même l'occasion de parcourir Jes deux ou trois premières années de cette Revue, nous

déclarons sans hésiter qu'il y a tout avantage, pour un lecteur européen désireux de se

familiariser avec la langue écrite néo-grecque, de s'abonner à cet organe, vu son prix

extraordinairement modique (6 fr. par an ).

L'hommage rendu à l'œuvre des PP. Blancs de S''* Anne de Jérusalem, p. 337,

sera vivement senti de tous ceux qui ont vu de près ces infatigables apôtres et amis

du rite byzantin. Bien d'autres œuvres ou institutions favorables à l'union sont pas-

sées en revue au cours de l'ouvrage, et louées comme elles le méritent. Elles ne pou-

vaient trouver de panégyriste plus compétent et plus autorisé que le P. Ch.

L. Ronzevalle, s. j.

MiCHAEL Kroell. — Die Bezlehungen des kiassischcn Altertams zu den hl. Schrïften

des alten und neuen 2'estam':ntes. Fiir die Freunde der antiken Literatur aus den Quellen

dai-gestellt. V Band. 2'° vollstàndig umgearbeitefce u. vermehrte Auflage. XX — 232

pp. 8°. Bonn, C. Georgi, 1907.

Nous aurions désiré pouvoir rendi-e compte des deux vo'umes de cet ouvrage. Le

second ne nous ayant pas encore été adressé, il est à croire qu'il n'a pas encore paru:

on le comprend d'ailleurs sans peino, l'auteur étant curé à Hônningen et se devant

avant tout à son ministère professionnel. 11 n'en a que plus de mérite d'utiliser ainsi

ses rares loisirs et d'avoir gardé, sous le poids de ses soucis pastoraux, un goût aussi

vif pour les spéculations littéraires. On notera avec plaisir que l'ouvrage en est à sa

seconde édition.

( 1 ) Ces divers points sont discutés et établis ex professo par le P. Ch. dans ses

autres ouvrages, et dans nombre d'articles des Echos d'Orient.
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No pouvant encore apprécier l'onsemblo d'une œuvre, sur la valeur de laquelle il

est si facile de se méprendre, nous nous contenterons d'en indiquer exactement le

contenu et de soumettre quelques courtes observations à l'auteur.

A première vue, le titre du livre parait un peu vague : sous ce rapport, il a quel-

que chose de Ja façon antique ou plutôt moyenâgeuse, j'allais dire mystique, dont

l'ouvrage a été conçu et composé. Mais l'introduction dissipe rapidement cette première

impression, et il suffira d'en citer quelques lignes pour avoir une idée tout à fait nette

du plan et du dessein de l'auteur (p. XIX-XX) :

« Um.. den Gedankengang unseres Bûches kurz anzugeben, so sei beraerkt, dass

wir zuerst die allon Volkern bis zu ihrer Trennung auf der Ebene von Senaar

gemeinsame Uroffenbarung besprechen, welche spàterhin von Moses auf Befeh) Gottes

in ihrer Reinheit und Unversehrtheit niedergeschrieben wurde.

Wir gehen dann zur Entstehung des Heidentums liber, in welchem sich die lil.

Ueberlieferungen der Vorzeit allmah'ich verdunlielten und in Mythen und Fabeln auf-

losten ; so das;! nur mehr einzelne Bruchstilcke derselben im Gedàchtnisse der Volker

zuriickblieben.

Hierauf legen wir die BemUhungen der Théologie ( der christlichen Kirche ) dar,

um den noch vorhandenen Resten und Triimmern der alten Traditionen naohzuspiiren,

sowie die klassisclie Literatur des antiken Heidentums zu sammeln und praktisch zu

verwerten.

Daran kniipft sich eine Vergleichung der hl. Schriften des alten Bundes (zunâchst

der fiinf Biicher Moses ) mit den Erzeugnissen der antiken Literatur in bezug auf das

Alter ihrer Entstehung und die Wertschàtzung ihres gegenseitigen Inhaltos.

Dièses biMet den grundlegenden oder aDgemeinen Tell unserer Arbeit.

Es folgt nun der zweite oder spezielle Teil, in welchem an mehreren Beispielen

( biblische Tatsachen und Personen betreffend ) die eiuzelnen Beziehungen zwischen

Bibel und klassischem Altertume in geschiohtlicher Reihenfolge vorgefiihrt und auf

ihre Bedeutung gepriift werden.

Es werden sich nun im Laufe dor Darstellung gewisse Beriihrungspunkte ergeben:

in literarischer, stofflicher, idealer und geschichtlicher Beziehung, die gegenseitig

abzuwiigen und gemass ihrem Werte genauer zu besprechen sind.

Es handelt sich daher um die Beantwortiing nachstehender Fragen :

I. Sind es Bjziehungen der Abhângigkeit, sei es nach der literarischen oder bloss

stofflichen Seite hin ?

II. Sind es Beziehungen de)' Beeinflussung des klass'schen Schriftentums durch

biblische Ideen, oder umgekehrt ?

III. Sind es Beziehungen der religiôsen Beeinflussung des Heidentums durch die

hl. Schrift oder durch die Ueberlieferung ihres Inhaltes ?

IV. Sinl es Beziehungen der geschichtliohen Parallelbezeugung ?

Mit diesen prinzipiellen Unterschiede'i habon wir zugleich auch dio leitenden

Grundsâtze uuserer AbhandJung dargelegt, und werden an den einzelnen Beispielen
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daranf hinweisen, unter welche der angefûhrten Kategorien dieselben einzureilien

sind. Unser Verhalten wird dabei zumeist ein referierendes sein »,

Tel est ce livre de bonne foi.

Autant qu'on peut en jugei- par cette première partie, le plan a été rempli et, si

l'on peut regretter que l'auteur n'ait pas eu à sa disposition tous les instruments de

travail nécessaires, on n'en reconnaîtra pas moins que le livi-e est suggestif et se lit

volontiers. Comme recueil de textes antiques et sacrés, il servira beaucoup aux curés

et prédicateurs, notamment dans lus petites paroisses catholiques do langue allemande,

auxquelles il est principalement destiné.

Nous souliaitons que le second volume soit muni d'index et de tables de références,

multiples et très détaillés, qui décupleront sûrement l'utilité pratique de l'ouvrage

entiei'.

S. R.

Album de Terke Sainte, 492 photographies. Nouvelle édit. rev. et corrigée. Paris,

Maison de la Bonne Presse, [ 1908 ?
J.

L'album s'ouvre par une petite carte de la Palestine et deux cartons, dont l'un

pour le Liban et la Syrie jusqu'à la latitude de Palmyre, l'autre pour la presqu'île du

Siuaï. Mais cette planche ne fait pas partie des 492 photographies, lesquelles mesu-

rent généralement 0,25 X 0,20 et sont des similis, de fort belle venue. L'album est

oblong, élégamment cartonné, et ne coûte que 20 francs : chaque photographie i-ovient

donc à 4 centimes ! Ce n'est pas tout : un texte très condensé, mais substantiel, court

au bas des planches et les explique surtout pour ceux qui n'ont pas vu la Palestine.

On resterait littéralement ahuri devant ce bon marché fabuleux, si, de longue date

déjà, la Bonne Presse ne nous avait habitués à de pareils prodiges (1). Et, il faut le

répéter, les reproductions sont irréprochables, à très peu d'exceptions près ! Sans

doute, les originaux ne sont pas tous inédits, et l'on pourrait signaler plus d'un

positif qu'on ti'Oiive à toutes les vitrines des photographes-marchands d'Orient ou

d'Europe. Mais quel est le « Palàstina-Album » allemand qui pourrait rivaliser avec

cette luxueuse collection, grâce à laquelle un pieux pèlerin ou un touriste curieux est

à même de revivre la plupart de ses plus captivantes journées de Terre Sainte !

( 1 ) Une merveille du même genre a paru naguère sous le titre : La Sainte Vierge

au Liban, par le P. J. Goudard, s. j. ; format petit in-4°, 533 pages et plus de 700

illustrations (pour la plupart phot. inéd.) ; prix 7 frs. 50 c. ! Mais, chose plus sur-

prenante encore ! l'illustration passe ici au second plan, malgré son importance et

son intérêt : c'est le texte, qui, par sa valeur intrinsèque, documentaire et littéraire,

fait le prix principal du volume, et le range parmi les productions les plus étonnantes

de la librairie française, en l'an de grâce 1908.
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Ces éJoges sincères donnés à l'œuvre, je puis me mettre à l'aise pour formuler

quelques ci'itiques, non moins sincères.

Et d'abord le format ! 11 n'est pas assez commode, c'est incontestable. Pour une

collection strictement scientifique, on passerait outre," mais pour un album de salon,

tel que le présent v dume, il y aurait eu avantage réel, et sous bien des rapports, à le

réduire d'un tiers, sinon d'une moitié. Cette réduction, je la comprends d'abord du

format lui-même : 250 pages, petit in-folio, de papier glacé fort, avec un robuste

cartonnage, cela l'eprésente un poids tel, qu'on ne peut guère manier l'album qu'en

l'ouvrant sur un large appui. Or ces albums ne sont vraiment agréables quo lorsqu'on

peut les feuilleter à son aise, tout au plus sur ses genoux, et qu'on peut, en outre, les

tourner dans le sens de leur plus grande longueur, sans risquer d'en casser la reliure.

Je le répète, l'Atburn de Terre Sainte n'est pas, dans son ensemble, un instrument de

travail scientifique, bien qu'il puisse, assez souvent, servir à cette fin ; sa composi-

tion en fait, avant tout, un « Souvenir de Terre Sainte », dans le meilleur sens du

mot ( 1 ). 11 est visible, sans qu'on le dise ni qu'on craigne d'avoir à le dire, qu'il se

rattache intimement à l'œuvre des pèlerinages fondés par les RR. PP. Augustins de

l'Assomption : dès lors, il s'adresse aux pèlerins français (2) en général, et aux

clients de 1' « Etoile » en particulier (3). Ce n'est pas à dire que d'autres ne soient

appelés à en profiter ; la vaste publicité donnée à l'album le démontre sans réplique.

Mais, pour les uns comme pour les autres, un format plus maniable aurait offert des

avantages dont on serait certainement reconnaissant à l'éditeur.

Une autre réduction peut poj'ter sur le nombre de photographies à reproduire à

chaque page de l'album. Dans bien des cas, deux ou trois vues, scènes de genre ou

portraits, auraient pu figurer sur la même planche (4). Non-seulement il n'en serait

( 1 ) Avec cette nuance générale, qui se fait jour partout, que si l'album est un

« Souvenir » pour ceux qui ont vu, il est en même temps une invitation à « se souvenir»

pour ceux qui n'ont pas vu.

(2) N°' 3 (N.-D. de la Garde) ; 9 (Hôpital franr. de Jatfa) ; 41 (entrée solennelle

des amiraux français, Fournier et Rostan, à Jérusalem) ; 78-81 (Sainte-Anne, terre

française) ; 82-96 (autres établissements français de Jérusalem) sans parler du Con-

sulat de France : 97, vue qui n'offre absolument aucun intérêt, ni du Carmel du Pa-

ter : 188-191 ; etc. etc.

(.S) N°' 1 (ancienne Maison des Pèlerinages à Paris) ; 2 (ancien autel de N.-D.

de Salut) ; 4 (Nef du Salut) ; 45 (le chemin de la Croix du pèlerinage de pénitence) ;

168 (visite aux lépreux) ; 260 (la messe du Pèlerinage) ; 245 (Jéricho, tente de cam-

pement, grâce à laquelle on n'a pas une vue suffisante du tell antique) ; etc., etc.

(4) J'ajouterai qu'il aurait mieux valu sacrifier entièrement certaines photogra-

phies qui n'offrent aucun intérêt : par exemple le n" 5, rada de JafTa, avec la jetée

provisoire pour le débarquement du matériel de chemin de fer. Jaffa serait encore très

largement représenté par les n°* 6, 7, 9, 8 ( sycomore, très heureusement choisi ) et

11 (
gare [!] de Jaffa ). Tel encore le drogman à cheval du Pèlerinage français de

pénitence (292), qui n'apprend pas grand'chose à côté du drogman-cawas, guide des
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résulté aucun inconvénient, mais la comparaison qui se serait établie ainsi par le

rapprochement de sujets semblables, aurait constitué à elle seule un des attraits les

plus utiles du volume (1).

Cola m'amène à formuler ma seconde observation. Il eût été désirable de composer

des groupes, partout où la chose aurait été possible. (2) Les Bédouins campés à Jéricho

(n° 247) ne diffèrent pas plus de ceux qui figurent à partir du n° 449, que les bédoui-

nes (3) du DL° 409 de celles de leurs congénères reproduites dans la même série. Le vieil

ihtiyàr du Liban, au lieu de se morfondre seul au n° 409, aurait gagné à être rappro-

ché des autres villageois de la Palestine. Je sais bien que l'ordre suivi dans l'Album

est l'ordre même du pèlerinage à travers les Lieux Saints ; mais cela n'aurait pas dû

empêcher de réserver pour une section spéciale tout ce qui, dans les diverses régions

visitées, porte un cachet commun et double de valeur par simple rapprochement.

Il faut dire d'ailleurs, et c'est là ma troisième critique, que l'on n'est pas peu

surpris de voir figurer sous le titi-e de « Terre Sainte », non seulement le Liban, mais

encore Ba'aibeok et Palmyre. C'est d'autant plus inattendu que, si l'on excepte Naza-

reth et quelques autres vues de la Basse-Galilée, la Haute-Galilée n'est nullement

représentée dans l'Album. Il y a là une disproportion frappante ! Qu'on songe, du

x'este, que Ba'albeck est représenté par 9 n°' (400-408) et que Damas, qui en a autant

(389-397), nous exhibe jusqu'à « un montreur d'ours » ! N'eût-il pas mieux valu

choisir un autre titre pour l'Album, sinon élaguer tout ce qui n'a rien à voir avec la

Palestine ? (4)

Même pour les vues palestiniennes classiques, il y aurait plus d'une remarque à

pèlerins en Galilée (380). La jeune femme de Naplouse (309) perd tout à fait à rester

seule, alors qu'il y en a tant d'autres ailleurs, et la vieille laitière de Jéricho (249) ne

se distingue guère, malgré son grand châle, des autres marchandes, jeunes ou vieilles,

qui la précèdent ou la suivent. Le n° 388 (
jeune fille du Liban ) est tout a fait trom-

peur : c'est un produit d'atelier qui contrefait la réalité d'une singulière façon. Je

pourrais allonger beaucoup cette liste.

(1) Quelle idée, p. ex., d'avoir donné une planche entière au « Nègre de Jéricho »

(248) ainsi qu'à la laitière de la même localité ! Placés avec les bédouins et les pay-

sans ou paysannes d'autres endroits, l'un et l'autre auraient été moins dépaysés.

Toutes les femmes (356, Tibériade ; 378, Carrael ; 379, Syrie ; 388 (1) et 398)

auraient pu tenir dans deux planches, et pour Bethléem (210, 212 et 213) il y a au

moins une photographie de trop.

(2) Il semble bien que cette idée soit venue au collectionneur, à propos des

Bédouins et Bédouines ( voir n°' 449-460).

(3) C'est ici une photographie classique, dont le choix me paraît très heureux.

(4) Noter, en outre, que les vues archéologiques de Ba'albeck ne sont plus satis-

faisantes, aujourd'hui que la Commission allemande a déblayé le sanctuaire et restauré

certaines de ses parties. A quoi peut d'ailleurs servir un panorama de Ba'albeck ( n"'

400 et surtout 401 1 ) ou la vue de l'insipide Koubbet Douris ( n° 406) ?
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faire ( 1 ). Mais je ne veux pas pousser plus loin ce compte-rendu déjà trop long. 'Le

seul motif qui m'a incité à exprimer sans détours quelques-uns de mes desiderata,

c'est que l'wAlbum de Terre Sainte » est une excellente i lée en elle-même : en en per-

fectionnant l'exécution, on décuplerait pour l'avenir les services que l'ouvrage a déjà

rendus au public.

Séb. Ronzevalle.

Handhook ofthe Muséum of fine Arts. Boston. U. S. A. 1907. Nombreuses illustr.

Les Musées américains n'en sont plus à leurs débuts. Plus tôt qu'on ne l'imagine

peut-être, il faudra traverser l'Océan pour parachever sa formation archéologique.

Et cela est vrai aussi bien de l'archéologie classique que de l'archéologie orientale.

Pour l'extrême-orient, c'est déjà presque un fait accompli : peu de collections euro-

péennes peuvent rivaliser avec celles du Musée de Boston, et c'est bien ce qui donne

au pi-ésent manuel sa note caractéristique.

J'ai souvent maugréé contre un fait bien connu sur le marché archéologique de

Syrie : depuis nombre d'années déjà, la majeure partie des antiquités vendues clandes-

tinement s'écoule dans l'Amérique du nord. Des agjuces, établies à New-York et ail-

leurs, fonctionnent régulièrement avec leurs succursales ou leurs maisons-mères de

Syrie. Lorsqu'on demande à ces brocanteurs pourquoi ils envoient leur marchandise

en Amérique, ils répondent invariablement : « C'est qu'on nous y achète tout et à dos

prix bien plus élevés qu'en Europe, où tous les Musées et tous les amateurs sont deve-

nus avares et difficiles. » Rien n'est plus exact (2) : l'on pourrait signaler plus d'un

marchand devenu millionnaire à ce commerce facile. Il ne sera bientôt plus nécessaire

de tout expédier en Amérique : l'Amérique envoie ses propi-es agents, parfois des per-

sonnages huppés, qui faisant sonner haut leur.? dollars, accaparent sur place le peu

qui resterait encore pour les collections d'Europe ou de Constantinopla. Je le répète,

si ce commerce continue, le voyage d'Amérique s'imposera, bon gré mal gré, à tout ar-

chéologue de la prochaine génération.

( 1 ) P. ex. le Garizim ( n° 306) n'a pas été pris du point de vue où il profile ses

formes courbes si frappantes. Silo ( n° 304) est absolument insignifiant, alors que la

vue des ruines ou de la vallée des tombeaux aurait été si instructive. Enfin, il y a une

trop grosse disproportion cuti'C Jérusalem (200 photos sur 492 ! ) et le reste de la

Palestine et de la Syrie.

(2) U est néanmoins notoire que bien des objets de valeur très médio re et sou-

vent faux ont trouvé des acquéreurs généi'eux au Nouveau-Monde. On y est devenu

plus prudent ces dernières années ; mais l'on ne s'y doute pas encore assqz de l'adres-

se des faussaires de Syrie. Je parie même que le « Moïse » de Michel-Ange que j'ai

fait connaître par les Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions (1907, p. 50) et

qui est parti pour l'Amérique très peu de temps après, ne séjournera pas longtemps

dans les magasina de Khayât et Co, ai toutefoia il y est encore : il ne faut pas oublier

qu'il porte une inscription phénicienne !

un
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Mais ces observations faites en passant, il y aurait mauvaise grâce à ne pas re-

connaître que la présent Manuel est un des meilleurs en son genre. Bien qu'il soit des-

tiné avant tout aux visiteurs du Musée, il est tellement illustré qu'il servira beau-

coup plus à ceux qui n'ont pas le loisir d'aller à Boston. Sous ce rapport spécial, il

me paraît appelé à une large diffusion, du moins en attendant que les grands cata-

logues, déjà commencés, soient venus le remplacer dans les bibliothèques de travail.

S. R.

Olaf a. Toffteen. — Researches in Biblical Archaeology. Vol. I: Anclent Chronology,

Part 1. Chicago, The University Press, 1907. XIX-302 pp. 8°.

Je voudrais dire beaucoup de bien de ce premier-né d'une série de volumes « dea-

ling with the Chronology, Geography, Social and Religions Institutions, Art and

Literature of the Biblical World » ; ( 1 ) malheureusement je ne le puis autant que je

voudrais. Ignorant, à la fois, les hiéi'oglyphe's et les cunéiformes, il m'est impossible

de juger le livre autrement que par Je dehors : or toute cette chronologie moderne,

( j'allais dire « moderniste » en songeant aux n orthodoxes » tels que Maspéro, von

Bissing, Lieblein, Pétrie, Sayce, Bezold et autres) toute cette chronologie est basée sur

l'étude et le contrôle direct des monuments égyptiens et babyloniens ou assyriens. M.

Toffteen a eu la grande chance de publier api-ès les travaux des Lehmann, des Ed.

Moyer et des King et il leur doit le meilleur do son ouvrage; mais il a su les compren-

dre, et condenser leurs conclusions dans un beau volume où le lecteur trouve sous la

main la reproduction des monuments originaux, avec d'abondantes références biblio-

graphiques. 11 en est néanmoins de ce premier volume comme de toutes les études basées

sur des données « en marche » : il est déjà un peu vieilli. Ed. Meyer a légèrement

modifié et précisé son grand travail (2) et Lehmann a naguère proposé, soit pour la

chronologie égyptienne, soit pour la chronologie mésopotamienne, dos amendements

dont il faut désormais tenir compte (3). Il est donc probable que la seconde partie de

VAneient Chronology corj-igera, sur plus d'un point, la première, et profitera, en outre,

des critiques que tant de juges compétents ont déjà adressées à l'aateùr.

( 1 ) « Together with Essays on Biblical Criticism, Exegesis, and General Sub-

jects relating to the Old Testament ». Sont déjà en préparation les volumes suivants :

Sidelights on Biblical Chronology 1 ( vol. II ) ; Ancient migrations, 1 ( vol. 111 ) ;

Ancient Chronology II ( vol. IV ). L'auteur est professeur de langues sémitiques et

d'Ancien Testament au Western Theological Seminary, et sa collection est l'œuvre

spéciale de l'Oriental Society de ce Séminaire.

(2) Ct.'NaclUraeg. z. aegypt. Chronologie. ( AbhandL Berl. Akad. d. Wiss. 1907), et

ZAe.t.44. p. 115.

(3) Klio, 1908, pp. 213-216 et 227-2.51. Cf. également, dans un sens analogue,

pour la chronologie égyptienne, Lefébure ( E. ), La plus ancienne date sothiaque, dans

les Actes du XIV congrès des Orientalistes, 1905, 4° section, p. 25 seq.
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Je voudrais insister sur deux points en particulier. Tout en reconnaissant que M.

Toffteen est plutôt conservateur, ( 1
) je ne puis comprendre comment il a pu grouper

les descendants de Sem jusqu'à Térah sous le titre de Heroïc Age
( p. 12) et voir en

eux, non pas des individus, mais des dynasties ou des nationalités ! Pareille façon de

concevoir cette portion de la chronologie biblique est d'autant plus étonnante, qu'elle

est accompagnée des mêmes précisions qu'ailleurs (2). Traiter aussi sommairement

des questions aussi graves et compliquées, c'est compromettre l'historicité de la figure

même d'Abraham ut de ses descendants et tomber, par une pente fatale, dans les aber-

rations de l'exégèse mythique.

Une autre remarque a plutôt ttait à un point de méthode. A la p. 185, le savant

professeur s'écarte de ses devanciers, Meyer et Breasteii, pour placer à l'année 1407

la date d'accession d'Amenhotep IV : pour ce faire, il se sert de la chronologie babylo-

nienne. Mais déjà, p. 32-33, il s'était précisément servi de la chronologie égyptienne

pour dater les règnes des rois babyloniens et assyriens, contemporains du même
Ainenhotep IV. Il y a donc là un cercle vicieux. L'auteur n'a pas dû s'en apercevoir ;

mais cela prouve combien ces questions sont délicates et quelle attention soutenue leur

étude requiert, lorsqu'on ne dispose pas de matériaux suffisamment concluants par

eux-mêmes (3).

En terminant, j'ai le plaisir d'annoncer l'apparition de la 1'" partie d'un autre

ouvrage de M. Toffteen: Researches in Assyrlan and BabylonlanGeography, IQOH.Chiouigo,

dont lo trait saillant est qu'il offre une liste alphabétique très soignée des toponymes

contenus dans les « Assyrian and Babylonian Letters » I-Vlll, de Harper (4).

S R.

( 1 ) Ce n'est pas l'effet que produit précisément le paragraphe relatif aux Juges,

p. 12. Ces transpositions sont tout à fait arbitraires et n'avancent on aucune façon le

problème chronologique.

(2) On trouvera, p. 9, une liste où l'histoire d'Abraham et de ses descendants est

donnée avec des dates tellement assurées, qu'on croirait que le savant auteur les a

relevées dans des documents contemporains !

(3) Autant que je puis en juger par les protestations réitérées de ceux que j'ai

déjà nommés « orthodoxes », c'est la question des Hyksôs qui est la plus embrouillée et

qui demanderait des éclaircissements nouveaux, qu'on ne peut attendre que des fouil-

les. Quant à l'erreur « Nabonidienne », elle semble gagner en vraisemblance, bien

qu'elle ne soit pas encore tout à fait prouvée. Je me demande si les fouilles de Crète ne

finiront pas par fournir elles-mêmes la contre-épreuve désirée, au lieu de tout attendre

de la chronologie égyptienne. Evans qui est totalement « orthodoxe » s'est peut-être

trop laissé influencer par des synchronismes incertains. La réaction a déjà commencé,
et très vive, pour ne pas dire extrême : cf. OLZ, 1908, col. 302.

(4) Cette liste avait déjà paru dans le t. XXI de VAmerican Journ. of Sem. Lang.,

p. 83. Cf. le compte rendu de M. Streck, ibld, t. XXII, p. 207.
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Ladislaus SzczKPANSKi, S. J.

—

Na Synaju, na podstawie podrozy z. r. 1906 opisal.

Krakôw. Nakladem Przegladu Powszeohnego, 1908. XVI-375 pp. gi-. 8° ill.

Nach Petra und zum Sinai. Zwei Reiseberi /hte nebst Beitràgen zur biblischen

Géographie xxnd Geachichte. Mit 2 Kartenskizzen. Innsbruek, F. Rauch, 1908. XX-597

pp. gr-8° ill. [ « Verôffentlichungen des biblisch-patristisohen Seminars zu Inns-

bruek », 2].

Le second des deux volumes cités ci-dessus est le seul qui doive nous occuper. Il

est postérieur en date au premier et reproduit librement, non-seulement le contenu

de l'ouvrage polonais, mais encore celui d'un autre travail, également en polonais

( W Arabit Skalistej [1907] ). traitant du voyage à Pétra. Nous serions d'ailleurs bien

embarrassé s'il nous fallait rendre compte de Na Synaju.... : aussi bien devons-nous

féliciter l'auteur d'avoir publié les deux voyages dans une langue plus abordable.

Nous éprouvons quelque hésitation à parler du premier ouvrage scientifique publié

par un des anciens auditeurs de notre Faculté Orientale. Le critiquer, c'est, en un sens

très réel, nous critiquer nous-mêmes ; le recommander, ce serait presque manquer

de modestie

Mais disons tout dé suite un mot de l'auteur, qui, jusqu'en 1907, n'était guère

connu que par des travaux d'un tout autre ordre. Nature excellemment douée pour

l'étude et la spéculation scientifique, l'auteur s'était consacré primitivement aux

mathématiques, en particulier à l'astronomie. Plus tard, une direction nouvelle,

imposée par les circonstances, l'obligea à approfondir les sciences morales et le droit

canon. C'est après s'être soumis à ces deux disciplines sévères et exactes et y avoir

acquis une solide compétence, que ses Supérieurs jugèrent plus utile pour son pays de

l'orienter définitivement vers les études bibliques. Avec une pareille préparation, et

une ardeur juvénile qui le disputait en lui à la maturité de l'esprit, l'auteur nous est

arrivé à Beyrouth, à l'heure où la Faculté Orientale, très jeune elle-même, ne possé-

dait pas encore d'enseignement biblique proprement dit(l). Aussi bien le vit-on

(1) On sait que cet enseignement, exclu d'abord parle caractère spécial de la

Faculté, s'y trouve, depuis 1906/7, représenté par les deux cours d'exégèse do l'Ancien

et du Nouveau Testament. Szczep. a donc pu voii' inaugurer à Beyrouth les études

scripturaires, qu'il devait aller poursuivre à l'Université d'Innsbruïk.

Il n'est pas exact d'affirmer, avec M. Dusaaud ( Rev. de l'hist. des religions, 190S,

II, p. 392) qu'un accori est survenu entre la Faculté Orientale de Beyrouth et l'Ecole

Biblique de Jérusalem, réservant pour cette dernière l'exégèse biblique et « confinant »

la première dans la philologie orientale. Il n'y a jamais eu d'accord, parce qu'il n'y a

jamais eu de désaccord, bien que des malentendus sans portée aient cii-culé dans le

public à pi'opos de ces deux institutions sœurs, les seuls centres d'instruction supé-

rieure de langue française qui existent dans cette région du Levant. L'Ecole Biblique

de Jérusalem étant avant tout pratique, donne beaucoup moins à l'exégèse proprement

dite, — qu'on peut si facilement étudier ailleurs — qu'à l'ensemble des disciplines lin-
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promptement s'adonner à une étude très approfondie des langues sémitiques, de l'his-

toire, de la géographie ot de l'archéologie du pays, toutes choses qu'on apprend sur

place bien plus solidement qu'en travaillant dans les bibliothèques de l'Europe. Avec

cet esprit droit et positif, qui éclate dans ses publications, il eût vite jugé aussi que

la connaissance de la langue vivante du pays était une condition nécessaii'e du succès;

et c'est bien à cette connaissance qu'il dut de pouvoir entreprendre son grand voyage

au Sinaï et en tirer tout le profit dont il fait maintenant bénéficier ses lecteurs.

Comme il le dit modestement, son livre est une « populârwïssenschaftliche Schrift »;

mais c'est là de la vulgarisation scientifique dans le meilleur sens du mot, car elle

permet au profane de prendre agréablement connaissance de sujets importants et lui

fournit en même temps le moyen d'en pourauivi-e personnellement l'étude. Mais c'est

plus que cela, surtout dans la partie qui traite du Sinaï : on y trouve, encadrées dans

le récit du voyage, maintes obsarvations nouvelles, qui révèlent un esprit averti, et

qui, à elles seules, constituent des contributions précieuses à l'histoire et à la géo-

graphie bibliques. Lorsqu'on songe que cette expédition, si fructueuse sous tant do rap-

ports, s'est effectuée pendant la saison la plus chaude de l'année ( Juillet-Août 1906),

on reste étonné devant le courage et la ténacité du voyageur et de son noble compa-

gnon. ( 1
)

U ne m'appartient pas de discuter ici, même sommairement, les idées et conclusions

contenues dans ce livre: je n'ai d'ailleurs vu personnellement ni Pétra, ni la péninsule

sinaïtique. Pour la voie suivie par les Hébi-eux au sortir de l'Egypte, Szczep. se décide, non

sans des bonnes raisons, pour les Lacs Amers, tout en avouant que cette solution elle-

même manque à la fois de précision et de certitude. Tous les autres problèmes, qu'il

traite plus ou moins longuement, sont maniés avec la même prudence et le même souci

de distinguer le certain de l'incertain. Aujourd'hui que la littérature du sujet a

augmenté, plusieurs de ses chapitres pourraient être remaniés avec profit ; mais

l'ensemble de l'ouvrage reste le meilleur résumé qu'on possède en allemand sur la

guistiques, archéologiques, historiques ou géographiques, auxiliaires indispensables

d'une exégèse scientifique. Do son côté, la Faculté Orientale de Beyrouth, établ'e

comme elle est aux portes de la Palestine, et recevant des auditeurs ecclésiastiques

aussi bien que laïques, s'est vue obligée d'élargir le cadre primitif de son pro-

gramme et d' y introduire l'enseignement direct de l'Ecriture Sainte. En ce

faisant, elle réalisait, dans sa sphère, las vœux récents du Saint-Siège et répondait

non-seulement aux demandes réitérées de ses auditeurs, mais encore aux invitations

instantes das autorités ecclésiastiques lo aies. 11 n'en reste pas moins- vrai que la

Faculté Orientale, toujoux's fidèle à la pensée qui lui a donné naissance, demeure,

avant tout, une école de philologie orientale, au sens le plus large du mot.

(1) Le D'' Franz Fellinger, aujourd'hui Professeur d'Ecriture Sainte à Linz, et

jusque-là Recteur de l'hospice autrichien de Jérusalem. L'Université S' Joseph de

Beyrouth avait jadis donné l'hospitalité au \>' Fellinger, alors qu'il préludait à sa

carrière scientifique par l'étude de la langue arabe.
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question du Sinaï et de la péninsule sinaïtique (1). Nul doute que la seconde édition

de ce livre attachant ne soit déjà sur le métier, à moins que l'auteur n'ait décidé de

revenir la préparer sur place : ce qui serait vivement désirable et pour lui et pour

ses lecteurs et pour ceux, de ses maîtres et amis qui l'oiit connu en Orient.

S. R.

Reinhold Freiherr v. Lichtenberg. — Die ionîsche Saeule als Massisches Bauglied

rein hellenischem Getste entwachsen. Ein Yortrag, mit 69 Abbiidungen. Leipzig, Haupt,

1907 ; 71 pp. 8°.

Il faudrait avoir une compétence très spéciale pour prendre parti dans un débat

qui paraît loin d'être clos. Pour plusieurs, la thèse contraire à celle de M. v. Lich-

tenberg est fondée, en tout cas hautement probable : soutenue comme elle l'a été par

un spécialiste éminent, M. Otto Puchstein (2), elle a rallié une foule de nouveaux

alhéreuts.

Nous sommes ici en présence d'un point particulier du problème général, posé au

siècle dernier, sur l'origine de la civilisation hellénique et sur les divers facteurs de

son développement à travers les âges. On avait exagéré l'antiquité et la profondeui-s

de l'influence phénicienne : les fouilles sont venues révéler un monde nouveau plus

ancien et plus raffiné, qu'on a tour à tour appelé homérique, mycénien, égéen on Cre-

tois. Le rôle de l'Orient allait-il s'évanouir avec le mirage phénicien ? D'autres fouil-

les, en Egypte, en Babylonie, en Perse, en Asie Mineure, permettent aujourd'hui de

passer par-dessus Mycènes et la Crète, et c'est à débrouiller l'enchevêtrement de ces

influences réciproques, à peine soupçonné il y a un quart de siècle, que s'attache la

génération actuelle des archéologues. Déjà sur quelques points, la thèse de M. Puch-

stein semble un peu ébranlée (3) ; s'il avait à la reprendre, il n'hésiterait certaine-

( 1 ) Pour Pétra, l'auteur n'a pu utiliser autant qu'il l'aurait désiré, le Petra de G.

Dalman. 11 est d'ailleurs probable que même cet ouvrage n'est pas encore le dernier

mot sur la fameuse ville des Tombeaux. Au point de vue géologique et physique, Pétra

attend encore son historien. K. Weill l'a récemment tenté pour la péninsule sinaïtique

( La presqu'île du Striât, 1908), mais i] est bien fâcheux que ce jeune égyptologue ait

cru devoir émettre des théories sur la i-eligion des Hébreux au Sinaï. — Je no connais

malheureusement pas encore le nouveau Guide du Sinaï récemment publié par le P. B.

Meistermann.

(2) Die ionische Saeule, 1907, conférence modiftant sur des points importants son

premier travail, Das ionische Kapitell, 1887.

(3) Cf. G. Kawerau, Jahrh. d. d. arch. Inst., t. 22, p. 199. Il me semble cependant

que l'auteur attache une ti'op grande importance aux conditions arohitectoniques dans

la formation des détails secondaires du chapiteau ionique. — Je n'ai malheureusement

pas à ma disposition l'étude de P. Saraziu, Ueber die Entwicklung d. griech. Tempels aus

d. Pfahlhaus. ( Z. f. Ethnolog., t. 39, p; 57.)
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ment pas à en transformer sensiblement l'arg-umentation. Chaque jour amène aa

découverte, qui déplace le point de vue et recule la solution désirée.

S'il est très vrai que le chapiteau ionique archaïque rappelle de près, dans l'en-

semble et surtout dans quelques détails, certaines formes égyptiennes du chapiteau

d'origine végétale, il n'en est pas moins vrai que les différences existent aussi, et rien

ne prouve, rigoureusement parlant, que tout, dans celui-là, dérive de celui-ci. D'autre

part, soutenir avec M. v. Lichtenberg, que tout, dans la formation de la colonne ioni-

que, est un produit du génie propre de la Grèce, n'est-ce pas méconnaître quelque peu

une des ,lois fondamentales de l'évolution historique dans le bassin de la Méditer-

ranée ?

Il en est, ce semble, de ce problème passionnant comme du problème de l'origine

do l'écriture alphabétique. Dès que l'on eut découvert les premières tablettes Cretoises

d'écriture linéaire, on on rapprocha hâtivement les figures des caractères phéniciens.

Mais que pouvait prouver, à elle seule, la ressemblance, l'identité absolue même, de

certaines formes géométriques dans les deux écritures comparées, alors qu'on ignorait

et qu'on ignore encore la valeur phonétique des signes de l'une des deux ? Pareille-

ment, en rigueur de logique, la ressemblance entre le chapiteau ionique et un chapi-

teau égyptien pourrait presque atteindre l'identité, qu'on n'en serait pas autorise, par

cela seul, à proclamer l'emprunt, surtout en l'absonce de tout témoignage littéraire

convergent. A supposer même cet emprunt très réel, n'y aurait-il pas lieu de distin-

guer entre emprunt total et emprunt partiel ? La colonne ionique est un élément

architectural compliqué, qui, de prime abord, ne semble pas avoir pu prendre nais-

sance d'un coup : son seul chapiteau est composé de tant de parties qu'on pourra

toujours se demander si sa formation n'est pas le résultat de plusieurs facteurs tout à

fait distincts à l'origine. On l'a déjà dit, la volute se rattache à la spirale et la spirale

se rencontre à l'origine de presque tous les arts ( 1). Quant aux éléments décoratifs

qui l'accompagnent et constituent une de ses marques distinctives, ils ont également

pu avoir des origines premières diverses, dans les divers pays où on les rencontre : on

pourrait donc admettre que, à un moment donné de l'histoire, un courant artistique

a prévalu, qui a nivelé les divergences primitives et amené ces quasi-identités, objet

des discussions savantes de notre âge.

Il ne semble pas toutefois que la solution soit à chercher dans cette direction. 'Il y
a, dans les plus anciens spécimens cjnnus du chapiteau ionique, un ensemble de motifs

décoratifs et architectoniques tellement consistant et typique, qu'on ne saurait le

disséquer pour l'attribuer à des facteurs disparates, encore moins à le rattacher au

seul développement du « Sattelholz ». D'autre part, admettre avec M. Puchstein un

intermédiaire syro-anatolien, c'est, je crois, faire abstraction de certaines données

positives connues depuis longtemps.

Le chapiteau « éolique » de Néandria est tout au plus du VII* siècle (2) et se laisse

(1) Cf. le volume, instructif à cet égard, de V. Chapot, La colonne torse et le décor

en hélice ( voir plus haut le compte-i-endu du P. Jalabert, p. 45*).

(2) Brandenburg, Orient. LUeratunelt., 1908, col. 170 et 291 rappelle encore le
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très facilement rapprocher dos chapiteaux achémûnides, qui lui sont postérieurs.

Mais ce chapiteau représente un stade décoratif très particulier ( 1
)
qui, à aucun point

de vue, ne soutient la comparaison avec certains fragments myccniem où le chapiteau

ionique paraît déjà presque constitué (2). L'Egypte a donc parfaitement pu agir par

voie directe sur le monde préhellénique et de là, sur la côte ionienne, où tout d'ailleurs

conspirait déjà à préparer les voies à la fixation de l'ordre qui a reçu le nom d'ionique.

Quel a été le mode de cette influence ? Là gît le nœud du problème, car le mot

d'emprunt, qu'on emploie trop souvent dans des cas semblables, ne saurait avoir une

valeur absolue. La Grèce a emprunté son alphabet aux phéniciens : elle l'a fait en

bloc, au début, retenant même les noms des lettres sémitiques. Mais entre la colonne

ionique et n'importe quelle colonne africaine ou asiatique, la différence est telle, mal-

gré les ressemblances, qu'on exagérerait manifestement en proclamant l'emprunt pur

et simple. En cela, je crois devoir me rallier au sentiment de M. v. Liclitenberg, tout

en admettant le bien-fondé des rapprochements instructifs faits par M. Puohstein. Je

ne puis croire à un emprunt proprement dit, parce que l'art de la construction a dû

commencer dans le monde préégéen aussi tôt qu'en Egypte ou en Asie Mineure ; mais

j'admettrais facilement que les modes étrangères aient contribué, poar une large part,

à la fixation de certains détails d'ornementation, comptés aujourd'hui parmi les plus

caractéristiques de l'ordre ionique. On connaît, par exemple, les miroirs mycéniens

dont les manches sont censés figurer des troncs de palmiers se terminant par des

volutes (.'}). Or ces manches sont manifestement inspirés de manches égyptiens sem-

blables (4) : autrement, où l'artiste mycénien aurait-il puisé ce motif exotique ? Et

chapiteau de Gopuldag, qui pour lui, serait antérieur au 10° millénaire. Quant aux

« colonnes ioniques » de Boghàz-Keui, il serait prudent de réserver son jugement : la

date de ces sculptures n'est pas encore assurée et ce que l'on a appelé cdicule avec

colonnes, pourrait l'tre tout autre chose. Je ne vois rien dans ces « colonnes » qui figui-e

un vrai chapiteau. 11 eût été préférable de rappeler le cylindre publié par Lajai-d,

Mtthra, pi. 52, n° 6 : mais quelle peut bien être la date de ce cylindre « hittitisant » {

(1) M. Puchstein, dans sa conférence, n'avait pas encore songé à rapprocher le

brûle-parfums égyptien de Tell el-Mutesellim ( Schumacher, Mit. u. Nachrtcht. A. D. P.

V. 1904, fig. 17), reproduit en grandeur naturelle dans Tell el-Mutesellim, 1, 1908,

frontispice.

(2) Perrot-Chipiez, Hist. de l'Art. VI, pp. 630-631. Cf. Pottiei-, Bullet. corresp. hel-

lén. 1907, p. 238 et pi. XXII.

(3) Perrot, op. cit., VI, pp. 816-817.

(4) Cf. Perrot-Chipiez. I, p. 830 et Miroirs de Bénédite dans le Catalogue général du

Musée du Caire pi. V et suiv. ,• cf. pi. III, n" 44016 ,• texte
, p. XIX-XX. Cf. encore

Ohnefalsch-Richter, Kypros... pi. 162, n° 8.

Il y aurait également lieu, à ce sujet, de soumettre à une nouvelle révision les

terminaisons des sceptres antiques, dont on possède des spécimens ou des représenta-

tions. Cf. Sorlin-Dorigny, s. v. Sceptrum, dans le Dictionnaire des Antuj. Saglio-Pottier.
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cependant le miroir mycénien ne saurait, en auoauo façon, être confondu avec le mi-

roir égyptien contemporain, au point de passer pour une reproduction servile de ce

dernier. Dans le domaine architectural, fonction vitale d'une civilisation avancée, la

pensée d'un ouiprnnt total et conscient paraîtra encoi'e moins admissible. Au fond, ce

qui nous manque pour l'éluoidation définitive du problème présent, ce sont des éléments

de comparaison suffisants et pour le nombre et pour la qualité. Je croirais donc, pour

ma part, jusqu'à plus ample informé, que si la thèse de M. Puchstein est très sédui-

sante et même assurée dans une bonne mesure, celle de M. v. Lichtenberg n'est nulle-

ment dénuée de fondement et forcera les chercheurs à examiner la question sous toutes

ses faces sans exception.

S. R.

H. Pognon. — Inscriptions sémitiques de la Syrie, de la Mésopotamie et de la région de

Mossoul. Imprimerie Nationale. ( V. Lejoffre, Gabalda et G" ), 1907-8. ln-4°, 228 pp.,

iil., 42 pi.

On a déjà tant parlé de cet ouvrage, qui fera certainement époque dans les anna-

les épigraphiques de notre Orient, qu'il no me reste presque plus rien à on dire, à moins

de me résoudre à classer chronologiquement les inscriptions syriaques ( 1 ) qu'il ren-

ferme ou à compter le nombre de mots nouveaux qu'il nous apprend. Comme on devait

s'y attendre, c'est surtout la belie inscription de ZKR, i-oi de Hamat et de L^â, qui a

fuurni le sujet des plus nombreux commentaires : c'est également à celle-là que je

m'attacherai ici, avec l'espoir d'en pousser un peu plus loin l'interprétation.

Il faut d'ailleurs bien l'avouer : M. Pognon a traité ses matériaux avec tant de

solidité et de maîtrise qu'il a laissé bien peu à glaner à ses critiques, et là même où il

semble qu'on lui ait fait des observations fondées, un examen plus approfondi du point

en litige aboutit souvent à lui donner raison contre ses conti-adioteurs. Il serait, du

reste, injuste de ne pas tenir compte à l'auteur des conditions défavorables dans

lesquelles il a été visiblement obligé de composer son travail : en Orient, à moins

qu'on ne soit à Beyrouth ou à Jérusalem ou à Constantinople, on ne peut consulter que

les livres qu'on possède ; et qui donc pourrait se flatter d'êti-e aujourd'hui au courant

de la « littérature » de son sujet, s'il lui est impossible de se documenter dans l'un des

grands centres scientifiques de l'Europe ? Il faut plutôt s'étonner que M. Pognon ait

pu si magistralement mener à bien une publication commencée et presque achevée au

milieu des soucis professionnels de sa carrière diplomatique. Ce résultat, le sympa-

(I) Ces documents sont si nombreux, qu'on peut considérer le recueil de M.
Pognon comme un petit Corpus d'inscriptions syriaques. Au point de vue paléographi-

que, leur classement permettra de se faire une idée plus exacte de l'évolution de cette

branche importante de l'écriture araraéenne, dont on possède désormais (n°' 57 et 58)

des spécimens remontant au début de notre ère. J'aurais bien quelques remarques à

faire sur plusieurs de ces inscriptions, mais elles sont peu importantes et je ne dispose

pas de la place voulue dans ce compte rendu rapide.

XIV
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t,liique Consul de France le doit avant tout à sa science personnelle, calme (1) et pro-

fonde, à la rigueur de sa méthode et au souci constant qu'il a eu de sacrifier la pure

conjecture et la fantaisie à la recherche de la vérité scientifique. J'ai eu récemment

l'occasion de contrôler, sur l'original même, sa lecture du n" 83 : non-seulement cette

lecture est de tous points correcte, mais le fac-similé même qu'en donne l'auteur à la

pi. XXXIII est d'une exactitude matérielle qui ne laisse rien à désirer, malgré le peu

d'importance intrinsèque du texte reproduit. (2) 11 est donc vrai de dire qu'on peut se

fier presque partout aux reproductions dues à la main de M. Pognon et cela est certai-

nement du plus haut prix dans les cas, relativement assez nombreux, où la phototy-

pie, si parfaite qu'elle soit, est insuffisante pour un contrôle rigoureux. Je dis « pi'es-

que partout », parce que dans quelques occasions, fort rares d'ailleurs, M. Pognon

nous avertit lui-même qu'il ne garantit pas l'exactitude de sa transcription. C'est le

cas des inscriptions si curieuses de Sari et de Hassan Kef ( n°' 60 et 61), dans

lesquelles le savant orientaliste a reconnu, avec perspicacité, une écriture apparentée

à l'écriture pehlvie. Je me permets d'en dire ici un mot rapide, sauf à y revenir plus

longuement ailleurs.

Il me semble d'abord que les deux monuments ne sont peut-être pas aussi anciens

que le suppose M. Pognon. La grande quantité de ligatures qu'on y rencontre ne cons-

titue, il est vrai, aucune objection valable contre leur ancienneté ; mais certaines

formes de lettres sont tellement avancées (3), que le fait est difficilement conciliable

avec l'assomption que nos textes sont antérieurs à notre ère. L'autel de Sari porte une

date : 547, 548 ou 549. Rien n'oblige, rigoureusement parlant, à y voir autre chose

(1) Excepté lorsqu'il s'agit des « sumérologues » ou de quelques savants dont la

science lui parait contestable.

(2) J'ai fait la même constatation à propos du n° 117, dont je possède un excellent

estampage. Je me proposais de publier moi-même cette inscription ; mais S. B. Ms""

Rahmâni, auquel j'avais fait demander l'autorisation nécessaire à cet effet, mo fit

répondre (7 Août 1900) qu'il avait déjà écrit lui-même un [article sur le sujet et que

cet article devait paraître incessamment dans le Bulletin de M. Marucchi, du Vatican.

D'après les renseignements qui m'étaient donnés par la même occasion, l'ossuaire

aurait été trouvé, en 1907, à Hawwarîn, dans l'égliae de S* Siméon le Stylite, et

aurait été donné au curé de Qaryatain. Le Cheikh Fayâd Agha s'en serait emparé et

les reliques
(
qu'on supposait être celles de S' Siméon le Stylite ! ) seraient restées

longtemps dans un bidon à pétrole. J'ignore la suite de la légende, qu'il n'était peut-

être pas inutile de faire connaître en passant. — A propos de la i-ature signalée par

M. Pognon, son fac-similé est légèrement incomplet : la rature afifecte toute la ligne

qui précède la finale OaOTîl .

(3) Notamment celles de 3,
"J, ^, 1 et t>- L'ensemble de l'écriture se rapproche

beaucoup plus des alphabets de l'époque sassanide que de ceux de l'époque arsacide. Cf.

le tableau des alphabets pehlvis dressé par Drouin dans l'Histoire de récriture dans l'an-

tiquité^ de Ph. Berger, p. 249, et celui d'Allotte de la Fuye dans le t. VIII
( p. 219)

des Mémoires de la Délégation franc, en Perso.
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que l'année 136 ou 137 ou 138 de notre ère. La forme même de l'autel, avec ses mou-

lures caractéristiques de l'époque romaine, est tout en faveur d'une date postérieure à

notre ère.

Quant au contenu de ces textes, il ne se laisse pas fixer avec une certitude absolue,

soit parce que leur conservation est défectueuse, soit surtout parce que la valeur de

quelques lettres reste encoi'e indécise. En comparant les deux textes, il est néanmoins

visible que le complexe pris pour iti est un simple ïl, très étrange de forme, il est

vrai, mais de valeur certaine :

Au n° 60, 11. 4-5, on do't lire : SriblKlyMClb]

Au n" 61, 1. 7, au début : XnbinT

1. 5, après 'i;5"1i : ^m53. en tenant compte du petit i ajouté, après

coup, sous le il. Ce n. pr. perse est orthographié exactement de la môme façon dans

les papyrus d'Eléphantine.

Par conséquent, à la 1. 2, après lii^ïDb (1). il faut lire liin : nous étion?, fûmes,

etc ; et à la ). 7, au dernier mot visible, [5<nbSl3!Ti , si c'est un n. pr. (2)

Il en l'ésulte que le mot lïlt n'est plus admissible à la 1. 3. A priori, d'ailleurs, on

se serait attendu à an"! ( cf. il = 1T ). et le « présent d'or » était tout à fait invrai-

semblable dans un texte de cette nature. Je ne vois néanmoins pas le moyen d'inter-

préter cette ligne, dont le sens dépend apparemment de la partie perdue des lignes

précédentes (3). 11 parait probable que, dans le mot ainsi rectifié, il faut voir un élé-

ment composant de n. pr., comme à la fin de la 1. 4, où la présence d'un n. pr. est

assurée.

Au début de la 1. 4, on a probablement le verbe 133 , indiquant l'opération

(creusement du tunnel ou de la rigole) exécutée par les ouvriers, dont les noms

suivent immédiatement.

Si l'on adopte ces corrections, il devient possible de tirer quelque chose de plus du

n° 60, dont la conservation est meilleure. La grande face inscrite de l'autel ne me

parait pas détériorée à la fin des lignes, sauf peut-êti-e à la 1. 1. On s'en convainc à

l'examen des H. 2 ot 5, qui, évidemment, ne contenaient pas d'autres lettres que celles

qu'on y voit aujourd'hui. Cela n'est cependant vrai que d'une certaine façon pour la

1. 2 ; il est bien visible, en effet, que le i^l , qui semble appartenir à la 1. 3, appartient

plutôt, en réalité, à la 1. précédente. Le graveur l'a placé là, soit par oubli ou négli-

( 1 ) Le b est. ti'ès visible sur la phototypie, pi. VII.

(2) Je crois également que le dernier n. pr. de la 1. 8 est [X]nbT'3 ( cf bi^T^a

CIS, II, n° 76). Tons ces Snb^î invitent singulièrement à voir dans notre inscription

un monument d'époque chrétienne, et cela, malgré la présence de tliéophores païens,

tels que 133aTi et 12311 . Comme M. Pognon, je crois que ce n° 61 est postérieur au

n° 60 ; mais il est difficile de se prononcer sur ce point avec assurance.

(3) Peut-être, au lieu de fl"lt2'aX > faut-il lire L^^^ « sous la surveillance de »,

ou encore « dans l'attente de ».
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gence, soit parce que la surface du bloo était défavorable au travail du ciseau à la fin

de la 1. 2. Le sens de l'inscription serait donc celui-ci :

1. En l'année 547 (8 ou 9) ;

2. Autel que

3. ( verbe ) Nasai (2)

4. lapicide (?), pour S'ma'-

5. allàhâ,

6. Gawidâ (?), prêtre.

Je n'ose rien proposer pour le verbe. it33 est incertain. « Lapicide » := K*Tl52 ;

mais la forme du 1 est très douteuse, et comme il faudrait lui donner la même valeur

dans ce que je crois être le verbe, le sens de « lapicide » reste également incertain.

Peut-être est-ce tout simplement un patronymique. Le dernier mot du texte me parait

beaucoup plus probable: SITaD(l)) et je crois le lire également sur l'autre face de

l'autel :

SIttD [cassure] l^ Ht.th'î )1T^ (2)

Il y aurait encore plusieurs observations à faire sur quelques lettres qu'on est

étonné de ne pas rencontrer dans les deux textes. Mais je ne puis m'attarder ici à une

étude qui paraîtrait trop longue, et pour laquelle, au fond, le plus simple serait d'at-

tendre qu'un voyageur ait pu pi-endre des reproductions nouvelles des monuments.

J'en viens maintenant, à mon tour, à cette fameuse inscription de ZKR, dont

l'importance augmente à mesure qu'on l'étudié (3). Jusqu'ici cependant, on n'a rien

ajouté d'essentiel aux résultats atteints par M. Pognon dans la magistrale étude qu'il

a consacrée à cette perle de son recueil. Cette étude elle-même est restée volontaire-

ment incomplète, l'heureux découvi-eur n'ayant pas jugé prudent de révéler la prove-

nance de sa stèle : aussi bien, tous les essais tentés pour localiser Hazrak ou L'S (4)

sont-ils restés caducs, lorsqu'ils n'ont pas dépassé les bornes de la vraisemblance. M.

Pognon a dû, j'en suis sûr, en rire sous cape bien des fois ! Mais il serait peut-être

temps de mettre fin au mystère en reprenant les recherches interrompues et, au

besoin, en confiant ce soin à un ami fidèle et dévoué. Il y a déjà six ans que M. Pognon

(1) Voir cette forme de "] dans le tableau précité de Drouin, colonne sassanide.

(2) La forme de ce H me semble identique à celle de tous les autres n des deux

inscriptions.

(3) Il est fâcheux qu'un spécialiste aussi compétent que Clermont-Ganneau n'ait

encore rien écrit sur ce monument : du moins, je n'ai rien lu de lui à ce sujet, si ce

n'est un mot inséré dans les CR, et auquel je fais allusion plus loin. 11 faut croire que

le savant orientaliste est tout absorbé par l'étude des riches matériaux épigraphiques

rapportés de sa dernière campagne de fouilles à Eléphantine.

(4) J'en connais bien une demi-douzaine : inutile de les citer, pas même pour

montrer qu'on est au courant de la littérature du sujet !
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a découvert les fragmenta publiés : comme il a dû les acheter aux habitants de la

localité où ils se trouvaient, l'idée a bien pu ou, du moins, pourrait venir au Cheikh

du village do faire faire quelques excavations pour trouver d'autres « pierres écrites »

et les vendre ensuite à quelque « frangi » de passage ou à quelque agent antiquaire,

comme il en pullule en Orient depuis plus d'un quart de siècle. Il y a un autre danger

plus sérieux : ces pierres peuvent être détruites, si elles ne sont pas vendues !

Enfin, et cela intéresse plus directement M. Pognon, un voyageur européen

pourrait, sans trop de difficulté, ou même simplement par hasard, tomber sur le lieu

de la découverte et frustrer le savant français du fruit légitime de son activité scien-

tifique. On ne voudra peut-être pas me croire de suite, parce que je ne saurais appor-

ter de preuve sans trahir le 8eoret.de M. Pognon: mais j'affirme, en faisant, d'ailleurs,

mon mea oulpa, que je suis parvenu à connaître la provenance exacte de la fameuse

stèle. J'ai dû m'y prendre à deux repri.ses avant d'y arriver ; mais enfin j'y suis arrivé

et tout autre voyageur orientaliste, qui .aurait connaissance du monument publié et

des problèmes qu'il soulève, pourrait y arriver de façon analogue. Ma première

recherche ( Juillet 1908) avait échoué pour deux raisons : les oaj-tes consultées (1)

m'avaient égaré et j'avais eu le tort de rechercher directement Hazrak, pour la situa-

tion de laquelle on ne possédait aucune donnée bien précise. La seconde fois ( septem-

bre de la même année ), je résolus d'aller plutôt à la découverte du pays de L'S, et

c'est en me rendant dans la direction présumés de ce pays, que je pus déterminer, de

façon indubitable. Je lieu où M. Pognon avait fait sa belle trouvaille. Mais je m'em-

presse d'ajouter que je n'ai pas mis les pieds dans le village: si je l'avais fait, j'aurais

difficilement résisté à la tentation d'interroger les gens sur les circonstances de la

découverte et cela aurait constitué un danger pour les fouilles futures, à supposer

qu'il en soit encore temps. Inutile d'ajouter que, dans cette double recherche, mon uni-

que but était de résoudre, pour mon usage personnel, le problème passionnant de l'em-

placement de Hazrak, et par là, d'éclaircir certains points obscurs de l'inscription de

son roi, ZKR. M. Pognon peut néanmoins rester sans inquiétude : non seulement son

secret sera scrupuleusement respecté, mais encore, je l'espère, il ne m'échappera rien

de compromettant à cet égard dans les lignes qui vont suivre. Je dois néanmoins répé-

ter, encore une fois, que si le savant oi-ientaliste se propose réellement de faire des

fouilles à Hazrak, il serait imprudent d'attendre plus longtemps : j'ai appris tout

ré,^emment que des européens ont passé après lui dans la mystérieuse localité et cela

seul devrait suffire à lui faire prendre une prompte décision. L'intérêt des fouilles ne

se bornerait pas, bien entendu, à la découvei'te des fragments manquants de la stèle

publiée : bien d'autres monuments importants peuvent être rendus au jour, dans cette

ville que les documents cunéiformes nomment tant de fois.

( 1 ) Une bonne partie du Liban, mais surtout de l'Anti-Liban et de la Syrie

centrale et septentrionale reste encore terra iacognita pour le monde scientifique. Quand

aurons-nous, pour ces régions si importantes de l'Orient, un Survey semblable à celui

que l'Angleterre a exécuté pour la Palestine ? Au reste, même pour la Palestine, sur-

tout la Palestine septentrionale et les confins syro-phéniciens, le travail aurait besoin

d'être repris sur bien des points et mené avec une plus grande exactitude.
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Comme on le voit, je suppose ou plutôt je suis certain que M. Pognon a réellement

retrouvé l'emplacement de Hazrak. Plusieurs de ceux qui ont parlé de la stèle ont émis

le même avis : le monument parle de lui-même. Aussi bien peut-on adopter pleinement

la restitution proposée par MM. Dussaud (1) et Lidzbarski (2) pour le débat de la 1.

4. Je crois môme qu'elle conviendrait également fort bien à la fin de la 1" 1. : "^TiTnn

,

à moins qu'on ne préfère p. ex ; snbS o"- nnbS qui sont aussi plausibles, vu l'espace

restant (3). La première aurait pour elle non-seulement les deux inscriptions de

Nirab (4), mais encore et surtout la ligne 3 de la stèle moabite, où nnipl ne signifie

pas davantage « en Qorhah » mais bien « à Qorhah », et où cette indication topique se

trouve être en relation directe avec une phrase introduotive, foncièrement identique à.

celle par laquelle débute noti-e texte araméen :

. nn-ipa . «aDb . nsT . nann . œys':

.

On objectera peut-être contre cette restitution que le complexe TlTtlS ne peut

entrer tout entier dans la 1. 1. ; mais, dès lors que le 1" mot visible de la 1. 2 ne peut

être que nîS (5), il y a précisément la place suffisante pour le faire précéder de * ^.

Je restituerais donc ainsi la fin de la 1. 1 et le début de la 2° :

iTna I -nbsb

in:s n
La restitution tb'O , à la 1. 7, proposée par M. Dussaud, me paraît excellente.

J'avais, de mon côté, suggéré [Hlblû > en renvoyant au curieux monument récemment

(1) Rev. Arch., 1908,1, pp. 229 et 234.

(2) LlUrnr. Zentralbl., 1908, n" 18, col. 583. M. Lidzbarski propose : ^nTH bï • H

semble bien cependant qu'il n'y ait pas assez de place pour ^y. Sans cette préposition, la

phrase serait-elle précisément incorrecte? Je ne le crois pas, car les mots "^"^Tn "lîDbïjn

peuvent parfaitement signifier, non pas « m'a fait roi sur Hazi-ak », mais bien plutôt

« m'avait donné la possession de Hazrak ». Un examen minutieux des dimensions de la

lacune serait d'autant plus désirable que la seconde interprétation de ce passage peut

jeter un jour considérable sur l'ensemble du texte, au point de vue historique.

(3) On verra plus loin pourquoi nnbi< , avec le suffixe, s'accorderait bien avec le

contexte général. Cette restitution, je l'ai déjà proposée dubitativement dans

Al-Machriq, 1908, p. 304.

(4) La traduction « en Nîrab » qu'on a généralement adoptée, comme se rappor-

tant au culte spécial de Sin à Nîrab, est au moins inutile, puisque Sin est nommé de

son nom araméen, lïlW • Dans ces épitaplies, comme dans d'autres monuments, l'indi-

cation de la localité où le monument a été érigé n'est pas plus insolite que dans nos

monuments modernes similaires, où le nom do la ville est souvent même mis en

vedette.

(5) Sur ce point, le doute n'est guère possible, si l'on admet avec MM. Nôldeke,

Dussaud et d'autres qui les ont suivis, que le mot nD? de la même ligne signifie «pieux»

plutôt que tout autre chose. La phrase obtenue ainsi :
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découvert à Assui' (1) et où ce toponyme est donné coiniue « une résidence de Haza'el,

au pays de Damas ». Mais cette supposition ne me paraît plus soutenable aujourd'hui.

Il est clair, en effet, que les rois coalisés, dont on possède les noms après iBS^i , sont

nommés dans un ordre géographique ferme, de l'ouest vers l'est, soit de Qaweli à

Malaz.

Le passage mutilé, 11. 7-8, a provoqué plus d'une conjecture : celle de M. J. A.

Montgomery me paraît, tout bien considéré, la plus acceptable, parce qu'elle rend

logiquement compte des mots : Qîi I niinttl I llcri de la 1. 9., et que, dans ces conditions,

c'est-à-dire aveo ce dernier compléirient circonstanciel, le mot « autres » qu'on exige-

rait après « et sept rois », devient inutile ou, du moins, n'est plus nécessaire.

La restitution des 11. 12-17 n'offre aucune difficulté spéciale, le contexte étant

assuré ; mais le choix des mots à restituer ne peut être déterminé partout avec la

même exactitude. Rien n'oblige, en tout cas, à admettre "iDTil à la 1. 1 1, comme le

propose M. Halévy (3).

Pour des raisons qu'il serait trop long d'exposer ici, je crois que le grand texte

se continuait encore sur un bon nombre de lignes après la 17', et que si M. Pognon

reprenait ses recherches, il aurait chance d'en retrouver un gros morceau contenant

la fin du discours de 'Ji'lQlïJbyS et la descriptioa plus ou moins détaillée des hauts faits

par lesquels ZKR obligea les coalisés à battre en retraite.

Cette description se termine sur la tranche de la stèle, à gauche (4). Mais à quel

endroit i La réponse a été déjà donnée, de façon très ferme, par M. Halévy (5) : pour

lui, le récit même de la bataille, si l'on doit parler de récit, serait compris dans le

discours du dieu. Immédiatement après, le roi reprenilrait la parole pour détailler les

constructions faites à l'issue de sa victoire. Cette restitution n'est guère vraisemblable

en elle-même. En tout cas, elle se fonde sur une interprétation fort douteuse de la 1. 8

de cette tranche. M. Nôldeke (6) a déjà fait valoir combien était suspecte philologi-

quement l'équation i{i50 = ennemis, communément admise avec le premier éditeur.

Or, — il est facile de s'en assurer en examinant attentivement la phototypie de la pi.

est excellente du point de vue arainéen. La graphie tJit , pour 1B3S{ , est connue par

l'inscription araméenne de Gertchîn, dite de Hadad, 1. 34.

(1) MtUeil. d. deutsch. Orient-Gtsellseh., n° 29, p. 45. Cf. Al-Machrlq, 1908, p. 309.

(2) The Btbllcal World, 1909, p. 79 seq.

(3) Rev. SémiL, 1908. p. 364.

(4) Dans le fac-similé un peu rapide que j'ai donné du texte de cette tranche dans

Al-Machrlq ( loc. cit. ),
j'ai ou le tort de présenter la surface inscrite comme légèrement

rétrécie entre les 11. 7 et 15. L'examen des phototypies et par-dessus tout la nécessité

de certaines restitutions assurées m'oblige aujourd'hui à reconnaître que la tranche

du bloc avait partout la même largeur.

(5) Ibld., pp. 365-366 et 371.

(6) Zeitichr. f. Assyriolog., XXI (1908), p. 383.
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X, — devant le de ce mot, il reste uu trait vertical assez long, qui n'a pu appartenir

qu'à un n • Ou lira donc : S'^SOn , « les forts ». ZKR se vante d'avoir reconstruit les

forts constituant la défense principale do Ha/rak, forts dont il a déjà parlé plus haut,

11. 5-6. Je crois donc qu'on peut, presque sans hésiter, restituer ainsi les 11. 3-6 :

BDim I TiTH I nl'':i i n] 4

I nina i ba i it^sî i [nb i n] a

I S[''3Dn] 6

C'est moi qui ai rebâti Hazrak et qui lui ai réannexé toute l'enceinte des forts.

Pour ce qui suit, M. Pognon fera, sans doute, lui-même la pleine lumière ( 1 ).

Tout que ce qu'il m'est permis d'affirmer sans compromettre sa réserve, et tout en me
basant sur la connaissance que j'ai acquise des lieux, c'est que le n. pr. BBi? répond

aujourd'hui à un point ayant jadis fait partie de la ville forte de Hazrak, et ce point

( faubourg, quartier, fort ou même temple ) est le pendant de la nmp , peut-être

même du VTV de Daibàn. C'est bien certainement avec raison que M. Clermont-Gan-

neau a rapproché la stèle de ZKR de celle de Mesa', le jour où, pour la première fois,

M. Pognon communiquait sa découverte à l'Académie des Inscriptions (2). Inutile

d'insister davantage sur l'importance de ce rapprochement, qui balaie définitivement

les conjectures par lesquelles les derniers interprètes du monument moabite ont essayé

de remplacer les vues intuitives, justes et pénétrantes, de son premier déchilfreur (3).

On le verra plus clairement, lorsque M. Pognon se sera décidé à livi-er son secret (4).

( 1 ) C'est également à lui que nous devrons probablement l'explication rationnelle

des lignes 1-3 de la même tranche. Il n'est pas impossible que ce roi, que ZKR semble

avoir poursuivi et défait dans sa propre ville, soii précisément le 'OS'ia , de la 1. 5 du

grand texte, dont le pays n'est pas nommé, sans doute parce qu'il devait être trop

connu à Hazrak pour que cela fût nécessaire. C'est peut-être encore à ce même roi que

ZKR avait précédemment enlevé, sinon le pays de L'§ tout entier, du moins la ville de

Hazrak, dont il se vante, dès le début, d'avoir obtenu la possession, grâce au secours

tout-puissant de son dieu. On voit, du moins, combien de problèmes historiques et

topographiques sont liés aux prochaines révélations de M. Pognon.

(2) Séance du 11 Octobre 1907.

(3) Clermont-Ganneau, La stèle de Dhlban, 1870, pp. 52-53 et 59. Le plan de

Daibân a été relevé plusieurs fois : cf. Brunnovr, Die Provincia Arabia.l, pp. 30-31 ;

Muail, Moab. p. 377 ; enfin le croquis de G. A. Smith, P^i^O, 1905, p. 41, reproduit

par Briinnow, II, p. 305.

Pour avoir une idée plus claire d'une viJle syrienne contemporaine de ZKR, cf. le

plan de Zingirli par Koldewey dans Ausgrabungen In Sendschlrll, pi. 29. Sur l'art de la

fortification dans l'Asie antérieure, cf. l'utile résumé de A. Billerbeck, Die Festungsbau

im alten Orient [ « Der Alte Orient » I, 4], passim, et p. 26.

(4) Il n'est pas impossible que ce secret ait été déjà confié à quelques amis dis-

crets, en particulier à M. Clermont-Ganneau ; mais ce dernier n'avait probablement
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Je laisserai donc provisoirement en bhmc les 11.9-12 de notre texte. Le reste de

l'insci-iption offre un sens suffisamment clair, bien qu'on ne puisse en restituer toutes

les lacunes avec la morne certitude ( 1 ). J'y reviendrai dans une autre occasion.

Je n'ai plus qu'un point à toucher dans le présent compte rendu. On a générale-

ment admis, sur la foi d'une simple conjecture de M. Pognon, que le dieu "TlbS est

nommé immédiatement après pttïïby^ , à, la ligne 23 du texte de la tranche. Cette

lecture se rattache elle-même, comme prémisse ou comme conséquence, à la supposition

que le premier dieu est différent du second. Ni l'une, ni l'autre de ces hypothèses ne

me pai'ait suffisamment fondée.

La premièi'e manque de base matérielle, et pour deux raisons. D'abord, il est

incertain que la dernière lettre do la 1. 23 soit un ^ . Ensuite, à supposer que ce soit

bien un ^j , la lecture [Tl]bS »e se recommando à aucun titre. Si on l'admettait, on ne
pourrait raisonnablement caser aucun autre nom divin entre celui-là et celui de TB'QtO :

l'impossibilité est mathématique (2). Mais même si la chose était matériellement

possible, il serait tout à fait incroyable que "nbi{ fût, dans ce passage, nommé après

')">TalDby2 : s'il y avait un dieu intéressé à punir un violateur quelconque de la stèle de

ZKR, c'était bien celui auquel cette stèle était solounollement dédiée et devant la statue

duquel elle avait été dressée (3), avec la rocomuiaudation expresse de ne pas la bou-

ger (le sa place ! Si donc "il^S se trouvait nommé à cet endroit de l'inscription, il

aurait incontestablement la prééminence sur tous les autres dieux. On ue saurait donc

le chercher qu'avant le nom du ]i1C©byS ? nulle part ailleui's. Malheureusement, le

texte est irrémédiablement perdu à cet endroit et l'un en est réduit au simple raison-

nement pour discuter la seconde hypothèse.

Il n'en est pas moins vrai que, pour tout esprit non prévenu, cette seconde hypo-

thèse a déjà perdu son meilleur appui. Dès lors que, dans le passage relatif aux viola-

teur.», la présence du nom do llbS reste indémontrée, l'identité de cette divinité avec

y^lûlthy^ ne se heurte absolument à aucune invraisemblance. Tout au contraire, elle

pas besoin de cette confidence pour saisir presque du premier coup le lien intime qui,

par tant de côtés, rapproche la stèle de Pognon du monument auquel son nom reste

attaché depuis plus de trente ans.

( 1 ) Je ne comprends pas comment M. Dussaud, loc. cit., p. 233-234, a pu croire que

^SJN signifiait ici «un lieu consacré», encore moins comment un lieu consacré pourrait

être enlevé d'auprès d'une atèle !

Quant aux restitutions finales proposées par M. Halévy loc. cit., p. 370-371, elles

sont purement conjecturales et se basent sur la supposition, improbable à mon avis,

que la partie manquant au bas de la stèle serait très courte.

(2) Si le b était certain, on paurrait par ex. proposer de lire, enti'e '[''lû'ObyS et

tCaiB : [ I ÏICII I ]bS1 • Matériellement c'est très plausible.

(3) J'admets, avec M. Pognon contre M. Dussaud, que le personnage figurant sur

la stèle est ZKR lui-même et non pas le dieu : cf. 11. 13-14 de la tranche. C'est con-

forme à rasage assyrien.

XV
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apparaît comme la seule explication plausible do ce brusque changement de nom divin,

qui détonne si étrangement dans lea trois premières Jignes du grand texte. "llbS est

incontestablement un dieu important de Hazrak. Or, ZKR rapporte à une divinité,

qu'il nomme "jiBTBbyn , uou-seulemeut sa victoire sur les nombreux rois qui assié-

geaient cette ville, mais encore le fait, évidemment antéiùeur, de la possession, par

lui, de la même ville ; et cependant sa stèlo est nommément dédiée à 11^55 . et placée

dans le propre temple du dieu, où elle doit rester à perpétuité comme un témoi-

gnage particulier de sa reconnaissance pour la grande victoire remportée ! Tout cela

est logiquement inconciliable avec la pensée que llbX est le genlus locl, comme on l'a

dit, et que 'Ii'QÏSbyi » distinct de lui, est le dieu qui lui aurait donné la victoire. On ne

saurait invoquera l'appui aucun exemple semblable dans toute la série des monuments

dédicatoires que nous a livrés l'antiquité orientale. Il faut donc voir un seul et même

dieu dans les deux noms divins ( 1 ).

En faveur de cette conclusion, on peut rappeler que les Juifs d'Eléphantine,

écrivant à Bagôhî, ont précisément usé d'un vocable semblable pour désigner in'' :

S'i'aiD Th^ 'ijUsyù (2). Je ne veux pas dire par là que Vi'^'ùlÛ îlbS soit absolument

identique à liTaObyS comme expression ; mais la conception est foncièrement la môme,

malgré les appai-ences contraires. On a attaché une importance exagérée au fait que

'iiTOVh'S'y est écrit en un seul mot dans le texte de ZKR : sans doute, cela prouve que

l'usage avait fini par faire un nom propre sul jurls d'une expression primitivement

composée de deux appellatifs à l'état construit (3). Mais ces éléments composants

n'avaient subi aucune contraction et leur sens originel restait toujours adéquatement

le même pour tous. Lorsque nous disons ou écrivons à volonté Notre-Selgneur, au lieu

de Jésus, nous faisons exactement ce que faisait ZKR en appelant yi'ù'Vh'S'Z son dieu

•\lbS . Il serait oiseux d'insister davantage : la littérature ancienne et moderne des

Sémites, notamment la littératui-e cunéiforme, fourmille de phénomènes analogues.

Chaque divinité pouvait avoir, et de fait avait souvent, plusieurs noms de nature

épithétique, aussi usuels, suivant les époques, que celui sous lequel il était générale-

ment connu. Tout ce que l'on pourrait se demander à propos de notre texte, c'est de

savoir si l'emploi respectif de chacun de nos deux n. pr. était gouverné par quelque

règle stylistique ou religieuse (4). Mais cela est évidemment indifférent à la question

(1) M. Bruaton ( Bullet. Antiq. Franc., 1908, p. 223) est le seul, à ma connais-

sance, qui ait nettement soutenu cette identité.

(2) Papyrus Sachau, 1. 2.

(3) M. Nôldeke a déjà répondu ( loc. cit, pp. 383-4) à une objection qui se pré-

sente d'elle-même à l'esprit à propos de liTûTObyS. Régulièrement parlant, nous aurions

dû avoir «"ittlBlsya , comme Si'aiB nbS des textes d'Eléphantine.

(4) Dans le papyrus Sachau, le choix du nom épithétique au début de la lettre a

été probablement déterminé par le désir de se concilier la faveur du gouverneur perse,

auquel cette lettre était adressée.

A la 1. 24 de la tranche, dans la stèle do ZKR, l'emploi de ']itt1»b5>a . au lieu de
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principale et n'a qu'un intérêt de curiosité, très amoindri d'ailleurs par l'état de muti-

lation dans lequel notre texte nous est parvenu.

Inutile également de rechercher les raisons pour lesquelles TibS a pu être conçu

comme un dieu du ciel, ou, si l'on préfère, identifié à un dieu personnel T^'OlûbS'^ • dieu

dont l'existence d'ailleurs, sous la forme d'une entité distincte et exclusive de tout autre,

reste encore bien problématique. La solution du problème dépend de plusieurs données,

encore incei-taines, peut-être même, jusqu'à un certain point, de la lecture matérielle

du nom divin ( 1 ). Pour plusieurs, "il^X devrait être décomposé en ^5^ et "l'l(S) : ce qui

nous donnerait un dieu de la lumière ou de l'éther et cela cadrerait parfaitement avec

le caractère céleste de cette divinité (2). De plus, si la chose était prouvée, on aurait

une raison suffisante de reconnaître en lui Hadad, le grand dieu des Araméens. Mais

tout cela reste incertain (3), et le plus sage est d'attendre des recherches futures le

complément d'information indispensable pour traiter ces problèmes, dont la haute

portée, ne peut, du reste, échapper à personne (4).

J'arrête ici ce trop long compte rendu, en faisant remarquer que, comme M.

Dussaud, je ne suis pas exactement d'accord avec M. Pognon sur l'antiquité de son

monument. M. Pognon affirme que c'est la plus ancienne de toutes les inscriptions

araméennes connues. S'il faut tenir compte de son opinion sur la langue des inscrip-

tions de Gertehin et de Tahtali, la chose est parfaitement vraie, puisque l'inscription

dite de BarRKB, qui est franchement ararnéenne, est du temps de Téglathphalasar 111.

Mais il s'en faut qu'on doive adopter son opinion sur le caractère linguistique des

deux autres inscriptions . J'essaierai de reprendre ce problème linguistique dans

"^^b^^ , tient peut-être à la préoccupation de le désigner par le nom qui rappelait

directement sa qualité céleste, en tête des autres dieux du ciel invoqués avec lui.

( 1 ) M. Pognon n'a pas hésité à lire llbS , bien que son fac-similé autorise plutôt

la lecture llbS . du moins à la 1. 1 du grand texte : il est néanmoins très probable

que le savant orientaliste a raison, car les reproductions phototypiques
(

pi. IX et X )

du monument semblent exclure la seconde lecture. Aussi, je ne m'explique pas que M.

Mart. Hartmann se soit empressé de faire état d'une lecture aussi douteuse pour

décomposer le nom divin en // Wadrl ( Orientalist. Llteraturielt. 1908, col. 841).

(2) M. Rruston s'est même contenté de cette explication du mot 1lbi< pour l'iden-

tifier à ']i)31»b5'3 •

(3) D'autant plus, paraît-il, que, d'après les régies orthographiques de notre

texte, nous aurions eu plutôt la graphie "ibS • — J'avais, de mon côté, songé à un

rapprochement avec un vocable divin foi-t curieux, qui apparaît dans les légendes ara-

méennes des monnaies de Wâ'el, roi d'Edesse, vocable que M. Babelon a cru devoir

lire bibS ( Bev. belge de numism. 1892, p. 223 seq ). Le changement du "1 final en b
n'aui'ait rien d'étonnant ; mais même si le rapprochement des deux n. divins était

plausible, il ne nous apprendrait rien de plus sur la nature du dieu.

(4) Si je ne me trompo, la théorie documentaire en vogue, qui a jadis tant abusé

de la distinction des deux noms divins ïllîTi et DTlbS< pour disséquer à son gré les

écrits bibliques, reçoit une nouvelle atteinte de la belle découverte de M. Pognon.
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uu antre travail ; mais dès maintenant, il est facile de s'assurer, du simple point de

vue paléographique, que l'inscription de ZKR est plutôt postérieure à celle de

Gertchîn.

Pourquoi faut-il que le beau recueil de M. Pognon ait été publié à un prix à peine

abordable pour les travailleurs peu foi'tuués ? 11 mo semble que sans rien sacrifier du

caractère scientifique (1) qu'on a su donner à l'œuvre, on aurait parfaitement pu en

réduire le format (2), en élaguer certaines références qui sont inutilement données

in-extenso, supprimer l'emploi des caractères épigraphiques araméens, qui n'offrent

aucune utilité pratique (3), et, dans bien des cas aussi, réduire les fac-similés des

inscriptions syi-iaques de façon à en faire entrer un plus grand nombre dans une

même planche. J'insiste d'autant plus sur tous ces points que, très souvent, M. Pognon

semble plutôt écrire pour des débutants que pour les orientalistes do métier ou les

spécialistes de l'épigraphie sémitique.

Séb. Ronzevalle, s. j.

K. VoLLERS. — Bie Weltreltgionen in threm geschichtlichen Zusammenhang. Jena,

Diederichs. 1907. In- 12, IV- 199 pp.

C'est avec peine que nous avions vu le regretté orientaliste de Jena se lancer dans

une voie qui n'était pas la sienne, pour laquelle il n'avait aucune préparation séi'ieu-

se, et où, comme tant d'autres, il a gravement compromis une réputation scientifique

méritée. Il avait, du moins, parfaitement conscience qu'il avait agi à la légère, et

quelques jours avant sa mort prématurée, il l'avouait avec tristesse à un de ses amis

qu'il avait rencontré au congrès historique de Berlin.

S. R.

G. ScHMiDT, S. V. D. — Les sons du langage et leur représentatio/i dans un alphabet

linguistique général. Tiré à part de VAnthropos, t. II, fasc. 2-6. 122 pp. gr. 8°.

Arriver à faire adopter, sur la base de principes à la fois scientifiques et prati-

ques, un alphabet de transcription applicable à toutes les langues connues.... et à

connaître : tel est le but de o travail qui fait honneur au savant directeur de VAn-

( 1 ) Il est à peine croyable cependant que l'Imprimerie Nationale n'ait pas mis à

la disposition de M. Pognon des caractères de transcription pour les mots sémitiques,

assez nombreux, qu'il a dû transcrire.

(2) Le grand in-8° aurait pu suffire, avec un album de planches aux dimensions

nécessaires pour assurer la netteté des reproductions.

(3) Je considère comme un luxe inutile, sans portée aucune pour le progi-ès de

l'épigraphie sémitique, l'invention de ces caractères épigraphiques en usage dans le

CIS, I et II, que le profane laisse toujours de côté et dont le spécialiste n'a que faire,

puisqu'ils n'imitent jamais la forme réelle des lettres qu'ils sont censés reproduire.
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thropos. Personne assurément ne lui contestera qu'il possède sa matière. Pratiquement

cependant, on peut douter qu'il réussisse, non pas même à faire agréer son alphabet

général, mais seulement à obtenir que son idée pénètre efflcaoeinent dans les milieux

qu'elle vise. Dans tous ces systèmes, que les théories acoustiques modifient presque

journellement, il y a un élément d'appréciation subjective, qui tient tellement de l'es-

thétique personnelle ou nationale, qu'on peut facilement rapprocher leur sort de celui

des langues universelles, toujours reconnues utiles ou nécessaires, et jamais adoptées

dans la pratique courante.

S. R.

A. Christensbn. — UEmpirejdes Sussanides, le peuple, l'i'tat, la cour. Mémoires de

l'Académie royale des Sciences et des Lettres de Danemark. T série, Section des

Lettres, t. I. N° 1. Copenhague, [ A. F. Host and Son ]. 1907. In-4°, 120 pp.

Excellent mémoire, dans lequel le savant académicien de Copenhague expose avec

détail la structure de la société, des institutions publiques et des mœurs de la Perse

sous les Sassanides. En 1879, dans sa belle traduction de l'histoire des Sassanides par

Tabarî, M. Th. Nôldeke avait di-jà esquissé la matière, mais sans l'épuiser. Grâce aux

nouveaux documents publiés depuis cette date, M. Christonsen est parvenu à accentuer

certains traits et à dégager avec plus de sûreté les grandes lignes de l'évolu-

tion politique en Perse, depuis la fin de l'époque arsacide jusqu'à rapparition de l'is-

Jam. Une connaissance directe des langues syriaque et arménienne aurait été parfois

nécessaire à l'auteur, soit pour contrôler les documents mis en œuvre, soit pour en

découvrir de nouveaux dans la littérature manuscrite ; mais tel qu'il est, le mémoire

est certainement beaucoup plus qu'une ébauche et plusieurs de ses chapitres reste-

ront ( 1 ). S. R.

Tell el-Mittesellim. Bericht ûber die 1903 6i« 1905 mit Unterstûtz. S. M. d. Deut-

sch. Kais. u. d. Deutscfi. Orient-Gesellsch. vom Deutsch. Verein ziir Erforsch. Palaest. vc-

ranstalteten Ausgrabungen.

I. Band. Fundbericht erstattet von Baurat D' G. Schumacher, herausgegebou vom

Geschaftsfiihrenden Ausschuss unter der verantwortlichen Redaktion von Prof. Lie.

D' C. Steuernagel.

A. Text. XV-192 pp. in-4°, et 293 illustr.

B. Tafeln, 50 pi. en un carton.

On connaissait déjà, par les rapports sommaires, toujouis illustrés, qui parais-

saient dans les publications du Palâstina-Verein, le résultat des belles fouilles de M.

(1) B. G. Browne, dans le 1" vol. de son A Literary History of Persïa avait déjà
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Schumacher sur le tell de Megiddo. Le R. P. Vincent avait même pu les utiliser

sobrement dans son Canaan d'après Vexploration récente. Mais ces rapporta faisaient

vivement désii-er la grande publication qui devait les couronner. L'apparition de la

première section de cet ouvrage monumental met à la disposition du public la partie

matéi'ielle et technique du travail accompli. On a beaucoup attaqué certaines conclu-

sions de M. Schumacher et on lui a reproché de n'être pas aussi fort archéologue

qu'architecte ou fouilleur (1). On n'en oonviondra pas moins que la publication qu'il

met aujourd'hui sous nos yeux, en collaboration avec le Professeur Steuernagel, est

digne de tout éloge et offre peu de prise à la critique, cette section «le l'ouvrage restant

généralement objective. Il paraît d'ailleurs très probable que le second volume, qui

sera consacré à la synthèse, i-eprendra sur quelques points les théories combattues,

soit pour les défondre (2), soit pour les modifier. Nous devons donc attendre la fin de

l'ouvrage pour exprimer une appréciation motivée.

S. R.

B. BuONAïUTi. — Lo Gnosticismo. 'Storia di antiche lotte rellgiose, Rome, F. Ferrari,

1907. 8°, 288 pp.

Il faudrait peut-être tout un volume pour discuter les conclusions de ce livre écrit

d'une plume alerte, et qui, malgré son apparat scientifique, i-evêt plutôt une forme

vulgarisatrice, à l'usage des lecteurs italiens. Pour Je distingué directeur de ia Rivista

storico-critica délie scienze teologlchc, le moment de la synthèse serait venu, grâce aux

travaux allemands, qu'il connaît bien et qu'il critique avec indépendance. Mais quelle

synthèse ? Peut-on vraiment à l'heure actuelle, même avec les documents nouveaux

qu'on possède sur le gnosticismo égyptien, espérer avoir résolu un seul des problèmes'

généraux relatifs à la gnose ? Si jo trouve, par exemple, que M. Buonaiuti a bien fait

de laisser dans l'ombre la question des oi-igines gnostiques, d'autres estimeront avec

Bousset, dont le livre paraissait presque en même temps que le sien (3), que l'action

de la gnose sur le développemant chrétien ne saurait êti-e comprise, si l'on ne voit dans

rapidement touché quelques-uns des points traités par M. Cbristensen. On trouvera

aujourd'hui un complément d'information dans J. Labourt, Le Christianisme dans

Vemplre perse sous la dynastie sassanide, et ilans A. V. W. Jackson, Persia, Past and

Présent, notamment aux pp. 378 seq, 300 seq, 81 et 215. — D'après Herzfeld ( OLZ,

1909, col-168) le « monument de Cjrus » à Murghab, serait de Cyrus l'ancien. — Le

mémoire de F. Robiou, L'état religieux de la Grèce et de l'Orient av siècle d'Alexandre

(1893-1895) est encore à consulter sur le syncrétisme des époques perse et suivantes.

( 1 ) H. Thiersch, Die neueren Auigrabungen in Palaestina. ( Jahrb. d. K. D. arcliae-

olog. InstU.. 1907, III, 275 seq ).

(2) Cf. déjà Sellin, Pro/an od. sakral, dans Memnon. II, p. 211 seq. [ Cf. mainte-

nant l'importante découverte du SU ^amsi de éilhak In §u.îinak, à Suse: J.-E. Gautier,

Rec de travaux... XXXI (1909), p. 41 seq J.

(3) W. BovLss&t, Hauplprobleme der Gnusis, 1901.
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Ja première l'aboutissement d'un syncrétisme oriental déjà décrépit et presque agoni-

sant. A qui donc s'en rapporter dans une question de cette importance ? — II faut

néanmoins reconnaître que l'ouvrage do M. Buonaiuti rendi-a service à tous ceux qui

voudront s'oi'ienter rapidement sur un champ aussi vaste que compliqué.

S. R.

G. A. Smith. — Jérusalem, the Topography, Economies and History from the earltest

Times to A. D. 70, with Maps a. Illustr. 2 vol. 8° : XX-498 ; XVI-631 pp. 1908. Hod-

der a. Stoughton.

Il serait futile et injuste do prétendre, en quelques lignes, faire ressortir les

mérites do ce bel ouvrage qui ne le cède en rien, comme méthode, clarté et érudition, à

VJIistoricid Geography of tlie llolij Larul Axx. inérae auteur. Dans la pensée de M. Smith,

Jérusalem est une suite et un complément à ce dei'nier ouvrage, grâce auquel l'éminent

écrivain s'était déjà conquis une place à part dans la littérature palestinienne. On

peut certainement affirmer, sans la moindre exagération, qu'il n'exi.ste ni en Angle-

terre, ni en Franco, ni on Allemagne, ni dans le reste du monde savant, ( 1 ) aucune

œuvre comparable à celle que représente l'ensemble de ces deux ouvrages du savant

écossais. Jeru.^alem seru-t-elle à son tour, l'amorce d'une « Histoire générale d'Israël»?

C'est fort possible, sinon probable. Du moins, l'auteur n'a-t-il pas caché que tout son

second volume consacré à l'histoire de la Ville Sainte, est « virtually a political and

religious history of Israël froin the time when with David the City was flrst identified

with the fortunes of the People, to that of Titus when such an identification came to

an end ». II ne pouvait d'ailleurs en être auti-ement, Jérusalem étant toujours restée le

centre et comme le cœur de toute la Palestine, sous le rapport politique aussi bien que

sous le rapport religieux et moral.

Une lecture rapide de ces deux gi'os volumes, judicieusement illustrés et accom-

pagnés de cartes et plans dûs à l'habile cartographe d'Bdinburgh, M. S. Bartholo-

mew, m'a convaincu qu'ils peuvent provisoirement passer pour une somme raisonnée

de tout ce que la science moderne a réalisé pour la connaissance exacte de la Ville

Sainte. Cela ne veut pas dire qu'on doive tout accepter sans contrôle, ni qu'on puisse

être d'accord sur tout avec l'auteur, qui, d'ailleurs, n'y a jamais prétendu. Mais lors-

qu'il s'agit d'une question controver.sée, le lecteur a, du moins, sous les yeux, les prin-

cipales pièces du débat et peut facilement se faire une idée personnelle de.s difficultés

du problème (2). Ce n'est pas, du reste, sous cet aspect que le livre de M. Smith roe

(1) Presque en même temps que l'ouvrage de M. Smith, paraissait le volume de

l'américain Selah Merrill, Anelent Jérusalem, New-York, 1908 ; tout récemment, C. R.

Condor a repris le sujet sous le titre de The City of Jérusalem, Murray, 1909.

(2) Je constate néanmoins une légère tendance à minimiser les arguments de la

partie adverse : voir p. ex. la question si vexante — et toujours ouverte à mon avis ou

plutôt actuellement insoluble — de la position de Sion. Du seul point de vue textuel, cf.

maintenant Dahse, ZATW, 1908, pp. 1-5.
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paraît surtout l'ecarnmandable : il offi-e un intérêt plus élevé, qui fait sa caractéris-

tique. C'est cet ensemble de vues générales, parfois un peu diffuses, qui rattachent, de

haut et dans la mesure raisonnable, le développement historique du pays à ses con-

ditions physiques et aux influences ambiantes. C'est là ce qui fera sa valeur durable,

quelles que soient les modifications ou corrections à y inti-oduire dans une édition

prochaine.

S. R.

Hermann Moller. — Semlliscli und Indogermanisch.

!" Teil. Konsonanten. Kopenhagen, H. Hagerup, 1907 ( 1906). XVI-394 pp.

gr. 8°.

Voici encore un livre qu'il est impossible d'apprécier équitablement, parce qu'il

n'est pas achevé. Aussi bien est-il à peine croyable que d'aucuns se soient crus auto-

risés à le condamner a priori, sans peut-être avoir assez réfléchi que le point de vue

auquel ils se plaçaient pour prononcer leur verdict était précisément celui-là même où

d'autres trouvaient l'ouvrage moins vulnérable, voiro recommandabJe ( 1 ). Cola montre

du coup combien les principes directeurs des études linguistiques générales sont encore

loin d'être fixés ! En tout cas, ces contradictions ne seront pas pour décourager le

savant Professeur danois, pas plus que les mépris dont on a accablé les travaux de son

collègue italien, M. Trombetti, n'ont arrêté ce dernier dans la recherche et l'exposi-

tion de ce qu'il appelle avec conviction « la vérité en marche » (2).

Pour moi, j'ai toiijours éprouvé comme un éblouissemeut, non pas devant la thèse

de Trombetti, ( l'unité originelle du langage humain, llnguistlquement prouvée ), mais

même seulement devant celle, plus restreinte, que soutient M. Môllor avec tant de

méthode et de savoir. Il faut effectivement une érudition prodigieuse pour maîtriser

tant de matériaux divers d'âge ou de provenance, et une puissance extraoï-dinaire

d'analyse pour y découvrir des lois primordiales établissant la parenté cherchée. Mais

les études préparatoires à la synthèse sont-elles suffisamment mûries ? Là est la ques-

tion que je me permets de poser modestement au savant linguiste. Pour les seules

langues sémitiques,
(
qui sont de mon humble ressort ), non-seulement on n'est pas

encore arrivé à s'entendre sur certains principes fondamentaux, comme la bilitérallté

originelle des racines, mais encoi'e et surtout on reste dans l'obscurité la plus trou-

blante sur le vocalisme primitif de ces langues.

(1) Meillet, par ex., dans quelques lignes peu encourageantes (iîet). CrW., 1907,

II, p. 63), trouve que l'auteur n'a pas assez insisté sur la morphologie, tandis qu3

Cnny ( Bulletin de la société de Itngulstique, 1907, pp. CCXLIV seq.) estime, au contrai-

re, qu'il aui'ait dû réunir un plus grand nombre de coïncidences de racines ! Pedersen

( Berlin, philol. Wochemchr., 1907, col. 1459-1462) me paraît avoir, dans l'ensemble,

la note la plus juste.

(2) Lettre privée.
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Je croirais donc pour ma part — soit dit en toute franchise — que le moment

n'est pas encore venu de tenter une démonstration par a+b de la parenté originelle des

langues sémitiques et chamitiques avec le groupe indo-germanique. On doit néanmoins

applaudir aux efforts des savants qui, comme M. Môller, savent utiliser si noblement

les l'ares loisirs que leur laisse leur carrière professorale, pour aplanir le terrain aux

générations futures et planter quelques jalons fixes dans une voie toute semée d'écueils.

M. Molier a bien voulu m'annoncer lui-même qu'il préparait des réponses aux diverses

critiques qu'on lui a faites, en attendant que son second volume, qui sera consacré au

vocalisme, vienne jeter uu jour plus complet sur les questions restées forcément jus-

qu'ici dans l'ombre.

S. R.

ERRATA ET ADDENDA.

P. 50*, ]. 3-4, au lieu de <i pei-mettant », lire « promettant » ; — p. 52*, 1. 17 a. f., lire

Zwiîw au lieu de Zoati ; — p. 54* n. 3. L'hypothèse de M. Grégoire vient d'être réfutée

par M. D. Serruys (Eev. de pliilol., 1909, p. 71-78), qui en a montré l'erreur initiale ;

les deux inscriptions sont datées respectivement de : èrciç i^' tîJc tjB' ÏvS'.ztiôîvoç (n°596)

et litiç a' t7,c veac t/ îvSixtiSvoc ( n° 597 ) ; noter, dans ce dernier texte, la place du

chiffre de l'indiction : M. S. l'intervertit par erreur. — p. 93*, par. 4. Le P. C. Cha-

ron, ne traitant que de l'Orient gréco-slave, n'a pas été naturellement amené à parler

de l'œuvre du Séminaire Oriental de Beyrouth. Il n'en est pas moins vi-ai que comme

agent d'union entre les divers rites catholiques, cette institution, analogue au Sémi-

naire de la Propagande, est d'une efficacité incontestable. Elle a depuis 8 ans son or-

gane propre, le Bulletin du Séminaire Oriental, où les amis des choses orientales , reli-

ligions, mœurs, coutumes, topographie, etc.. peuvent trouver maint détail caractéris-

tique et bien souvent inédit.

Des circonstances imprévues ayant fortement retardé Vapparition du

présent fascicule, nous avons dû, à notre grand regret, 7ioiis contenter de si-

gnaler rapidement et sans y insister autant que nous l'aurions désiré, quel-

ques-uns des ouvrages qui nous avaient été adressés pour notre bibliogra-

phie. Plusieurs de ces ouvrages n'étant pas encore terminés, il sera peut-être

plus avantageux d'y revenir dans un prochain volume des Mélanges, lors-

qu'on pourra les apprécier dans leur ensemble. N. D. L. R.

-ss^

Imprimerie Catholique
;
Beyrouth.
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